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LA  CHIRURGIE. 


Depuis  fbn  origine  jufqu  a  nos  jours. 

Par  JVl,  DujardiNj  du  Collège  if  de  V Académie 
royale  de  Chirurgie ,  if  de  l'Académie  impériale 

des  Curieux  de  la  Nature. 


Tome  Premier. 


A  PARIS, 

de  L’IMPRIMERIE  ROYALE. 


M.  D  C  C  L  X  X  I  V. 


L  ES  progrès  de  la  Chirurgie  ont  toujours 

été  marqués  en  France  par  les  règnes  les 

plus  glorieux.  Ils  font  dûs  principalement 

à  la  lienfaifance  de  Sahit  -  Louis ,  de 

François  de  ILenri  IVj  de  Louis  XIV 

&  de  Louis  XV;  &  tous  nos  faf  es  font 
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remplis  des  pie  deux  témoignages  de  leur 
confiante  protedion,  Aiais  jnfqiià  préfent 
Jans  contredit  elle  doit fon  plus  grand  lufire 
à  votre  aiigifie  Prédéceffeur. 

Oîiî,  Sire,  ici  la  fiattene  n  ajonteroit 
rien  à  la  vérité >  Ce  Jont  les  bienfaits  que 
le  feu  Roi  na  cejfé  de  veferfur  la  Chi¬ 
rurgie  françûife,  les  eticouragemens  qtielle 
a  reçus  de  fit  munificence  royale,  &  les 
dfiindions  dont  II  a  bien  voulu  r honorer, 
qui  l'ont  élevée  de  plus  en  plus  à  la 
célébrité  dont  elle  jouit  dans  toute  F  Europe. 

Le  nouveau  Collège  commencé  par  Jes 
ordres,  avec  cette  magnificence  où  s'imprime 
le  caradère  de  la  grandeur,  ir  dont  il  a 
plu  à  Votre  Majesté  d'ordontier  la 
continuation,  fera.  Sire,  un  monument 
des  plus  durables  de  l'amour  de  nos  Rois 
pour  leurs  Peuples, 


Pendant  qu'il  s  élève ,  il  s'en  forme 
un  autre  où  notre  reconnoijfance  fe  pvpofe 
de  montrer  l’heureufe  influence  du  règne 
précédent  &  de  cehfi  de  Votre  Majesté, 
fur  tous  les  moyens  qu’ils  nous  auront 
procurés  de  perfeéîionner  l  Art  :  c  ejl  l  Mf 

toire  de  la  Chirurgie ,  depuis  fon  origine 

« 

jufqu  ’éi  710 s  jours. 

On  y  lira ,  Sire,  que  Sai nt-L ouis, 
après  avoir  bâti  ï hôpital  de  Saint  Nicolas 
à  Compiegne,  daigna  pafifer  de  fes  pivpi'es 
mains  le  premier  bleffé  qiiony  leçut;  mats 
on  verra  Louis  XV  &  Louis  XVI, 
animés  du  même  efprit,  par  des  établiffe- 
mens  qui  remplirent  toutes  les  vues  de 
riiumanité ,  étendre  leurs  foiîis  paternels 
pour  la  confervatioîî  de  leurs  fuqets,  plus 
loin  quaucuti  Souverain  du  Monde. 

Le  premier  volume  de  cette  Hijiom,  que 


votre  Académie  a  V honneur  de  préfenter  à 
Votre  Majesté,  eft  à  la  fois 
rengagement  de  fon  :^èle  b"  V  hommage 
de  jon  devoir. 

Daigne-;^,  Sire,  le  recevoir  avec  cette 
même  bonté  dont  vos  peuples  ont  déjà  les 
plus  heureux  gages. 

Je  fîiis  avec  le  plus  profond  refpeêl, 

SIRE, 


DE  Votre  Majesté, 


Le  trcî-hiimb!c ,  très  -  obcîiïàiit ,  ' 
très-fidèle  fervileur  &  Rijet, 


VIJ 


PRÉFACE. 

Dès  que  i’homme  a  commencé  cî’exifler,  iï  a 
fenti  te  defîr  pretrant  &  invincible  de  fatisfaire  les 
premiers  appétits  phyfiqitcs.  Les  difficidtés  qu’il  a  dû 
fou  vent  éprouver  pour  y  parvenir;  tes  eiïais  répétés 
qu’il  a  faits  fur  tes  agens  extérieurs,  avant  d’acquérir 
quelque  notion  de  leurs  effets  fur  lui-même;  l’inclé¬ 
mence  du  ciel,  l’intempérie  des  faifons<5c  mille  autres 
eau  Tes  de  celte  nature  l’ont  fans  doute  expofé  à  des 
maladies  internes  c5c  externes.  Le  retour  fréquent  de 
ces  accideus,  par-tout  inévitables  <St  plus  ou  moins 
familiers,  l’a  rendu  attentif  aux  maladies  qui  renaif- 
foient'en  lui  ou  dans  fes  femblablcs:  de-ià  î’obfervationi 
de  ces  maladies,  les  tâtonnemens  de  l’expérience,  la 
recherche  &  rapplication  des  remèdes;  en  un  mot, 
ia  Médecine  en  général,  fous  quelqu’afpeél  qu’on  la 
confidère. 

t 

II  eft  difficile  aujourd’hui  de  remonter  à  l’origine 
des  connoifTances  humaines,  foit  de  théorie,  folt  de 
pratique;  mais  il  efl:  peut-être  encore  plus  difficile 
d'en  fuivre  les  pas  Sl  d’en  démêler  les  progrès.  C’ed-là 
cependant  ce  qu’on  a  dû  fe  propofer  dans  une  Hiftoire 
de  la  Chirurgie.  Cet  Art  confondu  long-temps  avec 


VliJ  P  R  É  F  ACE. 

la  Médecine  proprement  dite ,  parce  qu’il  ii  etoit 
exercé  que  par  ceux  qu’on  appeloit  Â'iédec'ms ,  n’a 
point  d'époque  particulière  &  précife  qu'on  piiifîè 
aiïigner  à  fon  origine;  mais  il  efl:  de  toute  évidence 
qu’il  a  précédé  la  Médecine  interne ,  puîfqu’ayant 
pour  objet  des  maux  palpables  &  très-fcnfibles  à  la 
vue,  les  premiers  fecours  qu’on  pouvoit  attendre  de 
ia  main  des  hommes  ont  dû  s’y  porter.  Dans  ces 
ténèbres  impénétrables,  que  nous  reffoit-il  donc  à 
faire!  N'étoit-cc  pas  de  parcourir  toute  l’antiquité, 
de  revenir  même  fur  les  pas  des  Hidoriens  de  la 
Médecine  ,  de  chercher  toutes  les  traces  de  cette 
Médecine  opérative  ou  réelle ,  qu’on  a  nommée 
Chh'urgîe  t  de  d’en  diflingucr  les  premiers  cffiis  des 
procédés  purement  médicinaux.  C’efl:  ainfi  qu’en 
fuivant  la  marche  de  l’art  d’âge  en  âge,  autant  qu’elle 
pouvoit  être  aperçue,  nous  en  avons  enfin  conduit 
rhifioire  jufcpi’au  point  de  partage  où  la  Médecine 
&.  fa  Chirurgie,  lans  fe  défunir  quant  à  l’objet  général, 
ont  vu  [a  main  du  temps  qui  a  produit  leurs  progrès, 
pofer  leurs  limites  rel]')ccdivcs,  de  leur  afîîgner  leurs 
fonéîions  différentes.  Tel  efi:  le  plan  qu’on  a  tâché 
de  fuivre  :  mais  pour  le  remplir  avec  quelque  fruit, 
pour  ne  pas  donner  fnnpicmcnt  une  chronologie 
sèche,  un  catalogue  de  faits,  il  fiiHoit  que  cette  Hif 
torre  fût  liée;  epta  commencer  dès  les  temps  obfcurs, 

dont 


Préface.  ix 

dont  les  monuiTiens  anciens  de  tout  genre  nous  donnent 
quelque  connoifïimce,  on  pût  faire  entrevoir  les  pre¬ 
miers  eiTais  de  la  véritable  Chirurgie,  &  de  fiècle  en 
fiècle  éclairer  fes  pas,  marquer  fes  progrès  jufqua 
lepoque  plus  lumincufe  d’Hippocrate  &.  de  fes  dif 
ciples.  C’eft  encore  ce  qu’on  a  tâché  de  faire,  autant 
qu’on  l’a  pu. 

On  ne  s’eft  point  dilTimuIé  les  difficultés  de  ce 
travail  ;  on  a  vu ,  dès  les  premiers  pas  qu’on  a  faits,  les 
landes  &  les  déferts  que  l’on  rencontreroit  dans  ces 
temps  obfcurs ,  qui  font  pour  notre  Hiftoire  ce  que 
les  peuples Hyperboréens  font  à  l'ancien  monde.  Nous 
pourrions  mettre  en  queffion,  non-fculeinent  pour  ces 
premiers  âges,  mais  même  pour  ceux  qui  les  ont 
iûivis,  fi  la  matière  étoit  déjà  préparée,  au  moins 
relativement  à  h  partie  de  la  Médecine  ,  dont  nous 
avons  entrepris  l’Hifioire.  En  effet,  quoique  nous 
ayons  piufieurs  hifioires  de  la  Médecine  &  quelques 
effaîs  fur  celle  de  la  Chirurgie,  à  les  examiner 
fans  prévention,  quels  fecours  en  pouvions- nous 
tirer!  le  Clerc,  qui  le  premier  a  réduit  en  corps 
cVhilloire  fes  recherches  fur  les  antiquités  de  la  Méde¬ 
cine,  y  a  ramaffé  l’érudition  des  plus  laborieux  compi- 
iateurs,  mais  confufément  &.  fans  ordre.  I!  n  y  ell  parlé 
de  la  Chirurgie  que  d  une  manière  vague  &  fi  peu 
fuivie;  qu’après  avoir  lû  fon  Hiffoire,  on  n’en  eff:  guère 
Tome  I.  b 
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X  Préface, 

plus  inrtruît  de  I  état  ni  des  progrès  de  l’Art  dans  les 
premiers  âges  qu’i!  parcourt.  L’Ouvrage  de  Fremd, 
mieux  digéré,  n’efl  en  quoique  forte  qu’un  coup-d’ceü 
jeté  rapidement  fur  les  Arabes  &  fur  les  derniers 
Grecs,  ou  plutôt  un  difeours  critique  fur  l’hiftoire 
de  la  Médecine  où  le  plan  formé  par  Le  Clerc  pour 
ia  continuation  de  ia  fienne,  ed  habilement  réformé.  ! 

L’hidoire  de  ia  Médecine  de  ,  mieux  conque, 

mieux  exécutée  que  celle  de  Le  Clerc,  n’ofFre  qu’une 
notice  sèche  &  pleine  de  lacunes  fur  notre  Art.  Ce 
que  Go'èlike  a  nommé  Ibn  H'ifloire  de  la  Chirurgie , 
eft  une  chronique  informe ,  fans  liaifon  ,  làns  vues  & 
qui  n’apprend  rien.  Quand  celle  que  vient  de  publier 
LU.  Portai  auroit  le  mérite  d’étre  plus  méditée  de  plus 
exacle,  on  auroit  encore  à  lui  reprocher  de  n’avoir 
donné  qu’une  lide  de  faits  dénuée  d’intérêt  de  de 
difculTion.  Son  bidoire  depuis  la  naiffance  de  l’Art 
jufqu’à  Ceife,  pour  ne  rien  dire  du  rede,  n’ed  qu’un  ' 

extrait  peu  fidèle  de  Ibuvent  tronqué  de  celle  de 
Le  Clerc.  De  tous  ces  Ouvrages  réunis  on  feroit  diffi¬ 
cilement  une  hidoire  un  peu  foutenable,  quoique  i 

très-lbminaîre,  de  la  Chirurgie.  11  étoit  donc  permis 
de  fiiivre  de  nouveau  un  projet  qui  n’a  encore  été  I 

exécuté  que  d'une  manière  trop  abrégée  de  très-impar¬ 
faite  par  ceux  qui  l’ont  déjà  tenté.  Un  coup-d’œil  fur 
ie  premier  volume  que  nous  préfentons  au  Public,  * 
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développera  toute  l’économie  &.  la  dilpofition  du  plan 
de  l’OuvraPC, 

iuJ 

Quand  par  cet  efprit  de  recherches ,  qui  ne  produit 
jamais  en  raifon  de  ce  qu’il  coûte,  on  Te  tranfporte 
chez  ces  peuples  que  nous  regardons  communément 
comme  les  plus  anciennes  colonies  du  Monde,  quelle 
idée  nous  donne  leur  hifloire  de  leurs  connoifTances 
<Sc  de  leurs  arts  !  On  n’y  trouve  qu’une  tradition 
incertaine  de  quelques  faits  ifolés,  qui  ne  peuvent 
former  un  enfemble  hiftorique  tant  foit  peu  foutenu  ; 
&  tel  devoit  être  en  effet  le  tableau  naturel  de  nos 
connoifTances  primitives.  On  conçoit  bien  que  l’igno¬ 
rance  abfolue  dans  laquelle  naiffent  tous  les  hommes, 
a  dû  fe  perpétuer  long -temps  dans  les  premières 
générations.  Et  quel  efl  l’effet  ordinaire  de  l’ignorance  î 
la  furprife  ou  l’admiration ,  la  crainte  &.  la  crédulité. 
De  ces  trois  filles  de  l’ignorance  font  nées  les  fuperP 
titions.  L’impatience  du  mal ,  l’amour  de  la  vie , 
l’horreur  de  la  mort ,  fentimens  auffi  naturels  que 
celui  de  notre  exiftence,  firent  chercher  aux  hommes 
la  euérifon  de  leurs  maux.  On  la  demandoit  à  la 

O 

Mature ,  trop  peu  connue  &  muette  aloi’s  pour 
l’homme ,  qui  ne  favoit  ni  l’interroger  ni  l’entendre. 
On  impîoroit  le  fccours  de  fes  fcmblables,  à  peine 
capables  de  pitié  pour  des  maux  qu’ils  ne  connoiffoient 
pas  avant  de  les  avoir  éprouvés.  Enfin ,  on  invoqua 

b  }) 
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les  Dieux  dont  on  avoit  rctju  l’idée  (a)»  ou  ceux 
que  setoit  forgés  la  crainte  (b)  )  «3c  la  fuperrtition 
médicale,  ou  plutôt  le  charlatanifinc ,  caché  fous  le 
voile  des  Religions  «Sc  fur -tout  du  polythéifme,  fut 
alTez  vraifemblablcment  la  plus  ancienne  &  la  pre¬ 
mière  Médecine. 

Il  falloit  donc,  pour  n’omettre  aucune  fingiilarité 
de  notre  hilloire,  donner  quelque  idée  des  fuperflitions 
dont  fut  d’abord  infeélé  l’art  qui  pouvoit  y  dotiner 
le  plus  de  prife  :  mais  pour  ne  point  embaiTafTcr  de 
ces  ridicules  pratiques  l’ordre  des  faits  intéreflans  que 
i’on  avoit  à  recueillir,  on  a  pris  le  parti  d’en  faire 
une  courte  expofition  à  part  dans  I’Introduction, 
comme  un  hors  -  d’œuvre  propre  à  conferver  la 
tradition  des  délires  ou  des  égaremens  de-  lantiquité. 
On  auroit  pu  fins  doute  y  joindre  la  Médecine 
magique;  mais  le  peu  de  notions  qu’on  a  cru  devoir 
en  donner  dans  le  corps  même  de  riii/loire,  fert  à 
lier  certaines  époques  dont  elles  rempiifTent  le  vide, 
C’efl;  encore  dans  cette  même  Introduction  qu’il 
ert  traité  de  la  Circoncifion  <Sc  de  la  Cadration,  comme 
‘  

.  . .  Popquam  nwridiiû  vermmt 

Tentamcma  nihU ,  mhïl  artes  paffe  medenium; 

Aiixiliiim  cœlede  petum. . 

P  . * . 

(b)  Frimiis  hi  orbe  Degs  fdcii  îmar. 


Siat. 


Préface.  xîij 

de  deux  opérations  infoiites  pour  nous,  mais  appar- 
tennnl.à  la  Chirurgie. 

Les  quatre  premiers  Livres  de  l’Hiftoire,  qui 
compofent  ce  Volume,  renferment  tout  ce  qu’on  a 
pu  trouver  fur  la  Chirurgie  des  plus  anciens  peuples 
connus,  au  moins  par  les  monumens,  tels  que  les 
Hébreux,  les  Phéniciens,  les  Afiy riens,  les  Egyptiens 

les  Grecs.  L’Accouchement,  qui  doit  avoir  été  une 
des  premières  &  des  plus  anciennes  opérations  de  la 
Chirurgie,  a  d’abord  arrêté  nos  regards;  &  c’eft  par-ià 
qu’ouvrent  nos  recherches  fur  la  pratique  de  l’Art. 

On  fait  voir  enfuite  l’état  de  la  Chirurgie  fous  les 
Patriarches  ou  chez  les  Hébreux  &  les  Egyptiens, 
ce  qui  conduit  à  l’embaumement  des  cadavres,  ufité 
chez  ce  peuple;  &  l’on  paiïe  à  la  Chirurgie  des 
Chinois  6c  des  Japonois,  qui  termine  le  premier  Livre. 
Ce  n’ed  pas  tant  l’ancienneté  de  ces  derniers  peuples, 
qu’il  ne  s’agit  point  de  difeuter  dans  un  Ouvrage  de 
cette  nature ,  qui  les  a  fait  placer  ici ,  que  la  fimpiieité 
de  leurs  mœurs,  leur  éloignement  pour  celles  des  autres 
nations,  6c  la  conformité  de  leur  Médecine  encore 
toute  fiiperflitieufe,  informe  6c  groffière,  avec  celle 
des  plus  anciens  peuples. 

Le  fécond  Livre  contient  la  Chirurgie  des  Grecs 
6c  des  peuples  à  peu-près  contemporains,  depuis  les 
temps  nommés  fabuleux  6c  ceux  qu’on  appelle  héroïques. 


« 
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dont  fe  feul  Homère  comprend  prerque  toute  la  tradi¬ 
tion  ,  jufqu’au  temps  d’Hîppocrate,  C’elî  à  l’époque  de 
ce  grand  perfonnage,  de  cet  homme  unique  appelé  le 
père  de  la  Médecine,  &  qui  l’elt  autant  de  la  Chirurgie, 
qu’on  verra  la  dernière  prendre  Ht  forme  &  fh  con- 
fiftance.  Ainfi  le  troifième  Livre  emî)rafre  i'état  de  la 
Chirurgie  grecque  fous  Hippocrate  &  Tes  fuccelTeurs, 
julquau  temps  où  elle  commença  à  s’introduire  chez 
les  Romains.  A  cette  époque  on  a  cru  devoir  repré- 
fenter  exadeinent  tout  ce  qu’il  y  a  d’effentiel  fur  la 
Chirurgie  dans  les  Écrits  d’Hippocrate ,  parce  qu’il 
efl  évident  que  c’ell;  donner  fur  cet  a’-t  nomfeufement 
hi  doéîrine  de  ce  grand  Maître,  mais  encore  toute  la 
tradition  de  ion  temps  &.  des  temps  même  qui  Fa  voient 
précédé  :  tradition  intérelîànte  &;  dont  la  chaîne  efl 
continuée  par  fes  fucceiTeurs.  Si  dans  cette  expofition, 
où  Ton  auroit  pu  faire  entrer  beaucoup  de  critique, 
on  s’en  eft  alTez  peu  permis,  îa  raifon  de  cette  réferve 
eft  fcnfible.  Comme  l’autorité  d’Hippocrate  a  toujours 
été  refpeélée  en  Médecine,  chacun  a  tâché  de  le  mettre 
de  fon  côté  dans  l’opinion  qu’il  embraflbit.  Semblables 
a  ces  Prêtres  qui  interprétoient  les  oracles  à  leur  gré, 
ics  Auteurs  qui  ont  cité  Ics  Écritsdecc  grand  homme, 
ont  quelquefois  été  jufqu’à  tirer  du  même  paflage 
des  induébons  fort  oppofées.  Pour  nous,  n’ayant 
aucun  intérêt  de  foumettre  Hippocrate  à  des  vues 
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particulières,  nous  nous  fommes  prefque  toujours 
contentés  d’expofer  fimplement  fa  dodrine,  pour 
mettre  les  Lcéteurs  à  portée  de  juger  eux -mêmes 
quel  fens  il  atiachoît  à  ce  que  certains  Écrivains 
interprètent  à  l’avantage  de  leurs  fydèmes  ou  de 
leurs  idées  favorites. 


Dans  le  quatrième  Livre,  on  expofe  fetat  de  ïa 
Chirurgie  chez  les  Romains,  avant  &  après  farrivée 

JF 

des  Chirurgiens  Grecs  &.  Egyptiens,  6c  les  révolutions 
de  la  Chirurgie  à  Rome.  Ccifè  fait  la  principale 
époque  de  cette  partie  de  l'hifioire;  aufli  tout  ce  que 
fes  huit  Livres,  traduits  fi  négligemment  en  françois, 
contiennent  fur  la  Chirurgie,  eft-il  extrait  Ibigneule- 


ment  6c  rapproché  dans  un  grand  détail.  On  voit  le 
but  de  cette  méthode.  Repréfenter  toute  la  Chirurgie 
d’Hippocrate  6c  de  Ccife,  en  ce  qifil  y  a  d’original  6c 
de  particulier  à  chacun  de  ces  Auteurs,  c’ert  décrire  le 
véritable  état  de  l’Art,  6c  les  progrès  qu’il  a  faits  jufqu’à 
eux.  C’ed,  quant  au  dernier,  reprélènter' à  la  fois  la 
pratique  des  Grecs  6c  des  Romains,  telle  qu’elle  étoit 
établie  alors;  6c  quelle  hidoire  peut  être  plus  fûre  6c 
plus  utile  que  celle-là;  Par  le  moyen  de  cette  analyfe 
on  a  fous  les  yeux  tous  les  points  de  l’art,  traités  par 


les  premiers  Écrivains,  6c  c’eh-là  précifément  ce  qui 


manque  dans  toutes  les  hidoires  de  la  Médecine,  6c 
plus  encore  dans  celles  de  la  Chirurgie.  On  nous 
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reprochera  peut-être  d’être  tombés  dans  l’excès  oppofé, 
en  anaîyfant  Hippocrate  &  Celfe;  c’cft  -  à  -  dire,  de 
n  avoir  point  affez  fondu,  reiTerré,  prefTé  les  matières, 
comme  nous  concevons  qu’on  pouvoit  le  faire.  II 
efl:  certain  que  fi  le  temps  nous  eût  permis  de  remplir 
toutes  nos  vues  fur  ce  point,  nous  n’aurions  peut-être 
lailTé  rien  à  defirer  dans  cette  partie,  tant  pour  fa  pré- 
cifion  Tyrtématique,  que  pour  l’économie  fu bilan tiel le  ; 
mais  preffés  par  des  circonfiances  particulières  de 
mettre  nu  jour  les  premiers  fruits  de  notre  travail, 
nous  avons  préféré  l’exaélitude  à  toute  autre  confidé- 
ration,  même  au  rifquc  d’y  {aflTer  fubfiflci*  plufieurs 
chofes,  qu’avec  plus  de  ioifir  &,  de  méditation,  nous 
aurions  pu  fupprimer  ou  abréger. 

On  n’a  futvi  l’hiUoirc  de  l’Anatomie  que  julqu’à 
Celfe,  parce  que  l'Anatomie  n’étant  qu’une  partie  de 
l’Art  dont  on  écrit  l’iiiftoire,  on  a  penfé  qu’il  fuffifoit 
de  montrer  d’où  il  failoit  partir  pour  en  commencer 
aujourd’hui  l’étude.  On  y  reviendra  toutes  les  fois 
qu’on  le  croira  néceflaire  pour  expliquer  certains  pro¬ 
cédés  de  l’Art ,  décrits  ou  pratiqués  par  les  Auteurs 
dont  on  aura  lieu  de  parler. 

En  réduifant  ainfi  la  Ibmme  de  nos  connoiffiinces 
fous  un  même  point  de  vue,  nous  efpérons  rendre 
un  lervice  important  à  ceux  qui  confiicrent  leurs  veilles 
à  l’étude  de  la  Chirurgie,  Car  il  ne  finit  pas  le 

dilTimuIer; 
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cfifîîmulcr;  on  voit  fouvent  mal  les  progrès  d’im  Art 
quand  on  les  mefure  fur  les  coiinoiininces  de  Tes 
contemporains.  Tous  les  temps  nous  en  fourniirent 
des  exemples.  Combien  en  iifant  cette  hiRoîre,  on 
pourra  trouver  de  découvertes  modernes,  qui  ne  font 
rien  moins  que  des  découvertes,  à  moins  qu’on  ne 
les  fiippofe  avoir  été  faites  deux  fois!  Plus  d’un 
Écrivain  s’eft  flatté  d’avoir  jeté  les  premiers  fondemens 
d’une  pratique  ou  d’une  théorie  dont  il  fe  erbyoit 
l’inventeur ,  tandis  qu’elles  étoient  confignées  long- 
temps  avant  lui  dans  des  Ecrits  meme  célèbres,  qu  i! 
n’avoit  point  apparemment  afTcz  lus  (c).  Car  on  efl 
loin  de  préfumer  cju’il  y  ait  des  hommes  afiez  vains 
de  l’autorité  que  leur  donne  une  vogue,  une  répu¬ 
tation  paffagère,  pour  fe  perfuader  qu’en  s’appropriant 
tacitement  les  travaux  ou  les  découvertes  de  ceux  qui 
les  ont  précédés,  ils  feront  crus  fur  parole  &  fans  examen. 
S’il  eft  des  hommes  de  cette  efpèce ,  ce  u’efl  fûrement 
pas  pour  eux  que  i’hiftoire  de  la  Chirurgie  fera  d’une 
grande  utilité;  mais  elle  peut  être  fort  utile,  foit  à 

(c)  C’efl  ce  qui  fàifoit  dire  à  un  plaifant  : 

. .  DH  mais  perdani 

Antiques ,  me  a  qui  preerîpuêre  milû  ! 

Ce  qu’un  poëte  François ,  parlant  de  la  même  antiquité,  rend  ainfi: 

Qtte  ne  vernit -elle  après  moi  ! 

J'aurois  dit  la  choje  avant  elle. 

Tome  /. 


C 
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ceux  qui  cherchent  de  Jjonne  foi  l’inflrutflion  &  la 
vérité,  foit  à  ceux  qui  travaillent  rérieufement  à  reculer 
Jcs  bornes  de  l’art.  Les  premiers  y  découvriront  d’uu 
coiip-d’œil  beaucoup  de  théories  ou  de  procédés  pré¬ 
tendus  modernes  qui  font  au  contraire  de  vieille  date, 
&  puifés  même  aflez  fouvent  dans  des  fources  peu 
détournées.  Les  autres  ayant  toujours  fous  les  yeux 
la  maffe  de  nos  connoifTances  dans  toutes  les  parties 
de  l’Art,  verront  ce  qui  relie  à  faire  pour  y  ajouter, 
&.  s’en  occuperont  fruélueufement. 

Il  efl  clair  que  fi  chacun  de  ceux  qui  ont  écrit  fin* 
la  Chirurgie  n’eût  jamais  donné  que  les  réfultats  de 
lès  obfervations  &  de  fa  propre  expérience,  ou  s’il 
n’eût  tranfmis  que  ce  qui  pou  voit  ajouter  aux  connoif 
lances  de  fès  prédécefièurs,  nous  aurions  beaucoup 
moins  de  livres,  &  qu’on  en  liroit  davantage.  Mais 
dans  cette  multitude  immenfe  d’Ecrits  publiés  fur 
toutes  les  parties  de  l’Art,  que  trouve -t -on  le  plus 
Ibuventî  Nulle  efpèce  d’invention,  rien  de  neuf.  Ce 
ne  font  que  des  répétitions  de  livres  faits  d’après 
d’autres  livres.  Si  l’on  y  voit  quelque  dijfférence ,  elle 
cfi  prefque  toujours  dans  la  forme  &  très- rarement 
dans  le  fond  des  chofes.  Le  peu  d’ouvrages  originaux 
c|iû  paroiffent  de  temps  en  temps,  ce  font  quelques 
Ecrits  fyfiématiques ,  où  fon  efiaie  de  réformer  fa 
plupart  de  nos  connoifiiinces,  au  rifque  de  bien  des- 
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éairts.  Cependant ,  ïes  Ecrivains  à  fyftèmes  '(  fans 
vouloir  les  autorifer)  ne  font  peut-être  pas  à  certains 
égards  les  plus  inutiles  de  tous  ;  ils  peuvent  quelquefois 
mériter  qu’on  leur  tienne  compte  de  leurs  méprifès  ; 
car  du  fein  même  de  l’erreur  on  a  vu  plus  d’une  fois 
fortir  des  traits  de  lumière  au  profit  de  l’Art,  Or, 
puifque  telle  ell  notre  conditionj  celle  de  J’huinanité 
en  général ,  de  n’obtenir  quelques  vérités  qu’au  prix 
de  bien  des  illufions,  il  n’eft  pas  moins  intércfîant, 
dans  une  hiftoire  de  la  Chirurgie,  de  reconnoître 
&  de  configner  certaines  erreurs,  que  les  vérités  les 
plus  importantes;  comme  fur  les  Cartes  marines,  on 
marque  les  bancs  des  rochers,  les  récifs  &  tous  les 
écueils  qu’on  a  rencontrés  dans  les  mers,  avec  autant 
de  foin  que  les  rumbs  de  vents  qu  on  y  a  courus.  Nous 
nous  égarerions  peut-être  encore  dans  les  routes  incer¬ 
taines  où  fe  font  égarés  nos  pères,  s’ils  n’y  avoient 
marché  les  premiers.  Leurs  erreurs  même  font  donc 
pour  nous  autant  de  pas  vers  la  vérité. 


EXTRAIT  DES  R  EG  ISTR  ES 
de  t Académie  Royale  de  Chirurgie. 

]V1  iVl-  MaJault,  Pi  et,  Coste  &Botentuit 

fils ,  qui  avoient  cté  nommés  Commifîâires  pour  l’exameii 
d’un  Ouvrage  de  M.  Dujardin,  qui  a  pour  titre  : 
Hipobe  de  la  CMrurgie ,  en  ayant  fait  un  rapport  avantageux, 
l'Académie  permet  à  M.  Dujardin  de  le  publier  avec  le  titre 
de  Membre  de  l'Académie  Royale  de  Chirurgie. 
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Le  préfent  Extrait  des  Regpres  a  été  délivré  par 
moi  foupigné ,  Secrétaire  perpétuel  de  l’ Académie 
Royale  de  Chimrgie.  Le  quinie  janvier  mil  Jept 
cent  fûixante  -  quatorze.  Signé  Louis. 


» 
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INTRODUCTION. 

Le  premier  objet  de  i’Jiomme  dans  l'état  nature!  a  été 
de  pourvoir  à  fà  fùbridance.  La  terre  lui  offroit  les 
produélfons,  Tans  les  lui  faire  acîieter  par  la  culture  ;  mais 
jufcpi'au  clioix,  julqu’au  dircernement  qu’il  en  a  fii  faire, 
par  combien  de  méprifes  eftdl  parvenu  à  diftinguer  les 
alimens  fàlubres  de  ceux  qui  lui  étoient  nuibbles  !  enfuite 
à  quels  accidens  tout  ce  qui  l’environne  ne  l’a-t-il  pas 
expofé  !  Tel  qu’un  liomme  qui  marche  à  tâtons  dans  une 
nuit  obTcure,  combien  l’homme,  dénué  d'expérience, 
a-t-il  rencontré  d’écueiis  fous  fès  pas!  Les  hommes,  en 
fe  multipliant,  fèntirent  bientôt  les  befoins  de  la  commu¬ 
nication  :  une  foule  de  motifs  puilTans  les  rapprochent; 
les  fbcictés  fe  forment,  les  befbins  s’étendent;  les  paiïîons 
fe  développent,  les  intérêts  fe  croilent,  &  bientôt  pro- 
duifent  des  difTenhons  &  des  combats,  d’abord  d’homme 
à  homme,  puis  de  famille  à  famille,  &.  enfin  de  nation  à 
nation.  A  ces  premiers  maux  que  les  hommes  fe  faiibient 
eux- mêmes,  fè  font  joints  les  accidens  de  la  vie,  tels 
que  la  morfure  des  animaux,  le  choc  des  corps  durs,  les 
exercices  forces,  les  fatigues ,  l’intempérance,  râpreté 
des  climats,  l’intempérie  des  Éiifbns,  &c.  en  forte  que 
auffitôt  qu’il  y  eut  des  hommes,  il  y  eut  des  maladies 


&  des  maux. 

Des  que  l’homme  eut  reçu  une  bleffure  ,  les  plaintes 
Tû^?^^;  1.  ■  A 
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ou  les  cris  furent  le  premier  appareil  que  Ton  impiiiflance 
&  fa  foibieffe  mirent  au  fentimcnt  tloiilourcux  qu’il  cprou- 
voit.  Bientôt  on  cîierclui  d  autres  fècours  &.  le  Iia/àrd 
en  fit  découvrir.  A  juger  de  la  pratique  des  premiers 
hommes  par  celles  des  Sauvages  &  tle  ces  peuples  qui 
/èmbient  être  encore  dans  l’cnfàncc  du  monde,  les  ban¬ 
dages  ont  etc  les  premiers  moyens  dont  on  s’eft 
fervi  pour  arrêter  le  fàng,  &  pour  garantir  des  iinpreiïions 
de  l'air  les  parties  offenfées.  La  chaleur  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  la  douleur  cuifànte  des  plaies  ont  fait  fans  doute 
imaciner  un  adoucilfement  dans  la  fraîcheur  des  feuilles 

O 

que  prélentoient  les  arbres  &  les  plantes  ;  le  fôulagemenc 
qu’on  éprouva  en  étendit  l’u/agc ,  6l  i’ufage  en  développa 
les  vertus.  Ainfi  les  plantes  feules  ont  été  /ans  contredit  les 
premiers  remèdes  employés  par  la  Chirurgie  ;  &  quand 
toute  l’antiquité  ne  l’attefteroit  point ,  on  ne  /âuroit  douter 
qu’avant  toute  expérience ,  ce  ne  foit  par  des  moyens 
fiinplcs  qui  s’offroient  d’eux-mêmes ,  que  la  Médecine 
&.  la  Chirurgie  ont  opéré  les  premières  guérifons.  Les 
Modes  qui  empoifonnoient  leurs  flèches  avec  le  naphte, 
liqueur  hituniineufe  &  brCilante  fè),  ayant  remarqué  que 
i’eau  même  ne  faifoit  qu’irriter  l’inflammation  ,  curent 
recours  à  la  terre  ;  ils  en  frottèrent  la  plaie ,  &  le  léger 
/bulagement  qu’ils  en  éprouvèrent  ne  leur  ht  pas  d’abord 
porter  leurs  vues  plus  loin,  A  Parafinos ,  ville  de  la 

îlîRoiregénWedes  Voyages,  îomi  IV,  page  i  j ÿ. — Hifl.  Nat, 
tle  rillandcj  tome  lîi  pûge  i  j 4*  Voyez  les  moeurs  des  Sauvages* 

(h)  Bardefan  ^  apud  Evifeb*  llb*  YI  j  pmparat.  Evangti. 
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Cher/bnè/è  Taurique  (cj,  il  y  avoit  une  terre  à  laquelle 
on  attribiioit  la  vertu  de  guérir  toutes  les  blelTures.  Chez 
les  Goths,  nation  qui  ne  rerpiroit  que  b  clialTe  &  la  guerre, 
un  bmeux  brave  eft  biclTé  dans  un  combat  &.  les  inteftins 
fortent  de  la  plaie;  que  fait -on!  après  les  avoir  (ri) 
remis  en  place ,  on  la  recout  avec  une  branche  de  bule. 
C'efi:  ainfi  qu’on  cfl  parvenu  à  réduire  les  fraétures  & 
les  luxations  par  une  adreiïe  de  la  main ,  que  le  temps , 
l’expérience  &  l’tdàge,  pouvoient  feuls  faire  acquérir  aux 
hommes. 

Il  étoit  donc  abfolument  hocefiaire  que  dans  toutes 
les  fociétés ,  certaines  perfonnes  y  donnaifent  une  appli¬ 
cation  particulière  ,  &  c’efl  cette  portion  d’hommes 
utiles  qu’on  a  d’abord  difiingués  par  le  nom  de  Médecins 
fe);  parce  qu’ils  panfoient  des  maux  qu’on  ne  pouvoit 
guérir  fans  leur  fccours.  «  Ils  pouvoient  aulTi  (  dit 
Leclerc  )  traiter  quelques  maladies  internes  ;  mais  ce  « 
n’etoit  pas -là  le  beau  côté  de  leur  art.»  Ceux  qui  fe 
fignaloient  par  leur  adrefle  étoient  recherchés  &  confî- 
derés  par  le  befoin  continuel  que  l’on  avoit  d’eux;  & 
c’efl  clans  ce  fens  qu’Homère  dit  ff),  qu’un  Médecin  ejl 
préfimble  à  plufeurs  mitres  hommes.  11  ell  donc  certain 


fc)  Pliii*  Hrfî,  nat*  Ith.  //,  cap^  XCVF* 

(d)  Saxon  J  liift.  des  anciens  peuples  du  nord. 

(c)  Le  mot  JülTos,  Médecin  ^  félon  la  remarque  de  Sextiis  TEm- 
pyrique ,  vient  de  ios ^  flèche  ou  dard  ;  &  fancien  mot  Gaulois  A4lrs ^ 
Médecin  J  vient  du  mot  Grec  onguîni  ^  fui  vaut  Bord,  Anüq* 

GmL  pûgi  d ^ p- 

liiad*  lib*  XI* 
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que  des  deux  branches  de  i’art  de  guérir,  la  Médecine 
extérieure,  nommée  depuis  Cliirurgie,  étant  d'une  utilité 
beaucoup  plus  fréquente  &  bien  plus  fènfible  que  la 
Médecine  interne  ou  fpéculative,  elle  a  dû  s’établir  la 
première.  «  Ses  effets  au  moins  (  dit  forinellement  Gelfè 
daits  la  préface  de  fon  fepù'eme  Livre  )  font  ce  qu’il  y  a  de 
])ius  évident  dans  la  Médecine.  Comme  le  hafàrd  a  la 
plus  grande  part  à  la  guérifbn  des  maladies  où  l’on  cm- 
pioii-  kr  régime  ,  &  que  les  mêmes  cliofcs  font  tantôt 
nuiriblcs  &  tantôt  inutiles ,  on  peut  douter  li  c’eft  au 
régime  ou  à  la  lionté  de  Jon  tempérament  qu’on  efl 
redevable  tie  fa  fanté.  On  en  peut  dire  autant  des  maladies 
où  l’on  emploie  particulièrement  les  médicamens  ;  car 
quo’que  leur  effet  foit  plus  marqué  que  celui  du  régime, 
il  n’eft  pas  moins  certain  que  l’on  fait  fouvent  de  vains 
efforts  pour  rétablir  la  fànté  par  leur  moyen  ,  &  que 
fouvent  même  on  la  recouvre  fans  eux.  C’eft  ce  qut 
s’obfèrve  tous  les  jours  dans  les  maladies  des  yeux,  qui  fè 
diffipent  fouvent  d’elles  nicmes ,  après  que  les  Médecins 
ont  inutilement  effaié  de  les  guérir.  Mais  pour  la  partie 
de  la  Médecine  qui  guérit  par  le  fecours  de  la  main ,  il 
ert  clair  que,  quelque  fècours  qu’elle  emprunte  d’ailleurs, 
elle  a  la  plus  grande  part  aux  guérifbns  qu’elle  opère 
Peribnne  ne  conteffe  la  certitude  tle  la  Chirurgie,  &  fà 
préexiltence  fur  la  Médecine,  reconnue  par  Celfe,  n’eff 
point  une  affertion  liafardée  ni  dénuée  de  preuves.  Autre¬ 
fois,  dit  Sénèque  la  Médecine  fê  bornoit  à  la 

{g)  Epif  XCYJ. 
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connoifTiince  de  quelques  plantes,  paricrqiieiles  on  arrêtoit 
ks  hémorragies  &.  l'on  confbiidoit  peu  à  peu  les  plaies. 
Siriiis  de  Tyi'f^/W^  après  Platon,  Pline  f/J  &  prefquc  tous  les 
anciens  ('kj  ont  tenu  le  même  langage;  maison  peuttlatcr 
cncorc’dc  plus  loin.  Il  n’eft  fait  aucune  mention  de  iVIéde- 
cinc  interne  avant  Moyfe ,  pas  même  dans  î'hifloire  des 
Patriarches  où  il  eh  cependant  quellion  de  diflérentes  ma¬ 
ladies,  telles  que  celles  d’ilaac  ,  d’Abinieiech ,  de  Rachel 
&  d’autres.  Job  efl;  frap[jé  d’une  dépravation  d’humeurs 
eiïrayante;  Jacob  meurt  de  maladie  en  Égypte,  Sl  l’on  ne 
voit  pas  que  les  Adédecins  foicni  confultcs.  S’il  eO;  parlé  de 
Médecins  dans  les  livres  de  Moyfe,  c’ert  pour  le  traitement 
des  plaies,  &  le  mot  Médecin  n’y  cfl  jamais  préléntc  dans 
un  autre  féns. 


Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de- là  qu’il  n’y  eût 
point  de  Médecine  proprement  dite;  mais  la  vie  Ilmpie, 
uniforme,  aéfive  des  hommes  en  état  de  pure  nature, 
tels  qu’on  les  conçoit  d’après  ces  hommes  incultes,  que 
nous  appelons  Sauvages,  &  la  vigueur  de  leur  conflitiition 
ont  dû  rendre  les  maladies  internes  fort  rares  chez  eux. 


La  vie  végétale  a  dû  précétier  par  tout  l’iifage  de  la  nour¬ 
riture  animale  ,  fr  ce  n’en:  dans  ces  climats  brûlés  du 


Soleil,  ou  délôlés  par  le  froid  dévorant  des  pôles.  Ainli 
les  iiommes  accoutumés  à  fè  nourrir  des  fruits  &  des 


Serm,  XXÎX* 

(  i)  Plin*  l-üiP  iKU.  lib.  XXIX  J  cap.  I  j  lib.  XXX  ^  hûih. 

(h)  Serv.  In  Æneid  Ilb.  xî i ,  v.  ÿ p  i, — Apolkdor^  lib,  ///**^LccIçrc^ 
HifU  de  la  Med*  pan.  chup.  .xy* 
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plantes  que  la  Nature  leur  ofîroit,  &  <{ont  les  quai rtes 

differentes  n'ont  été  connues  que  par  les  effais  tfu  bcfbin , 

auront  remarqué ,  dans  certaines  efpèces ,  des  propriétés 

médicales.  Ils  les  auront  fans  doute  roumifes  à  <Ee  non- 

■ 

veltes  épreuves;  mais  combien  d’effets  diffërens  ont  pu 
réfulter  de  la  même  chofe  &  les  induire  en  erreur  ï  II  faut 
donc  nécefTairement  fuppofer  que  les  progrès  de  l’expé¬ 
rience  ont  d’abord  été  fort  lents  ;  &  c’eft  ainfi  que 
la  Médecine  naturelle  a  exifté  long -temps  avant  qu'elle 
pût  être  réduite  en  art  :  on  peut  s’en  convaincre  par 
l'cxpcrience  des  peuples  qui  fè  font  le  moins  écartes 
de  la  Nature.  Les  Sauvages  (IJ,  qui  ont  tout  au  plus 
quelques  recettes  générales  pour  les  maladies  internes, 
entendent  affez  bien,  relativement  à  leur  état,  certaines 
parties  de  la  Cbirurgie.  Les  ligatures  font  prcfque  toute  la 
Médecine  des  Nègres  de  Guinée  (nj,  dans  les  coliques, 
les  douleurs  de  tctc  &  autres  maladies  de  cette  nature. 
La  Médecine  des  Siamois  (tj  ,  ne  confiffe  guère  qii’cn 
topiques  ;  ils  ont ,  comme  les  Péruviens  (o)  ,  quelques 
recettes  traditionelles  qu’ils  appliquent  au  hafard  &  fans 
‘avoir  égard  aux  fymptômes  particuliers  des  maladies.  Les 
anciens  Goths  ne  connoifToient  que  le  miel  pour  toutes 
les  maladies  internes  (pj.  Ces  pratiques  prefqiie  uniformes 

fl)  Mœurs  des  Sauvages,  îome  IL 

fm)  Hiftoire  generale  des  Voyages  j  îome 

(t^)  Hift.  nat.  ^  politiq.  du  royaume  de  Siam,  chap*  xif  page  i  ^ 

fo)  Hift.  gciiér.  des  Voyag,  tome  J X,  page  26^. —  liift.  des  Incas, 
îome  II ,  pages 

fp)  Olài  magnt  feptenîmnaL  lûjl*  htevlaTn  tih^  XXI ï,  cap.  îV* 
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chez  tous  les  peuples  anciens  &.  modernes  qui  font  reftés 
lans  culture,  nous  retracent  à  ])eu  près  l’origine  de  U 
Médecine  &  de  la  Chirurgie ,  telle  que  la  raifon  la  conçoit 
&  que  l’autorité  même  l'at telle. 

Or  fi  toutes  nos  connoilTances  font  l’ouvrage  du  temps, 
le  fouit  tardif  de  l’oblervation ,  en  un  mot  la  foinme  des 
combinaifons  &.  des  réfoltats,  on  imagine  arfement  quels 
purent  être  dans  les  premières  maladies,  dans  les  premiers 
maux  qu’éprouvèrent  les  hommes,  les  tâtonnemens  île  la 
furprife  &  de  l’inexpérience.  L’ignorance  eft  certainement 
la  mère  de  la  crédulité  ;  &.  que  de  moyens  le  font  réunis 
pour  les  rendre  long  temps  inféparables  !  D'un  côté,  la 
foiblelTc  que  les  maux  du  corps  communiquent  à  i’ame, 
&.  le  defir  prelTant  de  recouvrer  cette  indolence  pliyffqiie , 
ou  la  làiité,  le  premier  bien  de  l’iiomme;  d’autre  part,  la 
confiance  &.  l’audace  de  gens  poulïés  par  le  befoin  à  pro¬ 
mettre  des  choies  incertaines  pour  en  obtenir  de  réelles , 
les  moyens  myllérieux  dont  ils  couvroient  leur  impéritie, 
certaines  cures  où  les  fèuis  efforts  de  la  Nature  devenoient 
leur  triomphe ,  tout  favorifoit  rillufion  &.  bientôt  fit  naître 
cette  clpèce  de  fripons ,  que  nous  appelons  CImIatms, 
L’idée  foule  que ,  par  la  vertu  de  certaines  paroles ,  on 
pouvoir  arrêter  le  lâng  &  guérir  les  plaies,  ell  une 
des  plus  anciennes  fuperfli lions,  qui  a  llibfillé  dans  tous 
les  temps  &  chez  tous  les  jteuples  du  monde.  Homère 
nous  a  conlérvé  des  traces  de  ce  gettre  de  liiperfiition 
chez  les  Grecs  (b).  Ulyffe  efi;  hleffé  au  genou,  les  fils 

(q)  Odyflée,  Ub.  XIX,  y.  4}  7— Piin.  Hift.  nat.  Üb.  XXV  m,  c.  I. 
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(l’Aiitolycus  bandent  la  plaie  &  profèrent  certaines  paroles: 
le  fang  s’arrête  aiilTitôt.  On  ne  voit  ni  i’effet  du  panfe-* 
ment  ni  l’ouvrage  de  la  Nature  :  on  ne  croit  devoir  cette 
fiipprefiîon  de  l’hémorragie  qu’à  de  vains  /bns.  Il  n’entroiî 
pas  moins  de  preftige  dans  le  nœud  merveilleux ,  dont  on 
attribue  l’invention  à  Hercule.  On  a  cru  anciennement 


que  ce  nœud  avoit  une  vertu  hngiilière  pour  guérir  les 
plaies  frj;  les  bienfaits  de  l’art,  ni  ceux  de  la  Nature, 
n’étoient  comptés  pour  rien;  on  fàilbk  honneur  de  la 
guériron  à  l’habile  iinpofleur  qui  troinpoitle  bleffé.  Telles 
furent  d’abord  les  manœuvres  de  quelques  particuliers 
fans  mifilon  ff);  leurs  fuccès  enhardirent  les  prêtres, 
que  leur  commerce  avec  les  Dieux  mettoit  beaucoup 
plus  à  portée  d’abufêr  de  la  crédulité  ilii  vulgaire,  déjà 
trompé  h  grolhcrement  fur  tous  les  objets  de  fbn  culte. 
Ceux-ci  convertirent  les  prefliges  en  cérémonies  reli- 
gieufes  ;  celle  qu’ils  accréditèrent  le  phis,  cft  connue 
fous  le  nom  A'buubaîton  (t):  elle  confilloit  à  coucher 
dans  le  temple  de  quelque  divinité,  pour  obtenir  la  gué- 
ri/bn  de  Jfès  maux.  Pour  que  per/bnne  ne  mourut  entre 
leurs  mains ,  ou  pour  n’admettre  à  l’incubation  que  des 
malades  fiifceptibles  d’ttne  gucrifon  prompte  &  facile, 


(r)  Pl'm.  lih.  xxviii,  cap.  vi. 

■ 

(f)  Ceux  qui  feront  curieux  d^en  voir  davantage  fur  ce  fujetj  peuvent 
lire  le  Traite  de  VoffiuSj  de  Idalohuna. 

(t)  lucuhâre  fût  lus  te  fuerât  JovL  Piauu  in  cumîL  aci:.  II  ,  Icen*  n, 

\oyez  ConriugîuSj  de  incuhatlQue  In  fanls  Denrum  niedk'mue  eaufâ 
e/îm  füâiU 


(  quoiqu’ils 
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(  quoiqu’ils  y  JiifTent  quelquefois  trompés  ) ,  on  étoit  tenu 
de  conllilter  auparavant  le  Dieu  dont  on  impioroit  le 
fecours  fuj;  &  comme  fes  Minières  en  étoient  l’ame  & 
l’organe,  ils  dicloient  les  réponfes  à  leur  grc. 

Quand  le  malade  étoit  admis ,  il  y  avoir  des  cérémonies 
préalables  auxquelles  on  meîtoit  un  appareil  propre  à  en 
impoler  au  peuple ,  toujours  avide  du  merveilleux.  Du 
lànéluaire  ou  du  fond  des  temples ,  il  fortoit  quelquefois 
une  agréable  vapeur  qui  remplilToit  le  lieu  où  fc  tenoient 
les  conllilians  fx) :  c’étoit  l’arrivée  du  Dieu,  qui  parfu- 
inoit  tout  par  fa  préfence.  Après  ces  préparations  céré¬ 
monielles  ,  venoient  les  jeûnes ,  tes  expiations  &  les 
luflrations ,  pour  lelquelles  on  préféroit  l’eau  de  mer  (yj , 
quoiqu’à  Ibn  défaut  celle  de  fontaine  fuffît  ;  car  il  cil 
bon  d’obfcrvcr  que  le  Dieu  ne  Ce  communiqiioit  pas  à 
des  fùjets  impurs  fzj.  A  ces  reiigieufès  grimaces  fuccc- 
doient  les  làcrifices ,  &  chaque  temple  avoit  les  Tiens, 
Par-tout  on  s’accordoit  fiir  leur  néceflité,  prelque  par-tout 
on  difîcroit  dans  la  manière  &  dans  refpcce.  En  certains 

Arnan^Hbt  yiî\  Voyez  aufli  les  iafcriptiotis  ci-après- 

(x)  Font,  Hift,  des  oracles* 

(y)  Diogciic-Laërcc  J  éûnslctvltdt  Pldîori  f  rapporte  Euripide 
ayant  accoiu]>agtie  ce  PLiIofophe  en  Egypte ,  y  tonibii  malade  &  fiat 
giièrî  par  les  Prêtres  avec  Teau  de  la  mer  [  où  appaieînincnt  on  le  fît 
baigner  )  ;  ce  cjui  lui  fit  dire  par  la  fiiîte  1  qus  la  mer  lave  îôus  les  maux 
dès  hommes,  Z/i.  ///,  Voyez  aiiflî  les  remarques  de  M*’’""  Lefevre, 
fur  le  Plutus  d* Anfophaae ,  page  136. 

Porphyr,  de  Abfin,cam*  lib.  Qcm-  Alex*  Sifom,  üb.  Y* 
Tome  L  B 
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endroits  J  on  ûcrifîoit  à  Efculape  des  moineaux  ^^i),  & 
en  d'autres  c’etoit  des  coqs  (ù):  à  Cyrène,  ce  Dieu 
agréoit  le  fàcrifice  des  chèvres  &  Jerejetoità  Épidaure 
A  Titane ,  on  lui  ofiroit  le  taureau,  l’agneau  &.  le  porc  fd); 
l'Efculapc  d’Athènes,  bien  plus  fobre,  fè  contentoit  de 
noix,  de  figues  &  tl’autres  menues  denrées  fembiables. 
Tous  CCS  dons,  qui  étoient  de  précepte  legal  fej,  n’ex- 
cluoient  pas  la  pieufe  genérofité  des  dévots  ;  les  Prêtres 
s’en  Ibroient  bien  gardés.  Leur  vigilance,  fiir  l’article  de 
leurs  interets,  avoit  été  juiqu’à  faire  établira  Epidatire 
&  à  Cyrène,  une  loi  qui  défendoit  aux  citoyens,  ainfi 
qu’aux  étrangers ,  de  rien  emjrorter  des  viélimes  ou 
de  ce  qui  avoit  été  confacré  aux  Dieux.  Tout  devoit 
être  confommé  dans  l’enclos  du  temple.  Les  Prêtres  fe 
fai/bi  eni  ainfi  payer  chèrement  la  peine  de  fàcrifier  des 
viélimes  dont  ils  mancreoient  la  chair. 

O 

Après  toutes  ces  lormalités ,  on  paflbit  à  d’autres 
cérémonies  qui,  pour  avoir  un  objet  plus  férieux ,  n’en 
étoient  pas  moins  iilufoires  ;  je  parie  de  celles  qui  ie 
rapportoîent  dircélement  à  la  gucriibn.  La  Divinité, 
dans  tous  les  temples,  fe  commiiniquoit  d’une  manière 
particulière ,  mais  dans  celui  d’Athènes  elle  exerçoit 
en  perfbnnc  ;  c’efl  ce  qu’on  apprend  par  le  Plutus 

Montfàncon ,  Aiitiq.  expi.  /,  jjo, 
fb)  Pi:u.  Phœd.  ciHa  fin, 

(c)  Paufîin.  Cormthlûc.  lib.  1  i, 

(il)  Paudui,  loc,  eit. 

(e)  Arifloph.  Plut.  ail.  JÎI,fccn.  u. 
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J’ Ariftopliane ,  le  morceau  de  rantiquitc  qui  répand  le 
plus  de  lumières  fur  notre  fiijet. 

Quand  les  ablutions  &  les  Tacrifices  ctoient  finis,  les 
malades  fè  couclioient,  le  Sacrificateur  éteignoit  les  lampes 
&.  reconimandoit  de  dormir,  ou  liu  moins  de  cartler  un 
profond  fiJence  par  relpeét  pour  le  lieu  :  car  ic  moindre 
bruit  effàrouchoit  la  Divinité,  quiavoit  de  bonnes  rai/ems 
pour  ne  pas  s‘expo/êr  aux  regards  curieux  &  indiferets 
des  profanes.  Lorique  le  Sacrificateur  croyoit  tout  Ton 
monde  bien  endormi ,  il  (aififfoit  ce  moment  pour  faire  fa 
ronde  &.  s'emparer  des  noix ,  des  figues ,  des  gâteaux  & 
des  autres  oifrandes  qui  aveientété  tranfportées  de  l’autel 
fur  la  table  facrée ,  &.  emportoit  toute  cette  viéluaiüe  pour 
manger  avec  fa  famille;  car  pui/qu’il  giiériffoit  pour  le 
Dieu,  il  étoit  jufte  qu’iî  mangeât  pour  lui.  Le  lendemain 
on  difoit  que  l’Immortel  avoit  tout  conibmmc  ff). 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  lorfqiie  tout  ctoit  calme, 
Efeuiape,  ou  plutôt  le  Prêtre  qui  en  faifoit  les  fonétions, 
accompagné  de  plulieurs  fenames,  qu’on  faifoit  pafifer  pour 
les  filles  du  Dieu,  vifitoit  les  malades  &  leur  ordonnoit 
le  remède  qu’il  jugeoii  convenable;  un  aide  le  préparoit 
fur  le  champ  &  le  Dieu  en  fiifbit  l’application.  Quelques- 
uns  de  ces  malades  guérilToient  par  Jialârd  &  d’autres  le 
croyoient  guéris,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même. 
Comme  les  Charlatans  tie  nos  jours,  iis  avoient  des  gens 
aflidcs  qui  ne  venoient  dans  leurs  temples  que  pour  faire 


(f)  Ariftoph.  loc.  dL  C^efl  à  peu  près  de  h  juemc  manière  que  fc 
conduiloiem  les  prêtres  de  Belusj  doiitDiUiiel  découvrit  les  fLipcrcb^ffies, 
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éclater  la  piiiiïàncc  de  ia  Divinité.  C’eil  ce  qn’on  voit 
par  cette  infcription  de  la  fameufc  talile  d'Elculape  Ig)  : 
«LeD  ieu  a  rendu  ces  jours-ci  FOracle  fuivant  au  nommé 
Ca  ïus,  qui  étoit  aveugle;  qu’ii  fe pré/entât  à  l’autel  làcré; 
qu’après  avoir  fléchi  les  genoux ,  il  palTat  de  la  droite  à 
la  gauche,  &  mît  Tes  cinq  doigts  fur  l’autel  ;  qu’enfuite 
il  levât  la  main  &  l’appliquât  ftir  fcs  yeux.  Il  l’a  fait  &  il 
a  recouvré  la  vue  en  jjréfence  du  peuple,  qui  a  fait  éclater 
/à  joie ,  en  voyant  les  miracles  qui  fc  failbicnt  fous  notre 
emjicretir  Anronin,« 

L’objet  de  ces  faux  miracles  qu’ils  publioient  de  temps 
à  autre,  étoit  de  réveiller  l’attention  du  jicuple  &  de 
foumettrc  les  incrédules.  Pour  l’ordinaire,  ils  prefcrivoient 
des  remèdes  naturels,  mais  affaijfbnnés  de  fuperflition. 
S’agiflbit-il  d’en  configner  les  bons  elïèts  fiir  des  tablettes 
publiques!  C’étoit  toujours  des  maladies  graves,  dé/èf- 
pérécs,  incurables,  qu’ils  avoient  guéries.  Ün  en  jugera 
par  les  inlcriptions  fliivantes  : 

«  Lucius  avoit  une  jflciiréfje  formée,  en  forte  CRyon 
dcfefpéroh  de  fa  vie.  Le  Dieu  lui  a  rendu  cet  Oracle  : 
Qu’il  vînt  ]>rcndre  de  h  cendre  fiir  fon  autel  &  que 
Tayaut  mciée  avec  du  vin^  il  l^apjïliqiuit  fur  fon  côte;  ce 

fsJ  Cette  Table  ^  qui  ctoîr  de  marbre  j  fut  trouvée  parmi  les  débris 
à  un  temple  de  ce  Dieu ,  dans  i3iie  île  du  Tibre.  On  la  voyoît  du  temps 
de  AleicurîaJj  dans  le  palais  Maffeîj  d’où  elle  aura  peut-êirc  paffe  dans 
quciqu  autre  palais  de  R  ome.  T  île  comenoit  les  quatre  inferip lions  qidon 
ïJiscrc  icir  Ht  AfcrcunaliSf  de  aru  Cymûjlkâ  ^  cûp,  /* 
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qu’ayant  fait,  ii  a  été  guéri ,  a  rendit  publiquement  grâces  « 
au  Dieu  &  en  a  reçu  les  félicitations  du  peuple.  » 

Julien  voniiffoit  ou  crachoit  du  fang,  de  façon  que 


i’on  nen  efpérohjéis  rien.  L’oracle  du  Dieu  lui  a  répondu ,  « 
qu’il  vînt  dans  fon  temple,  qu’il  prît  des  pignons  fiir  fon  « 
autel  &  qu’il  en  mangeât  pendant  trois  jours  avec  du  miel:  « 
ce  que  Julien  ayant  fait,  il  a  été  guéri,  &  il  eft  venu  « 
en  rendre  au  Dieu  fbs  actions  de  grâces ,  en  préfence  « 


de  tout  le  peuple.  » 

«  Le  Dieu  a  rendu  cet  Oracle  à  Valerius  Aper,  foldat, 
qui  étoit  devenu  aveugle  :  Qu’ii  prît  du  fang  tl’un  coq  „ 
blanc,  qu’il  y  mêlât  du  miel,  &  qu’il  en  fît  un  collyre,  te 
dont  il  mettroit  fir  fës  yeux  pendant  trois  jours.  11  a  vu,  <e 
&  il  efl  venu  rendre  publiquement  grâces  â  Efculape.  » 

Les  remèdes  qu’on  décrit  ici,  fins  être  énergiques, 
font  au  moins  indiqués  éc  relatifs  aux  circonflances ,  ils 
ont  donc  pu  être  utiles  ;  mais  fi  l’on  peut  inférer  dedà  que 
les  Prêtres  avoient  quelques  connoiffanccs  dans  i’art  de 
guérir,  on  ne  fiiiroit  exeufer  l’abus  qu’ils  en  faifoient.  On 
voit  dans  ces  inferiptions  >  &  fpécialeinent  dans  la  der¬ 
nière  ,  combien  ils  chereboient  à  en  inipofer  fur  la  nature 
du  mal.  La  tlifftculté  de  voir  de  ce  foldat  qu’on  dit 
aveugle,  avoit  vraircmblableincnt  fà  caufe  dans  une  vio¬ 
lente  ophtalmie,  puifque  nos  Oculiftes  modernes  font 
encore  appliquer,  dans  le  même  cas,  le  fmg  de  pigeon, 
qui ,  toute  fuperftition  à  part ,  a  la  même  venu  que  celui 
du  coq  blanc.  V oilà  de  ces  fijierclieries  particulicres  à  ces 
cliarlatans;  mais  quelquefois  aufîi  les  Grands  s’avililToicnt 
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jiirqii’à  confpirer  avec  eux  pour  tromper  [e  prince  &  le 
peuple.  Deux  honimes  tie  ha/Te  corufition  ,  payés  (àns 
tloiite pour  contrefaire ,  l'un  Taveugle,  l’aiitrc  ic  boiteux, 
fè  préfentent  à  i’autliencc  tJe  Ve/pafen  (hj,  &  [e  prient 
tIe  vouloir  bien  leur  accorder  le  remède  que  Sérapis  leur 
avoit  reveié  en  fonge.  fl  ne  s’agiffoit  que  de  cracher  dans 
\  œil  du  premier  &  tie  toucher  du  bout  du  pied  le  fecoml. 
1.  Lmpereur  avoit  trop  tie  bon  /en s  pour  s’expo/èr  ait 
ntiicuie  de  cette  cérémonie;  mais  pre/Tc  par  /es  cour- 
îiftids ,  moins  tIéÜcats  que  lui  fur  les  /tûtes  de  cette  flatterie 
iniignc ,  il  touche  les  prétendus  malades  &.  ils  /ont  guéris. 
Les  Precres,  gages  pour  captiver  le  jteuple  par  l’attrait  du 
merveilleux,  repai/roicnt  /ouv'cnt  /a  crédulité  t!e  pareilles 
chimères.  Près  tlu  temple  que  le  cen/eur  Fulvius  avoit 
fait  bâtir  à  Apollon ,  fiir  le  mont  Soraéte  (i),  il  y  avoit 
un  collège  tie  Pretres,  qui,  pour  accréditer  les  oracles  du 
Dieu,  dont  ils  éioient  les  Mini/lrcs,  ntarclioient  fur  des 
charbons  ardens,  qui  ne  leur  faifoient  aucun  mal,  parce 
qu  ils  s  etoient  auparavant  frotte  les  pieds  de  certaines 
drogues  connues  t!es  Bateleurs  modernes  qui  avaient  du 
feu  &  font  d  autres  pre/figes  de  cette  cÇ^^hct(k).  On  /ait 
que  Jiinon  ,  fous  le  nom  de  Luc  me  ^  qu’elle  partageoit 
avec  Diane,  étoit  invoquée  dans  les  accouchemens ,  & 
qu’elîe  avoit  en  cette  qualité  un  culte  particulier  à  Rome. 

(h)  Siietop,  Ub.  Xj  cëp*  vu, 

(i)  Plin.  hiÛ.  nat.  ttb.  VJI,  cap.  vill.  Virgî!.  Æneîc!.  îih.  XI 

V.  pS J,  ‘ 

( U)  Voyez  V arron  &  Servius  fur  ie  teste  cité  de  Vijgilei 
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Les  clames  Romaines  qui  ne  pouvoient  avoir  d’enfans, 
fêrcndoient  à  certaines  heures  dans  fôn  tempie  (l).  Lù 
dépoüillées  de  feurs  vctenicns  &  dévotement  proflernées, 
elles  recevoient  avec  docilité  phifieurs  coups  de  fouet 
qu’un  Luperqiie  ou  prêtre  de  Pan  leur  appiiquoic  avec  des 
lanières  faites  de  peau  de  bouc.  Si  cette  fultigation  feule  ne 
les  rendoit  pas  fécondes,  elle  avoir  au  moins  la  propriété 
de  les  difpofèr  à  le  devenir  (mj.  On  eût  pu  exécuter  chez 
foi  la  recette  ;  mais  on  lui  croyoit  une  toute  autre  vertu , 
ior/quellc  étoit  adminillréc  dans  le  temple  &  par  les  mains 
d’un  Prêtre.  L’iiiftoire  ancienne,  remplie  de  traits  ïcm- 
biables,  n’offre  peut-être  ]>as  un  tour  de  charlatanifine 
auffi  impudent  que  celui-ci.  Une  femme  qui  avoit  clans 

Je  corps  un  ver  extraordinaire,  fe  trouvant  abandonnée 

/ 

des  plus  liabiles  Médecins ,  vint  à  Epidaure  pour  prier 
Eiculape  de  l’en  délivrer  Comme  ce  Dieu  étoit  alors 
ablènt  (0) ,  les  Miniftres  du  temple  la  firent  couclier  dans  le 
lieu  deli  Hné  à  l’incubation,  &  préjiarèrent  l’appareil  nécef- 
fiire  pour  la  cure.  L’un  deux  ayant  coupc  la  tête  à  cette 
femme,  tira  le  ver  qui  étoit  efifayant  &  d’une  longueur 

(l)  Ovide,  Fajlcr.  llb,  //.— Jiivcn.  Satyr,  //.— Barthol.  ài  Vît, 

Puerptt.  pïîg, 

(m)  Joan,  Heiiric*  Meïboni.  de  jîagrùmm  ufu  în  n  vmùreây  pûg, 
àtfiq.  &  llîftor*  flngdl.  cap.  1  0, 

(n)  ÆHaii,  Vaiidn  HÜL  /îù.  XX y  cap.  XXX III. 

( 0)  Oii  croyoit  que  les  Dreux  quîtroreat  qiiekjuefbis  feius  temples 
&  fiihüieiii;  ües  \oyages  eu  certains  pays.  On  voit  dam  Homère,  qidifs 
dtoicnt  la  plupart  au  bège  de  Troie,  Sophodes  fe  vantoit  d'avoir  reçu 
chez  lui  Tlculape.  Plutarque^  ûEwkW 
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procligieiifè.  Iis  fc  mirent  enliiite  en  devoir  (îe  lui  remettre 
la  tete  &.  de  la  rajufter  comme  auparavant  ;  mais  iis  ne 
purent  en  venir  à  bout.  Heureufcnient  le  Dieu  revint  & 


après  les  avoir  réprimandés  d  avoir  entrepris  une  cure  qui 
n’étoit  pas  de  leur  compétence ,  par  Ibn  pouvoir  irréfif^ 
tible  &  divin ,  il  remit  la  tête  fiir  /on  tronc  &  renvoya 
l^ctrangèrc  en  bon  état.  C'eft  à  des  pièges  fi  groffiers  que 
le  prenoient  &  le  peuple  &  les  gens  plus  inftruits,  &.  Ie.s 
Grands  meme,  qui  tous  étoient  peuple  fur  cet  article.  Mais 
doit-on  en -être  fùrprisî  malgré  toute  la  phüo/bphie,  dont 
on  fait  honneur  à  notre  fiècle,  on  voit  des  Charlatans 


publier  des  cures  prefquc  aufli  ridicules,  qui  cependant 
s’établifTent  dans  la  crédulité  publique. 

Après  des  gucri/bns  au/Ti  fpécieufes,  un  malade  manqué 
par  les  Prêtres  auroit  eu  bonne  grâce  de  fe  plaindre  ! 
combien  de  rai/ons  n’avoit^on  pas  à  lui  oppofer  î  on  lui 
reproclioit  la  modicité  de  fes  pré/èns  ou  fes  crimes, 
ou  quelque  omi/fion  dans  le  cérémonial  des  préparatifs, 
ÔL  Tous  les  jours  on  payoit  de  cette  monnoic  l’imbécille 
crédulité  des  dévots  qui  vouioient  bien  s’en  contenter. 
De  temps  en  temps  il  fc  trouvoit  des  gens  éclairés,  alTez 
courageux  pour  déchirer  le  voile  qui  couvroit  ces  mi/e- 
rablcs  preftiges.  On  lit  que  Poiémon  dormant  dans 
le  temple  d’Efculapc  pour  apprendre  de  lui  les  moyens 
de  fe  guérir  de  la  goutte  ,  ce  Dieu  lui  apparoît  & 
lui  ordonne  de  s’ablîenir  de  boire  froid.  Poiémon  Ilü 


Ariftoph,  fcf.  c/t.— Plaut.  Cmn/.  aél,  7,  /cm.  I. 

(q)  Pliibflrat.  m  Hmi(^ 

répond  ; 
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répond  :  Qjie  fems-tu,  mon  ami ,  Ji  m  avoh  à  guérk 
m  bcsnft  li  y  a  plus  ;  quoique  dans  trois  grandes  écoles 
de  Phiiofophie  on  traitât  les  Oracles  d’impoftiires ,  il 
y  avoit  peu  de  Grecs  qui  ne  les  ailafTent  condilter  lûr 
leurs  maladies,  On  exécutoit  meme  avec  la  plus  grande 
exactitude  toutes  leurs  ordonnances,  quelque  rebutantes 
qu’elles  fufTent,  &.  f’on  chercJioit  à  éluder  celles  des  plus 
habiles  Médecins.  C’eft  un  reproche  que  fairbit  Galien 
à  fes  contemporains ,  &.  nous  aurions  le  même  droit  de 
le  faire  aux  nôtres. 

On  a  vu  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  le  temple  d’Athènes, 
Ailleurs ,  le  Dieu  fc  bornoit  à  preferire  des  remèdes  aux 
malades  ,  &.  à  leur  promettre  la  /ànté  ;  quelquefois  il 
les  gucrifToit  miraculeu/èmeni  pendant  le  foinmeil.  Là 
il  preferivoit  des  remèdes  ,  tantôt  affez  clairs ,  tantôt 
énigmatiques  ,  que  les  Prêtres  fe  cliargeoient  touiours 
d’expliquer.  Si  les  forges  n’etoient  pas  fu/ceptibles  d’une 
interprétation  fatisfaifànte ,  on  faifoit  dormir  de  nouveau  les 
malades ,  avec  la  précaution  de  leur  remplir  l’elprit  des 
idées  les  plus  propres  à  leur  infpirer  des  longes  favo¬ 
rables,  L’imagination  prévenue  de  tout  ce  qu’on  leur 
avoit  inculqué  des  guérilons  6l  des  oracles  du  Dieu , 
le  lieu  meme  &  les  circonflances ,  les  dilpofoient  à  fe 
retracer  la  nuit  les  idées  dont  iis  avoient  été  préoccupes 
pendant  le  Jour.  Les  plus  petites  attentions  n’étoient 
point  oubliées  pour  fe  lùccès.  On  làvoit  que  certains 
âiimens  rendent  le  Ibmmeii  difficile  :  on  lés  intcrdifbit 

Plutarch,  Sympcjïac,  I  S, — Cicer.  dt  R 

Tome  I, 
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aux  malades.  Quelquefois,  pour  ébranler  encore  plus 
imagination  du  fujet,  on  le  faitoit  coucher  fur  ^les  peaux 
de  viélimes  immolées  aux  Dieux  (J)-  Si  tous  ces  foins 
ne  rcu/hlToient  pas ,  un  Prêtre  officieux  faiibit  pour  lui 
l’incubation  ,  &  alors  il  étoit  toujours  ffir  d’avoir  un 
fonge,  vrai  ou  fuppofé.  Mais  pour  en  être  réduit  à  cette 
reffiource ,  il  falloir  que  le  malade  n’eût  fait  aucun  rêve; 
s’il  en  avoit  fait  un  ,  quel  qu’il  fût ,  les  Prêtres  ne  dévoient 
jamais  relier  court  ;  «  car ,  dit  Artémidore  (t),  les  com- 
ii  pofiiions  des  Dieux  Ibnt  funples  &  fans  énigmes;  lors 
V  même  que  les  Dieux  parient  oblcurément ,  ils  fè  font 
»  lùffilàmment  entenilre.  Témoin  cette  femme,  qui  ayant 
»  une  inllammation  à  la  mamelle  ,  longea  qu’un  agneau 
3)  l’allaittoit.  Elle  y  appliqua ,  en  forme  de  cataplafme , 
w  Vaniogloffê ,  c’eft-à-dire  le  plantain  ,  &  elle  fut  guérie.  3». 
ArnoglolTe  lignifie  en  Grec,  langue  d'agneau.  Par  cette 
heureulè  interprétation ,  on  peut  juger  comi)ien  les 
Prêtres  avoient  beau  jeu  pour  expliquer  ces  fortes  de 
fonges. 

Le  fimeux  impolleur  Alexandre  avoit  eu  l’adrefle  de 
propolèr  des  moyens  curatifs  encore  plus  faciles  &.  plus 
commodes.  11  luffifoit  d’envoyer  un  billet  caclieté ,  qui 
contenoii  les  demandes  que  l’on  vouloit  faire  à  l’Oracle 
(u).  Ce  billet  étoit  décacheté  par  le  Miniflre,  celui-ci, 

(f)  Virgil.  Ættéid.  lib.  Vil,  v,  &  feq. — Paiifan.  in  Atiic, 

iap.  XXX  i  r. 

(i)  De  fûmuhr*  interpreî*  Uh^  IV t  cdp*  XX I  V^ 

(u)  Paiifan.  kc*  f/f,— Str^b#  Ceogruplu  lib*  XIV» — Lucien,  In  Pfiuâ* 
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après  y  avoir  écrit  ce  qu’il  vouloir ,  avoir  l’art  de  le  refermer 
iàns  qu’il  y  parfit  (xJ.  Le  lendemain  on  le  recevoir  tout 
cacheté  avec  la  réponfede  l’Oracle  ,  où  il  y  avoir  toujours 
afTez  de  laconifme  &  d’ambiguité  pour  cadrer  à  tous  les 
evenemens  ;  fèmblabie  au  /bulier  de  Théramène,  qui 
pouvoir  être  chaufTé  par  toutes  fortes  de  perfonnes ,  ou 
à  la  melùre  Leliùenne ,  inftrument  de  plomb ,  qu’on 
pouvoir  appliquer  également  à  toutes  fortes  de  figures» 
droites ,  obliques ,  longues ,  carrées ,  &c. 

Entre  les  preuves  làns  nombre  que  nous  pourrions 
rapporter  de  cette  ambiguité  captieule ,  il  en  eft  une 
d’autant  plus  frappante,  qu’elle  intcrelToit  le  plus  puilTant 
Potentat  de  l’Univers  (y).  Alexandre  le  Grand  étant 
tombé  malade  à  Babylone ,  quelques-uns  des  principaux 
de  là  cour  pafTent  une  nuit  dans  le  temple  de  Sérapis, 
&  demandent  à  ce  Dieu ,  s’il  ne  leroit  pas  à  propos  de 
faire  apporter  le  Roi  lui-même ,  pour  qu’il  le  guérît  plus 
commodément.  Le  Dieu  répond  :  Qu’//  vaut  mieux  pour 
Alexandre  qu’il  demeure  oit  U  ejl.  Quel  que  pût  être  l’évè- 
rement,  Sérapis  auroit  toujours  eu  railcm.  S’il  eut  lailfé 
venir  Alexandre,  &  qu’il  fût  mort  en  chemin  ou  dans 
le  temple ,  à  quel  diferédit  ne  fe  lcroit-il  pas  expofé  !  Si 
le  Roi  recouvroit  la  fànté  Æns  fortir  de  Babylone,  quelle 
gloire  pour  l’Oracle  !  S’il  mouroit,  c’eft  qu’il  lui  étoit 
plus  avantageux  de  mourir  après  des  conquêtes  qu’il  ne 

(x)  J.  Spon  en  décrit  la  manière  d’après  les  Anciens,  dans  la  31. 
difiertadon  de  fes  Recherches  tia'îeujis  d'anthuité. 

(y)  Arrian*  iih.  VU- 
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pouvoit  étendre  plus  loin ,  ni  peut-être  même  conferver; 
Ï1  fallut  s'cn  tenir  à  la  dernière  leçon  ,  qui  fiit  tournée 
eflèélivcment  à  l’avantage  du  Dieu,  dès  qu’ Alexandre 
fut  mort. 

D  autres  fois  les  Prêtres  pre/c  ri  voient  des  rcinètlcs 
avec  des  circonflanccs  bizarres;  de  manière  qu’ils  étoient 
toujours  maîtres  d’affiirer,  tant  que  le  malade  n’étoit  pas 
guéri,  qu’on  n’avoit  encore  pu  les  trouver.  Tel  eft  celui 
que  rOtàcle  indiqua  à  Phéron  ,  fils  de  Séfofiris,  &  fon 
fuccelfeur  au  trône  d’Égypte.  Ce  Prince  follement  irrité 
de  voir  la  crue  exccfiive  du  Nil ,  décocha  contre  iês  eaux 
une  Jlèche  fij  ;  c’étoit  un  crime  énorme  aux  yeux  des 
Égy  ptiens ,  qui  avoient  la  plus  grande  vénération  pour  ce 
Hcuve.  Peu  apres  Pheron  devint  aveugle ,  c’cfl-à  -dire,  qu’il 
perdit  pour  un  temps  la  faculté  de  voir,  par  une  infîam- 
niation  ulcéreidè  de  la  conjondive  des  paupières ,  ou 
par  quelques  maladies  de  cette  nature,  fi  communes  encore 
aujourd’hui  en  Égypte,  tant  par  les  vapeurs  humides  dont 
1  atmoijdière  eft  chargée  pendant  les  debordemens  du  Nil, 
que  par  les  fables  que  des  vents  impétueux  élèvent  pendant 
ies  chaleurs  brûlantes  de  ce  climat.  Quoi  qu’il  en  fbit,  les 
Prêtres  ne  manquèrent  pas  de  faire  entendre  à  ce  Prince 
que  c’cioit  le  citâtiment  de  fon  crime ,  &  cet  aveuglement 
dura  dix  ans,  La  onzième  année ,  l’Oracle  de  la  ville  de 
Butes  publia  que  le  terme  de  la  punition  étoit  expiré ,  ét 
que  le  Roi  recouvreroit  la  vue,  en  fe  lavant  les  yeux  avec 
î  urine  d  une  femme  qui  n’auroit  connu  d’autre  hommq 
(l)  Herodot.  //,  cûp.  cxi. 
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que  fbn  mari.  Il  commença  par  Turine  de  la  Reine,  fà 
femme,  qui  fut  (ans  effet;  i!  mit  enlùite  à  la  meme 
épreuve,  &  avec  auffi  peu  de  fiicccs,  celle  de  toutes 
les  autres  femmes  de  la  viJie.  La  femme  de  fon  jardinier, 
plus  fidèle  ou  plus  heureufe  que  les  autres ,  fournir  enfia 
de  fbn  urine,  &  celle-ci  guérit  le  Prince.  La  recon- 
noiffance  lui  fit  époufer  cette  femme  ;  mais  toutes  les 


autres  furent  raffemblées ,  &  bridées  avec  la  ville.  Si  les 
Prêtres  n’av oient  eu  d’autre  vue  que  de  faire  perfevérer 
le  Roi  dans  l'ufage  d’un  remède  fàlutairc ,  qui  ne  poiivoit 
agir  que  lentement,  &  le  prémunir  contre  le  dégoût  par 
un  elpoir  toujours  renaiffant ,  la  rufe  eût  été  innocente  ; 
mais  elle  ne  devoit  intéreffer  ni  la  vre,  ni  même  l’honneur 
t!e  celles  qui  fourniffoient  le  remède.  On  lait  qu 'alors  , 
ainfi  que  de  nos  jours-,  on  vouloit  guérir  promptement  ;  fi 
la  maladie  eft  longue  ,  on  fe  dégoûte  bientôt  tles  remèdes. 
Ce  n’eft  point  à  la  Nature  qu’on  s’en  prend,  c’eft  au 
Médecin.  On  n’aperçoit  ni  fôn  habileté  ni  là  prudence, 
on  ne  voit  que  /a  lenteur  ;  la  patience  échappe ,  il  cfi; 
congédié.  Vient  enfin  un  Cliarlatan ,  qui  n’elt  quelquefois 
que  l’heureux  témoin  tlu  bienfait  de  la  Nature ,  difpo/ee  par 
Je  Médecin  ,  &  [dus  fou  vent  encore  l’affaffin  compiailant 
du  malade  dont  il  accélère  la  mort  en  lui  promettant 


la  fan  té. 


Les  Prêtres,  ainfi  que  nos  Charlatans,  euffent  volon¬ 
tiers  amené  Tufage  de  le  faire  traiter  par  procuration  ; 
mais  toute  leur  facilité,  leur  condefccndance ,  ne  purent 
les  garantir  d’êire  croifés  par  quelqj.ies  fourbes ,  aulfi  rulés- 
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qu’eux ,  qui  entreprirent  üir  leurs  droits.  Les  temples 
ne  confervèrent  donc  pas  conftamment  le  privilège 
cxclufif  des  oracles  &  des  incubations  ;  ces  cérémonies 
fe  pratiqiioient  auflî  dans  des  antres  &  des  cavernes  ;  leur 
obrcurité  infpire  je  ne  fai  quelle  horreur  favorable  à  la 
fuperftiiion.  Il  y  avoit  à  Niîà,  près  de  Rhodes,  un  de 
ces  antres  devenu  fameux.  Les  malades  qui  avoient  con¬ 
fiance  aux  Dieux  guérifleurs ,  fe  rendoient  dans  un  village 
voifin  chez  des  Prêtres ,  qui  fahbient ,  pour  les  malades , 
les  incubations.  Ils  menoient  ces  malades  dans  fantre, 
où  ils  reftoient  plufieurs  jours  fans  manger  ;  &  pendant 
ce  temps -là,  ils  tâchoient  d’avoir  des  fonges  bienfaifans 
par  i’entremife  des  Prêtres,  qui  leur  fervoient  d’initiateurs. 
Cet  antre  étoit  inaccelîîble ,  &  d’un  abord  dangereux 
pour  tous  ceux  qui  n'y  entroient  pas  /bus  les  aufpices 
des  Prêtres  Les  impo/lures  &  les  pre/liges  de  ces 
Charlatans  révérés ,  avoient  répandu  parmi  le  peuple , 
naturellement  crédule  &  fuperfiitieux ,  une  aveugle  myfti- 
cité,  qui  ne  lui  laifToit  rien  voir  de  naturel,  ni  dans  les 
maladies ,  ni  dans  leur  traitement  :  il  lui  fiiloit  par-tout 
du  merveilleux.  Les  remèdes  paroifibient  bien  plus  fpcci- 
fiques  ,  quand  ils  étoient  annoncés  par  des  /bnges  ou 
par  des  vifions.  Ces  /bnges  /alutaires  étoient  devenus  fi 
familiers ,  &  tellement  en  vogue ,  qu’il  ne  falloit  pour  s’en 
procurer ,  ni  temple  ni  caverne  :  on  en  avoit  également  chez 
/bi.  Le  préjugé,  joint  au  defir  de  rêver  conformément  à 


fûj  Strab,  /lù,  JCK* 
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/on  état,  étoit  un  fur  moyen  ti’en  obtenir  (1>J  :  la  Théologie 


payenne  avoit  fur  cela  des  princij)es  qu’on  adinettoit  fans 
examen.  Elle  enfèignoit  que  le  Ibmmeil  étoit  le  temps  le 
plus  convenable  pour  entendre  la  voix  des  Dieux  fcj  ; 
qu’ils  ne  parloient  pas  à  nos  oreilles ,  mais  à  notre  intel¬ 
ligence  ,  &  que  la  veille  ctoit  fujette  à  trop  de  diftraélîons , 
pour  que  des  mortels  fulTent  capables  du  recueillement 
qu’exigeoit  cette  augufte  communication.  On  peut  juger 
combien  ce  jargon  myllique  avoit  rie  pouvoir  liir  des 
e/prîts  liibjugLiés  par  des  preftiges  continuels. 

Pour  tenir  toujours  en  haleine  la  lùperftition  populaire , 
on  muitiplioit  par -tout  les  objets  de  culte.  On  avoit 
conlàcré  à  certaines  Divinités  ,  des  fontaines  dont  les 


eaux  avoient  la  réputation  de  guérir  les  maladies.  Si  toutes 
ces  fontaines  avoient  eu. quelque  principe  minéral  pour 
fonder  la  lùperftition  ,  elle  eût  été  plus  excufable  ;  mais 
la  plupart  n’étoient  que  des  eaux  onlinaires.  Près  du 
temple  d’Amphiaraüs,  il  y  avoit  une  fontaine  qui  portoit 
fon  nom  fJJ  :  fes  eaux  ne  fervoient  ni  aux  facrificcs ,  ni 
aux  luftrations  ,  ni  aux  ablutions  des  mains;  elles  n’etoient 
deftinées  qu’à  recevoir  les  pièces  d’or  &  d’argent  des 
pieux  imbécilles ,  qui  s’imaginoient  avoir  trouvé  <lans  la 
réponlê  de  l’Oracle  quelque  foulagement  à  leurs  maux. 
Les  Prêtres ,  pour  mieux  en  impolèr  encore ,  rendoient 


(h)  On  peut  en  %'oir  des  exemples  dans  Piine,  Élien  ,  Anéiiudore, 

&  quantité  parmi  les  iiifcriptions  de  Grüier, 

(c)  Plmarcli.  de  SecraL  Dœmon^ 

(^)  l\\uraiL  /ii*  çüf*  XX Kl  Y- 
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jiifqu  aux  animaux  complices  de  leurs  impoflures.  On 
publioît  qu'un  cheval  niaktîe  &  abandonne  (ej ,  qui' de 
fbn  propre  moin^ement  ailoit  tous  les  jours  boire  à  une 
fontaine  confacrce  à  Efeuiape ,  avoir  par  fa  bienEifmce 
recouvré,  la  /àntc  &  l’embonpoint.  Les  Romains  curent 


auiïi  de  ces  fontaines  merveiileufès  ;  l’oracle  de  Gcrîoji, 
près  de  Padoue ,  étoit  accrédité  jiar  une  fontaine ,  dont 
les  eaux  ,  félon  Claudien ,  rendoient  la  parole  aux  muets , 
Sl  guériflbient  les  maladies. 


Il  y  avoit  tic  plus  dans  les  carrefours  des  efpèces  de 
Bateleurs  à  tréteaux  ,  comme  les  nôtres ,  qui ,  à  l’imi¬ 
tation  des  Prêtres ,  le  méloient  de  faire ,  pour  la  cure  des 
maladies ,  des  expiations  &  des  preftiges.  Le  peuple 
imbécille  couroit  leur  acheter  chèrement  un  e/jjoir  fri¬ 
vole  ,  dont  il  étoit  toujours  dupe  ;  mais  les  Prêtres  ne 
vouioient  avoir  rien  de  commun  avec  eux,  <c  parce  qu’ils 
«  croient,  dit  M.  de  Fontenelie  ffj,  des  Charlatans  plus 
”  nobles  plus  férieux ,  ce  qui  Lit  une  grande  différence 
»  en  ce  métier-là.  »  En  effet ,  ni  les  Bateleurs ,  ni  les 
antres,  ni  les  fontaines  n’eurent  jamais  la  célébrité  des 


temples;  la  majefeé  de  ces  ahles  confacrés  par  la  Reli¬ 
gion  ,  en  impofà  toujours  aux  hommes.  On  y  dépofoit 
les  inflrtimens  de  Chirurgie,  fort  rares  alors  fgj ,  à.  tout 

fej  Eiîim.  vmar,  Hyior.—Moiitfmcon,  Aniiq.  lom.  II ,  pan.  IV j 
P^S'  cie  Ciiylüs ,  anîîq.  Gmq,  îçme  II j  page  iSo, 

(f)  Hilloîi’c  des  Oracles  ^  ckap*  F- 

(g)  Plumbmm  odontagogum  qnod  ms  denûducum  dktre potmmus  ^  ùpui 
Delphum  in  Apof/ims  teniplo  ojmtalmis  caufâ  propo/uum.  Çæl.  Aurel, 
Morboh  çhmûc,  ül/,  /4 
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ce  qu’on  croyoit  tligne  cl’ctre  confèrvé  &  tranflnis  à  ia 
poftcrité  ;  on  y  infcrivoit  les  remèdes  qui  avoient  opère 
quelques  guérifons  éclatantes ,  afin  qu’ils  pulTent  fervir 
a  d’autres  en  pareille  occafion  (h).  Ceux  qui  s’étoient 
trouvés  Ibufagés ,  pour  marquer  leur  reconnoilTance , 
envoyoient  de  petits  tableaux  ,  contenant  le  détail  de  ia 
maladie  Si  des  remèdes  auxquels  on  croyoit  devoir  là 
guérifon  fi);  d’autres  y  faifioient  mettre  la  reprélèntaticn  des 
parties  de  leur  corps  qui  avoient  été  l’objet  de  la  cure  fl:J. 
Il  y  avoit  -encore  plulietirs  autres  efpèces  tic  tableaux  ; 
fm-  les  uns  ctoient  peintes  les  perfonnes  guéries,  d’autres 
portoient  une  fnnple  infeription  ou  formule  de  reconnoil- 
fiince  ;  quelques-uns  contenoient  le  nom  de  la  perlbnne 
convalefccnte ,  l’iiiftoire  de  là  maladie ,  &  le  remède  qui 
i’avoit  guérie  :  tous  ces  dons  étoient  de  matière  plus  ou 
moins  précieiife ,  lèlon  ia  fortune  ou  la  ferveur  des 

(■h )  PÜii.  l\h.  XXIX,  cq}.  1. 

(i)  Pau  fui.  //;  Corlnlhlâ^  xxxvil*  —  Strab.  Uh^  VJ  JJ  ATF- 

"-Grutcfj  Tkefaur*  infcript  ex  recenf.  Grœnl^  Um^  part* 
tnp.  LXXXiî^  n°  if.  — Thomas  Rdncfms ,  ïn  Syntagmm  Infcvipt, 
clûjf.  1 J  peig.  I J  2. 

^k)  Euire  les  préiens  fiîts  à  Apollon  j  Panfaiiias  vrt  dans  ïe  temple 
de  Deïphcs  inic  vieille  fiame  d’airain,  repréfentant  m\  homme  qu’une 
longue  maladie  avoit  tellcineiir  décharné,  qu’h  ne  lui  étoit  relié  que  les 
os*  C'étoît ,  au  rapport  des  Dclphiens,  Hippocrate  lui -meme  qui 
Pavoît  confacrée  à  A[>oiIoii*  Phcîc.  X  —  Voyez  auffi  Thoniafuis , 
de  D&mrïis  veter^  cap,  r//.— llLindermack ,  de  inmmeniis  arîïs  medki^ 
per  ixpoJiL  œgmtùî,  111-4.*'  pag-  45  ^  Lui  vantes, 

Tome  L 
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particuliers  II).  Ils  étoient  fùlpencliis  dans  les  temples , 
comme  des  témoignages  irréculâbles  du  pouvoir  de  la 
Divinité  i)icnfai^nte ,  &  c'étoît  autant  de  moyens  fur  s 
pour  entretenir  la  crédulité  des  dévots  ;  comme  aujour¬ 
d’hui  les  deicriptions  de  toutes  ces  cures  imaginaires  ou 
infidellement  rapportées ,  que  les  Charlatans  répandent 
avec  tant  de  proftifion  dans  les  places  publiques,  /ont 
autant  de  pièges  pour  les  lots. 

On  voyoit  une  très-grande  quantité  de  monumens  de 

J* 

cette  elpèce  àEpidaure,  à  Tricca,  ville  de*Thefralie, 
&  à  Cos.  On  a  prétendu  que  les  ouvrages  d’Hippocrate 
n’etoient  qu’une  comj)ilation  des  inferiptions  du  temple 
de  Cos  (fnj,  mais  cela  n’eft  pas  même  vrailemblable  ; 
car  à  juger  de  ces  inferiptions  par  celles  qui  nous  reftent 
des  temps  meme  pollérieurs  à  ce  grand  Médecin  ,  elles 
portoîcnt  l’empreinte  de  la  fliperllition  la  plus  aveugle, 
à.  des  connoifïànces  les  plus  fuperficielles.  Or  dans  les 
écrits  d’Hippocrate  ,  on  ne  voit  aucune  trace  de  ces 
remèdes  iiiperflitieux  qui  défigurèrent  la  Médecine  de 
fon  fiècle  :  preuve  inconteftable  de  la  bonté  tle  /on  juge¬ 
ment  ,  ÔL  du  peu  d’u/âge  qu’il  faifoit  de  ces  inferiptions. 
Mais  ce  qui  détruit  pleinement  cette  fau/fe  tradition ,  c'efl 
que  fes  Ecrits  con/iftent  beaucoup  plus  en  obfervations 

f'IJ  Jac.  Cutherii ,  de  veieri  Jure  po/irificio  j  îïh.  III,  cap,  SX. 
—  Groev.  anci//iiU.  Roman,  tom.  V,  pag.  —  Jo;m.  Ggdofredi 

Lajteitiacheri ,  Antiquit.  Crœc.  facr.  cap.  vu,  J.  xxi y. 

(m)  Strab.  ni;.  ^r.-Plin.  lik  XXIX,  cap.  xxxj  r. 
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&  en  préceptes,  qu’en  forniuies  de  médicamens. 

Cette  hidoire  très-ahrégée  tîes  fii  perdition  s  médicinales 
ou  du  charlatanirme  de  !  antiquité,  pouvoit  s’étendre  fort 
loin.  Les  reclierclies  idnt  abondantes,  &  l’on  en  feroit 
aifement  un  ouvrage  affez  confidérable  ;  mais  nous  avons 
cru  ^l’une  pareille  matière  devoit  plutôt  être  effleurée 
que  trop  apjirofondie.  C’eft  pourquoi  nous  n’avons  point 
parlé  de  la  Médecine  magique ,  dont  on  touche  Iculeinent 
quelque  chofe  dans  l’iiiftoire  de  l’Art ,  pour  former  la 
cJiaîne  des  époques  qu’on  eft  obligé  de  parcourir  ;  d’ailleurs 
nous  n’avons  pas  prétendu  ne  faire  tomber  le  ridicule  des 
fupcrflitions  que  fur  la  Médecine  interne,  puifqu’on  a  vu 
que  la  Médecine  externe,  ou  la  Chirurgie,  n’en  avoit  point 
été  exempte.  On  diroit  que  notre  condition  naturelle  eft 
de  paffer  par  toutes  les  erreurs  &.  par  toutes  les  iliufions 
dont  l’efprit  humain  eft  capable ,  pour  atteindre  à  quel¬ 
ques  vérités.  11  paroît  tlonc  moins  étonnant  que,  fur  un 
intérêt  aufli  vif  que  celui  de  la  lânté,  l’homme  ait  pris 
fl  fbuvent  le  ciiange,  piiifque  tel  a  été  de  tout  temps  le 
procédé  de  nos  connoifïànccs  ;  mais  les  feules  fuperftitions 
dont  on  vient  d’ébaucher  le  tableau ,  rendent  fuffi/àmment 
raifôn  du  peu  de  progrès  que  l’art  de  guérir  avoit  Lit  avant 
Hippocrate.  En  effet,  comme  la  Divini'té  que  l’on  invo- 
quoit  étoit  toujours  cenfée  guérir  les  malades ,  il  Llloit 
revêtir  les  cures  qu’elle  paroiftbit  opérer,  des  dehors  les 
plus  impofàns  ;  fans  quoi  les  Miniftres  auroient  bientôt 
vu  la  confiance  s’évanouir ,  avec  le  crédit  &  les  avantages 
qu’elle  leur  procuroit.  Quels  puiffans  motifs  pour  des 
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Iiommes  intérefîés  à  perpétuer  rüluilon  !  Ainfi  l'ambi¬ 
tion  &  la  cupidité  fe  réunilTant  pour  élever  une  barrière 
inlùrmontable  aux  progrès  de  TArt ,  répandoient  nécef- 
làiremcnt  le  découragement  &  le  dégoût.  Telle  cure  que 
l’on  poiivoit  terminer  en  quelques  lemaines ,  ne  poiivoît 
être  l’alfaire  d’une  ou  de  plubeurs  nuits.  Les  remèdes 
n’étoient  jamais  variés  (ùivant  l'exigence  tics  cas  ;  on  ne 
lairoit  aucune  oblcrvation  luivie.  Ces  Prêtres ,  comme 
les  Charlatans  modernes,  moins  jaloux  de  guérir  effec¬ 
tivement  les  malades ,  que  tl’cn  impofer ,  décrioient  les 
vrais  A'iétlecins ,  qui ,  contens  d’employer  leurs  ibins , 
leurs  lumières  au  Ibulagement  des  malades ,  dedaignoient 
les  inenfbngGs  autoriies  par  la  Religion  &  révérés  par  le 
vulgaire.  C’eft  ce  que  fait  bien  entendre  Ariftophane , 
lor/qu’il  dit  expreffement  (nj  :  Qjni  ?ie  poupoii y  npoïr  de 
hons  Mc  de  ans  à  Athènes,  ou  Us  ét  oient  meprifés  mal  payés. 
Ces  Prêtres  impoffeurs  étoient  donc  rop])robre  de  l’Art, 
comme  les  Charlatans  le  font  encore  aujourd’hui. 

Les  Sciences  &  les  Arts ,  lèmhlahics  au  bon  grain , 
font  ai/cment  étouffés  par  i’ivraie.  Le  Gouvernement 
convaincu  de  cette  vérité  phyTique  &  morale ,  vient 
d’oppofer  une  digue  au  CJîarlatanifme  ;  mais  à  la  faveur 
lies  abus  qui  fè  gliffent  trop  communément  parmi  les  loix 
les  plus  iages  ,  il  trouvera  pcut-ctre  encore  des  moyens 
de  fé  reproduire  impunément.  Difons  -  le  à  la  jionte  du 
fiècle  pliilofophique  où  nous  vivons  :  il  n’efl  encore 
parmi  nous  qu’un  trop  grand  nombre  de  ces  âmes  vénales , 

(n)  Loeo  cUato. 
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«ui ,  pour  parler  le  langage  de  Pline ,  font  un  vrai  trafic 
de  la  vie  des  hommes  (o).  Mais  eft-ce  aux  réflexions  les 
plus  iàges ,  aux  raifonnemens  les  plus  énergiques ,  même 
aux  exemples  les  plus  cffrayans  qu’on  a  fous  les  yeux, 
que  céderont  jamais  les  abus  en  cette  matière  !  La  Cliar- 
iatancrie  lé  fonde  fiir  un  genre  de  crédulité ,  contre 
lequel  il  eft  bien  peu  d’efjiuits  forts.  L’eJ^jérance  eft  mère 
<le  i’illiinon  ;  &  comme  on  croit  aifcment  tout  ce  qu’on 
délire ,  on  courra  toujours  à  ces  gens  féconds  en  pro- 
m elfes ,  avec  d’autant  plus  de  fureur,  que  des  remèdes 
violons  &.  adminiftrés  au  halard,  ont  queiquefois  opéré 
des  révolutions  heureulés  &.  inattendues.  Ces  fiiccès  qui 
frappent  l’eljirit  du  vulgaire  font,  aux  yeux  de  l’homme 
inflriiit,  d’une  conféqucnce  très-dangereufe.  Alais  on  ne 
voit  que  Jefiicccs  du  momerrt;  on  vante  avec  enthoufjafine 
ces  cures  ifolées,  louvent  iilufbires  &  toujours  fuljieéles; 
on  les  raconte  avec  complailance,  &on  oublie  des  milliers 
deviétimes  immolées  à  l’ignorance  &.à  la  cupidité  meur¬ 
trières  de  ces  impofteurs.  On  peut  appliquer  à  nos  Char¬ 
latans,  ce  que  Tacite  dit  des  Aftrologiies  de  Rome  :  Ce 
font  des  trompeurs  toujours  profcnis,  toujours  confervés  dpj. 

Nous  nous  garderons  bien  de  confondre  avec  toutes  ces 
fuperfiitions  la  Circoncision  ,  opération  économique, 
que  la  nature  de  certains  climats  avoit  rendue  ncceffaire 
très-fréquente.  On  ne  lait  point  précifément  à  quel  peuple 

^  0  )  Pün.  mfi.  Nat.  Uh.  XXIX ,  cap.  /. 

(p)  Gtms  homlnum . fallax  (juQd  m  €’:vkate  nojlrâ  yct^UlUT 

fmipLr^  &  nùmi^Uur*  HUIuIp  iib.  i  ^  up.  xxil* 
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on  doit  en  rapporter  l'origine.  L’abhé  Renaudot  /tj), 
le  P.  Caimet  (rj;,  &  d’autres  Savans,  ont  fait  tous  leiirs 
efforts  pour  prouver  qu’ Abraham  en  étoit  l'inventeur; 
mais  Hérodote  ffj ,  Diodore  de  Sicile  fij,  &  Marsham 
apres  eux  ,  placent  fon  origine  avant  ce  Patriarche  ; 
Spencer  fu) ,  qui  expofe  les  raifons  refpeélives  tics  deux 
fèntimens ,  fèinije  incliner  pour  le  dernier.  On  a  dit 
qu’ Abraham  n’avoit  introtluit  la  Circoncifion ,  que  pour 
lèrvir  de  type  ou  de  caraélère  projjre  à  tiiftinguer  ties  autre.s 
peuples ,  ceux  qui  vouioient  entrer  tlans  fbn  alliance  ; 
mais  ce  motif  peu  latisfaifant  s’affbibiit  encore  ,  quand 
on  confidère  que  les  Egyptiens  (xJ,  les  liabitans  de  la 
Colchide ,  les  Ethiopiens ,  les  Syriens ,  &  plubeurs  autres 
peuples ,  l’avoient  très-anciennement  adoptée .  fans  fonger 
à  i’alliance  de  ce  Patriarche.  <t  Quelle  vrai/èinblance,  dit 
le  Juif  Philon  que  tant  de  milliers  d’Jiommcs  fc 
foient  Jaiffé  mutiler  dans  la  plus  précieiifè  partie  d’eux- 
memes ,  par  le  fèul  empire  de  la  coutume  l  »  Ce  n’efi: 
pas  qu’on  n’ait  vu  des  peuples  de  l’Orient  porter  certains 
fîigmatcs ,  pour  marquer  leur  dévouement  à  quelque 
Divinité  particulière  ;  les  dévots  de  la  Déeffe  de  Syrie , 
fe  fiifoient  imprimer  des  caractères  fur  les  poignets  &  fur 

(q)  Mciîd  ât  l'Académie  des  Infcriptions^  Tome  ITf  pagt 

(r)  Dlfiertaiîon  fur  raanquTté  de  la  Circoiicîfiom 
(f)  Hcrodot.  llb.  11,  cap.  XXX ly. 

(r)  LU.  L 

(u)  De  legW.  Hebræot.  ïkua!.  toiTi*  1,  //î-3,* 
fx)  Hérodof.  Hb*  cap.  CI  y  à.  CV, 

(y)  Pliiio,  Jud,  de  C!r£umc{f, 
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le  cou  frj;  mais  ces  (ignés  étoienî  vifibles  ÔL  faits  pour 
ctre  vus ,  &.  la  Circoncifion  ne  l’ croit  pas. 

On  ne  peut  donc  iattribuer  à  une  pareille  cau(è.  Elle 
en  a  de  plus  plaiiiibles  que  Phiion  réduit  à  quatre  ;  & 
nous  nous  arrêterons  à  deux  principales.  La  première, 
étoit  pour  prévenir  une  tumeur  maligne  &  inflammatoire 
qui  s’élevoit  fur  le  gland ,  à  l’abri  du  prépuce ,  &  que  fi 
chaleur  brûlante  avoit  fait  nommer  charbon  (a).  Un  motif 
encore  plus  preffant  pour  ces  peuples ,  de  fe  Ibumettre 

Lucbii.  â€  Dcâ  Synâ, 

( d)  \{  paroît  que  cette  tumeur  etok  vénénenne*  En  effet,  il  regnoît 
alors  en  Egypte  une  efpcce  de  iml  veuerieii^  au  moins  peut-on  fi nfeicr 
du  récit  de  Lyfiinaque,  Cet  ameur  avance  que  les  Hebreiix  fiivent 
affilés  d'uiceres  aux  aines  le  lixième  jour  de  leur  départ  ;  le  feptieme 
ils  furent  contraints  de  féjoiirner  par  b  violence  de  ia  doidéur ,  nifoii 

J 

pour  laquelle  ce  jour  fur  appelé  fabbdl ,  du  mot  Egyptien  fabbatofis , 
qui  fîgnifie  niialadie  des  aines,  A  la  vérité  j  les  Livres  laints  donnent  une 
autre  raifon  dç  ce  rej>os ,  &  Joseph e  oblerve  que  les  mots  fabbo  & 
fabbatofis  ont  une  fignification  bien  différente  ^  puilque  celui-ci  fignifrc 
repos ,  &  raiitre  maladie  des  aines;  mais  lliillorien  Juif,  en  montrant 
Terreur  de  Lyfimaque  dans  Tinterpréiadoii  du  moi: ,  confirme  h  réalité 
du  mai  à  Tépoque  où  les  caufes  phyfiqiics  fe  trou  voient,  dans  ce  climat, 
à  peu  près  les  jiiêjiies  que  dans  le  nouveau  monde  ,  dans  certames 
contrées  de  TAfrique,  &  dans  cpielqucs  îles  des  Indes  orientales  :  cc 
3i)al  naifioit  indépendainment  de  tout  commerce  impur.  Par  les  loix 
économiques  établies  dans  l'Orient  an  fujet  des  gonorrhées  qui  étoîent 
fort  communes ,  &  du  commerce  des  femmes ,  il  efl  aifé  de  juger  que 
CCS  maladies  des  parties  génitales  ôc  des  aines ,  qui  ont  entrùdics  une 
étroite  correfpondance ,  éioienr  réellement  vénénennes.  L'huiuidiié,  la 
putridité  de  Pair  ëc  des  alinieiis,  portoient  dans  les  humeurs  fébacées^ 
inucilagineufes  &  féininates ,  cette  acrimonie  corrofive  &  déletcre. 


^2  Introduction'. 

à  la  Clrconcifion  ,  c’étoit  raccroiffement  énorme  du 
prépuce ,  qui  dans  l’aéle  vénérien ,  occafionnoit  ia  dé¬ 
viation  de  la  fentence  entre  les  replis  &  les  finLiofitos 
de  cette  peau  excédante  ;  c’cil  en  effet  la  fécondé 
caufe  à  laquelle  Philon  rapporte  l’établiffement  de  cette 
opération.  Il  va  meme  jufqu  a  prétendre  que  les  nations 
circoncifes  font  plus  fécondes  que  les  autres;  &  The- 
venot  nous  apprend  que  c’ed  encore  la  raifbn  qui  Ta 
fait  pratiquer  en  Arabie  (b).  Ce  qui  peut  favorifèr  ce 
fentiment ,  ce  font  les  frequentes  extenfions  contre  nature 
de  la  peau ,  que  les  Hébreux  av oient  rangées  parmi 
les  vices  de  conformation  qui  donnpient  rexclufion  au 
Sacerdoce  (c).  Ces  fortes  d’excroidances  font  encore  com¬ 
munes  en  Orient ,  &  les  femmes  meme  n'en  font  point 
exemptes.  Le  clitoris  &  les  nymphes  leur  croiffent  telle¬ 
ment  ,  que  la  néceffjté  de  les  couper  a  paffé  en  ufage  (dj; 
d’où  par  focceffion  de  temps  il  a  pris  force  de  loi. 

Cependant  les  Voyageurs  ne  conviennent  pas  que  toutes 
les  femmes  foient  foumifes  à  cette  opération.  Ce  n’efl  que 
dans  certaines  contrées  de  l’Arabie  &  de  la  Perfo,  comme 
vers  le  golfe  Perfique  <Si.  la  mer  d’Ormus  (e),  qu’elle  fo 
pratique  dans  les  deux  fexes  avec  une  égale  exactitude, 

(b)  Voyages  de  Tlievcnotj  cap*  xxxiî  ^  édk\ 

(ç)  Joan.  Selden  ,  de  fuccejf.  tn  Pontîjîc*  Melimor.  cûp*  v» 

^d)  Paul  Æginet*  lïb,  VI ^  cap*  LKX^  —  Actius^  Uimb*  IV f  ferm^  IV f 
^Smh.  nb.  VIL 

Chafdin  ,  Voyages  de  Peife^  tom,  III,  pag,  ,2  7.— 
opui  Banlîoî.  Gafpî.ri  irL  Anat.  l'ib.  I ,  pag, 
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Aetius  &  Avicenne  décrivent  l’amputation  des  nymphes 
&  du  clitoris ,  qui  étoient  en  ufage  de  leur  temps  ;  Bcllon 
rapporte  que  pour  lîorner  avec  plus  de  fucccs  l’ac- 
croiiïe ment  de  ces  parties,  on  y  applique  même  le  feu;  les 
AbylTmes ,  quoique  chrétiennes ,  conlèrvent  encore  cette 
coutume.  Leon  -  rAfricain  fgj  dit  que  c’eft  une  loi  de 
Mahomet ,  qui  n’a  lieu  que  dans  l’Egypte  &  la  Syrie  ; 
mais  il  eft  évident  que  le  fiux  ])rophcte  n’en  a  point  fait 
une  loi ,  puifque  l’Alcoran  n’en  dit  rien.  Il  l’a  trouvée 
établie ,  il  l’a  lailfé  fubfifter  ;  voilà  ce  qu’il  y  a  tle  vrai. 

Tous  les  peuples  ne  fàifoient  pas  la  Circoncifion  au 
même  âcre.  Chez  les  Hébreux,  la  loi  d'Abraham  l’avoit 

O 

fixée  au  huitième  jour  fhj;  parce  qu’avant  ce  temps,  les 
enfans  n’étoient  j)as  cenfës  faire  partie  de  la  fbciété.  On 
ne  prévenoit  jamais  ce  terme  (i)  ;  mais  on  ne  le  pafToit 
pas  non  plus ,  à  moins  que  la  fàntc  de  l’enfànt  n’obligeât 
de  le  reculer,  Aélucllcment  les  Égyptiens  font  circoncire 
Jes  mâles  à  cinq,  fix,  neuf,  &.  même  treize  ans  Les 


(f)  Bell.  lib.  III ,  ohf.  cap.  JCXYHI. 

(g)  Leon  Afiic.  Üb.  VIII. 

(h)  Ctuef.  cap,  XVII,  V,  iJ.  Il  étoit  de'fèndu  d’offrir  à  Dieu  aucun 


animal  qui  n’eiit  .au  moins  huit  jours  ;  avant  ce  terme  ils  n’étoieiu  pas  ceiiies 


parfaits.  £x<^d,  XX,  v.  j-  5.— Philo,  in  vUâ  Mof.  Chez  les  Romains  on 
n’impofoït  le  nom  aux  garçons  que  le  neuvième  jour ,  &  ie  huitième 
aux  filles ,  parce  que  la  vie  des  cnfviis  n’efl  point  affurée  avant  le  lèpticnic 
jour.  Piutarq.  cjuû'jl.  Rom.  cap.  II,  —  Ariflot.  Hifl.  anima!,  lib.  VII, 
c.  jr//.— Macrob.  Saturn.  lib.  1 ,  c.xvi — Servius ,  in  Phormlen.  Tirent, 

^i)  Le  P.  Calmet,  Genef.  cap.  xyil,  y.  12. 

(li)  Chard.  loç.  diat. 

Tome  L 
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filles  ne  fubiflent  cette  opération  que  quand  elles  ont 
paffé  ia  première  jeunefTe  ,  parce  qu’aiiparavant  ii  n  y  a  pas 
(l’excroifrance  fufîifànte  pour  rexciflon. 

Cette  opération  fe  faifoit  chez  les  Hébreux  par  toutes 
fortes  de  perfonnes.  Abraham  ia  fit  lui-même  à  fon  jils 
î/àae ,  &  Séphora  la  fît  de  même  au  lien  (IJ;  tantôt  c’étoit 
un  Prêtre,  un  Lévite,  &  tantôt  toute  autre  perfonne 
indiflinéfement.  Dans  les  temps  polférieurs  à  ceux  dont 
nous  parlons ,  on  appeloit  quelquefois  une  perfonne 
publique  exercée  à  cette  opération.  Izatcs  ,  roi  des 
Adiabéniens ,  reçut  la  Circoncifion  des  mains  d’un  Chi¬ 
rurgien  les  Juifs  ont  encore  de  ces  Opérateurs  qu’ils 
nomment  Aiohel  (n).  En  Egypte  on  fo  confie  à  de  vieilles 
femmes,  qui  vont  par  les  rue.s  du  Caire  propolcr  leur 
minillère  à  prix  d’argent.  Ainfi  le  miniftre  de  cette 
opération ,  qui  autrefois  n’étoit  pas  précifément  déterminé, 
ne  l’cft  pas  plus  aujourd’hui. 

L’infirument  qu’on  employoit ,  étoit  d’ordinaire  tirr 
caillou  tranchant  :  ce  fut  celui  dont  fe  fèrvit  Séphora 
pour  la  circoncifion  de  fon  fils  Elîézer  (o).  Quelques- 

(l)  ExQd,  €ûp*  I,  V.  2  J* 

(m)  Aiuiq.  Judaï.  l'é,  XX^  cdp.  //• 

fnj  M,  de  Fleury j  Mœurs  des  Uraëiiies,  page  ^2* 

(o)  Ou  a  beaucoup  diflerté  fur  îa  figiiifîcation  prédre  du  mot 
llcbreu  Par-iàj  les  uns  ont  entendu  fe  tranchant  d'une  cpëe  ou 
d’un  couteau  J  &  d’autres  une  pierre.  Cette  dernière  verfioiij  conforme 
à  la  Vulgate  y  paroit  d’aiuanr  plus  exaLTie  ^  qu’alors  le  fer  n’étoît  pas 
plus  connu  que  l’airain,  pour  en  fiiire  des  inftruniens  tranchans*  Les 
armes  des  anciens  Gaulois,  &  celles  de  pieff[uç  lotîtes  les  natiotis,  onr 
trajjord  été  de  picîre.  Voyez  dans  le  Alcrcurc  de  Frmce,  Déambr^ 
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Auteurs  ont  avancé  que  ces  couteaux  t[e  pierre  font  plus 
propres  à  la  drconcifion,  que  ceux  d'airain  ou  de  1er, 
parce  qu'ils  ne  caufent  point  d’inflammation,  Mais  c’eil 
une  lùppofition  gratuite,  <5t  démentie  par  l’expérience; 
car  quelque  tranclians  que  fuflent  ces  cailloux  ,  ils 
dévoient  produire  plus  de  dilacération  qiie  nos  inflrumens. 
Rien  ne  prouve  mieux  combien  étoit  violente  l’inflam¬ 
mation  que  produifoient  ces  cailloux ,  que  l’impoflibilité 
où  fe  trouvèrent  les  Sichimjtes  de  défendre  leur  vie  trois 
jours  après  cette  opération. 

Quant  à  la  manière  de  la  faire ,  on  n’en  découvre 
aucune  trace  dans  l’antiquité  ;  mais  il  paroît  qu’elle  ne 
pouvoii  guère  dilferer  de  celle  que  pratiquent  aujourd’hui 
les  Juifs.  Voici  la  defeription  qu’en  donne  Montaigne , 
qui  fut  témoin  de  cette  opération  à  Rome  (pj,  «  L’en¬ 
fant  étendu  lur  les  genoux  du  parcin  ,  le  Minière  lui  prant  « 
fon  membre,  &  attire  à  loi  la  peau  qui  eft  au-deffus  « 
d’une  main  ,  pouffant  de  l’autre  la  gland  &  le  membre  « 
au~tlcdans.  Au  bout  de  cette  peau  qu’il  tient  vers  ladite  « 
gland ,  il  met  un  inftrument  d’argent  ,  qui  arrête  là  « 
cette  peau ,  &  empêche  que  la  trancliant ,  il  ne  vienne  à  « 
ofîènfer  la  gland  ou  la  cliair.  Après  cela ,  d’un  couteau ,  « 
il  tranche  cette  peau . Puis  le  Minifîre  vient  à  belles  <t 

ï cxtï:A.t  Dïjf€rtâthn  du  P*  Jl4ünfducûn  ^  fur  un  monument 
découvert  à  Évrenx^  Les  Africains  de  Maroc  j  &  quelques  Aniéricains, 
fe  fervent  encore  coin niuiiciii eut  de  pierres  pour  faire  des  lancettes 
Sc  des  rafoirs.  D*  J*  Pûînfox ,  pnge  12* 

(p)  Voyage  de  Montaigne  j  imnulcrit  aftueilement  foiisprcfle^ 
communique  par  TEdiieur  ^  AL  Q» 

E  ï; 
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n  ongles  à  froiffer  encore  quelque  petite  pellicule  qui  ell 
îs  fur  cette  gland,  &  la  déchire  à  force,  &  la  poulfe  en 
«  arriéré  au-delà  de  la  gland.  Il  lèmbie  qu’il  y  ait  beaucoup 
»  d’effort  en  cela  &  de  doliir  f  Je  douleur) ,  toutefois  ils  n’y 
trouvent  aucun  danger,  )> 

Il  n’eft  per/bnne  de  l’art  qui  ne  Ænte  combien  ce 
manuel  eft  défeélueux;  quatre  mille  ans  n’ont  point  encore 
appris  atix  Juifs  à  faire  avec  méthode  une  opération  ,  dont 
tout  le  fècret  confifte  à  comprendre  également  tlans  la 
feéîion  les  deux  replis  de  la  peau.  Quels  avantages  ont-ils 
donc  fur  les  premiers  Inffituteursî  celui  tle  fe  mettre  en 
garde  contre  la  léfion  du  gland ,  jwr  le  moyen  de 
J’inflriiment  qui  fèrt  à  borner  cette  fèclion;  celui  encore 
de  fubfhtucr  au  caillou  tranchant  un  couteau  d’acier, 
peut-être  moins  par  choix,  que  par  la  facilité  de  le  trouver 
fous  la  main. 

Si  la  Circoncifion  étoit,  dans  fon  principe  ,  une  opéra¬ 
tion  utile  ,  on  n’en  fàuroit  dire  autant  de  la  Castration  ; 
puifqu’elle  n’avoit  pour  objet  que  de  dégrader  l’humanité. 
Nous  ne  fouillerions  point,  par  le  récit  de  cette  mutilation 
barbare,  les  fàftes  tl’un  Art  bienfaiJant,  s’il  n’avoit  tiré 
de  cette  deftniélion  meme ,  des  principes  &  des  moyens 
de  confervation  dans  certaines  maladies  graves  des  organes 
de  la  virilité.  L’origine  de  la  Caflration  fe  perd  dans  la 
nuit  des  premiers  âges  (q).  11  eft  vraifèmblable  que  cette 
odieufe  invention  efl  née  dans  T Alie  ;  mais  on  ignore  à 

^  (^)  Eunuques  ncs ,  ou  devenus  tels  par  accident ,  ont  pu 
fuggérci-  l’ide'e  d'en  faire  d’aniftciels.; 
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quel  peuple  elle  eft  due.  Quelques-uns  l’ont  attribuée 
aux  Mèties;  Hérodote  en  fait  partager  i 'opprobre  aux 
Afl)' riens  &  aux  Perfès  frj.  Si  la  feule  jaloufie  a  pu  fïiire 
commettre  un  pareil  forfait ,  ces  derniers  doivent  en  être 
les  auteurs ,  eux  qui  troiivoient  dans  un  coup -d'œil  de 
quoi  fbupçonner  la  ciiaffeté  de  leurs  femmes  &.  la  fidélité 
de  leurs  concubines.  D’autres ,  avec  auffi  peu  de  certitude 
&  moins  de  vraifèmblance ,  ont  fait  inventer  par  Sémiramis 
cette  monftrueufè  mutilation  (fj;  ils  racontent  que  c’eft 
l’expédient  dont  elle  ufà,  îorfqu'clle  voulut  monter  fiir  le 
trône  après  la  mort  de  Ni  nus  fon  mari ,  afin  que  ceux  qui 
dévoient  l’approcber ,  n’euffent  dans  leur  voix  &  leur 
extérieur  rien  qui  jnit  déceler  cette  iifurpation  :  mais  Ce 
fait,  en  fiippolant  dans  Sémiramis  une  connoifïànce  anti¬ 
cipée  tles  effets  de  la  Caftration  ,  prouveroit  qu’elle  étoit 
déjà  connue  avant  elle.  Ce  que  l’on  fait  au  moins,  c’eft 
que  Ninias  fbn  fils ,  arma  contr’elle  les  mains  tl’im 
Eunuque  fon  confident  fi);  c’eft  encore  qtie  Séfbftris, 
qui  vivoit  plus  de  deux  cents  ans  avant  Moyfc,  fut  a/TafTiné 
par  un  de  fès  Eunuques  (tt). 

On  convient  affez  unanimement ,  qu'un  des  premiers 
emplois  des  Eunuques  Eu  de  veiller  à  la  chafleté  ries 
femmes  fxj.  Comme  l'abus  des  femmes  inène  quelquefois 


fr)  Hérod.  Hb,  VJ  &  VI 11. — Pctroii.  Saîyr. 

(f)  Ammian*  Marcel,  tll/^  XIV ^  cap.  K/.— Claud.  m  Eutrop,  Æÿ.  /, 
'^*339*  Semiraniîs  ell  peu  eloîgiiee  des  temps  ci^AJ^raham* 

(îj  Diodor,  Sic.  IL 

(ü)  Manetho*  apud  SynccL  Edit,  de  rimprîm,  roy»  in-I<L^.pûg^  y  y,  D* 
(x)  Eumiduis ,  Lcâl-cujlos,  küus  êc  cajodh ,  dans  Je 

feus  d'Héliüde.  Ils  ttoicat  finis  doute  alors  mutiles  ;  car  la  juloufie  des 
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4  la  rÈcherclie  des  piaifirs  délavoiics  par  la  Nature,  les 
Eunuques  devinrent  cux-memes,  par  une  étrange  dcpra^ 
vation,  les  inftrumens  des  plus  affreulès  débauches.  Tels 
étoicnt  Herniotiine  auprès  de  Xerxès ,  Bagoas  auprès 
d’Alexandre,  Photin  auprès  de  Ptolomée ,  Mcnophile 
à  la  cour  de  Mithridaie,  Narsès  à  celle  de  Jullinicn  ,  &c. 
Étoit-ce  là  1  ufage  qu’en  fai/bicnt  les  Babyloniens  qui 
en  avoient  un  b  grand  nombre  î  on  ne  lâuroit  l’alTurer, 
Étoient'ils  commis  à  la  garde  des  femmes  dans  les  ]>alais 
des  Princes  î  c’elî:  ce  qu’on  ne  fàuroit  concilier  avec  la 
Jiberté  qu’avoieni  les  femmes ,  &  même  les  concubines , 
de  manger  &  de  paroître  en  public  avec  les  Grands  fyj  : 
ils  remplilfoient  donc  quelques  autres  fonélions.  Ainfi  la 
jaloufie  <Sc  la  débauche  n’ont  pas  toujours  déterminé  à 
faire  des  Eunuques.  Les  Trpglodites  qui  étpient  circoncis 
à  la  manière  des  Egyptiens,  coupoient  entièrement  à  ceux 
qui  étoient  cHropiés  de  naiflance ,  ou  par  accident ,  la 
partie  qu’ils  îc  conteiitoient  de  circoncire  aux  autres  (i)  / 
&  peut-être  étoit-ce  par  une  vue  politique ,  pour  ne  point 
perpétuer  la  race  des  hommes  foibics  Sl  mal  conformés. 

On  peut  ranger  les  Eunuques  fous  deux  cUlïès  ;  la 
verfion  des  Septante,  le  texte  Chaldéen,  &,  quoiqu’on 
dife  le  P.  Calmet  faj  ^  le  texte  Hébreu  //>)  de  la  Bible 

Oi’îcntaux  ne  fe  feroit  point  accommodée  de  Gardiens  qu^il  auroît  falitt 
garder  eux  -  m çmes. 

{y J  1^'  -2- — Quint.  Cur.  //i*  tap,  /, 

(ij  Diodor,  Sic.  lïh.  HL 

(a)  P»  Caimet,  Deuteron.  cap.  XXIII^  v* 
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dcfignent  deux  manières  de  ies  faire  ;  iâvoîr ,  l’attritioa 
qui  tendoit  à  pervertir  la  liqueur  féminalc  même  dans 
fà  Iburce ;  &  la  feêlion  ,  c’eft-à-dire  félon  la  Vulgate, 
l’amputation  des  tedicules  &  de  la  partie  virile. 

L’attrition  faifoit  rarement  périr  ceux  qui  y  étoîent 
fournis ,  parce  qu’on  ies  prenoit  toujours  jeunes  fcj. 
Voici  la  méthode  qu’on  fiiivoit  fdj.  L’enfant  placé  dans 
tm  bain ,  on  lui  froiffoit  peu  à  jteii  ies  tefticuîes  entre  les 
doigts ,  alfez  de  temps  pour  en  meurtrir  la  fubflance ,  & 
en  détruire  enfin  l’or£ranifàtion  :  ou  bien  l’on  coniotirnoit 
le  cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques  au  point  tl’intercepter 
le  cours  des  liqueurs  deftinées  à  la  nutrition  des  parties , 
&  le  tefticule  ne  tardoit  pas  à  dégénérer  en  rquirre  ou 
fàrcocèle  fcj.  D’autres,  par  une  pratique  moins  cruelle, 
couvroient  le  ferotum  de  fuc  épailTi  de  ciguë,  qui  pro- 
duifoit  à  la  longue  le  même  effet  (yj. 

Les  Eunuques  faits  par  la  feélion  y  réfilloient  rarement; 
ce  qui  ne  fait  pas  préfumer  que  l’on  y  mît  beaucoup  d’art. 
La  mort  étoit  pour  les  adultes  une  ftiite  prefque  inévitable 
de  cette  mutilation  ;  les  hommes  à  qui  Phinée 
fils  du  Grand-Prêtre ,  &  fès  compagnons ,  coupèrent  les 
parties  naturelles ,  en  punition  de  leur  commerce  avec 
des  femmes  étrangères ,  ne  furv  ce  tirent  point  à  cette 

(c)  Sénec*  Conironrf,  Üb.  i.  —  Cluud.  in  Eutrop*  Ub* 

îûpltur  caprandus  db  ipfo  uhire, 

(d)  Piiiil  ÆgîncL  lib,  VI,  cnp,  LXVIIÎf 

(e)  Hipp.  de  gen  'üur. 

(f)  ^^'VrcelL  Empïrk.  câp.  xxxilli 

(g)  PJiil.'Jud,  in  yUâ  Mof-  Hk  4 
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mutilation.  On  lit  dans  Suicias  fhj,  que  les  imbccilles- 
imitateurs  de  reunuque  Emrope  furent  les  vidimes  de 
leur  lâche  conipîai/ànce ,  &  moururent,  11  eft  donc  clair 
que  la  difficulté  de  conferver  les  Eunuques  complets  ou 
coupés  tout  ras ,  en  faifoient  la  rareté  &  le  prix  ;  puiE 
qu’aéluellement  encore  en  Turquie  &  en  Perfe,  c’eft  ce 
qui  les  rend  fix  fois  plus  chers  que  les  autres.  Quelques 
Auteurs  ont  prétendu ,  fans  fondement  rai/ônnable ,  qu’on 
avoit  diffingué  les  différentes  efpèces  d’Eiiniiques  par  des 
noms  particuliers  fîj.  D’autres  ont  cru  que  des  Eunuques 
s'étoient  mariés  ;  ils  en  ont  donné  pour  preuves  le 
Putiphar  de  Pharaon  ,  qui  eut  une  femme  &  des  enfans , 
A  quelques  autres.  Mais  ils  n’ont  point  fait  attention  que 
tlans  les  Livres  lâints ,  St  quelquefois  ailleurs  ,  le  nom 
iV Eunuque  ne  défigne  fouvent  aucun  défaut  perfbnnel  (k). 
C’etoit  des  Officiers  fervant  d’ordinaire  auprès  de  la 
perfbnnc  du  Prince,  qui  confêrvoient  le  nom  A' Eunuques, 

0i)  Suidas,  Lixic.  tom^  11 ,  pûg.  ySSj  cdition  de  Genève, 

Les  mots  Eunuchus  ^  Spûdo  f  Vagâo  ou  Bâgoas  y  paroiiîèiiÊ 
abfûîüinent  fynonymes ,  quoiqu’ils  füient  dérivés  de  diverfes  langues» 
Si  l'on  en  croit  Voflius  ( Eüniùlùg*  l'mg.  ïaùn*)f  le  mot  latin  Spado  tire 
fon  noni  ci\m  viliage  de  Fcrfe ,  nommé  Spadüy  où  l’on  fie  le  premier 
Eunuque*  Codurc,  hi  cap.  xxx y  lib.  Job.  prétend  que  le  mot  Bagau, 
qifüïi  lit  dans  Pline,  l\b*  XI  îi,  cap.  iv,  dérive  de  Bct/i  y  fer  vile,  6c 
du  mot  y  6c  qu^en  Babylonien  Bagoïc  lignifie  Spado  6c  Jzaaachf^ 
Cette  opinion  e(l  appuyée  de  Tautorité  d’Ovide,  qui  a  dit  :  Quem  pênes 
efî  domlaûmfervandi  cura  y'^Bûgûe.  Ainor.  lib.  Il ,  eïeg*  il.  L'empereur 
Alexandre  Sévère  nommok  cette  efpècc  ,  teriîum  /loaiimim  gem/s* 

Mt  de  tieury,  iMœûrs  des  liraëlites  f  page  I2jé 


parce 


I  T  R  0  D  U  C  T  1  O  N.  4^ 

parce  qu’originaircaiem  ceux  qui  les  avoient  prcccciés 
dans  leurs  fonctions,  letoient  en  effet  (l). 

Cependant  on  ne. peut  douter  que  le  dércglenient 
chez  les  Payens  n'ait  été  jufqu  a  foulïHr  le  mariage  des 
véritables  Eunuques.  Tel  étoit  le  Dindynuis  de  Martial, 
Vin,  lit.  XL 

Les  Eunuques  eiîèdifs  remplirent  aufli  les  plus  grands 
emplois  dans  les  cours  d'Orient.  On  en  vit  commander 
les  armées,  comme  Narsès  fous  Juflinien;  d’élevcs  au 
Confiilat  &  au  gouvernement  des  provinces  ,  comme 
Eutrope  fous  Arcadius  ;  Eusèbe,  Chambellan  tle  Conf- 


tancc,  &c.  (St  plus  foiivent  encore  prépofés  à  la  garde  des 
tréfors  de  leurs  maîtres.  La  caufo  de  cette  grande  faveur 
eft  la  confiance  qu'in/piroit  leur  état.  Sans  famille ,  fins 
efjpérancc  de  perpétuer  leur  fortune  ou  leur  nom  ,  on  les 
croyoit  plus  défintéreffés ,  plus  vrais,  moins difllpés ,  plus 
appliqués  aux  affaires,  plus  fages  nécclfairement ,  plus 
fidèles  &.  moins  aifés  à  corrompre  par  l’ab/ènee  ou  la 
contjaintc  forcée  de  la  paffion  îa  plus  corruptible. 

Le  luxe  des  Lunuques  ,  chez  les  tlames  Itomaines , 
alla  fi  loin  que  l’empereur  Aurclicn  fut  obligé  ,  félon 
Vopifciis,  de  ic  réprimer  en  réglant  leur  nombre  fur  les 


conditions.  Clément  d  Alexandrie  ^ iu J  les  repréfente 
portant  les  litières  des  dames ,  les  entretenant  pendant 
tout  le  jour  d  hifloircs ,  de  contes ,  de  galanteries  ou  de 
bagatelles ,  enfin  rempiifTant  auprès  d’elles  toutes  Jçs 

(l)  Aiicillon  ,  'Traité  dis  JLunuques. 

( m)  Pedagog.  ié.  /y/,  cap.  ir. 


J  orne  I. 


F 
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fonaions  cics  Sigifiiées  d’Idie.  Quelquefois  même  elles 

en  tiroient  encore  un  autre  parti  fnj. 

L’Auteur  du  Traité  fmgulier  &.  peu  commun ,  intitulé: 
Ertmic/ii  naü,faâi,  l^c.  examine  les  avantages  & 

les  inconvéniens  corporels  ou  fpiritueisde  l’Eunuchiflne. 
Les  derniers  ne  font  pas  de  notre  objet;  mais  les  edèts 
corporels  intérefî'cnc  un  peu  notre  matière.  On  a  pré¬ 
tendu  que  les  Eunuques  étoient  exempts  de  la  lèpre  ( o), 
de  la  goutte  (f  ),  de  la  calvitie  (q) ,  des  tlefccntes  (r), 
accidens  beaucoup  moins  communs  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes;  mais  nous  croyons  très-inutile  d’en 
examiner  ici  la  certitude,  ni  d’en  rechercher  les  caufes. 
Le  même  Auteur  difeute  aufTi  la  queflion  que  le  Pape 
régnant  a  fi  fàgement  réfolue  :  favoir ,  fi  la  Cajlration  peut 
être  laUrée  en  faveur  de  la  Mtifque  devenue  nécejfaire  au 
fervice  divin  /  U  réfute  folidement  Pafqiialigo  ,  qui  s’eft 
ctforcc-  de  la  jufhfier  par  les  agrémens  qu’elle  donne  à 
la  voix  humaine ,  plus  ncceflaire  ,  dit  ce  mauvais  Cafùiftc, 
pour  rufàge  édifiant  des  égïi/ès  (f),  que  le  Talc  infiniment 
de  la  <ïénération  dont  on  abufe  tant, 

O 

(n)  Ad ficuras  libidmationes ,  comme  s’exprime  S.’ Jérôme, 1, 
comrà  Jovîiiian. 

Hieronym.  Fracaftor.  Yeronenf.  cptr.  tom.  npud 

Fnuickium,  Satyr.  medic.  p-  3 

(p )  llipp.  Aphor,  XXYIII ,  feêl-  ~  Ariflotd.  hiji,  ûnirnaL 

(q)  Hipp-  Roc.  cil. 

/r)  Rem.  Rnma/.ziiû  opet.  psg.  S 3.  t ,  eclit.  Genev. 

é/;ce  (ont  les  Grecs  qui  ,  vers  Tau  1300,  ont  introdiut,  entre 
autres  abus,  Tuf  âge  des  Eunuques  dans  la  niufiquc  des  églifes*  Ce 
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Une  autre  recherche  inutile  j  ce  feroit  celle  de  l’é¬ 
poque  de  la  Caftraiion  en  Europe,  ou  de  fon  palFage 
dans  l'Occident.  On  fait  que  c’étoit  un  fùpplice  inliigé 
pour  le  vol  par  les  Loix  Saliques,  étpar  d’autres  ioixauHi 
Larbares,  pour  l’adultère,  <5tc,  Quant  à  la  Caftration  volon¬ 
taire  que  les  hommes  lè  Ibnt  faite  eux-mêmes ,  comme 
Ofigène  &  quelques  autres  ,  c’ell  une  elj^èce  dehiicide, 
deflrudif  de  la  population  ,  que  toutes  tes  loix  ont  dû  punir. 
Le  Parlement  de  Dijon  fit  pendre  ,  il  y  a  cent  quarante 
ans ,  un  homme  qui  s’étoit  mutilé  iiii-même  pour  faire 
pièce  à  fa  femme  dont  la  jaloufie  étoit  cxceffive. 

On  ne  ijourroit  pas  imaginer  que  les  femmes  eulfent  été 
foumifes  à  la  Caftration ,  fi  l’on  ne  lifbit  dans  Athénée  (t) 
qu’Andramites  (  d’autres  difent  Giges  )  roi  des  Lydiens, 
fut  le  premier  qui  s’avilà  de  cette  étrange  invention.  Rien 
ne  nous  apprend  en  quoi  elle  confiftoit  :  on  iàit  feulement 
qu’il  y  eut  des  femmes  Eunuques.  Ceux  qui  croient  à 
la  Caftration  tics  femmes  s’appuieront  de  lautorité  de 
Franck  fu).  1!  rapporte  qu’un  Châtreur  d’animaux  le  laifit 
de  fâ  fille  qui  étoit  Cotirtîlânne,  lui  arracha  la  matrice,  de 
la  lui  coupa ,  pour  la  rendre  inhabile  à  la  génération.  Mais 
ce  fait  &  beaucoup  d’autres  femblables  qu’on  pourrott 

fîtrement  point  par  zcle  pour  le  fervice  divin  ^  que  ce  Chirurgien 
Calvinilîe  de  Bethune ,  dont  parle  rHiftorieii  de  l'Eunuchifiiie ,  uiiîti- 
ioit  tous  les  Prêtres  Catholiques  qui  toniboient  entre  Tes  mains  ^  &  qii'i! 
le  vtmtoit  d^cn  avoir  opéré  dix  -  fept* 

( t)  Deipnofophift-  llb,  XII :t  cap*  lî  &  ///• 

(u)  Georg.  Franck.  Satyr,  medk*  p-  41. 

Fij 
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citer,  prouvent  moins  la  pofTîijiSité  tie  cette  efpèce  tle 
Caftration  que  l’ignorance  ou  l’inattention  des  Auteurs 
qui  nous  les  onttran/inis.  Nous  aimons  mieux  croire  avec 
Daicchamps  (x)  Si  Riolan  fjJ,  que  cette  prétendue 
Caftration  n’cioit  qu’une  fimpJe  infibulation.  Elle  Ce 
faifoit  vraifèmbiablement  avec  des  anneaux ,  à  peu  près 
de  la  même  manière  qu’elle  fe  ])ratique  fur  les  jumeiis 
qu’on  veut  empêcher  de  concevoir  ,  ce  qu’on  aj>penc 
vulgairement  boucler.  Certaines  Nations  emploient  encore 
ce  moyen  pour  retenir  les  filles  dans  les  ioix  étroites 
du  célibat  ju/qu’à  leur  mariage. 

Pour  la  Cafiration  des  animaux,  c’eft  un  objet  d’é¬ 
conomie  fùggéré  à  riîomme,  (bit  pour  prévenir  leur 
multiplication  cxceiïive ,  fbit  par  un  rafinement  de  corn- 
inodiîé,  tle  fènriialité,  de  luxe,  &c.  Alais  un  genre  de 
Caftration  bien  fingulicr ,  eft  celle  des  poifibns ,  imaginée 
par  un  Econome  Anglois  ( jM.  Tu/l ) ,  tant  pour  arrêter 
dans  /es  étangs  leur  trop  grande  population  ,  que  pour 
avoir  des  poiflons  plus  gros  ôc  plus  propres  à  être 
mangés  dans  les  dilférentes  faifons  ,  ce  qui  lui  a  très- 
bien  rcuffi  (ij. 

('xJ  In  Atliænœuni.  Loco  cifafo, 

(y)  SchùL  anal,  lüJt.parL  mulkb,  png.  j, 

(■^J  Affiches  de  Province,  26  Maï  175^* 

Tin  de  Tl n tro d u  c ti o n. 


« 


D  E 

LA  CHIRURGIE. 


Chirurgie  des  plus  anciens  Peuples. 


LIVRE  PREMIER. 


E  befoin ,  père  de  i’induftne ,  a  fait  naître  & 
perfedionné  l’art  de  guérir,  comme  tons  les 
autres  ;  l’expérience  des  choies  lâlutaires  &  de 
celles  qui  fout  nuifibles ,  en  a  jeté  les  premiers 
fondemens.  Oit  avoit  panfé  une  plaie  avant 
qu'il  y  eût  des  Chirurgiens  ;  l’inappétence  Si  raliattement 
avoient  contraint  les  malades  à  la  diète  &  au  repos,  avant 
nue  l’oblervation  en  eût  fait  voir  la  nécfciTrfé  ;  plufieurs 
remèdes  n’ont  été  que  les  bienfaits  du  hafard ,  &  le  fruit 
tardif  de  l’oblervation.  Un  homme  fauva  la  vie  à  Prométhée 
en  lui  ouvrant  un  apoftème  d’un  coup  qui  devoir  lui  donner 
h  mon  (a).  Piuurqiie(^û/airure  férieufement  que  nous  tenons 


(a)  Plutarc*  de  ex  înim. 

capieüd^ 


(b  )  Pktarc*  de  fiierî»  dnmai. 
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des  animaux,  piLifieiirs  inventions  de  pratique.  Perfuade  finis 
doute  que  la  doiiîeur  n’efl  pas  pour  nous  une  leçon  afièz 
puiilante ,  il  veut  que  nous  ayons  appris  de  l’éJcphant  à  tirer 
avec  adreiîè  &  lans  dilacération  les  dards  introduits  dans  les 
diflerentes  parties  du  corps,  il  lembleroit  que  l’operation  de  la 
cataraéle  n’eft  qu’une  perioration  de  l’œil  iiulifîcrente,  quand 
on  voit  des  Ecrivains  (c),  diftingiics  d’ailleurs,  prononcer 
gravement  qu’elle  nous  a  c'té  fuggérce  par  la  chèvre,  qu’ils 
difènt  recouvrer  la  vue  par  le  moyen  d’un  jonc  aigu  quelle 
fe  fait  entrer  dans  cet  organe.  On  auroil  moins  de  répugnance 
à  croire  avec  Pline  (d),  que  les  vertus  de  la  chélidoine  nous 
aient  été  indiquées  par  rhirondeife  qui  guérit  les  yeux 
malades  de  lès  petits  avec  cette  plante.  Mais,  lâns  donner  à 
ces  traditions  équivoques  plus  de  foi  quelles  n’en  méritent, 
il  étoit  naturel  à  l’homme  d’emprunter  de  toute  main  des  ' 
armes,  pour  combattre  les  maux  qui  i’environnejit.  • 

Quand  les  focictés  commencèj*ent  à  le  former,  chacun 
y  apporta  ie  tribut  de  connoiHîuices  que  l’expénence  &  là 
propre  indiiftrie  avoieni  pu  lui  procurer.  Chez  les  Égyptiens 
&  les  Babyloniens  (e),  on  faifoit  tranfporter  les  malades  dans 
les  places  publiques ,  &.  les  paffans  venoient  leur  enfeigner 
le  remède  qu  iis  avoieni  expérimenté  lûr  eux-memes  ou  fur 
d’autres.  Il  n’étoit  pas  permis  de  paffer  auprès  d’eux,  fans 
les  inflruire  de  ce  qu’on  croyoit  le  plus  convenable  à  leur 
maladie.  Lai't  a  eu,  lans  doute,  à  peu-près  les  mêmes  com- 
mencemens  chez  tous  les  peuples.  Anciennement  les  Juifs  (f), 
les  Roniiuns  (g) ,  les  Portugais  (h) ,  les  Efpagnols  (i) ,  ne  fe 
communiquoieut  pas  autrement  les  fecours  qu’ils  poiivoient 


(c)  PJin.  nat.  lib.  VIH , 
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(e)  Herodot-  lîht  4  cap,  cxcvii, 
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donner  aux  inaiades.  De  cet  ulâge ,  îi  fera  iiiivJ  que  les 
Confuitaiis  les  plus  habiles  ou  les  plus  heureux,  auront  été 
plus  füuvent  employés  que  les  autres  ;  c’ell  apparemment  ce 
qui  rendoit  en  Egypte  les  Médecins  fi  communs,  qu’il  y  en 
avoit  autant  que  de  maladies  (k)  .  parce  qu’aucun  d’eux 
n’entreprenoit  d’en  guérir  de  plus  d’une  eipèce^  Les  uns 
faifoient  la  Médecine  des  yeux,  d’autres  celle  de  la  tête  ,  ou 
de  la  poitrine ,  ou  du  ventre  ;  chacun  s’attachoît  à  un  genre 
de  maladie  particulier,  interne  ou  externe.  Ces  Médecins, 
Empyrîques  grofliers,  en  imposèrent  (ans  peine  à  des  gens 
qui  les  invitoieiit  eux -mêmes  à  les  tromper  en  le  failànt 
continuellement  illul'ion.  Ainll  fe  lont  établis  les.  premiers 
Médecins  ,  ces  ignôrans  célèbres  dont  on  fit  des  Dieux, 
Car  tel  eft  l’amour  de  la  vie ,  qu’il  faifoit  voir  aux  hommes 
tant  de  merveilleux  dans  cette  prétendue  Médecine ,  qu’ils 
ne  croyoient  aucun  mortel  digne  de  leur  procurer  un  fi 
grand  bien.  11  lufFiloit  d’avoir  fait  la  moindre  découverte  ou 
opéré  quelque  guérifon  pour  mériter  l’honneur  de  l’apo- 
théolê;  c’étoit  de  la  part  des  peuples  le  prix  de  k  reçoit- 
noillàiice,  &  pour  ceux  qui  fe  mêioient  de  l’art  de  guérir, 
l’attrait  le  plus  propre  à  leur  faire  ambitionner  le  titre  de 
bienfaiteurs  ries  hommes  (l). 

Un  art  aulil  utile,  aufii  nécelîiûre  que  la  Chirurgie,  a  dû 
naître  avec  les  hommes.  On  en  découvre  en  efiêt  des  traces 
dès  l’enfance  du  monde ,  mais  efïàcées  ou  défigurées  par  k 
variété  &  i’incertUude  des  traditions.  Des  trois  fils  de 
Noé,  on  en  a  fait  deux  Médecins,  Sem  &  Chain.  Si  l’on 
en  croit  un  Manuferit  (>n)  hébraïque  de  ia  bibliothèque  de 
l’éieéleur  de  Bavière  ,  le  premier  compola  des  Traités  fur 
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(k)  Hérodor.  lib.  If,  cap,  ixxxv 
if  LXXXV!,  Ce  n’ell  pas,  comme 
Tont  prétendu  quelques  Auteurs  , 
lorfque  les  connoifTanccs  fe  font  éten¬ 
dues  5  que  i*dl  faite  cette  diftrlbuuon. 
AujourtViuii  que  les  Mcdcciiis  Égyp^ 
tiens  ne  font  guère  plus  habiles  >  elle 
cfl  encore  h  merne.  Profper 
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(i)  P!în,  Hîfl.  nat.  Ub,  XXV, 
cap.  /*  =  Eufeb.  Praparm,  Evangef, 
!ïL  /j  cap.  TT.  ^Minutius  Félix /Vi 
aÛav,  =  Ladant.  defaïf,  relig.  jlb,  L 

(m)  Scipto  Sgambat.  Arcliîvor.  y, 
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la  Médecine.  L’Aiitem-  qui  j'.T,ppoite  ce  fait,  ajoute,  d’après 
une  tradition  Phénicienne,  que  Sem  fut  père  des  Diokures 
ou  Cabyres,  dont  naquit  Efculape  à  la  huitième  génération. 
Si  ceia  efi,  voilà  une  filiation  de  Médecins  alîèit  luivie.  On 
fait  que  Chain  {»)  fut  honoré  fous  le  nom  de  Jupiter- 
Ammon  ;  mais  on  ne  peut  juger  de  fès  connoiflànces  que 
par  celles  d’un  de  lès  dikiples ,  qui  vivoit  près  de  deux 
mille  ans  après  lui.  11  n’y  a  rien ,  dans  l’expolé  de  fa  doc¬ 
trine,  qui  répugne  à  la  vérité  foj ,  ü  ce  n’ell  qu’une  tradilion 
Il  reculée ,  &  dans  des  temps  li  oblcurs ,  doit  tire  lufpeéle. 
Aulfi,  pour  la  rendre  vraifcmblable,  a-t-on  ajouté  qu’avant  le 
déluge  Cham  a  voit  gravé  ce  qu’il  latmit  de  Médecine  fur  des 
lames  de  métal  ou  fur  des  pierres  qu’il  tianlporîa  dans  l’arche, 
ou,  félon  une  autre  tradition,  quü  cacha  fous  terre  {pj, 
mais  qu’il  alla  reprendre  quand  le  déluge  eut  celfc ,  pour  y 
joindre  lès  découvertes  ultérieures. 


fn)  Jérem,  ^6,  jïj.  _  Piutar»  d£  IJid.  Ofmd,—  Vofï.  dt  îdvloldirx 
—  Onkel*  in  Minute  FeL 
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Et  fenims  ùpem  Synaîï  vocat  ;  vulmiS 

Mnbarüm  hk  fucch ,  ferrumque  corpcre  cantu 
EEigere  47"  fanmim  toto  mijîjfe  cheÜdi^ 

Antàbat  cun6^o&  ;  mmenqtie  crat  inda  pet  uthes  ^ 

Parque  Parethoitiæ  célébrât um  Uttora  Syrth* 

Ipfe  oUtn  afitiquQ  primmn  Gatamantîcus  Mammofi 
Sdre  pater  dedmm  Synaio ,  jrwrfufque  firarum^ 

Pelùrmnque  graves  iéliis  Jedûre  medeudo^ 

AtqiiC  h  deinde  fuo  morkns  cœhjlia  doua 
ATonflrarai  vaîo^  nûtufque  hctredh  hcmri 
Pranfmlftt  paulus  artes  ;  quem  deinde  fecutus 
Maud  levier  fiimd  Syua/us  ^  Garainautka  fikrs 
■  JVIonfltata  augebat  fludk  ^  muhaque  vewflum 

Mmimonh  mnitan  numerahat  imagine  patremt 
Eum  proavha  fetms  ^  Uni  medkmniua  dextrà 
Ocius  intorios  de  more  aflridlus  mùBus  ^ 

Adukehat  lymphâ  purgatum  fan  gui  ne  vulnuSi  ^ 

(p)  Fabric.  Iqc,  chat*  pag,  ^^4.  —  Caffianus*  CoUat,  Y II 
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Menés  ou  Mefiaïm  fon  fîis ,  que  Tort  prétend  être  le 
jtticme  qu’Ofiris  ,  hérita  de  (es  connotllânces.  Celui-ci  les 
tranfinit  aitfli  à  Ton  fils /V/*  Athot  ou  Athotîs,  que  Diodore 
de  Sicile  confond  avec  Thot  ou  Mercure.  On  lui  attribue 
des  Traités  d’ Anatomie  fi‘). 

Toforthriis  ou  Tolbrthros,  troifième  fils  de  Manès,  étudia 
les  propriétés  des  plantes.  Ses  progrès  dans  TAliatotnie  &  la 
Chirurgie  le  rendirent  recommandable  à  fà  Nation.  Pour 
perpétuer  Ton  nom  &  lès  bienfaits ,  il  eut  foin  de  faire  graver 
fur  des  pyramides  fes  découvertes  médicinales ,  &  fur-tout 
celles  qui  regardoîeiit  la  ftruélure  du  corps  humain.  On  a 
même  prétendu  que  c’eft  lui  qui  dans  la  fuite  fut  adoré  fous 
le  nom  à’ Or  ou  £Onis.  Dans  ces  temps,  couverts  pour  nous 
de  ténèbres ,  la  cottfufion  des  noms  efi  aiifli  commune  que 
difficile  à  démêler  ;  la  critique  la  plus  éclairée  ne  réiiffit^  pas 
toujours  à  percer  les  nuages  épaiffis  par  le  temps,  &  l’hiftoire  de 
Thot  ou  Mercure  n  eft  pas  celle  où  julqulci  les  Savans  aient  pu 
poi'ter  le  plus  de  jour.  Abulfarage,  dans  fon  abrégé  des  Dynalhes 
Égyptiennes,  compte  trois  hommes  de  ce  nom;  celui  dont  H 
s’agit  ici  eü  le  fécond,  félon  Herbelot  (f).  Il  eft  appelé  Trifmégtpef 
non  pas,  comme  on  fa  dit,  à  raifon  de  fes  trois'  qualités  de 
Roi ,  de  Sage  &  de  Philofophe ,  mais  par  une  manière  de 
s’exprimer,  familière  aux  Grecs  6c  aux  Latins  (t).  Le  Tkdor 
OH  T/iotli  des'Égyptiens,  le  Tbyoth  d’Alexandrie,  n’eft  autre  que 
ÏHermès  des  Grecs  (h),  8c  le  Mercure  des  Latins.  Borrichius 
croit  auffi  que  c’eft  le  mêine  que  Chanaan  fils  de  Cham  (x). 
Clément  d’Alexandrie,  qui  a  compilé  tant  d’Antiquités  de 
toute  elpèce,  dit  qu’Hermès  étoit  Thcbaîn  (y).  Le  même 


(qj  Afncaiir  &  Georg*  Syitcel. 

(r)  Canûïii  Ifiigûg.  ChrûmL  — 
Joieph*  Scalig*  ùd  calcem  Eufêb* 
(f)  B/Miôthêqae  Orientale ,  au  mot 
/lerines  ou  Edris^ 

{t}  Stob.  &  Suidas  in  hxic^ 
flînfi  que  Virgile,  pour  exagérer  îe 
bonheur  de  ceux  dont  Énée  cjivic  !c 

Tome  J. 


fort,  lui  fait  dire  :  O  terque^  quûtetque 
beau  /  Æneïd-  îib*  J-  Vüye:^  auffi 
PI  U  tare,  de  IJîd.  iT  Ofmd, 

(n)  Eu  feb  P  PT^parat^  Evangelk* 
lié*  /j  eap*  VII* 

(x)  Borrîch.  de  mm  if 
Chhn* 

(y }  Apparemment  de  Thêbes  ©n 
ÉgyptCi  Strmnat*  libi  I* 
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&  qvieiques  autres  Écrivains  (z)  lui  attribuent  quarante-deux 
Livres,  dont  fix  regardoient  k  médecine.  Le  premier  traitoit 
de  la  ftruélure  du  corps  humain  ;  le  fécond,  des  maladies; 
le  troifième  &  le  quatrième,  des  inftrumens  &;  des  médi- 
cainens  néceflàires  à  leur  curation;  dans  le  cinquième,  il 
étoit  traité  des  maladies  des  yeux  ,  &  dans  le  fixième ,  de 
celles  des  femmes.  Ces  titres ,  qui  annoncent  un  cours  complet 
de  médecine,  ont  fait  foupçonner  à  M.  Leclerc  que  ces 
livres  étoîent  fiippoles  ;  mais  on  imagine  aifement  ce  que 
cetoit  que  des  Ecrits  gravés  fur  des  pyramides  ou  fur  des 
colonnes  ou  fur  des  lames  d’airain ,  comme  l’étoient  vrai- 
femblablement  ceux  de  Mercure:  ce  ne  poiivoient  être  tout  au 
plus  que  quelques  vues  fuperfici elles,  ou  des  formules  géné¬ 
rales  ,  conformes  au  génie  de  ces  tetnps-ià ,  fi  l’on  n’aime 
mieux  foupçonner  cjue  ces  livres  av oient  été  fuppofés  par  les 
Prêtres.  Car  ,  piiifqu’ils  vouloient  faire  entendre  que  Mercure 
avoit  tout  inventé,  ils  ne  inanquoient  pas  kns  doute  de 
mettre  fous  fon  nom  toutes  leurs  rêveries  ;  c’étoit  le  moyen 
de  les  faire  au  moins  refpeéler,  &  d’y  attacher  la  confiance. 
Le  faux  Pimandre  qui  nous  refie,  &  qu’on  croit  être  l’ou¬ 
vrage  de  quelque  Chrétieji  du  deuxième  fiècle ,  a  le  caraélère 
de  flippofition  le  piiis..<^ident  &  le  plus  marqué  ;  les  frag- 
mens  que  nous  avons  encore  fous  le  nom  du  même  Pimandre, 
ne  méritent  pas  plus  d’attention.  Galien  regard oît  comme 
apocryphes,  les  livres  de  médecine  qui,  de  fon  temps,  pafToient 
pour  être  de  Mercure  (a),  &  l’on  peut  porter  le  même 
jugement  de  ceux  dont  parle  S.  Cyrille. 

Quel  que  foit  ce  Mercure ,  il  efl  apparemment  le  premier 
qui  ait  employé  la  plante  appelée  ünaiopis  ou  pmhetnou,  plus 
connue  fous  le  nom  de  mercunaïe  (h)  ;  mais  quel  ukge  en 
faifoit-il  t  C’eft  ce  que  nous  ignorons.. 

Les  Ecrivains  orientaux  prétendent  (c)  qu'Hermès  ou 


(^)  Stronip  üh.  VL 


(a)  Cal  en.  de  ùmvL  facidt. 

llh.  V/. 


(h)  Plijn,  Hifl,  nat.  h  XXV^  €ap.  V* 

(c)  Voyez  fa  Bihîhthèqm  Orknîak^ 
au  mot  Hermès^ 
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Édris  a  été  la  première  caufè  de  l’idolâtrie  parmi  les  hommes, 
parce  qu’Alclepias  fou  difciple  ,  lui  éleva  après  là  mort  une 
hatue  près  de  laquelle  il  reftoit  en  contemplation  li  affidû- 
inent ,  qu’il  lèmbbit  l'atiorer.  Ces  ftatiies ,  qui  n’avoient  été 
d’abord  élevées  que  (d)  pour  confoler  par  une  vaine  image 
les  âmes  reconnoif&ntes  ou  fenfibles  de  la  perte  des  per- 
fonnes  chéries ,  devinrent  dans  la  fuite  un  objet  de  culte  qui 
paffa  des  pères  aux  enfans ,  6e  dedà  aux  peuples  chez  lefquels 
iis  allèrent  s’établir.  On  peut  fuppofer  que  le  culte  d’Hermès 
s’introduifit  de  cette  manière  tlans  la  Grèce,  où  on  lui 
érigea  des  autels  (e). 

Les  Mémoires  de  Sanchoiiiaton  font  Hermès,  Confeiller 
de  Saturne.  Ceux  de  Diodore  de  Sicile .  Secrétaire  d’Ofiris 
6c  d’Ifis.  Nous  lailTons  volontiers  le  choix  aux  Sa  vans. 

Ofiris ,  l’un  des  plus  anciens  rois  d’Égypte ,  étoit  fils  de 
Saturne  6c  de  Cybèle,  5c  félon  d’autres,  de  Jupiter  8c  de 
Junon  (f  ).  H  fut  honoré  chez  difîerens  peuples ,  finis  des  noms 
particuliers.  ïl  paroît  avoir  été  le  même  que  Sérapis  (g). 
Plutarque,  dans  fin  tiaité  fur  Ofiris  6c  Ifis,  dit  que  Sérapis 
ell  un  mot  Égyptien,  &  Ofiris  un  mot  Grec,  qui  fignifient 
une  même  puiflànce  de  la  Divinité.  Les  Anciens  croyoient 
aufli  que  Sérapis  eft  le  même  que  Pluton  (b).  Les  Égyptiens 
donnèrent  ce  dentier  nom  à  Ofiris,  parce  qu’il  introduifit 
le  premier  l’ulàge  d’enlevelir  les  inorts  (i),  de  les  transférer 
dans  un  fépulcre ,  6c  de  leur  rendre  d’autres  devoirs  :  ce 
qui  lui  mérita  l'honneur  d’être  appelé  le  Dieu  des  morts  6c 
le  Souverain  des  enfers. 

Plutarque  va  plus  loin  encore  :  il  affine  ,  fur  la  foi  d’Héra- 
dite  le  Pl^fickn  (k),  qu’Ofiris ,  Pluton  Sc  Dionyfius  ou 
Bacchus ,  ne  font  qu’une  même  Divinité.  Au  moins  effiii  vrai 
que  le  lierre  conficré  particulièrement  à  Bacchus,  s’appcloit 


\d)  Minuf.  Fd.  In  Oéiav^ 

(e)  Faufao.  Arcadki 

(f)  Maneth.  apud  Eufeb*  Pr^part 
Eyangdk,  lib.  Il  f  cap, 

(g)  Ladant.  faïf,  rdlg*  llbê  I* 


( h)  Plutarc.  hc^  citai*  “  Eufeb. 
Præpâtnt*  Evangeik*  îlbAY* 

(î)  Dîodor.  Sicub  üh*  V. 

(k)  Plu  tare  ♦ /é?c*  ckat^  —  Marteth, 

apud  Eufob*  Frœpar.  Evangt,  Itb*  JL 
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eTi  iangue  Égyptienne  Chenoftris ,  qui  fignîfîe  plante  d’OJiris. 
On  peut  lire  dans  le  Traité  de  Phnarque  fur  Ifs  ér  Ofiris, 
beaucoup  d  autres  traits  qui  paroiflènt  fortifier  ces  conjectures. 
L'abbé  Banier  (l)  d’après  Hérodote  (m)  &  Dîodore  de  Sicile 
(n),  croit  ce  lèntinient  le  plus  vraifèmbkble.  Baccliiis,  en 
tout  cas,  déjà  reconnu  pour  être  î’inventeur  de  la  culture 
de  la  vigne  &  du  vin,  e{l  encore  regarde,  dans  toute 
l’antiquité ,  comme  Médecin  lui  -  même ,  parce  qu'à  cette 
agréable  découverte ,  il  joignit  l’ai't  tle  cidmer  les  maux  que 
produit  l’abus  de  la  liqueur  lcduilànte ,  foit  en  tempérant 
par  la  fraîcheur  des  feuilies  de  lierre ,  les  feux  qu’elle 
allume ,  foit  en  fe  ferrant  la  tète  avec  la  tige  de  cette  plante  t 
&  de -là  peut-être  l’origine  des  ligatures  dans  les  douleurs 
de  tète  (o). 

Tous  les  Mythologues,  anciens  &  modernes,  nous  auto- 
rîfent  encore  à  croire,  avec  Plutarque  (p) >  qu  Adonis  n’efl 
autre  que  Bacchus  &  qu’Ofiris.  On  raconte  qu’ Adonis  fut 
blejfle  à  l’aine  par  un  lànglier  dans  les  forêts  du  mont  Liban 
oïl  il  chalîbit,  &  que  fa  bleflure  fut  panfée  par  Coàîe ,  dlT 
ciple  de  Chîron  (q).  Or  ce  Cocite  n’efl  apparemment  que  le 
fleuve  du  même  nom ,  perfonifié  par  i’enthoufjafine  poétique, 
dont  i’eau  fervoit  fiinplement  à  laver  la  plaie  (r). 

Quant  à  Ifis ,  elfe  étoit  fœur  jumelle  d’Ofiris ,  &  même , 
feiotï  la  Fable,  /a  femme,  au  moins  défigiiée  telle  avant  là 
nailîànce.  Les  Égyptiens  airuroîent  qu’Ilis  avoit  inventé  plu- 
fieurs  médicamens.  On  trouve ,  à  la  vérité ,  dans  Galien 


(l)  MyîhoL  toim  /, 

(rn)  Hcrodot*  llk* 

(n)  Dlüdur*  Séc.  /, 

(o)  Pïutarc.  Sympofkac,  lîh.  III. 
//.  =  Pâuiaa*  Phode.  “ 

Aihen,  lib.  I, 

(p)  Sympofiac*  lib.  IV ^  ijmvfl,  y. 

Voyez  au0ï  Cltm.  Akx.  adhuttitî. 

md 

(if)  PliQiii  Bîbliothvy^t?,  lÿô. 


(r)  Pareille  métapfiore  a  etc  em¬ 
ployée  par  Ovide,  qui  /ait  dire  â 
Hîppolite  :  «  Je  /uîs  defeendu  dans 
le  royaume  ténébreux.  J  ai  lavé  mes 
plaies  dans  les  eaux  enHammées  du  k 
Phîegeton ,  6c  je  n’aurois  jamais  « 
revu  fa  lumière  du  jour ,  fi  le  fils  <c 
d’Apolïon,  Efcuîape  5  par  la  vertu  « 
tou te-pui (Tante  de  ion  art,  ne  m  eût  « 
rendu  a  la  vie*  »  AléîdînQrphiyfes , 

iiv.  XK 
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quelques  recettes  qui  portent  ion  nom  (f),  La  première  eft 
celle  d’un  emplâtre  gris  (i)  contre  les  ulcères  malins,  invé¬ 
térés  &  incurables ,  ([iii  fluent  beaucoup.  11  y  a  auiîj  celle 
d’un  emplâtre  céphalique  (u),  &  d’un  autre  auquel  on  attribue 
les  plus  grandes  vertus  dans  beaucoup  de  rtialadies  chirur¬ 
gicales  (x).  Mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ces  remèdes 
ne  lui  étoient  attribués  par  les  Prêtres  qui  défervoîent  fes 
Temples,  que  pour  les  mettre  en  crédit  ,  puilque  les  em¬ 
plâtres  n’ont  été  connus  que  plufieiirs  liée  les  après  Ifis. 

Les  Égyptiens  prétendoient  atilh  que  la  même,  depuis  fa 
déification  éyV ,  prenoit  pkifir  à  vifiter  la  nuit ,  pendant  le 
fommeii,  les  perfonnes  qui  imploroient  fon  fecours  dans 
les  maladies.  Ils  foutenoient  que  c’étoit  une  tradition  ap¬ 
puyée  non  fur  des  fîrbles  puériles  &  frivoles ,  telles  que  les 
Grecs  en  débitoient ,  mais  fur  des  faits  avérés  &  conflans. 
ils  en  appeloient  fur  ce  point  au  témoignage  de  tous  les 
peuples  du  monde  qui ,  dans  leurs  infirmités  ,  invoquoient 
avec  (licccs  la  Déeflè.  A  les  entendre,  elle  indiquoit  à  ceux 
qui  fbufïi-oieiit  des  remèdes  propres  à  leurs  maux,  &  t’exaéle 
oblêrvation  de  fes  avis  fiilutaîres  avoit  fauve,  contre  toute 
attente,  des  malades  abandonnés  des  Médecins;  on  avoit  vu 
même  des  gens  aveugles  ou  mutilés  de  quelques  membres, 
rétablis  dans"  leur  premier  état  par  la  confiance  qu  iis  avaient 
eue  en  elle. 

Ifis  eft  la  meme  que  les  Grecs  appeloient  !o ,  &  que  les 
Romains  honorèrent  fous  le  noni  de  Cyhèle.  Oit  l’a  confondue 
encore  avec  Profêrpîne  (i).  Selon  Servius  &  IfidorC:,  Lis 
en  langue  Égyptienne  fignifioit  Ce'rès  ou  la  Tem  (n)  :  cette 


(f)  Cal  en*  de  Mtdk.  compof. 
gîner,  lib,  U ,  cap.  AT/.  ^  Methotl 
medend.  Ik*  VI ^  Cüp.  VI,  kl  îbid. 
cap.  V, 

(î)  Galen*  de  Medk,  compùf,  per 
gener.  Dh.  /K,  cap.  x, 

(u)  Galeif*  îoQt  emî^  ilbf  II ^  capt 

XIX*  ■  1 


(x)  Galcn.  evat.  üo. 

cap,  IJi, 

IDîodor^  Sic.  blb,  i. 

Pliitarc.  de  Ifid.  itf  OJklJt 

(a)  SanchonU  r. 
parai,  Evmgelk.  hb.  IL 
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Déelîè  étoit  chez  les  Grecs  en  h  grande  vénération ,  qu’il 
n’étoit  neiinîs  ([u’aiix  Prêtres  tle  regarder  là  llatue.  Les 
Romains  lui  élevèrent  aulfî  des  Temples.  On  peignoît  fur 
des  tableaux  votifs  les  guérifous  qu’on  croyoit  lui  devoir  (!>}. 
Nous  avons  fait  voir  dans  \’ IntroduÛïon  comment  elles  s’ob- 
tenoient ,  £c  quelle  paî  t  y  avoit  la  divinité. 

Enfin  Ifis  étoit  invoquée  par  les  femmes  dans  le  travail 
de  l’enfantement.  Ovide  la  fait  apparohre  en  fonge  à  Télé- 
thufe  pour  lui  annoncer  un  heureux  accouchement  ;  &  ailleurs 
il  lui  adrelïê  une  élégie  pour  la  fiipplier  d’accorder  à  Corinne 
fa  proteédon  dans  le  même  cas  (c).  Les  Égyptiens  n  attri- 
buoient  pas  feulement  à  cette  Déelîè  l’invention  de  la  Mé¬ 
decine  ,  mais  encore  celle  du  Médicament  qui  procuroit 
l’immortalité  (d) ;  ils  difoient  que  l’ayant  fait  prendre  à  Ion 
fils  Orus  qu’elle  trouva  mort  fur  le  rivage  du  fleuve  ,  où  les 
Titons  l’avoient  flu'pris  dans  une  embiifcade ,  elle  le  refîîifcita 
&  le  rendit  même  immortel.  Ce  baume  de  l’immortalité 
pouiToit  bien  n’êîre,  félon  la  conjeélure  du  P.  Calmet,  que 
l’embaumement  des  corps  ,  art  qui ,  pour  parler  fon  langage, 
rend  en  quelque  forte  les  morts  immorteb  ,  en  les  préfer- 
vant  de  la  corruption. 

Oi  us  étoit  fils  d’ifis  &  d’Ofiris  ;  il  efl:  le  même  qu’ Apollon. 
('ej  On  croyoit  que  ce  Dieu,  qui  préfidoit  aux  beaux  arts, 
avoit  donné  k  médecine  aux  hommes  /yj,  fur-tout  celle  qui 
fe  fait  pai'  la  divination;  fur  quoi  Leclerc  parojt  difjmfé  à 
prendre  cAte  divination  pour  l’art  du  pronoftic  médicinal 
fgj'yn^xs  fans  vraifemblance.  L’école  de  Guide,  poftérieure 
de  plufieurs  fiècles  au  temps  dont  nous  parlons,  en  avoit  à 
peine  l’idée.  Il  eft  donc  évident  que,  fi  l’Orus  Egyptien  ou 
l’Apollon  Grec  tiroit  des  proiioftics  dans  les  maladies ,  il 


(b)  Tib^à).  iib,  I ,  j* 

(c)  Alétamorpbof,  lib*  />  faè^  Vé 

:  bb.  1,  Xîli* 

^d)  Diodor,  kc.  dtati 


(e)  Herodût.  lïh*  IL  —  Diodorn 
loCi  ckat,  “Plutarc.  de  If\d,  ifOfmd. 

(f)  Diodor*  Sîc.  üb^  K 

(^)  Hîft.  de  la  Médcdne^  . 
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les  décluifi)it  tie  l’état  des  aftres  ou  de  quelqu’autre  principe  ' 
aufîi  fii per ffi lieux  (h). 

Les  habitans  de  Milet  &  ceux  de  Dclos  ,  révéroieiit 
un  certain  Apoiton  Uléen  (i),  c’eJ(î-à~dire  faiu taire ,  que  la' 
Chirurgie  a  droit  de  revendiquer;  car  vaSi»  lignifie  être  fciit!, 
&  de-ià  viennent  les  mots  srAs?  fcwi ,  irA>î  ckairice, 

Homère,  dans  d’Iliade,  introduit  un  Médecin  nommé 
Paon  (liirnom  d’Apollon] ,  qu’il  fait  Médecin  de  Jupiter, 
&  qu’il  place  à  la  table  au-deflus  des  Dieux,  pour  avoir 
guéri  Fluton  de  la  bîelTure  qu’il  avoit  reçue  des  flèches 
d’Hercule  (k )  ;  c’eff  de-là  que  certains  remèdes  ont  été 
appelés  PrEoniens  (l),  C’efl  à  Pæon  qu’on  doit  la  tiécouverte  de 
k  pivoine  apiielée  en  pœouUi  de  fon  nom  (m),  mais  on 
ignore  l’iifage  qu’il  en  failoit,  Phœbus  étoit  encore  un  furnom 
d’Apolloir  (n).  Macrobe  en  donne  i’interprétation ,  &  l’on 
apprend  par-là  dans  quel  lèns  Homère  lui  attribue  les  morts 
fubites  des  hommes  (0). 

Ariftophane  (p)  reproche  à  Apollon  fon  avidité  pour 
l’argent;  mais  à  confidcrer  le  temps  de  ce  Comique,  c’étolt 
des  Prêtres  qu’il  vouloit  fe  plaindre  ;  il  avoit  k  hardielîè 
de  bkfphémer  la  Divinité,  &  il  n’ofoit  médire  de  fes 
Minifh 

Dans  pliifieiirs  inoiiiimeiis  >  Apollon  efl  reprcfenté  avec 
un  bâton  entoure  d\m  feipent ,  animal  qui  a,  dit-on,  de 
très-grandes  propriétés  dans  la  médecine  ,  &  par  cette  raifoi^ 


(hj  Gaïen.  de  dkb,  decrets  ///^  j 
ffdf,  VI*  i 

{ij  Strab.  m.  f/* 

(h)  lliad*  lîb.  V, 

{ 1}  Viig.  Æmià,  iihi  VU,  v*  7^9* 

(m)  Plln*  Hifî,  nat.  B*  XXV, 

cap,  îv. 

(n)  Vîrgtl.  ÆmijL  //A*  ///^  v,  i* 
Quœ  Phæbo,  Pater  omnipoteîîs,  mlhi 

Phœhas  Apvl/o 

Prti>dkU^  j 


{(ïj  Saturnab  ilb*  J,  17 r  Phaebus 
fhk f  hmùère  de  îû  vk,  Apollon 
efl  aînfi  nommé ,  1  parce  qulî 
excite  fbiiverH  par  h  chaleur  ^.îe  Tes 
rayons,  des  mûîadîes  qui  tuent  les 
hommes  î  A'irrïMwdtt,  perdo  /  2.7  pèirce 
que  fa  chaleur  bien fai Tante  dîiïîpe 
toutes  les  nialadies. 

fpj  ïn  Avib*  aél,  II,  feeu*  IT 
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confacré  de  même  à  Efcuiape/'^ )•  Comme  on  cfoyoit  que  ie 
fenouil  a  la  vertu  de  rajeunir  le  lèrpeiit ,  Sc  de  rendre  à  lès 
yeux  leur  première  vigueur  (r) ,  ainfi  la  Médecine  ayant  k 
propriété  de  donner  en  quelque  forte  aux  malades  une  vie 
nouvelle  (f),c&  reptile  en  eft  devenu  le  lymbole. 

Pour  Efculape ,  il  étoit  originaire  d’Égypte ,  &  Cicéron 
en  compte  trois  (t).  Le  premier  révéré  en  Arcadie,  étoit 
regardé  comme  l’inventeur  de  la  fonde  pour  les  plaies ,  &; 
de  l’art  de  les  bander.  Le  fécond,  frère  du  lêcond  Mercure, 
fut  foudroyé  par  Jupiter,  &  inhumé  à  Cynofure.  Le  trof- 
fième ,  fils  d’Arfipe  &  dArfinoc,  fut  l’inventeur  de  la  pur¬ 
gation  &  de  l’extraélion  des  dents.  Marsham  prétend  qu’il 
y  eut  encore  un  Efculape,  roi  de  Memphis ,  fils  de  Menés, 
frère  de  Mercure  qui  vivoit  environ  deux  cents  ans 
après  ie  déluge ,  &  plus  de  mille  ans  avant  i’Efculape  Grec. 

On  trouve  dans  Eufebe  (u) ,  qu’il  y  en  eut  un  autre,  fils 
de  Sydic  (  ou  h  Jujîc  )  &  d’une  des  fept  fccurs  Titanides, 
filles  de  Saturne  &  d’AÜartès.  Selon  S.  Cyrille,  il  fut  inftruit 
dans  la  médecine  par  Apis,  prêtre  Égyptien,  8c  félon  d’autres 
par  Hej'mès  qui  étoit  fon  coufin-germain.  Les  frères  de  ce 
dernier  Efculape  étoient  appelés  Dhfcures  ou  Cahyres.  Les 
enfans  des  Cabyres,  furnommés  aulll  Cory hautes  ou  Samo- 
îhraces ,  furent ,  dit-on ,  les  premiers  qui  découvrirent  les 
propriétés  des  plantes  contre  la  morfure  des  animaux,  en  y 
joignant  des  charmes  &  des  mots  magiques  (x). 

Si  de  nos  Jours,  où  l’art  de  guérir,  figement  rélêrvé  à  un 
ordre  de  citoyens  ftudieux ,  eft  devenu  comme  un  afile  fermé 
pai-  les  loix  à  l’ignorance,  des  femmelettes  trouvent  le 
moyen  d’y  faire  irruption ,  eft-il  furprenant  qu’elles  y  foîent 


(q }  Plin.  fnjl.  nat.  lib.  XXIX 

cap*  IV, 

(r)  PlÎR*  Hijlüf,  nat*  ÜL  KX, 
mp,  xxiii,  Eufeb.  Prœpar,  Evmg, 

ni  lîL 

(f)  Tfteodorct*  ThcTapmt4  iib*  I* 


\  =  Orapoifo  Mïtfoglyphic* 

^  Plütaic.  foltrt.  anhnah 

(  t}  De  nuuw  Deor.  /ik  VU, 

(u)  Emfeb*  Prœpcardî*  EvangeUç* 
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(x)  Eüfeb.  iûCù  çkütQé 
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entrées»  lorfqu'ii  ctoît  ouvert  à  tout  ie  oionde!  Doit-oii  enfui 
s-étouner  que  la  fuperilidon,  mère  de  toutes  les  erreurs,  & 
i  erreur  elle-mème  la  plus  oppofée  au  progrès  des  couiioiflaiices, 
en  ait  fait  des  divinités  l 

Cybèle^  qui  pafîoit  pour  fa  femme  de  Saturne  &  la  mère 
des  Dieux,  eut  la  réputation  d'avoir  enlèîgnc  des  renièdes 
contre  les  maladies  des  enfans  fjJ* 

Latone,  mère  d'Apollon  &  de  Diane,  soccupoit  aufft 
de  ia  Chirurgie,  puifqu  elle  eft  reprélèntée  dans  illiade,  pan&nt 
Énée  de  fes  bleffures  fz). 

(iî)  Junon,  frlle  de  Saturne  &  de  Rlice  ,  piéfidoît  aux 
noces  &  aux  accouc  berne  ns;  les  femmes  rinvoquoieiit  dans 
ces  deux  circonihances  ( h).  On  reprélentoit  cette  Déefîe 
tenant  un  fouet  d'une  main  ,  &  de  1  autre  un  fceptre , 
avec  cette  infcription  Jimoni  Luchm-  On  croit  qu'elle  fut 
fiirnommée  Lucwe,  à  fuce ,  parce  qifelle  aidoJt  les  femmes  à 
mettre  les  enfans  au  monde  &  à  leur  faire  voir  ie  jour  (c); 
de -là  vient  qifOvide  1  appelle  dans  les  Faites,  Dée^e  de  la 
imniêre,  Dca  kds  (d), 

Diane,  fille  de  Jupiter,  eft  îa  même  qullitliie  (£)  ;  mais 
elle  étoît  encore  appelée  k  Lune  ^  Pallas,  Hecaîe ,  Junon  ou 
Liidne  (f)  :  fous  ce  demîei*  nom,  elle  étoit  invoquée  dans 
les  douleurs  de  Tenlantement  f ÿ J»  La  raÜon  qifen  donne  k 
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(y)  Dîodor,  Si  cul,  Ub.  IV. 

(l)  Uhd.  liE  K 

(ü)  Diocî,  SicuL  lik  F»  — CamIL 
Cünn.  fealar,  ad  Dimi,  jz* 

(b)  Téience  dît  au  fujçx  de  Gli- 
cerieJ  JuHO  Ltidiia  ftr  opem,  =  Plln. 
Hiji*  nat,  lib.  XXV,  cap.  îx. 

(c)  Viderut,  (âk  y.2rcon  ds /hig. 
latin,  cap,  IV.)  fï  Latids  Jum  Lucifut 
dida.f  quçd  à  dc£  ejus^  qi/â  qais 
conci^pws  f/G  una  juvat ,  donec  fnen- 
pibus  üüîs  prùduxh  în  litmn.  Fada 
î^itîjr  a  jiîvandit  iy'  hic^  Juno  Lucina, 
ff.  qnù  partunerâLcs  €üm  bivoçiÿît^ 

Tome  /. 


(d)  Faftor-  ilb,  IL 

(e)  Voyez  Thymne  attribut^e  à 

Orphee  ,  Les  inÇ- 

criptions  de  Gmar,  pag.  toit, 
lymmus  Divayjiac.  lib^  XLl. 

(f)  Eu  ft 11,  Pvapürnt.  Eyangeîic^ 
lih.  ÎLi,  “  CatuIL  kç.  dt.  :x=Gruïer, 
pag.  4/,  “Ckeron,  de  nautr.  Deor* 
lîF  II. 

(g)  Ovîd,  Aletamürphüf.  hb.  IX^ 
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fable,  c*eft  qiiê  Latone,  arrivée  clans  Tîle  de  Delos  fous  un 
arbre,  y  accoucha  d  abord  de  cette  Déefie,  qui  Taida  enfuile 
à  mettre  au  monde  Apollon  fon  frère  f/îj,  11  elt  lûr  que  de  deux 
Jumeaux,  ie  premier  qui  fort,  facilite  la  loitie  de  l’autre^ 

Voila  fins  doute  à  quoi  le  réduit  tout  le  merveilleux  de 
fbiflüire,  Socrate  dit  que  les  Argiens  lacrifioient  im  chien 
à  llilbie,  à  TefFct  den  oI>te]iir  une  délivrance  facile  pour  les 
femmes  en  travail  d'enfant  f  ï )*  c 

Plutarque  croit  que  Diane  n^eft  autre  que  la  Lune  qui 
s*appeloit  Lochïa  ou  IMm*  Les  Anciens,  perluadés  que  l'hu¬ 
midité  de  la  nuit  venojt  Je  la  Lune,  lui  attribuoient  les  plus 
ïiialignes  induences  C'efl;  fur  ce  fondement  que  Plutarque 
défend  aux  nourrices  d'expoler  leurs  enfans  à  fes  rayons,  qui 
étant  pleins  ddiutTiidilc,  ielon  lui,  tordoient  6c  faifoient  déjeter 
leurs  membres,  comme  il  arrive  au  bois  verd;  c'eft  vraifem- 
blablement  encore  par  la  même  raîfon  qif  Homère  lui  attribue 
la  mort  fubite  des  femmes. 


î  ALLAS* 


.Pallas,  qui  efl  la  même  que  Diane,  avoît  trouve  des 
herbes  filutaires.  Péri  dès  lui  fit  élever  une  llatue  avec  le 
furnom  <XHyg€ia,  en  reconnoifîance  de  ce  qifelie  lui  avoît 
montré  en  fonge  ie  parîhcuium  ou  la  matricaire  pour  la  gué- 
rifon  dam  de  fes  efdaves  qui  ctoit  toml)é  du  haut  truii 
temple  (!)  ;  cefl:  pourquoi  Ovide  exhorte  les  Médecins  à 
facrifier  à  cette  Déefïe  (m). 


On  voit  à  travers  de  toutes  ces  fables  ,  que  de  temps 
immémorial  les  femmes  le  font  mêlé  de  la  Médecine,  &  ne 
s  en  font  point  tenu  aux  accouchemens*  Or  ,  comme  à 
iepoque  où  nous  fommes ,  cette  partie  des  accouchemeiis 


(h)  JDiodor*  Siciif* 

(i)  Apuci  Plutarc.  quæfl,  Rùm. 
hïi^ 

(h)  Plutarc*  Sympùjtac.  llh,  IIP 
qiiæjl.  -V* 


fl)  Pïüfirt.  mvit*  Perkl.  ■ —  PÏTiu 
PP  fl.  nat,  lib.  XX ÎI,  cap.  jcyii, 

(m)  Faftor.  lik  IIP 
Vûs  qmqiîf,  Phe^hta  mùrh&$  qUf  pPlYts  îirttf 
Mum-a  P  veflrh  pauca  rtflrtt 
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étoît  déjk  érigée  en  art;,  &  faifoît  une  profeflion  parti¬ 
culière  ,  arrêtons-nous  à  coiifidérer  ies  conimencemcns  & 
fes  progrès, 

L accouchement  efî;  une  des  premières  opérations  que  h 
Nature  elfe-mcme  femhiok  offrir  à  la  Chirurgie.  Cette  opé¬ 
ration  qui,  dans  l’état  naturel,  confiffe  à  aider  la  femme  à 
fe  déban aiièr  de  fenfant  qifelie  a  porté  pendant  neul  mois, 
&  à  le  dégager  de  fes  liens,  a  dû.  s’attirer  fattenlion  des  deux 
fexes;  il  eff  évident  que  les  femmes  ont  commencé  à  sac- 
coucher  elles-mêmes.  Clément  d'Alexandrie  (n)  raconte  que 
ies  femmes  des  environs  de  Sdbérie,  quoiqiéenceinîes,  fe 
livroient  aux  mêmes  travaux  que  les  hommes,  &  louvent 
accouchoient  au  milieu  de  leurs  occupations  ordinaires; 
alors  raccoüchce  prenait  fon  enfant,  &  lemportojt  chez  elle* 
Les  femmes  des  Sauvages  &  des  Abyffins,  lorfquelles  font 
en  travail,  ne  font  que  s'agenouiller,  &  dépofent  leur  fardeau, 
fans  attendre  qu’une  main  étrangère  leur  fecilîle  cette  dou- 
loureufe  éjuptron*  Lato  ne  n'eut  d’autres  fecu  urs  en  mettant 
au  monde  Apollon,  que  le  tronc  d'on  palmier  contre  lequel 
elle  s'adoffà  ^£3^,  Quoique  cette  prérogative  foit  annexée 
fjfecialement  aux  climats  chauds,  tous  les  nccoiichemens 
n'étant  pas  naturels  ni  toujours  heureux,  il  fe  trouva  dès  les 
premiers  temps ,  des  circonftances  où  l’on  fut  obligé  d'aider 
celles  qu'un  travail  long  &  pénible,  ou  contre  nature,  jetoît 
dans  lepuifement,  &  inettoit  en  danger  de  périr  avec  leur 
fruit.  Les  femmes  qui  fe  vifitent  avec  tant  d’empreffement 
dans  ces  momens  critiques,  ont  fans  doute  été  les  premières 
à  fecourîr  leurs  femblables*  Celles  qui  montroient  plus  de 
courage,  de  lagacité  ou  tiadreffê,  auront  été  plus  recherchées 
que  les  autres;  c'eff  ainfi  qii'infenfibîenient  fe  font  formées 
ies  Sûges-feiwnes  (p),  La  première  femjue,  qui  dans  rhiftoire 


(n)  StroiTi'  ÏV* 

J>tonnus  Dionyfiac*  AA  XXYIR 


(jy)  Les  Hébreuï  appcloîcnt  une 
Sage-femme*  Haimlak  Duh  qui 
fait  accoucher. 
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fâcrée  fait  dcfignée  fous  ce  titre  ,  eft  celle  c|u!  afTifla  au 
fécond  accouchement  de  Rache! ,  femme  de  Jacob,  qii'eile 
eut  le  déptaiOr  de  voir  expirer  en  mettant  iin  fds  au  moncfe 
f{/J.  Il  fembie  même  que  dès-tors  on  le  Ier  voit  d’une  efpèce 
de  fiége  propre  à  cette  opération  ;  c^cft  au  moins  ce  qu  on 
peut  conjeélurer  du  mot  /îaûlmnm  que  Moyfe  emploie  {r  J  ^ 
&  que  les  Interprètes  ont  rendu  par  le  mot  ffi/riSi  Dans  le 
quinz:ième  ficclc,  &  vers  le  commencemej’it  du  feizième,  les 
Sages-femmes  en  France  avaient  encore  des  ficges ,  quelles 
fairoient  tia]ii]>orter  dans  les  maifons  où  elles  étaient  appelées 
(JJ,  &  cet  u4ge  fe  pratique  encore  en  Allemagne. 

C  efl:  une  queflion  de  lavoir  fi  Ton  a  fait  de  tout  temps 
la  ligature  du  cordon  ombilical  l  On  peut  répondre  par  fa 
négative  avec  d’autant  plus  de  certitude,  quelle  n’eft  pas 
d'une  nécelïïté  abfûlue  I!  ify  a  que  des  accidens  tels  que 
la  rupture,  qui  ait  pu  en  faire  naître  fidée.  On  raconte  que 
Jupiter,  en  fortant  du  fein  de  la  mère,  fut  porté  fur  le  mont 
Ida,  &  que  !e  cordon  ombiljcal  tomba  près  du  fleuve 
Triton  ;  de~là  cet  endroit  conficré  prit  le  nom  âüümphahsr 
mot  grec  qui  fignîfie  nombril >  &  tout  le  terrain  d  alentour  * 
celui  iXOmpbalkn  (u).  Cette  tradition  feroît  préfumer  que, 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  on  ne  connoilîbit  pas  la 
ligature,  qui  eil  cependant  d'un  ufage  très-ancien,  puifquori 
ne  peut  en  fixer  l'origine.  La  Nature  paroît  en  avoir  montré 
feule  rutilité  aux  nations  les  plus  barbares.  ÏColben  qui  a 
voyagé  chez  les  Hottentots,  leur  vît  lier  îe  cordon  ombilical 
avec  une  artère  de  mouton  ,  qu'ils  [aifToieiit  pendre  jufqiia 
ce  quelle  tombât  d'elle-même  Ezéchiei,  qui  écrîvoit 
environ  l'an  du  monde  3408,  &  par  conféquent  long-temps 


(q)  GeneC  cap,  A'JïCzr,  v,  16* 

(r)  Exod.  cap,  if  V, 

ff)  Rhodion  fie partu  homin.  p,  /  $j 
EdïU  PariT  laî. 

(t)  Vcy,  la  Colieélion  de  ihèfea  de 


M*  HûiTer ,  &  en  panïculîer  une  thèft 
de  GottingLie  où  M,  Schaël  prouve 
la  nsêine  chofe* 

(u)  Diûdor.  Sic.  Bihlmlu  Uh^  K 
Qc)  Relat,  du  cap  de  B.  E/pëi? 
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avant  Hippocrate ,  eft  !e  premier  qui  en  faiîè  mention  (y ), 
11  ajoute  qu’on  kvoit  les  nouveaux  nefs  avec  de  l’eau  fitlce , 
&  qu’on  les  enveloppoit  de  langes.  La  manière  dont  il  s’ex¬ 
prime  fur  cette  pratitjue,  annonce  le  danger  qu’on  croyoit 
courir  en  la  négligeant ,  &  l’ufage  conilant  où  l’on  étoit 
de  i’obferver. 

Plutarque  rapporte  que  de  Saturne  &  de  Rliée  naquirent 
le  premier  jour,  Ofiris  (i);  le  fécond,  Aroveris  qui  eil 
Apollon,  &  félon  d’autres  Orûs  ;  &.  le  tioifième ,  Typhon, 
qui  ne  lortit  ni  terme  ni  par  l’iflùe  naturelle,  mais  qui 
s’ouvrit  le  flanc  de  la  mère,  &  s’échappa  par  la  plaie.  On 
lèmble  entrevoir  dans  cette  fable,  un  de  ces  accouchemens 
contre  nature,  terminés  par  des  voies  infolites,  tels  que 
Eartholin  en  fournit  pktfleurs  exemples  faj. 

Ici  s’  ouvre  une  feene  nouvelle,  L'inventîoîi  àe  !  écriture 
qui  fembie  au  premier  afpefl  abfoîumeiit  étrangère  à  lart 
de  guérir,  parut  y  produire  une  heureure  révolution.  La 
Alédecîne  ôc  la  Chirurgie ,  livrées  jufqu  alors  à  des  traditions 
vagues,  incertaines,  arbitraires,  prirent  bientôt  tout  une 
autre  face.  Un  moyen  bien  propre  à  accélérer  les  progrès  de 
iart,  ce  fui  robligation  impolee  à  ceux  qui  étoient  atteints 
de  quelques  maladies ,  d  aller  faire  infcrîre  dans  les  temples 
des  Dieux ,  les  procédés  curatifs  Sc  les  remèdes  dont  üs 
5’étoieiit  fervis.  Le  temple  de  Memphis  en  Egypte,  devint 
le  principal  dépôt  de  ces  régi flr es  ialutaîres  (ù);  ils  y  étoient 
gardés  avec  le  même  foin  que  les  archives  delà  nation.  Dans 
les  commencenaens ,  chacun  avoil  la  libellé  de  les  aller  con- 
fulter,  &  de  choîfir  ie  remède  quhl  croyoit  convenable  à 
fa  maladie- 

La  leélure  la  combînaifon  que  les  Prêtres  faifoîent  de 


Éffjt  Je  Ta 
Chirtirgic 
fous  Icü 
premiers 
Patriarches^ 


Les  Prcfres, 
MéJtcim 


eii  Égypte, 


(jL  )  01] ris  ,  cûp.  A'V/,  î?, 

(l)  De  ïfii.  èr  OfakL 

(a  )  Thfîmi  Barthol.  de 
part,  //uin/î/îr  vksj,  cap,  Jcii  if  Xiîi, 

(  b)  Galcn*  de  J\ledkt 


pêr  gencf,  îih,  V,  Cap,  II,  Cet  tifage 
étûit  arifTi  obfervé  dans  d  autres  pays, 
Piir,  naî  Ub,  XXi Xf  cap,  /, 
Paufan*  lib,  //,  cap,  xxyu 
xxxvi,  =  Strab*  lïb,  Viii* 
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ces  mémoires,  &  fes  entretiens  cju’Üs  avoient,  foîî  avec  les 
porteurs  de  recettes,  joit  avec  ies  malades  eux-mêmes,  qui 
durent  fouvent  ies  appeler,  en  firent  les  prciiiiers  maîtres 
de  l’art.  De  li  belles  apparences  ne  le  fouiinrent  pas  tong- 
temps.  Quand  ils  crurent  avoir  lufFilamment  accoutumé  le 
peuple  à  dépendre  dans  cette  partie  de  leurs  piétendues 
connoiflànces ,  ils  firent  un  code  médicinal,  dont  il  netoît 
pas  permis  d’enfreindre  les  loix.  C’eft  d’après  ce  code,  qu’ils 
faifoient  regarder  comme  iacré ,  &  qu’ils  attribuoient  à 
Hermès,  à  Ifis  ou  à  quelque  Divinité  lëmblable,  que  la 
Médecine  fut  exercée  dans  la  fuite.  Si  les  Médecins,  en 


fuivant  ce  qu’il  prefcrivoit,  ne  parveiioient  point  à  la  gtié- 
rifon  des  malades ,  ils  n’étoient  refponfebles  de  rien  ;  au  lieu 
qu’en  ne  s’y  conformant  point,  fi  l’évènement  ne  iulüfioit 
pas  leur  conduite ,  ils  étoîent  punis  de  mort  (c).  Le  prétexte 
d’une  loi  fi  levère,  étoit  qu’une  pratique  confirmée  par  une 
longue  expérience,  &  appuyée  de  l’autorité  des  plus  grands 
maîtres  de  l’art,  étoit  préférable  à  tout  ce  que  pou  voit  pro¬ 
duire  l’expérieMce  d’un  petit  nombre  de  particuliers  (d). 
Ce  principe  très-bon  en  foi,  devenoit  pernicieux  par  l’étendue 
qu’on  lui  donnoit;  mais  la  Médecine  étant  alors  trop  peu 
avancée,  cette  contrainte,  loin  d’en  procurer  les  progrès, 
la  tenoit  dans  une  éternelle  enfin  ce.  L’expérience  qui  donne 
tous  les  jours  des  leçons  aux  hommes  les  plus  inftruits, 
devenoit  abfokiment  inutile. 


Les  Prêtres  qui  s’étoîent  emparé  de  l’intendance  de  la 
Médecine  ,  s’alîmèrent  une  prééminence  apparente  dans 
1  elprit  du  vulgaire,  en  guérifiànt  au  nom  de  leurs  Divinités. 
C  étoit  même  une  confcquence  de  leurs  principes  :  car,  pujf 
qu  iis  fiifoient  regarder  toutes  les  maladies  comme  une  punition 
des  Dieux  (e) ,  il  étoit  dans  l’ordre  que  les  Dieux  guérîfîent 


(  c)  DIodor.  /, 
^d)  Idc  ni  J  kco  citatc^ 


(e)  Win.  Hifl.  nat.  lï ^  t:ûp^ 
vïî,  Ceîf,  tïb^  L  Pvæfüt^ 
,  Honiér, 
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les  maux  qu’ils  envoyoîent  aux  hommes;  8c  voilà  vmifem- 
blabiement  Torigiiie  des  hicubations  claos  îcs  temples.  Sous 
le  prétexte  fpécieux  et  etendre  de  plus  eu  plus  le  domaine 
8l  le  crédit  de  leurs  Divinités,  ils  ctendoîenî  réellement  leur 
autorité  peidunneHej  qui  n  était  déjà  que  trop  grande-  En  effet 
ils  tenoient  le  premier  rang  dans  l’Etat:  affis  fur  les  degrés 
du  trône,  ils  compofoient  le  conféil  du  Prince  f fj \  rendoient 
la  js-dEce  fg),  8c  préfidoient  à  k  levée  des  impôts  f/i Ou 
conçoit  qu'étant  les  dépoiitaires  de  la  loi  ,  ifs  étoient  les 
premiers  à  fe.  rouflraire  à  fa  rigueur.  Dès  le  temps  du 
Patriarche  Joleph  ,  les  terres  qifils  tenoient  de  la  libéralité 
du  Prince,  n'étoient  chargées  dkucune  redevance &  ces 
polîéffions  n  avoienl  fürement  pas  diminué  entre  leurs  mains, 
depuis  His  qui  leur  avoit  abandonné  en  toute  propriété  un 
tiers  de  l'Egypte  (^Jj  tant  pour  fournir  à  la  dépenfe  de 
leur  entretien  ,  qifà  celle  des  facrihees  &  de  tout  ce  qui 
étoit  relatif  au  culte  des  Dieux-  Sî  bien  récompenfes 
d'avance,  il  ne  leur  étoit  guère  onéreux  d’exercer  gratuite¬ 
ment  k  Chirurgie,  lorfqiflls  fuivoient  les  armées  pendant 
k  guerre  {IJ* 

Ces  prêtres,  habiles  à  fe  prévaloir  de  rignorante  crédulité 
d’une  nation  fuperftUieule,  avoient  en  veloppé  la  religion  des 
nuages  du  myflcre,  &  d’une  infinité  d’énigmes.  La  Méde¬ 
cine,  entre  leurs  mains,  prît  le  cai’aélère  de  cette  obfcurité 
religieufe.  L’Aflrologie  judiciaire  vint  enfui  te  oblcurcîr 
encore  les  premicres  lueurs  de  cet  art  utile ,  &  s’enveloppa 
pareillement  de  myftères  que  Ton  ne  confioît  pas  indiferé- 
tement  {mj*  On  fe  gardoit  bien  de  dévoiler  aux  profanes  les 
choies  lacrées;  on  n’initioit  que  ceux  qui  dévoient  parvenir  à 


(f)  Dlodar.  1*  =  Strab, 
B*  XVI L 

ÆVmn.  vmdr*  kfjlcr,  lib*  XIV^ 

cap.  AA'XJV. 

(h)  Clem,  Ahx*  Suoni,  B,  VL 


(l)  Genef.  cap,  XLVîi  ^  v*  az 
if  2.6^  ^  Herodüt,  llb.  IL 

(k)  Diodcîf.  locü  ckaîo. 

0)  îhMein. 

(  m)  Scholiaft-  hi  Ptolœm,^  tetrab» 
lih*  L  ^  Alex*  Stiom*  lé*  V* 
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ia  royauté,  ou  ceux  qui  y  étoient  déjà  parvenus,  ïa  plupart 
pris  dans  la  claffe  des  gens  de  guerre,  les  feuls  auxquels  il  lut 
permis  de  prétendre  à  cet  honneur,  avec  les  Prêtres  (n). 
Parmi  ces  derniers,  on  cholfilîbit  ceux  qui  s’étoient  acquis 
le  plus  d’eftime  &  de  confidcration  par  leur  l'avoir  (0). 
Strabon  nous  apprend  encore  quen  Égypte  on  dcfcroit  le 
cliailème  aux  Prêtres ,  &  chez  les  Clialdéeus  aux  Mages  qui 
furpalï'üient  les  autres  en  fagellè  (p). 


Prttrci 
i  lébrtux, 


Chez  les  Hébreux,  les  Prêtres  étoient  aufTi  chargés  en 
partie  de  l’exercice  de  la  Médecine  (q)  t  ils  léparoient  les 
lépreux  des  hommes  lâins ,  jugeoient  des  impuretés  légales , 
&  prefcrivoient  la  manière  de  fe  purifier.  La  Circoncillon 
étoit  auffi  de  leur  miniftère,  mais  non  à  l’exclufion  de  toute 
autre  perfoniie.  Par  la  loi  de  Moyfe  ,  la  Chirurgie  ne  s’exer- 
çoit  pas  gratuitement;  de  deux  honimes  qui  fe  battoient ,  û 
l’un  étoit  bielle,  l’aiiUte  étoit  condamné  à  le  dédommager  de 
fou  travail  6c  des  frais  de  la  guérilôn  / rj. 


Tel  étoit  à  peu-près  î’état  de  ia  Chirurgie  chez  les  Égyptiens 
Bc  chez  les  Hébreux  au  temps  de  Jacob  &  de  Moyle.  Ce 
dernier  étoit  lui-même  inftniit  dans  les  arts  &  dans  la  Méde¬ 
cine  des  Égyptiens  ff).  Les  Juifs  entichés  des  fu perditions 
de  ce  peuple,  &  fur-tout  du  cuite  des  aftres,  fi  l'on  en  croit 
les  Allroîogues  Égyptiens  fi  J,  engagèrent  Aaron  à  élever 
ie  veau  d’or,  pour  le  rendre  favorables  Vénus  &  ia  Lune 
contre  les  influences  du  Scorpion  6c  de  Mars ,  qui  leur 
étoient  contraires.  On  a  été  même  jufqu’à  rapporter  au 
même  principe  le  ferpent  d’airain  élevé  par  Moyfe  dans  J<î 
défei't  contre  les  morfures  des  lerpens. 
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(q)  Ckm»  Alisx*  hv,  —  Diûd* 
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Ne  quittons  pas  îes  Egyptiens  Cins  paiier  cïe  1  enibau-  EmLiaiifiicmfî*t 
ineinent  des  corps  chez  ces  peuples  &  citez  les  Hébreux'. 

C ’etoit  chez  les  Egyptiens  une  pratique  attachée  au  f)üème 
de  la  religion;  leurs  Sages  croyoîent  à  l’immorlalité  de  lame, 
idée  fublime,  qu’ils  déhguroienl  par  l’erreur  de  la  métemp- 
fycolè  {i(J.  Ils  croyoient  cependant  que  i’ame  reflüît 
auprès  du  corps  qu^elle  avoît  qLiitté,  tant  qu’il  conièrvoit  fa 
première  forme  fxj;  cette  opinion,  fortifiée  par  la  politique 
du  gouvernement  fyj,  &  par  fa  difficulté  de  foultraire  les 
cadavres  aux  ravages  des  inondations  annuelles,  dans  un 
terrain  léger  &  fahlonneux  fzj»  ^voit  tellement  piqué  leur 
émulation  ,  qu'ils  ctoient  parvenus ,  à  force  de  recherches , 
à  prévenir  la  diffolution  des  corps  par  rembaumement.  Ceux 
qui  praliquoient  cet  art,  jouilfoient  des  mêmes  honneurs 
que  îes  Prêtres;  comme  eux,  ils  entroient  dans  le  fanéluaire 
des  temples,  8c  peut-être  même  lai  (oient-ils  partie  de  leur 
Collège  fa  J.  Celte  profelfion  qui  s’apprenoit  dès  l'enfance, 
étoit  héréditaire  comme  les  autres. 


Pour  proportionner  les  dépenfès  de  rembaumement  à 
toutes  les  fortunes,  il  y  en  avoit  de  trois  fortes.  Le  premier, 
le  plus  fomptueux  des  trois,  coiitoît  un  talent,  fomme  qui 
revenoit  environ  à  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  notre 
monnoie.  Le  fécond  aüoit  à  vingt  mines,  que  l’on  peut 


(u)  À  Pythagorâ  îimmrtakm  effe 
ifnbnam  traxk  P  lato ^  iUe  viro  ah  Æ^yp- 
tth^  Cïem.  Akx,  Suom./iù*  VI^ 

(x)  Porphyr.  de  A bjlh*  Cdrmumf. 
llb,  II.  — Servtus  injthoi.  adltb.III 
Ænéîd  dit  :  Ægyptïi  per  ht  coriditc 
dhitîHS  refirvdfît  cerpora  f  fcilka  ut 
€LUîma  midfo  tempore  perdui  tt  ^  if  cor- 
pori  Jit  obnoxia  ^  ne  cho  ad  aliud 
traaftret* 

(y)  On  a  penfé  que  les  LégîP 
lateursj  pour  rdicrrer  fes  liens  qiti 
attachent  enireux  les  ciroyens  &  les 
parens,  avoîent  cherché  à  Inlpîrcr  aux 

Tmue 


en  fans  le  plus  grand  refpe<5l  pour 
îeuTS  pères  &  mères*  Afichls  avoîi; 
en  vue  de  refTerrer  ces  nœuds ,  en 
établiffant  ia  ïoi  par  laquelle  il  n'éioit 
permis  d  çmprunier  qu'en  mettant  en 
gage  le  de  fbn  père.  La  lot 

porroit  encore  que,  fi  le  dèbïieur 
n’gvûit  füîii  de  retirer  le  corps  çn 
rendant  la  fbuime  empruntée ,  îl  feroit 
privé  pour  lOUjçLirs,  lui  &  les  lleus, 
du  droit  de  fépulture. 

("'l)  CafTîau-  codât.  XVj  cap.JIi* 
—  Cicero.  Ti(fcî/L  /, 

(a)  Diodot*  Sic.  Ifh.  fi 


i 


(56  Histoire 

évaluer  à  quinze  cents  livres-  L'énonciation  vague  du  troï- 
iicme  ne  permet  pas  d'en  fixer  la  valeur ,  mais  la  modicité 
du  prix  le  mettait  à  portée  du  particulier  le  moins  riche. 

Quand  on  apportoit  un  corps  aux  Embaumeurs,  iis  mon- 
troient  des  modèles  de  morts ,  peints  fur  bois.  La  figure 
la  plus  recherchée  étoit  celle  d’une  perfonne  qu’Hérodoîe  fe 
fait  un  fcrupule  de  nommer;  c’étoit  peut-être  la  figure  d’Ifis, 
qui  a  beaucoup  de  retleniblance  avec  les  miimies  ou  momies , 
ou  celle  de  quelqu’autre  Divinité  qu’il  n’ofoit  dire  avoir  été 
embaumée  comme  une  1  impie  mortelle.  Ils  en  montroient 
une  fécondé  inférieure  à  la  première  ôc  moins  dilpendieufe, 
&  enfin  une  troilième  qui  étoit  au  plus  vil  prix.  Us  deman- 
düient  luivant  lequel  de  ces  trois  modèles  on  vouîoit  que 
le  mort  fut  embaume.  Les  conventions  faites,  les  porteurs 
fè  retiroient,  &.  les  embaumeurs  fc  mettoient  à  opérer.  La 
première  préparation  de  t’embaumemenl  le  plus  recherché , 
le  faifoiî  à  la  tête  ;  Hérodote  prétend  qu'après  avoir  tiré , 
au  moyen  d’un  fer  courbé,  la  cervelle  par  les  narines,  ils 
iiitroduifoient,  à  fà  place,  des  drogues  dans  les  cavités  du 
crâne  fùj.  Or  en  fuppofant  que  l’extraélion  fe  fît  de  cette 
manière,  on  ne  pouvoit  entraîner  qu  une  petite  quantité  de 
cervelle ,  encore  fai!oit-il  défigurer  étrangement  la  face  ;  on 
eût  procédé  avec  plus  de  facilité  &  de  fuccès  par  le  grand 
trou  de  i’occipitai ,  que  Gryphius  croit  être  riffue  qu’ils 
choififloient  fcj;  mais  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  les 
murnies ,  pour  rejeter  cette  opinion.  L’ouverture  du  fond  de 
l’orbite,  du  côté  droit,  hefi  pas,  comme  l’a  cm  M.  de 
Caylus  f  ci),  une  preuve  que  le  crâne  ait  été  embaumé  par  les 
narines  ;  c’efl  une  conformation  naturelle  qui  exifte  du  côté 
droit  comme  du  côté  gauche.  Le  fait  efl  ou  il  n’eft  pas; 
mais  dans  l’uii  5i.  l’autre  cas ,  il  falloit  s’exprimer  avec  plus 


(h )  Herodot.  hb.  11, 

(^c)  Tfaüat,  de  Minn.  Uiatiflav. 


(d)  Mémoires  de  l’Acadéniie  des 
Infcrlptions,  totne  XXUE 
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de  précîfjolu  Au  refte  il  efl;  bien  permis  à  un  Antiquaire  de 
fe  tromper  fur  un  fait  d’anatomie. 

De  la  tête ,  on  paffoit  à  l’embaiimemênt  du  ventre.  Il  y 
avoir  un  Üflîcier,  dont  la  fondion  ctoit  de  défigner  i  endroit 
que  l’on  devoit  indfer ,  &  c  ctoit  toujours  du  coté  gauche. 
L’incifeur  faifoit  fa  fedioii  au  fieu  marqué  avec  une  pierre 
d’Éthiopie,  &  s ’enfuyoi t  aulli-tôt  de  toutes  fes  forces,  parce 
que  fes  afilflans  le  pourfuivoient  à  coups  de  pierres ,  comme 
un  homme  charge  de  fa  maledidion  pubfique  ;  ce  qui  ne 
favori  (oit  pas  fes  progrès  de  l’Anatomie  Énftiîte  on  droit 
par  l’incifion ,  fes  intefti ns ,  qu  on  paflbit  dans  le  vin  de 
palmier  &  dans  quelques  liqueurs  odoriférantes.  Le  corps 
étoit  couvert  de  natrum  pendant  foixante-dix  jours,  terme 
piefcrit  par  k  loi  pour  pleurer  le  mort,  &  il  n’étolt  pas 
permis  de  l’y  lailîèr  plus  long-temps  (f)j  enlûite  on  le  kvoit 
&  on  recoufoit  le  ventre,  après  l’avoir  rempli  de  myrrhe, 
d’aloès,  de  nard  des  Indes ,  de  bitume  de  Judée,  &  d’autres 
aromates,  qui  leur  étoient  apportés  du  pays  de  Gakad  par 
des  marchands  ïfmaëiites  (^),  De  tous  Igs  parfums,  on 
n’exceptoit  que  l’encens. 

Si  l’on  eût  commencé,  comme  le  prétend  Hérodote,  par 
remplir  le  corps  d’aromates,  i’aélion  du  natrum  fur  les  rélines 
les  eût  bientôt  miles  dans  un  état  de  dilîblution,  en  formant, 
avec  leurs  huiles,  une  matière  kvonneufe  très-foluble ,  qui 
auroit  été  infaliibleraent  emportée  par  les  lotions  ( h).  Ainfi 


(e )  Ceux  qui  touchoîent  les  morts, 
«toïent  aufTi  en  horreur  chez  les 
Hébreux,  Les  connoîflauccs  qu’on 
tiroU  Je  l'ouverture  des  vidlmes^ 
dévoient  donc  être  fort  fupcrftdelles 
ôi  fort  bornées.  Leyhic.  XîX  ^ 
V-  .2i?,  —  L  'ib^  Num,  çüp,  XiXf  V*  T 1  i 
JJ  ;  iTi-ap*  XXXI,  V,  Phil. 

legth.  peculiaribi  Par  un  con- 
trafte  finguller  ik  bizarre ,  on  révéroît 
un  Prêtre  barbare  qui  facrifioit  un 
hemme  vivant,  &  Tûri  auroit  regardé 


comme  infâme,  un  Médecin  ,  sîl  eut 
ofé  chercher  dans  les  cadavres,  des 
connoiiïances  pour  le  conreiver  en 
fanté.  Nous  n’avons  pas  été  nous^ 
memes  exempts  de  ce  préjugé ,  que  la 
Philorophie  difTipa  hevueuremÊiit  de 
plus  en  plus* 


ffj  Genef.  cap.  l,  v.  2.,  j* 

(g)  Idem,  cap.xxxvîi z  j* 
(h }  Mém.de  l’Acad.  des  Sciences, 
mmh  J/ JO* 

I  ü 


I 


m 
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c’efl  manîfefl:ement  une  erreur  de  cet  Hîflorien ,  qui  a  pu 
regarder  comme  indifférente  &  finis  conféquence,  une  tranf- 
polit  ton  dans  le  détail  des  préparations. 

Hérodote  garde  le  filence  fur  i  embaumement  de  la  poitrine; 
ais  on  entrevoit,  par  le  récit  de  Diodore,  qu’ils  y  parve- 
noient  en  détriiifant  la  doifon  du  diaphragme,  piiilqii’iis  ne 
liiiflbient  que  le  cœur  éic  les  reins.  Aucun  des  deux  Hifloriens 
ne  nous  dit  ce  que  l’on  faifoit  des  entrailles;  mais  Piutarciue  (i j 
&  Porphyre  (k )  nous  apprennent  qu  elles  étoient  enfermées 
dans  une  caille  tournée  dti  côté  du  Soleil,  &  qn’après  une 
courte  prière  adrefîce  à  cet  aflre,  la  caillé  étott  jetée  dans  le 
Nil.  ün  lermiiioit  l’embaumement,  en  enveloppant  le  corps 
avec  des  bandelettes  de  lin  enduites  de  gomme  { ou  plutôt  de 
réline  ) ,  dont  on  employoit  quelqiielois  ÎLifquVi  mille  aunes, 
&  on  pcignoit  les  ongles  en  rouge  avec  des  feuilles  d’alcana.. 

l.e  corps  ainli  préparé  étoit  remis  aux  ])arens,  qui  l’enfer- 
moient  dans  un  étui  de  bois  lait  exprès,  &  le  piaçoient  debout 
contre  la  muraille ,  dans  une  chambre  deltinée  à  cet  ufac/e. 
Les  Pois,  de  ieui  vivant,  laili)ieiit  clevej'  de  luperbes  pyra? 
mides  ou  des  catacombes,  monumens  orgueilleux  de  leui; 
fragilité;  &  c’ell  fous  ces  maffes  impénétrables  qu’on  dépofolt 
leurs  dépouilles  mortelles, 

11  y  avoit  quelques  différences  dans  rembaumement  des 
Ethiopiens,  ce  qui  a  droit  cie  liirprendre  dans  deux  peuples 
fl  voilins  &  Il  conformes  dans  leurs  loix,  leurs  iifages  &  leurs 
maximes:  peut-être  auffi  ne  proviennent- elles  que  des  tra¬ 
ditions  plus  ou  moins  exaéfes.  Ctéfîas,  cité  par  Diodore  (l), 
convient  (jii’en  Éthiopie  on  faloit  les  corps,  mais  qu’ils  ne* 
pouvoîent  conferver  k  rellémblance  du  défunt,  en  palîànt 
pai  le  feu.  Ce  Ctéfias  qui  étoit  de  l’art,  &  par  conlcqiientplus 
infhuit  ((u’Hérodote  de  la  matière  qu’il  traitoit  ,  mérite 
d'autant  plus  de  croyance  que  fon  alfertion  paroît  démontrée.. 


{i)  Pfkin^rc*  îom*  II ^  pûg.  /  Jî* 
édition  de  rimjir.  royale  ^ 

(k)  Porphyr*  Al'Jlitu  otm. 


ùb,  IV.  ^  SexTus  Em^^iric-  îtb*  IIÏ^. 

cap,  ul  A  /F, 

(i)  Diodor*  Sic*  lé.  IL 
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Dani  la  defcriplion  du  cabinet  de  laSociétc  royale  de  Londres, 
imprimée  en  1681  ,  il  dl  parlé  d’une  muniie  Egyptienne, 
dont  la  matière  balliimique  avoit  pénétré  les  parties  raoiies  & 
les  os  mêmes,  de  forte  qu’ils  paroillbient  entièrement  noirs  & 
calcinés.  Néhemias  Grew,  célèbre  Anglois,  fans  peut-être  avoir 
eu  coniioilîance  de  ce  pafiâge  de  Diodoi  e ,  a  conjeéluie  que  les 
Egyptiens  foumettoient  les  corps  a  une  loi  te  de  coéfïon.  tl 
prétend  quelle  s’opéroit  dans  une  elpèce  de  baume  liquide , 
jiilqu'à  ce  que  les  parties  aqueules  en  lu  tient  tout-a-fait  dilîiptes, 
&  que  les  parties  liuïleules  &  gommeiilës  en  enflent  pai faite— 
ment  pénétré  la  fubflance.  U  propolê  de  préparer  les  cadavres, 
pour  une  coélion  ou  macération,  dans  1, huile  de  noix. 

C’elt  ainfi  que  cet  art,  vainqueur  de  la  corruption,  dif- 
putoit  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles,  à  1  action  dévorants 
du  temps ,  les  refles  fragiles  de  notre  orgiieilieufe  mortalité. 
(m)  Aiigufle  étant  en  Égypte,  on  lui  montra  le  corps 
d’Alexandre  le  Grand  &  celui  de  Ptoiémée,  morts  depuis 
plus  de  trois  cents  ans,  enfermés  dans  des  tombeaux;  il  fut 
étonné  de  voir  que  les  os  Si.  k  peau  même  étoieiit  dans  toute 
leur  Intégrité. 

Tel  étoit  l’embaumement  du  premier  ordre.  Ceux  qui 
vouioient  faire  moins  de  dépenfe,  s’en  tenoient  a  celui  de  la 
fécondé  qualité ,  qu’Hérodote  décrit  de  cette  manière.  On 
rempli flbit  des  feringues  d’une  liqueur  onétueufs  tirée  du 
cèdre,  &  l’on  injeéîoit  le  corps  du  mort  fans  y  faire  aucune 
ïncifion ,  &  lans  en  tirer  les  entrailles.  Quand  on  avoit 
întroduit  l’extrait  de  cèdre  par  le  fondement,  on  le  bouchoit 
pour  empêcher  rinjeélion  de  fortir.  Auflstôt,  on  faloit  le  corps 
avec  le  natrum  pendant  le  temps  convenable;  le  dernier  jour 
on  tîroit  du  ventre  la  liqueur,  qui  avoit  eu  afl'ez  de  force  pour 
confumer  les  entrailles  qu’elle  entraînoit  avec  elle.  Le  mitrum 
dctruifoit  la  lymphe  corruptrice  des  chairs,  &  il  ne  reftoit 
que  ia  peau  collée  fur  les  os.  C’eft  dans  cet  état  qu’ils  le  reii-, 
doient,  fans  y  rien  faire  de  plus. 


(  in)  Luther,  ifi  explk*  £dp.  L*  Gener. 
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Pour  admettre  une  pareille  préparation,  iïfaudroît  n’avoir 
aucune  connoifïiince  de  ia  ftru^ure  des  parties  ni  de  la  vertu 
des  médicamens.  UAnatomie  nous  apprend  (  &  l’expérience 
avoit  dû  l’apprendre  aux  embaumeurs  eux -mêmes)  qu’il 
eft  impoflibie  de  faire  par  le  fondement  une  injeéîion  qui 
rempjiliè  le  ventre,  fins  le  lecours  d’aucune  incifion  ou  de 
quelque  dilacération.  D’ailleurs,  de  l’aveu  meme  des  An¬ 
ciens  (n),  le  cédria  n’efl  point  corrofif  :  la  propriété  qu’ils 
ïoi  reconiioiflènt  eft  abfolument  oppolee  à  celle  que  lui  fuppolè 
Hérodote.  Il  y  a  donc  bien  de  l’apparence  que  la  baie  prin¬ 
cipale  des  injeélions  étoit  le  vatritm,  qui  a  réellement  k  vertu 
qu’Hérodole  attribue  au  cédria;  cette  réfute  netoit  vraifem- 
bkbiement  employée  ici  que  comme  aromate,  &  en  petite 
quantité. 

La  troifième  elpèce  d’embaumement  n’étoit  que  pour  les 
pauvres  :  il  confdloità  laver  le  ventre  avec  une  liqueur  nommée 
(  le  Scholiafled’Ariftophaiie  nous  apprend  que  c’étoit 
le  fuc  d’une  racine  que  l'on  croit  être  le  raifort  des  Anciens)  ; 
après  quoi  ils  le  mettoient  dans  le  mtnim  pendant  foixante  & 
dix  jours  :  on  le  reiidoit  enfuite  à  ceux  qui  i’avoient  apporté. 

Chez  les  Hébreux  on  enterroît  tout  fimplement  les  gens 
du  commun,  &  l’Iionneui'  de  l’embaumement  étoit  ré/ervé 
aux  perlonnes  de  k  plus  haute  confidération.  En  cela  l’on 
n’avoit  d’autre  vue  que  d’arrêter ,  '  pendant  fe  temps  du 
deuil,  îa  putréfaélioiî  qui  faifoit  de  rapides  progiès  dans  ce 
pays-Ià  (o).  On  voit  en  effet  qu’elle  fè  faifoit  déjà  lëntir  près 


(n)  C^drus  magna ^  quam  Cedre- 
laten  votant^  dot  pkem  qnœ  Cediia 
VQcatur ,  ,  *  *  Defun^ta  corpom  încùr- 
rupta  œvh  fervat ,  viv^nîia  cotrmnpïî  ; 
mira  difftYcmià  tum  vkain  aufirat  fpi- 
ranûbt/s,  defunéiis  pro  \ità  fit.  HiiL 
nat.  Pim,  UL  XXIY,  cap.  v. 

Primas  fudûi*  aquœ  niüdù  fuit  ca- 
riaU  ;  hùc  /Vi  y^riâ  Cedrlum  vocatur  ^ 
cul  tanta  vis  cjï  ut  in  Ægypcc  ccrp^ra 


/îominum  defundlorum  eè  perfufa 
vareMur,  Idetrij  M.  Vit  H* 

{ O  J  Les  Grecs ,  qui  étoîent  dans 
Tu  (âge  de  brûler  les  corps  de  leurs 
morts  J  pratiquoient  aufTi  une  forte 
d^embaumement  pour  prefçrver  îes 
cadavres  de  la  corruption  pendant  [c 
temps  qui  précédoLt  cette  cérémonie, 
Xemphoat  Mifl.  gro'c,  lib.  F.  EdiNjus 
Probüs  étant  mort  de  maladie,  fes 
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du  corps  du  Lazaie^  qui  ii  ctoît  que  depuis  quatre  jours  dans 
le  tombeau  { p J* 

Il  ne  paroît  pas  que  Jofeph,  dans  f embaumement  du  corps 
de  fon  père,  ait  eu  d autre  motif  que  de  le  mettre  en  état 
de  lupporter,  fans  le  corrompre,  tout  le  temps  du  deuil,  & 
celui  lie  Ion  trajirport  dans  la  terre  de  Chanaan  Comme 
il  étoit  vice-roî  d'Egypte,  il  ie  fit  embaumer  feion  k  coutume 
du  pays,  &  ii  chargea  de  ce  miiiiftère  les  Médecins  attachés 
à  la  peiTonne  mais  ils  n'y  mirent  que  quarante  jours  , 
tandis  tjue  les  Hiftoriens  profanes  écrivent  qu'on  en  em- 
ployoit  ioixante-dix.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  lui-inéme 
ait  été  embaumé  autrement.  Quoi  qu'il  en  foit ,  piufieurs 
endroits  des  Livres  laiiits ,  qui  nous  font  connoître  plus 
particulièrement  f embaumement  des  Juifs,  donnent  lieu  de 
préfumer  qu'il  n  ctoit  qu'extérieur. 

On  voit,  en  effet  (f),  qu'aux  fuiicraiîles  J'Afli,  roi  de 
Juda,  füii  corps  fut  mis  fur  un  lit  rempli  de  parfums,  corn- 
polés  avec  un  luxe  exceffif ,  &  que  foii  y  alluma  un  grand 
feu;  d  autres  pafîages  étabiilTènt  que  c'étoit  une  coutume  fi  J, 
On  meltoit  dans  cet  appareil  funéraire,  beaucoup  de  prO'- 
fufiûn  &  de  fafle ,  8c  les  aromates  y  étoient  prodigués.  On 
lit  dnns  rÉvangüe  de  Saint-Jean ,  qu’il  fut  employé  cent 
livres  de  myrrhe  &  d’aioès  à  l’cmbaumement  du  corps  de 
J  éfus-Ch  ri ft  ^ii J. 

Si  remhaumement  des  Hébreux  n’étoit  pas  aulïi  recherché 


amis,  pour  le  tranfportcr  plus  fad’ 
iemcnt  à  Spane,  enduifirent  fon  corps 
de  dre ,  au  défaut  de  mîeL  Plutarc- 
ïn  En  eiTet,  Plîue  dit  c|ue  le 

jniei  elt  un  préfervatif  contre  la  pour* 
rîiure  ,  ïib,  XXII ,  cap.  xxii.  ün 
faifoi:  encore  fondre  plulieurs  drogues 
dans  une  chaudière ,  &  quand  elles 
cioicfit  tondues  J  on  rèpandûit  cette 
iiqueur  bouillante  fur  le  cadavre. 
Arifleph.  în  Avib,  ad»  il,  feen*  in 

(p)  Joan»  Evan^»  cap,  y.  2 


fq)  CeneC  cûp*  v,  241^  2p. 

=  Exod.  cûp.  XIII ,  y.  J ÿ. 
Jûfué  ,  cüp.  xxiv ^  V.  ^2. 

(r)  Genef.  keo  chato^ 

(f)  Paralîpom*  Il  ^  cap.xyi, 

Vi  2q., 

(t)  Loc.  citât*  lib^îï,  cap^XXi^ 
V*  i ÿ.  —Jetim.  cap.  xxxiVf  v.  j* 

(il)  Joan*  Evaïig»  cap^xix.  Vx  jp# 


a  ' 


Histoire 

que  ceKil  des  Égyptiens ,  c’ert  qu’ils  Ji  avoienî  pas  d’au/Ti 
piill'iâns  motifs  que  ceux-ci,  pour  porter  cet  art  au  plus 
grand  degré  de  perfeélion  ;  c’eft  d’ailleurs  que  le  génie  des 
Élébreux,  moins  inventif,  les  portoit  plus  à  la  limplicilc  de  la 
vie  paftoiale,  &  aux  travaux  qui  en  dépendent.  Les  fciencas 
&  les  arts  confervent  toujours  l’empreinte  des  mœurs  &  de 
la  religion  des  peuples  qui  les  cultivent.  11  paroît  que  ces  deux 
nations  ennemies,  mais  toujours  émules,  n’ont  jamais  cefle 
d’emprunter  réciproquement  i'une  de  l’autre,  beaucoup  de 
rits  &  de  coutumes,  qu’elles  accommodoient  à  leurs  moeurs: 
peut-être  même  trouveroit-on  que  les  Hébreux  ont  été  plus 
louveivt  copiltes  que  modèles  (x), 

Eflàyons  maintenant  de  démêler  en  quoi  conliftoit  à  peu, 
près  à  la  même  époque,  la  médecine  des  Indiens,  des  Celtes, 
des  Germains  &  des  Gaulois. 

On' a  vu  jujlqu’ici  prefque' par-tout  les  Prêtres  réunir  le 
Sacerdoce. &  la  Médecine.  Les  Indiens  Se  les  Baclriens 
avoieiit  auffi  pour  Médecins,  leurs  Brachmanes  ou  Bramines, 
qui  étoient  en  même  temps  leurs  Prêtres  (^^.C’étoit  des  eljîèces 
de  fpcculalifs  qui  fe  mêioient  de  philolopher  fur  la  nature 
de  l’Iiomme.  Ils  vivoient  expolcs  à  l’air  Se  dans  la  plus  grande 
frugalité.  Ils  ne  mangeoienî  rien  de  ce  qui  avoiteu  vie,  Sc  ne 
buvoient  ni  vin  ni  d’autres  liqueurs  enivrantes  (z}>  Chacun 
fe  faîfoit  un  plaifir  de  leur  fournir  abondamment  du  riz, 
nouiTiture  ordinaire  de  l’Inde,  8c  de  leur  donner  l'holpitalité. 
Ils  prétendoient  avoir  des  remèdes  pour  rendre  les  femmes 
fécondes ,  &  leur  procurer  à  leur  choix ,  des  garçons  ou  des 
filles.  Leur  médecine  confifioît  principalement  en  l'égime; 
de  tous  les  médicamens ,  les  onéïîons  &  les  cataplafmes 
étoient  ceux  qu’ils  approuvoient  le  plus  :  ils  n’avoîçnt  pas 
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des  autres  remèdes ,  une  opinion  avantageiifè.  Ainfi  prefcnie 
toute  leur  Médecine  étoit  pui  enient  chirurgicale. 

Pour  les  Ceites,  les  Germains,  les  Gaulois .  ils  fe  vantoient 
de  defcendre  de  Piiiton ,  lëlon  la  tradition  de  leurs  Druides  (^i), 
dont  on  fait  remonter  l’origine  au  temps  d’Abraham,  &  même 
à  celui  de  Noé.  On  cite,  fur  ce  point,  le  témoignage  de  Bérole 
êc  les  antiquités  Étrufques  mais  quand  ces  aLitoritcs  lêroient 
moins  équivoques ,  la  difficulté  de  fixer  l’origine  de  ces  trois 
peuples,  qui  peut-être  en  efîèt  n’en  font  qu’un,  jointe  à  la 
conformité  de  leurs  dogmes  &  de  leurs  ulâges  fur  certains 
points,  avec  ceux  des  Prêtres  d’Égypte  &  des  Mages  fcj,  efl 
une  forte  preuve  de  leur  ancienneté.  Quelques  Savans  oiU  été 
jufqu’à  croire  que  c’étoit  fur  le  modèle  des  Mages  que  les 
Druides  s’étoient  formés  Sans  nous  arrêter  à  ces  conjec¬ 
tures  ,  on  fait  que  ces  Prêtres  avoient  inffiiré  le  plus  grand 
relpeêl  pour  le  gui  de  chêne.  11  étoit  employé  dans  toutes 
les  cérémonies  religieufes  ;  auffi  le  cueilloit-il  avec  beaucoup 
d’appareil  au  mois  de  décembre,  con&cré  parmi  eux  par  la 
religion.  Le  fixième  jour  de  la  Lune  ,  un  Prêtre ,  vêtu  d’une 
robe  blanche  &  armé  d’une  petite  faulx  d’or,  montoit  fur 
l'arbre  &  en  abattoit  des  feuilles,  qu’un  autre  Prêtre  recevoit 
dans  une  nappe  blanche  :  enfuiie  on  immoloit  des  viélimes, 
&  l’on  fuppiioit  k  Divinité  de  verfer  d’heureufes  influences 
fur  le  don  qu'elle  venoit  de  leur  faire.  Ils  regardoient  ce 
précieux  gui ,  comme  un  remède  afluré  contre  la  ftérilité  de 
tous  les  animaux ,  &  comme  l’antidote  de  tous  les  poifons. 
Au  premier  jour  de  l’an ,  après  avoir  béni  &  conkcré  le  gui 
de  chêne,  on  le  diftribuoit  au  peuple  en  lui  fouhaitant  une 
bonne  année;  de-ià  cette  formule  qui  s’eft  conlêrvée  long¬ 
temps  parmi  nous:  mguî,  l'an  neuf  fej. 


%  I.  '  ■«!- 

fa)  Qxf^rde  BelL  Gaük.  Hk  VI 

(b)  Edm*  Dîcklnf,  in  £}elphf 
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lis  avoîent  encore  beaucoup  de  vénération  pour  îa  falîne 
ou  la  felage ,  qu’on  croit  être  la  pulfaiiHe.  Pour  cueillir  cette 
plante,  il  falloit  encore  être  vêtu  de  blanc,  avoir  les  pieds 
nus  &  bien  lavés,  &  faire  précéder  un  lacrifice  avec  le 
pain  &  le  vin  :  alors  on  l’anachoit  fans  fer  de  la  main  droite, 
u’on  avoit  foin  de  couvrir  d’un  pan  de  la  robe ,  pour  la 
faire  paflèr  imperceptiblement  à  la  main  gauche.  Oneftimoit 
cette  plante  utile  contre  toute  forte  d  accidens ,  &  la  vapeur 
s’employoit  dans  les  maladies  des  yeux  (f). 

Tousces  prefliges  de  l’ignorance  n’étoient  dignes  que  de 
pitié  ou  de  dérilion ,  fi  la  luperftition  ii’eût  pas  dégénéré  en 
barbarie,  en  férocité.  Mais  un  Gaulois  malade  faifoit-il  vœu 
pour  le  recouvrement  de  la  lànté,  d’immoler  un  homme  à 
Éfus,  à  Tentâtes,  à  Saturne  (g)!  il  trouvoit  auflitôt  dans 
les  Druides  les  minirtres  de  ces  abominables  làciifices.  C’efl: 
ce  qui  détermina  les  empereurs  Tibère  &  Claude  à  les  chafler 
de  leurs  États.  On  ne  fiuroit,  dit  Pline,  favoir  trop  degré 
aux  Romains ,  d’avoir  éloigné  des  monllres  qui  le  faifoient 
un  point  de  religion  de  tuer  un  homme,  &  un  principe  de 
•  lànté  de  le  manger  (h).  Voilà  cependant  les  Prêtres,  les 
Juges,  les  Doéleurs,  les  Médecins  des  anciens  Gaulois:  ces 
hommes  qui  dccidoient  à  leur  grc  de  la  guerre  &  de  la  paix , 
qui  punifTüient  les  coupables ,  dépofoient  les  Magiftrats  &  les 
Rois  même,  quand  ils  n’oblêrvoîent  pas  les  loix  du  pays; 
enfin,  ces  Sages  qu’Arifiote,  Sofion,  &  d’auti'es  auteurs  plus 
anciens ,  préconîfent  lerieulêment  comme  des  perfonnages 
très-éclairés  en  matière  de  religion.  Tel  a  été  par-tout  le  fort 
des  peuples:  quand  Us  n’ont  point  été  fubjugués  par  la  force, 
iis  l’ont  été  par  l’adrelîe  &  par  l’impoHure. 


(f)  Plin.  H;ji.  nat.  lib.  XXIV,  cap.  ii. 

(g)  Tacit.  de  jnorihi  Genmnofr,  —  Ladant*  de  faîf,  Tét  /# 

—  Lucain,  Pharf,  îi b.  L 

Et  quîhus  immms  plucéitur  Jangmnt  Mm 
Thmatn ,  horreitfqui  ferh  Miarîhs  Efits* 

(h)  Plin,  kcQ  ckaîûf  cap,  i. 
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Chirurgie  des  Chinois  if  des  Japonais, 

U  NE  nation,  dont  l’origine  fè  perd  dans  îes  temps  les 
plus  reculés ,  qu’un  relpeift  fuperftitieux  pour  I  antiquité, 
dont  elle  efl  jaloufè ,  aflêrvit  à  tous  lès  anciens  ulàges ,  8c 
qui  n’eut  jamais  d’autre  ambition  que  de  refter  îfolée  dans 
les  vaftes  contrées  qu’elle  occupe,  peut  bien  figurer  dans 
Thifloire  des  connoiîlànces  médicinales  avec  les  jîeuples  les 
plus  anciens.  Les  Chinois  font  froids  &  tranquilles,  autant 
du  moins  par  éducation  que  par  tempérament.  Dès  l’enfance 
on  les  accoutume  à  l’ordre,  à  la  raifon ,  aux  ulâges  reçus. 
Leurs  mouvemens  font  mefurés  &  preforits  par  des  rites  8c  des 
cérémonies  qui  glacent  l’ame  Sc  éteignent  le  fentiment  (a). 

Les  Japonois ,  colonie  Chinoiië  (h),  ont  des  mœurs  Sc 
un  caraélère  plus  libres ,  plus  développés;  la  religion  Sc  les 
ulâges  fâvorilënt  ce  développement.  On  exerce  la  mémoire 
des  enfans  par  des  poëmes  où  l’on  célèbre  les  belles  aélîons 
de  leurs  ancêtres,  où  l’on  in Ijiire  le  mépris  de  la  mort,  8c  où 
ie  fuicide  eft  vanté  comme  le  plus  grand  aéle  d’héroïhne^ 
Le  Légilïateur  craignant  que  la  Religion  fût  impuilîànte  fur 
eux  pour  réprimer  les  excès  de  i’ainour,  convertit  en  culte 
l’amour  même.  Ce  point  de  religion ,  qui  n’eft  pas  le  moins 
relpeélé ,  conduit  lureraent  à  plus  d’excès  que  d’omiflions. 
Les  Chinois  lèmblent  n’avoir  eu  d’autre  but  que  d’émouflèr 
la  violence  Sc  l’impétuofité  de  famé,  8c  les  Japonois  que  de 
prévenir  fon  engourdi  dément,  là  langueur.  Ainfi  les  mœurs 
des  deux  nations  font  fort  difforenles  ;  mais  leur  Médecine 
étant  à  peu  près  la  même,  nous  confondrons  en  ce  point 
Vhidoire  des  deux  peuples. 


(a)  Ht  fl,  philofophiq,  if  polhiq,  d€s 
etühîtjf,  if  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes ^  lome  I  j  în-8.° 


(b)  Martini  t  Mlfl,  de  la  Cldn^t 
page 
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Les  Japonoîs  ont  dans  leur  lubricité,  dans  leur  olfiveté  (c) 
continuelle,  &.  dans  leurs  ulâges,  trois  grands  ennemhs  de 
leur  fanté.  Un  des  premiers  inconvéniens  de  l’iilage  tient 
à  la  manière  de  fe  vêtir.  Par  une  coutume  très-ancienne  & 
prefque  légale ,  jamais  ils  n’ont  la  tête  couverte  ;  on  l  alê  la  tête 
aux  jeunes  gens  jufqii’à  la  future  lagittale,  &  dans  l  age  viril 
julq  u’au  niveau  des  oreilles  ;  c’eft  pour  eux  une  propreté  & 
même  un  ornement.  Porter  un  léger  bonnet  de  Ibie ,  ou  le 
couvrir  les  talons  dans  les  froids  les  plus  cuifans ,  eft  un  pri¬ 
vilège  qui  n’eft  rélèrvé  qu’aux  vieillards  décrépits.  Quelque 
rigoureulê  que  foit  la  failon  ,  il  y  auroit  une  indécence  répré- 
henfible ,  &  une  irréligion  fcandaleufe,  à  k  prélènter  devant 
les  Magiftrats,  ou  à  célébrer  les  jours  de  fête,  fans  avoir  la 
tète  rafee.  Si  pour  remplir  un  de  ces  devoirs,  ils  Ibnt  contraints 
pendant  le  froid  de  le  foumettre  au  coftume ,  un  frifibn  fubit 
de  tout  le  corps,  la  lièvre,  la  céphalalgie,  &  d’autres  maux 
de  cette  efpèce ,  font  les  tributs  funefles  qu’ils  payent  infailli¬ 
blement  à  i’ulâge. 

La  lubricité  à  laquelle  les  Japonoîs  attachent  le  fouveraîn 
bien,  &  qu’ils  falisfont  lâns  retenue,  làns  pudeur,  depuis  les 
premières  années  de  l’adoielcence  julque  dans  un  âge  avancé, 
énerve  leurs  membres,  épuilè  leurs  forces  &  les  iailîe  dans 
lin  état  de  langueur.  Ce  peuple,  naturellement  doué  d’une 
conflitutîon  vigoureulë,  fortifiée  par  la  température  du  climat 
&  par  la  qualité  du  fol ,  làns  elTuyer  les  délallres  de  la  guerre, 
eft  dévafté  par  la  perverfité  de  les  mœurs,  &  plus  encore 
par  l’ignorance  de  lès  Médecins.  Les  riches  font  les  viéîîmes 
d’une  vie  molle  &  voluptueulè ,  les  pauvres  de  leur  extrême 
dilètte  :  de-là  une  foule  de  maladies  qui  les  affligent.  Les  plus 
communes  font  celles  qui  attaquent  les  nerfs,  les  tendons, 
leslîgamens,  les  membranes,  comme  l’épilepfie,  l’apoplexie, 
ïa  paraiyfie ,  la  maladie  làcrée ,  mais  rpécialement  la  cécité 
&  la  goutte.  Ces  maux  rendent  les  Médecins  très-néceftàires 
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à  la  Chine  &  au  Japon  :  auffi  k  Médecine  y  eft-elle  cultivée, 
tant  par  i’utilité  qu’on  iiti  reconnoît  pour  le  rétabli llèment 
de  ia  lànté,  pour  la  confervaiioii  de  ia  vie,  que  par  l’opinion 
établie  également  dans  les  deux  nations ,  que  cette  Science  a 
une  üaifon  très-étroite  avec  le  mouvement  des  aftres,  pour 
ieft]uels  ils  ont  de  la  vénération. 

Il  y  avoit  autrefois  à  ia  Chine  des  Écoles  impériales  de 
Médecine:  aujourd’hui,  les  Médecins  qu’on  y  eftime  le  plus, 
font  ceux  qui  tiennent  de  père  en  fils  leur  kvoir  (d).  Comme 
ils  n’ont  point  de  phyfique,  prefque  aucune  coimoiffance  des 
parties  du  corps  humain  &  de  leurs  ufages ,  ni  par  conféquent 
des  cailles  des  maladies ,  leur  Médecine ,  dénuée  de  tout 
principe,  n’efl:  qu'un  amas  informe  de  fyftèmes ,  de  tâtoniie- 
mens,  de  conjeélures.  Ce  mai,  jufqu’à  un  certain  point ,  a 
encore  là  fource  dans  leurs  coutumes.  Ce  lèroit  pai'mî  eux  une 
cruauté  inouïe  d’ouvrir  un  cadavre,  &  d’en  tirer  le  cœur 
&  les  entrailles ,  pour  les  enterrer  féparément.  Us  auroient 
même  horreur  de  voir ,  comme  en  Europe ,  des  ofièmens 
de  morts  entalTcs  les  uns  fur  les  autres.  Le  peu  qu’ils  fa  vent 
d’Anatomie,  ils  le  doivent  à  l’ouverture  peut-être  fortuite  de 
quelques  animaux,  moyen  infulhliint,  dont  ils  ne  pouvoient 
tirer  un  grand  fonds  de  lumières.  On  voit,  en  effet,  que  ce 
qu’ils  difent  de  l’Anatomie ,  efl  le  plus  fouvent  l’ouvrage  de 
l’imagination;  ai nfi  toutes  les  connoilîànces  qu  ils  en  déduîlènt, 
ne  fauroient  être  fort  folLdes. 

Le  capitaine,  eft  le  làng  [HïvéJ;  fan  efcorte,  ce  font 
les  elpi  its  [Ki ].  Le  làng  coule  dans  les  vailTeaux,  &  les  elprits 
au-dehors  ;  ils  Ibnt  dans  un  mouvement  continuel  de  circu¬ 
lation  ,  &  doivent  faire  dans  i’efpace  d’un  |our  &  d’une  nuit 
cinquante  tours.  Iis  prétendent  que  pendant  une  retiration, 
c’ell-à-dire ,  pendant  l’intervalle  d’une  expiration  &  d’une 
infpiration ,  le  pouls  bat  communément  quatre  fois,  &  que 
le  fang  fait  llx  pouces  de  chemin;  en  douze  heures  chinoifes 
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(jui  font  un  jour  &  une  nuit,  ils  comptent  treize  mille  cinq 
cents  relpirations.  Le  chemin  du  jour  'fera  de  huit  cents  dix 
tchaiig,  inefiire  qui  a  dix  tché,  ou  pieds  (e J  de  chacun  dix 
pouces.  Or,  le  plus  court  chemin  du  lâng  &  des  efprits  dans 
îe  corps  humain,  n’eft  que  de  lèize  tchang;  par  conlequent, 
le  làng  fait  en  un  jour  &  une  nuit  cinquante  fois  ce  tour , 
parce  que  dans  îe  même  efpace  de  temps  (t  fait  la  converfion 
des  cieux  {fj,  dans  ce  qu'ils  appellent  les  cinquante  maifons 
célefles.  Ils  croient  encore  que  quelques  humeurs  dominent 
à  certaines  heures ,  dans  une  partie  plus  que  dans  une  autre. 
Un  Charlatan,  de  nos  jours,  perfuadéque  pour  intéreiïèrie 
commun  des  hommes,  il  ne  faut  que  leur  prélènter  des 
choies  fingulières,  a  réveillé  toutes  ces  rêveries  dans  un  livre 
afiêz  dangereux  pour  les  îgnorans  mais  qui  n’eft  qu’un 
mauvais  roman  de  médecine  aux  yeux  des  preiis  inllruits  & 
lênfés. 

Les  Chinois  &  les  Japonois  établilîênt  deux  principes  de 
la  vie,  qui  font  la  chaleur  vitale  &,  l’humide  radical:  les 
elprits  font  le  véhicule  de  la  chaleur  naturelle,  le  fang  ell 
celui  de  l’humide  radical.  Ils  appellent  yo  ou  yam  la  chaleur 
vitale ,  &  y/t  l’humide  radical  :  de  ces  deux  noms  réunis 
enlèmble,  ils  ont  compole  celui  de  l’homme,  qui  eü.  gyn 
en  leur  langue.  Ils  diiènt  dans  leur  manière  fymboîique ,  que 
comme  la  divifion  ou  la  leparation  de  ces  deux  traits  détruit 
la  figure  du  nom  de  l'homme,  fa  vie  efl  pareillement  détruite 
par  la  défunion  de  ces  deux  principes.  Ils  les  placent  dans 
les  principales  parties  du  corps,  dans  tous  les  membres  & 
dans  les  entrailles ,  pour  y  entretenir  la  vie  &  k  lànté. 

Ils  font  trois  divifions  du  corps  humain;  ils  le  partagent 
d  abord  en  partie  droite  &  en  partie  gauche  {/i ),  &  chacune 
de  ces  parties  a  un  œil ,  un  bras ,  une  main ,  une  épaule , 
une  jambe  &.  un  pied. 


(e)  Thenj  Rhync  j  hca  citato» 

(f)  Cïeyer.  de  rnedk.  Slmnf,  f 
.Francofurtï,  1ÉS2, 
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^h)  Teti  Rbyne,  hçQ  dmoi 
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La  féconde  divilton  efl;  de  même  en  trois  parties  ;  favoir, 
la  haute,  k  moyenne  5c  k  bafle  région.  La  haute,  efl  depuis 
iefômmet  de  la  tête  jufqu’à  ia  poitrine;  k  moyenne,  depuis 
la  poitrine  jufqu’au  nombrii  ;  &  k  baffe,  depuis  le  nombril 
jufqu  a  la  pointe  des  pieds.  Vtïyci  les  planches  ci~aprh. 

La  troirième  divifion  du  corps  humain  comprend  les 
membres  &  les  inteftins.  Les  fix  membres  principaux  où 
ils  font  rclider  l’humide  radical  font  diftribues  ainfi  :  (avoir; 
trois  à  gauche,  qui  font  le  cœur,  le  foie  &  Tun  des  reins; 
trois  à  droite,  qui  font  le  poumon,  k  rate  5c  l’autre  rein, 
qu’ils  appellent  la  porte  de  la  vie ,  en  ce  que,  félon  les  uns,  c’efl 
ie  rélérvoir  de  la  lémence,  6c  lélon  d’autres,  l’organe  où 
s’en  fait  k  fccrédon. 

Les  vifcères ,  dans  lefquels  ils  établiflèrit  la  chdeur  vitale, 
font  encore  au  nombre  de  fix;  trois  à  gauche,  lavoir,  les 
petits  inteftins  ou  le  péricarde,  k  véficule  du  fiel-  Sc  les 
uretères  ;  trois  à  droite ,  qui  font  les  grands  inteftins ,  i’eC- 
tomac  5c  k  troifièrae  partie  du  corps. 

Quant  à  l’humide  radical,  ils  le  diftinguent  en  foible; 
en  plus  foible  Sc  en  très-foifale.  Iis  font  réfider  dans  les 
artères  des  deux  bras,  Sc  mettent  fon  origine  ou  fà  fource 
a  k  poitrine;  ceft-à-dire  au  poumon,  où  iis  liippoféiit 
qu’eft  le  centre  de  k  circulation ,  Sc  que  fe  fait  k  fecrétioii 
des  efprits. 

L  humide  radical,  qu’ils  appellent par  comparaifbn 
à  ia  chaleur  naturelle ,  eft  porté  dans  l’un  Sc  l’autre  bras  par 
les  artères  qui  commencent  dans  k  poitrine,  &  finiflènt 
au  doigt  du  milieu. 

L  humide  radical  plus  foible  a  fes  artères ,  qui  vont  encore 
de  k  poitrine  dans  les  deux  bras ,  Sc  fé  perdent  extérieu¬ 
rement  à  l’extrémité  du  pouce. 


L  humide  radical  très-foible  va,  du  cœur;  fè  porter  dans 
lun  &  l’autre  bras  par  les  artères,  qui  le  terminent  aulTi 
extérieurement  au  bout  du  petit  doigt. 

La  longueur  de  chacune  de  ces  artères,  du  commencement 
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à  la  fin ,  eft  de  trois  pieds  &  demi  * ,  &  îa  longueur  com¬ 
binée  de  toutes  les  altères  de  l'humide  radical ,  eft  de  vingt- 
un  pieds. 

La  chaleur  naturelle  a  de  même  lès  artères  qui  prennent 
naiffance  à  la  tête,  parcourent  les  deux  bras,  &.  finilTent  aux 
extrémités  des  doigts. 

Elle  eft  de  trois  elpèces;  favoir,  la  chaleur  innée  forte,' 
dont  les  artères  commencent  dans  l’un  &.  l’autre  bras ,  à  l’ex¬ 
trémité  du  doigt  indicateur,  &  finilTent  à  ia  pointe  du  nez. 

La  chaleur  innée  moins  forte,  dont  les  artères  commencent 
aux  petits  doigts  de  chaque  bras,  pour  finir  aux  angles  in¬ 
ternes  des  yeux. 

Enfin  la  chaleur  naturelle  très  -  foibîe ,  dont  les  artères 
prennent  leur  origine  à  l’extrémité  des  doigts  annulaires ,  & 
viennent  aboutir  aux  angles  externes  des  yeux. 

Or,  la  longueur  de  chacune  des  artères  étant  de  cinq  pieds, 
les  trois  artères  de  i’un  &  l'autre  bras  ont  enfemble  trente  pieds 
de  longueur.  Nous  oblèrverons  en  palîant  que  le  nom  ^artère, 
chez  les  Chinois  &  les  Japonois,  n’a  pas  la  fignificaiion 
précife  que  nous  y  attachons  ;  il  eft  pris  indiftinélement  pour 
les  veines,  les  artères  &  les  nerfs. 

Les  extrémités  inférieures  ont,  alnû  que  les  fupérieures, 
trois  degrés  de  chaleur  naturelle  &  trois  degrés  d’humide 
radical,  qui  parcourent  des  artères  particulières. 

La  chaleur  innée  forte ,  prend  fon  origine  au  nez ,  &  fè 
borne  intérieurement  à  l’extrémité  des  doigts  des  pieds. 

La  chaleur  innée  moins  forte ,  commence  aux  angles 
internes  des  yeux,  &  finit  à  la  partie  interne  du  petit  orteil 
de  chaque  pied. 

La  chaleur  innée  très -forte,  commence  dans  les  artères 
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*  Le  pied  géométrique  f.  chez  les 
Japonois,  eft  de  dix  pouces.  Le  pouce 
cit  fa  longueur  de  Tanicle  moyen  du 
doigt  du  miliéu ,  manière  que 


rexaélitude  exige  quon  forme  le  pîed 
fur  fatrîîcle  du  fujet^  dont  on  veut 
mefurer  les  artères# 
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au  canthm  iiitei-ne  des  yeux ,  &  lê  termine  au  pénultième  & 
au  dernier  orteil  de  chaque  pied. 

Chacune  de  ces  artères  eil  longue  de  huit  pieds  ;  ainfi  la 
longueur  des  lix  artères  de  chaque  côté,  eft  de  quarante- 
huit  pieds. 

L’humide  radical  eft  aufti  charié  par  trois  artères  ;  le  foible, 
prenant  fon  origine  dans  les  artères  de  chaque  pied  au  gi*os 
orteil,  le  termijie  au  foie,  puis  à  la  vclicule  du  fiel. 

L’humide  radical  plus  foible,  commence  de  même  au  gros 
orteil  &  va  lê  perdre  à  la  tête ,  puis  à  l’eftomac. 

Le  très-foible  commence  au  cœur,  il  finit  dans  les  reins 
&  dans  la  velîie. 

La  longueur  de  chacune  de  ces  artères  eft  de  ftx  pieds 
êc  demi ,  ce  qui  fait  colleéiivement  pour  les  deux  côtés 
trente-neuf  pieds. 

II  y  a  auin  douze  veines  par  lefquelles  paflênt  autant  Je 
chaleurs  innées  &  d’humides  radicaux;  mais  ces  vaiflêaux 
pourroient  bien  être  les  mêmes  que  ceux  qu’on  vient  de 
délîgiier. 


Les  Chinois  comptent  encore  deux  autres  canaux,  qu’ils 
nomment  kée-miak  &.  rak-miak',  ils  paroi ftênt  être  réellement 
des  artères ,  fi  l’on  a  égard  au  mot  nmk,  qui  lignifie  pouls. 
Ces  vailîêaux  portent  naturellement  dans  le  làng  la  chaleur 
innée  &  l’humide  radical,  mêlés  eiilêmble  Sc  tempérés;  mais 
l’un  devient-il  plus  fort  que  l’autre ,  il  s’enfuit  un  état  contre 
nature ,  ou  la  maladie  ôc  la  mort  même. 

Le  premier  de  ces  deux  vailîêaux,  qxii  contient  l’ame, 
eft  long  de  cent  lôixante-deux  pieds  ;  le  canal  artériel  kée- 
miak,  dans  lequel  eft  contenue  la  chaleur  innée,  fe  porte  en 
haut:  le  fécond  canal,  rack-miak,  qui  eft  privé  d’ame,  parce 
qu’il  porte  l’humide  radical,  eft  long  dç  trois  cents  foixante- 
ÆÎnq  pieds. 

11  n’a  été  queftion  jufqu’ici  que  d’artèrês  internes ,  tant 
pour  la  chaleur  naturelle  que  pour  l’humide  radical,  &  de 
leur  longueur.  Il  y  a  de  plus  deux  veines  ou  artères  externes 
qu  on  nomme  &  jo-kÎQ:  celle-ci,  qui  çft  l'artcrç  de  la 
Tome  1.  '  L 
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chaleur  innée  dans  !e  jaret,  commence  à  la  niailéole  externe 
&.  huit  aux  yeux;  l’autre,  qui  eft  l’artère  de  l’humide  radicd, 
commence  à  la  malléole  iiUerne ,  &  finit  pareillement  aux 
yeux.  Chacune  de  ces  artères  ell  longue  de  fept  pieds  6c 
demi;  total,  quinze  pieds. 

II  y  a  enfin  deux  artères  connues  fous  les  noms  de  tok~ 
mak  &  de  mm-mïak:  la  première  commence  au  périnée,  6c 
traverlânt  le  corps  en  devant,  va  fe  perdre  à  la  lèvre  fupé- 
rieure  fous  le  nez;  la  fécondé,  qui  a  la  même  origine,  pafiè 
par-derrière  6c  va  finir  au  même  endroit.  La  longueur  de 
l’une  &  de  l’autre  eft  de  quatre  pieds  6c  demi  ;  ce  qui  fait 
neuf  pieds  pour  les  deux. 

Les  Chinois  admettent ,  comme  les  Égyptiens  &  les 
Chaideens ,  dans  leur  médecine,  les  infliiences  céleftes.  Ils 
croient  que  la  chaleur  innée,  qui  domine  pendant  le  jour, 

eft  d’  Line  nature  foki re ,  &  que  rhumide  radical,  qui  règne 
pendant  la  nuit,  efl  d'une  nature  lunaire*  Comme  le  prin¬ 
temps  (î)  exerce  Ton  empire  fur  les  végétaux,  il  l’exerce  de 
iTiéme  fur  le  foie;  feté  domine  fur  le  cœur,  fautomne  lur 
le  poumon,  f hiver  fur  les  reins,  &  l'eftomac  eft  fournis  à 
chacune  des  quatre  laifons  de  lannée,  ou  au  moins  aux  dix- 
huit  derniers  [ours  des  quatre  mois  lunaires,  qui  font  le  troî- 
fième,  le  fjxîème.  Je  neuvième,  &  le  douzième.  Aînft  i année 
eft  divifée  par  les  Chinois  eu  cinq  fiifons,  qui  font  corn- 
pofees  chacune  de  loixanle-douze  jours  ;  or  72  multipliés  par  5 , 
donnent  360  jours ,  dont  ies  Médecins  compofent  fan  née 
lunaire,  qui  commence  vers  notre  mois  de  février* 

Les  Chinois  &  les  Japonoîs  croient  apercevoir  des  rap* 
ports  mutuels  entre  certaines  parties,  Ainff,  du  côté  gauche, 
les  petits  xnielUns  ont  une  relation  marquée  avec  le  coeur, 
la  véficuJe  du  fiel  avec  le  foie ,  ies  artères  avec  les  reins* 
Du  côté  droit,  les  grands  inteftins  répondent  aux  poumons, 
reftomac  à  la  rate,  &  la  iroîfième  partie  du  corps  à  la  porte 
de  la  vie  ou  au  rein  droit. 


(j)  Cleyer^  kco  ckatOi  Traéî,  de  pulj\  pag.  8, 
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Ces  difî&entes  parties  font^  feloii  eux,  ies  fiéges  naturels 
cîe  h  chaleur  vitale  &  cie  riiumide  radical;  c'ett  de  chacun 
de  ces  endroits  que  ces  élémeiis  de  ia  vie  pallènt  dans  les 
autres  parties  du  corps  par  ie  moyen  des  efprits  &  du  fang, 
auxquels  ies  Chinois  oiit  attribue  une  forte  de  cîrculaiioii 
des  ia  naifiance  de  leur  inédeciiie,  c  eft-à-dire,  environ  quatre 
cents  ans  après  îe  déluge* 

Toute  cette  phyfiologîe  paroîtra  ridicule  &  pitoyable; 
cependant  à  travers  le  brouillard ,  ii  perce  quelquefois  de  légères 
lueurs  de  vrailemblance.  Les  Chinois  coniidèrent  ie  corps 
îiumain  comme  une  machine  harmonique,  comme  une 
efpcce  de  luth,  dont  toutes  les  parties,  par  le  moyen  des 
nerfs,  des  veines  &l  des  artères,  rendent  divers  fons,  ou 
plutôt  ont  une  propriété  relative  en  raifon  de  leur  figure, 
de  leur  fituation,  de  leurs  divers  ufages.  Ils  prétendent  que 
par  le  moyen  des  différens  fons ,  ou  des  touches  variées  de 
ces  organes,  on  peut  juger  infailliblement  de  ieur  difpofitîon 
aétueile,  comme  une  corde  plus  ou  moins  tendue,  touchée 
en  un  lieu  ou  en  un  autre  d’une  manière  plus  ou  moins 
forte,  rend  difîcrens  fons,  ce  qui  fait  coniioiire  fi  elle  clt 
trop  tendue  ou  trop  lâche 

Outre  ies  douze  voies  ordinaîres  de  la  cîrcuîatioii  du 
fang  &  des  humeurs,  les  Chinois  admettent  huit  autres 
voies  extraordinaires,  dont  Cleyer  a  donné  une  defeription 
fort  obfcure*  il  auroit  été  à  fouhaiter  que  ce  fyftème  ana- 
tomrque  &  toutes  les  parties  de  ia  médedne  Chinoife,  euflênt 
été  développées  par  Teu  Rhyne,  qui  en  ctoit  bien  mieiix 
înftrujt  ;  mais  l’infidélité  ou  le  plagiat  de  Cleyer  *  nous  a 
privés  de  cet  ouvrage  curieux* 

Les  Chinois,  après  avoir  établi  daps  ie  corps  derhomme, 
ces  douze  fources  de  ia  vie,  ont  cherché  à  connoître  par 
des  fignes  extérieurs,  ies  difpofitîons  internes  de  ces  douze 
:)arties*  Hs  ont  cru  les  trouver  dans  la  tête,  fiége  de  tous 
'C5  fens  qui  exercent  les  opérations  animales*  lis  le  font 


(fi  J  T  en  Rhyne,  kee 
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iîgiirc  (les  rapports  nécefîaires  entre  ces  fens  &  ies  fourcès 
tie  ia  vie;  ils  ont  cru  que  la  langue  le  rapportoh  an  cœur, 
les  narines  au  poumon ,  la  bouche  à  ia  tête ,  les  oreilles  aux 
reins,  les  yeux  au  foie.  Ils  prétendent  tirer  de  la  couleur  du 
vilâge,  de  celle  des  yeux  &  des  ongles,  de  l’état  des  narines 
&:  des  oreilles ,  du  Ion  de  la  voix ,  des  laveurs  que  la  langue 
éprouve  ou  defire ,  la  difpofitiou  du  tempérament  6c  des 
préfages  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade.  Mais ,  à  juger  de 
toute  cette  théorie  par  ce  que  nous  en  apprend  Oeyer ,  11  la 
î^ature  efl  uniforme  &  régulière  dans  fes  opérations,  on  ne 
fauroit  faire  grand  fonds  fur  nue  pareille  doélrine.  On  y 
entrevoit  l'abiis  de  l’expérience,  &  un  peu  de  preftige, 
comme  dans  le'  fyllème  du  pouls ,  aiiquei  on  a  prodigué 
plus  d’éloges ,  &  donné  bien  plus  d’importance ,  qu’il  ne 
paroît  en  mériter.  Ce  lyllcme  du  pouls  ell  étroitement  lié 
à  celui  de  leur  anatomie  ou  plutôt  de  la  circulation.  L’ordre 
des  dilîcrens  pouls  répond  tant  à  la  litnation  du  lieu  où  l’on 
ell  né ,  comparée  avec  l’état  des  altres ,  qu’à  la  divlfion  du 
corps  humain  en  trois  parties.  La  première  ou  la  fupérieure , 
à  laquelle  fe  rapporte  le  premier  pouls  de  chaque  main , 
ell  celle  qui  s’étend  depuis  la  tête  juiîju’à  l’orifice  dei’eflomac  ; 
elle  contient  les  poumons ,  le  cœur  &  fon  ejiveioppe.  La 
fécondé  ou  la  moyenne,  relative  au  pouls  moyen  ou  au 
lècond  pouls,  s’étend  de  la  poitrine  à  l’ombilic,  &  contient 
ie  foie ,  la  véficule  &  l’ellomac.  La  troificme  partie  répon¬ 
dant  au  troificme  pouls ,  s’étend  de  l’ombilic  à  la  plante  des 
pieds,  &  contient  les  reins  ou  les  rélêrvoirs  des  eljirits 
animaux,  la  velfie,  les  uretères,  les  grands  &  les  petits 
inteftins.  Le  myflère  du  pouls  confifle  dans  la  mefiire  com¬ 
binée  des  refpiralions  avec  les  battemens  du  pouls  ou  les 
pulfiitions  de  l’artère. 

Dans  les  maladies  du  cœur,  c’efi  le  pouls  du  carpe  de 
!a  main  gauche  qu’il  faut  confulter  ( IJ.  Dans  celles  du  foîç, 

- - - -  - - _  _  _ 
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cVjfl  encore  du  meme  coté,  précifément  à  ia  joinlLire  du 
carpe  J  avec  Y  os  qu'on  nomme  cuùiWs. 

Dans  les  maladies  de  1  eftoniac ,  on  examine  h  pouls  du 
carpe  de  la  main  droite ,  &  dans  celles  du  poumon ,  011 
confuhe  encore  le  pouls  du  même  coté^  mais  dans  Tarticu- 
lation  du  bras  avec  1  avant-bras* 

Pour  les  maladies  des  reins  ^  oji  touche  ie  pouls  immé' 
diatement  plus  haut  que  la  jointure j  à  Textrémité  du  cuUîus; 
à  la  main  droite  pour  le  rein  droit ,  à  la  gauche  pour  le 
rein  gauche. 

Malgré  toutes  les  hypothèfes  qui  défigurent  cet  empynhrte, 
1  expérience  a  quelquefois  fervi  les  Praticiens  de  la  Chine- 
Dans  ies  bieffures  accompagnées  de  grandes  hémorragies ,  ils 
trouvent  qu  un  pouls  délié  &  comme  vide  elt  bon,  &  qu  un 
pouls  plein ,  fort  &  fréquent  eft  mauvais- 

Dans  les  hémorragies  du  nez,  ou  dans  celles  qui  fe  ma- 
nifeflent  par  la  bouche ,  le  pouls  délié  &  profond  eü  de 
bon  augure;  le  pouls  trémuknt,  haut  &  fort,  annonce  ujr 
dancrer  éminent,  &  même  la  mort,  s'il  a  dè  la  dureté- 

o 

Nous  renvoyons  à  l'Ouvrage,  fouvent  inintelligible,  de 
Cieyer,  ceux  qui  feront  tentés  rrapprofoiidir  ce  fyftôme  plus 
curieux  qu\îlilc- 

Dès  la  plus  haute  antiquité  toutes  les  parties  de  k 

Médecine  étoîent  exercées  à  ia  Chine  &  au  Japon ,  comme 
chez  toutes  les  autres  nations,  par  une  feule  perfoiine;  c'étoit 
même  une  loi  de  Waerjuan ^  un  de  leurs  Médecins,  qui  exiftoît 
ily  a  environ  deux  mille  fept  cents  ans.  Depuis  ce  temps  leur 
Médecine  a  été  partagée  en  trois  parties  :  les  remèdes  internes 
font  adminîflrés  par  les  Médecins  que  ies  Chinois  nomment 
Phondo,  &  les  Japonojs  Iftaphondo.  Ceux  qui  appliquent  les 
remèdes  externes  font  les  Chirurgiens ,  &  leur  nom  générique 
efl  Gccqua*  La  troifième  cklîè,  qui  traite  les  maladies  des  yeux  ; 
efl  nommée  par  les  Chinois  Bahfteu-Siukdi ^  &  par  les  Japonoîs 


Par  rage 
dt  kur 
AlédcciîiÊ 
en  trots 

Piüfdl 


(m)  Toi  Rhyne^  kcù  àîatQ^ 


86  Histoire 

Méesja.  li  ne  paroît  pas  que  ces  Ociiliftes  foîent  d\ine  grande 
Iiabiletc,  puiicju’ils  regardent  comme  incurable  la  fiiffuriors 
ou  cataraéle ,  maladie  très-commune  au  Japon.  Dès  qu’eüe 
commence  à  fe  déclarer ,  le  malade  fe  rafe  la  tête  Sc  mène  une 
■vie  très-retirée;  ce  qui  ne  l’empêche  pas,  quand  il  eft  riche, 
de  fe  livrer  fans  mefure  au  plailir  des  femmes,  qui  accélère 
ia  perte  de  la  vue. 

Les  Chirurgiensne  paroilîènt  pas  l’emporter  de  beaucoup 
furies  Ocuiiftes;  leur  empyrifine fe  inonti'e  dans  l’empiême  & 
dans  les  autres  maladies  de  leur  refîbrt.  M.  Martin,  gouverneur 
au  Japon,  avoit  à  la  poitrine  un  abcès  fi  confidérable ,  qu’il 
étoit  contraint  de  relier  toujours  courbé  fur  le  côté  oppole. 
On  fit  flétrir  à  la  chaleur  du  feu  une  feuille  du  figuier  cju’on 
nomme  indien,  &  on  l’appliqua  fur  l’endroit  malade:  elle 
procura  une  copieiilè  évacuation  de  matière  purulente,  mais 
avec  des  efforts  aulTi  douloureux  que  fi  l’on  eût  arraché  tous 
les  vilcères  du  malade.  Ten  Rhynequi  rapporte  le  fait,  ajoute,' 
fur  la  foi  d’un  Praticien  Chinois,  que  cette  feuille,  fans  aucune 
autre  préparation ,  eft  fi  attraflive,  que,  dans  les  fupprelTions 
des  lochies,  oii  l’on  le  lèrt  de  ce  topique,  fi  on  ne  i’ôte  à 
temps ,  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  porte  le  trouble  dans  les 
humeurs  &  dans  toute  l’économie  animale,  au  point  même 
de  produire  des  lyncopes  mortelles. 

Les  Japonois,  dans  les  abcès  des  glandes  internes  &  ex¬ 
ternes,  appliquent  un  autre  médicament  végétal  qu’ils  nomment 
Tacejuahph,  C’ell  une  eljîèce  de  fève  chinoile  rampante ,  dont 
la  racine  ell  jaune  &  d’une  odeur  agréable  ;  elle  ne  diffère 
de  nos  haricots  que  par  un  peu  d’amertume.  On  en  cueille 
la  racine  le  fixième  mois  de  l’année  chinoile  &  japonoife , 
&  on  la  fait  lecher  à  l’ombre.  Sa  vertu  eft  de  corriger  la  mali¬ 
gnité  de  l’air,  de  guérir  le  vertige,  les  douleurs  de  tête,  de 
divilèr  les  humeurs  atrabilaires,  de  faire  mourir  les  vers  des 
inteftins,  &  de  chalîèr  les  vents. 

Dans  la  cure  des  hernies,  on  fait  rentrer  les  parties  (n) 
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échappées,  avec  les  mains  frottées  d’huile,  mais  fans  art  ni 
méthode  :  enfnite  ils  lavent  la  partie  m^-kde  avec  le  fuc 
de  glii~j<:!!g>  &  celui  d’une  autre  plante  qu’ils  nomment 
keou-ki.  On  fait  manger  au  malade  du  riz  cuit  à  l’eau ,  en 
confiftance  de  bouiliie  claire ,  où  l’on  a  fait  bouillir  des 
rognons  de  mouton  :  6c  ce  qu’on  ne  croira  pas  facilement, 
le  malade  eft  guéri,  dit- on,  en  dix  jours. 

Les  Chinois  res'ardeiU  avec  raifon  le  laît  de  femme  comme 
un  excellent  collyre  dans  les  ophldmies  ;  jiiais  les  yeux 
d éléphant  quils  y  font  tremper  auparavant,  donnent  à  ce 
procédé  curatif,  un  air  de  c  baria  taiiifme  ou  de  luperlHtion. 
Le  fiel  du  meme  anima] ,  délayé  dans  de  i eau,  eft  un  remède 
qu'ils  eftj ment  fou verain  pour  éclaircir  la  vue;  ils  i’empioient 
encore^dans  la  tympanite  des  enfaiis,  &L  lur  les  abcès  quüs 
en  frottent:  ce  remède  opère  ce  qu'iî  peut,  la  Nature  fait  le 
refte.  La  cendre  de  k  peau  de  féléphant  eft  vantée  par  les 
Chinois  pour  cicatrîfer  les  plaies  &  les  ulcères,  non  comme 
déftccative,  mais  parce  qifÜs  croient  que  la  chair  de  l'éléphant 
étant  bouffie  &  maflive,  les  plaies,  par  le  feui  contaéi  des 
parties,  le  ferment  en  moins  d'un  jour.  Cette  ceiidre , 
mêlée  avec  de  l’huile,  eft  encore  employée  comme  topique 
dans  la  tympanite  des  enfans. 

Pour  guérir  ies  furoncles  &  les  apoftèmes,  ils  fè  fervent 
de  ia  chair  de  chameau,  quifs  croient  propre  à  fortifier  les 
nerfs  &  à  donner  de  Tacfion  aux  foiîdes-  Dans  les  tumeurs 
ou  apoftèmes  qui  furviennent  à  la  tète,  &  daiis  les  maladies 
de  la  veffte,  ils  font  de  la  feuille  de  thé  un  ulage  interne  & 
externe.  Les  Japonois ,  &  vraifemhlabiement  les  Cliinois, 
n'ont  d'autre  menftrue  que  l'eau,  pour  tous  les  médicamens 
qu'ils  tirent  des  trois  règnes. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  réfulte  que  fi  leur  matière 
médicale  n’eft  pas  riche ,  leur  Chirurgie  eft  très-empyrique 
&  peu  avancée*  Audi,  la  population  qui  eft  excefllve  chez 
eux,  eft -elle  fans  celfe  combattue  par  la  corruption  des 
mœurs  J  par  le  vice  du  gouvernement,  &  plus  encore, 
comme  nous  Tavoiis  dit  ^  par  rîgnorance  des  Médecins.  Ils  ont 
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coulume  d'employer  dans  les  maladies  deux  médîcamens  :  le 
premier,  eft  le  racquakph  dont  nous  venons  de  parler;  le 
lècond ,  qu’ils  nomment  kui-kiu  ou  xin-kin ,  eft  une  racine 
noiieulè  &  fibreulè ,  qu’ils  eftiment  trcs~efticace  pour  guérir, 
les  maux  de  tête  de  caufe  froide ,  purifier  le  lang ,  eu 
faciliter  la  circulation,  tempérer  les  aiiti'es  humeurs  &.  fortifier 
le  cœur. 

Ils  emploient  ces  végétaux  en  forme  d’apozème  :  s'ils 
f()nt  fins  fuccès ,  ils  ont  deux  autres  remèdes  qu’ils  empruntent 
de  la  Chirurgie,  Ôc.  qu’üs  regardent  comme  fjx'cîfiques.  Toute 
maladie  qui  réfifte  à  ceux-ci,  qui  fout  le  moxa  &  la  ponclioii 
avec  les  éguiiles ,  eft  réputée  inciirahie.  Le  mxa  eft  la  meil¬ 
leure  &  pi'efque  l’unique  reftburce  des  Japonois  dans  la  plupart 
de  leurs  maladies  :  aufti  voit-on ,  dans  cet  empire ,  tous  les 
hommes  couverts  des  ftigmates  &  des  cicatrices  que  laiftè 
S’impreflion  de  ce  catiftique.  Il  paftè  f oj  pour  un  remède  fï 
certain,  &  un  prclèrvatîf  ft  lûr,  cjue  les  criminels  condamnés 
à  une  prifon  perpétuelle,  ont  la  permiftion  de  fortir  tous  les 
fix  mois  pour  le  le  faire  appliquer.  Les  perfonnes  libres  en 
réitèrent  l’application  jufqu’à  trois  fois  par  an  au  renouveT 
lement  des  faifoiis ,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu’en 
Europe  on  a  recours  à  la  liiignée  &  à  la  purgation ,  pour 
diminuer  la  pléthore  ou  prévenir  i ’orgalîne  des  humeurs.  Ces 
peuples ,  ennemis  irréconciliables  de  la  fiîgnée,  comme  moyen 
dertriiélif  du  principe  de  la  vie,  y  ftibftituent  le  rjioxij,  dont 
le  fréquent  ufage,  à  ce  qu’ils  prétendent,  donne  de  la  force 
&  de  la  vigueur  :  iapplîcation  s'en  üi\t  à  tout  âge  &  en 
toute  Ciîfon,  üms  ciîflinélion  de  condition  ni  de  iexe*  Les 
Japonois  fe  croiroient  malheureux,  ü  on  les  privoit  de  ce 
remède  :  par  lui,  dit  Ten  Rhyne,  ils  éludent  &  charment 
prefque  toutes  les  dou leurs  ;  à  peine  trouveroit^oii  lui  homme 
qui  n'en  ait  éprouvé  les  bons  efîéts- 

Les  Chinois  appeilent  îndifïeremment  lapplication  du 
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moxa  &  celle  des  aiguilles,  Xm-kieu  (p).  Au'Japon,  !e  nom 
particulier  de  ceux  qui  appliquent  les  aiguilles,  eft  farrUauez 
s’ils  joignent  à  cet  art,  celui  d’appliquer  le  fnoxa,  on  les 
appelle  fauawyts- tenfas.  Les  Japonois  ont  emprunté  ces 
remèdes  des  Chinois,  qui  n’en  font  pas  un  fi  fréquent  ulàge. 
11  eft  tout  naturel  que  ceux  qui  pratiquent  habituellement 
cet  art ,  y  foieiit  les  plus  exercés  &  les  plus  habiles;  cependant, 
par  un  de  ces  abus  qui  ne  font  que  trop  ordinaires,  ce  font  les 
Métlecins  qui  fe  chargent  de  l’appliquer  dans  les  cas  difficiles 
&  chez  les  Grands. 

Voici  k  préparation  du  moxa  à  k  Chine  &  au  Japon; 
On  ramafle  les  feuilles  les  plus  tendres  de  l’annolfè  &  lès 
fommités  ;  après  les  avoir  fait  fécher  à  l’ombre ,  on  les  frotte 
dans  les  mains,  on  en  ôte  les  cotons,  les  fibrilles,  &  i’el|ièce 
d’étoupe  qui  refie  efl  confervée  pour  i’iikge.  L’armoîlè, 
ainfi  préparée,  prend  le  nom  de  moxa;  le  plus  ancien  efl 
réputé  le  meilleur.  On  en  forme  entre  les  doigts  de  petites 
maffès  d’une  forme  pyramidale ,  qui  excèdent  un  peu  le 
volume  d’un  pois  ;  quelquefois  on  enveloppe  dans  un  papier 
cette  laine  végétale,  &  on  k  comprime  dans  la  main,  afin 
qu’elle  foit  plus  uniformément  broyée;  on  en  coupe  des 
globules  gros  environ  comme  deux  plumes  à  écrire,  qu’on 
applique  avec  J’exirémité  des  doigts  à  l’endroit  malade  ou 
douloureux,  qu’il  s’agit  de  brûler;  le  fommet  de  cette  étoupe 
s’allume  avec  une  mèche  ou  quelque  matière  enflammée. 
A  k  Chine ,  les  riches  portent  le  luxe  Jufque  dans  les 
remèdes  ;  ils  fè  fervent  d’un  bâton  allumé  ou  d’une  efpèce 
de  bougie  compofée  de  mule ,  d’aloès  en  poudre ,  &  d’autres 
aromates  propres  à  flatter  l'odorat.  Le  feu,  ne  gagnant 
i’étoupe  qu’avec  aflèz  de  lenteur,  ne  k  réduit  pas  tout4-fait 
en  cendre;  il  refie  à  fit  bafe  un  petit  fegmetit ,  de  manière 
que  l’épiderme  efl  attiré  fans  violence ,  Sl  qu’il  s’y  élève 
une  petite  velHe  ou  pufluie  :  le  plus  fou  vent  k  trace  du  feu 
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n’eft  qu'une  tache  cenclr<5e.  II  attire  à  vue  tl’œîl  les  humeurs 
peccantes ,  &  les  ablbrbe  de  manière  ,  qu  elles  font  totalement 
confômmées  fans  que  la  peau  ie  ioit  :  «  car,  dit  Ten  Rhyne 
»  dans  fôn  enthoufjaime  pour  ce  remède ,  à  la  chaleur  de 
cette  étoupe,  les  humeurs  affluent  plus  précipitamment  qu’un 
homme  ne  court  à  l’ijicendie  lorfque  la  cioilon  de  la  mailoti 
voifine  eft  en  feu  «. 

L’application  du  moxa  n’eft  pas  auffl  douloureulë  qu’on 
pourroit  le  croire;  les  enfans  même  la  fupportent  lâiis  verlër 
beaucoup  de  larmes.  Aux  perfonnes  foibies  &  délicates, 
cette  operation  fe  réitère  communément  jufqu’à  trois  & 
quatre  fois  ;  îorfque  les  malades  font  forts  &  charnus  ,  ou 
que  les  vents  font  profondément  cachés,  comme  dans  la 
goutte  feiatique,  on  répète  l’application  du  feu  vingt,  trente, 
cinquante  fois,  &  même  plus,  jufqu’à  ce  que  les  Hatuofités 
opiniâtres  cèdent  enfin  à  fon  aélivité.  11  n’y  a  nulle  iuitfi 
fiiciieufe  à  craindre.  Ten  Rhyne  efl  cependant  forcé  de 
convenir  que  ce  remède,  tout  bienfaifànt  qu'il  efî,  iorfqu’il 
eft  prudemment  adminiftré,  jette  les  malades  dans  des  an- 
goifies  qui  vont  jufqu’à  la  lyncope,  quand  on  porte  l’appli¬ 
cation  à  un  certain  excès.  Pour  l’ordinaire,  quand  l’o 
cfl  finie,  on  peut  toucher  &  comprimer  à  fon  gré, 
malade,  parce  que  le  cautère  végétai,  en  brûlant,  appaife  la 
douleur ,  &  la  diffipe  le  plus  fouvent  tout-à-faît. 

Après  l’application  du  moxa,  le  topique  vulgaire  des 
payfàns  Japonais  eff  la  feuille  de  plantin  légèrement  flétrie 
par  l’action  du  feu,  ou  broyée  entre  les  mains.  Si  cette 
feiiiiie  eft  appliquée  humide  &  chaude  par  fon  côté  nerveux, 
elle  fait  fuinter  une  ferofité  femblable  à  celle  que  produit 
notre  cautère.  Si  on  l’applique  par  le  coté  fîfîè,  fa  plaie  fê 
ferme  bientôt  lins  kifîêr  de  cicatrice  remai'tjuabfe.  Lorfoue 
les  Japonois  ne  prennent  pas  cette  précaution,  (a  plaie  fo 
couvre  de  chairs  fongueufes  qui  prodiiifent  un  pus  knieux, 
d’où  rcfultent  des  cicatrices  difformes.  Ï1  ne  faut  pas  préci¬ 
piter  la  chute  de  l’efcarre,  quoiqu’elle  ait  peu  d’adhérence, 
mais  en  confier  le  foin  à  k  Nature,  &.  kiffer  la  matière 
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puni  fente  s  econîer  A  ioifir*  C  eft  pour  ceJa  qu'en  appliquant 
les  feuilles  par  le  coté  fibreux,  &  îes  y  laifîant  plus  long¬ 
temps  ,  ia  lérofité  s*échappe  plus  aifément ,  &  que  l'appli- 
caüon  des  memes  feuilles  par  le  coté  uni ,  doit  durer  moins 
de  temps,  pour  ne  pas  dcatriier  îe  petit  ulcère. 

Les  premiers  jours  après  f application  du  mox^t,  on  touche 
à  piufieurs  reprifes  la  partie  cautcrifce,  avec  îe  bout  du  doigt 
ou  avec  un  linge  propre ,  trempé  dans  de  i  eau  chaude  légè¬ 
rement  marince,  pour  ne  point  y  caufer  i'inflammalion  &  ia 
fièvre.  On  a  oblervc  que,  par  ce  moyen  ,  la  férofité  purulente 
s'échappe  plus  lot  &  plus  fûrement  de  la  partie  uicérce. 

Les  Médecins  de  la  Chine  &  du  Japon ,  diftinguent  par 
des  figures  llngulières,  qui  font  partie  de  leur  art ,  îes  endroits 
où  doit  fe  faire  f application  du  juoxa ,  &  c'eft  en  cela  que 
confiftent  toute  leur  Icience  &  toute  leur  habileté.  Ces  figures, 
qui  lont  gravées ,  furent  d'abord  compofées  par  un  habiîe 
Médecin  Chinois  nommé  Oyt  f  fous  le  règne  de  la  famille 
Sh-nojo,  qui  eff  de  I  antiquité  la  plus  reculée  ;  on  y  voit  la 
marche  des  vaifleaux,  telle  qu'ils  l’imaginent.  Les  endroits 
qu'il  faut  piquer ,  foTit  défignés  par^  des  points  verts ,  & 
ceux  qu'on  doit  brûler,  par  des  points  rouges.  La  connoif- 
iaiice  de  ces  endroits  a  pai'u  fi  importante^  qu ayant  ét^ 
depuis  érigée  en  art,  elle  eff  exercée  par  des  elpèces  d'Experts, 
comme  /ont  chez  nous  les  Bandagiftes,  Sur  les  bou¬ 
tiques  des  Experts ,  font  gravées  ies  figures  qui  font  recon- 
ïioître  les  points  où  fe  doit  appliquer  le  moxa*  (Voye^  les 
planches  Jmvmiîes, 

Il  ne  faut  pas  croire  qifune  légère  erreur  dans  le  locaf 
précis ,  fût  un  obflacle  au  fiiccès  du  remède  ;  cependant 
plufieurs  .faits  prouvent  qu'il  importe  de  ne  point  s'écarter  - 
des  principes. 

Les  lieux  de  l'application  different,  félon  le  gem^e  des 
maladies,  le  caraélère  des  humeurs  &  la  nature  des  parties 
fubjacentes.  Les  préceptes  de  fart  tiennent  à  la  diftribution 
des  vaifieaux  &  au  mouvement  du  fang ,  que  les  Chinois 
&  les  Japouois  connoiflent  mieux,  à  ce  que  prétend  Ten 
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Rhynë ,  qu’aucune  nation  de  l’Europe  :  ce  qui  n^a  pas  îa 
moindre  vraifemblance.  Cai'  comment  peut  -  on  avancer 
qu’une  connoiÆince ,  purement  pratique  &  d’obfervation 
foit  plus  étendue  chez  des  peuples  qui  n’olênt  ouvrir  aucun 
cadavre,  que  chez  nous /[qui  avons  porté  l’angeiologie  & 
les  autres  parties  de  l’Anatomie  à  la  dcmonftration  la  plus 
complelte.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  certain,  c’eft  que, 
dénués  d’ Anatomie  comme  ils  le  font ,  ils  ne  peuvent  tenir 
les  principes  qu’ils  fè  fojit  faits  dans  l’application  du  moxa  & 
des  aiguilles,  que  d’un  nombre  infini  d’expériences  qu’ils 
multiplient  lâns  ceiîè. 

Les  Japonoîs  emploient  le  moxa  dans  les  maladies  pro¬ 
venant  de  la  pituite  froide  ou  des  vents,  qu’ils  acculent  de 
îa  plupart  des  maladies.  Cette  klée  ell  tellement  confirmée 
chez  eux  &  parmi  la  plupart  des  nations  de  l’Afie,  qu’ils  ne 
trouvent  pas  mauvais  qu’on  laillè  échapper  les  vents  des 
inteftins ,  pourvu  que  ce  Ibit  làns  bruit  :  l’odeur  leur  en 
déplaît  moins  que  le  fon. 

Dans  les  maladies  des  yeux,  ils  appliquent  le  moxa  avec 
fuccès  à  la  nuque  &  aux  épaules.  Ils  s’en  fervent  aulTi  avec 
avantage  dans  les  douleurs  rhumatifmales  &  catharreufes,  qui 
font  fort  communes  dans  leur  climat.  En  arrivant  au 
>>  Japon ,  dît  Ten  Rliyne  ,  notre  Interprète  vint  me  faire 
35  vifite  ;  il  étoit  boiteux  ,  fe  fervoit  d’un  bâton ,  &  s’en 
»3  prenoit  à  la  goutte:  Demain,  dit-il,  vous  ferei  étonne"  de 
»  l’énergie  de  mon  remède  (  c’étoit  le  moxa  ).  En  eflêt ,  le 
33  lendemain  il  revint  me  trouver ,  marchant  librement ,  & 
03  il  me  montra  fon  genou,  couvert  de  papier  Japonoîs,  qui 
33  fervoit  lèulement  à  couvrir  les  endroits  brûlés  ;  Voilà,  me 
3>  dit  “  il ,  comme  j'ai  cha^é  h  douleur  des  articles.  J’ai  vû 
33  par  la  lltite ,  a|oute  Ten  Rhyne ,  des  exemples  innom* 
03  brabies  du  fuccès  de  ce  remède  contre  les  douleurs  qui 
fè  fixent  dans  certaines  parties,  33  &  qu’il  attribue  aux 
vents  qui  le  glîlîènt  entre  le  periofie  &  les  os  :  fait  dont  il 
prétend  s’étre  alfuré  p:u'  l’oblèrvation.  Uji  malheur  attaché 
à  1  humanité  ,  malheur  qui  s’oppolè  au  progrès  de  nos 
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connoîflânceSj  c’eft  que  les  Obfervateurs ,  même  de  bonne 
foi ,  mais  prévenus ,  rapportent  tout  ce  qu’ils  voient  à  l’idée 
qui  les  occupe.  Cette  idée  favorite  eH;  un  enfant  gâté, 
que  l’imagination  pare  toujours  aux  dépens  de  la  raifort 
&  de  la  vérité. 

Dans  k  foiblelTe  d’eftomac,  les  Japonois  cautérifent  une 
certaine  région  des  épaules  ;  dans  la  gonorrhée  ou  dans  la 
foiblefle  des  organes  de  la  généjation ,  c’eft  ïos  fücrum  & 
k  région  lombaire  :  le  mom  lortifie  ces  parties ,  diminue  & 
fupprime  même  quelquefois  l’écoulement  involontaire  de  k 
matière  prolifique.  On  brûle  le  trou  du  menton,  pour  guérir 
le  mal  de  dents.  Un  phénomène  finguiîer ,  qui  a  furpris 
.Ten  Rhyne,  c’efi  que,  fi  l’on  applique  le  moxa  trois  pouces 
au-deffous  de  l’ombilic ,  le  long  de  la  ligne  blanche ,  il  en 
réfulte  une  impuifiance  certaine ,  làns  aucun  efpoir  de  re¬ 
couvrer  k  virilité  ;  aufli  l’application  du  cauftique  le  fait-elle 
fur  les  côtés  du  ventre,  un  peu  au-deffus  ou  au-dcflbus  de 
l’ombilic ,  &  non  ailleurs. 

On  applique  encore  le  moxa  pour  prévenir  ou  dilTiper 
certaines  tumeurs.  Une  dame  Japonoife,  dans  fon  enfance, 
eut  une  petite  tumeur  à  k  juique ,  que  les  Alédecins 
elTayèrent  de  détruire  par  toute  forte  de  remèdes  ;  on  en  vint 
jufqu’à  l’extirpation  de  la  tumeur  :  elle  fe  régénéra  plufieurs 
fois.  Une  vieille  femme ,  ayant  confidéré  cette  excroilkiice,' 
fe  mit  à  fourire  des  vains  eferts  des  Médecins ,  &  détermina 
la  malade  à  le  faire  appliquer  le  moxa  à  la  partie  moyenne 
de  k  plante  des  pieds.  Ce  moyen  de  diverfioii  réullit,  la 
tumeur  fut  difiipée,  &  ne  reparut  plus. 

Les  Médecins  Japonais  font  un  fecret  de  k  méthode  de 
cautérifei  dans  k  phthifie  &  autres  maladies  de  ce  genre.  Ils 
la  mettent  en  ufage  en  quatre  endroits  différens  ;  à  k  région 
lombaire,  près  de  l’or  facrttm,  des  deux  côtés  de  l’épine  du 
dos ,  &  à  deux  autres  endroits  un  peu  plus  loin.  Ils  pré¬ 
tendent  p;ir-là  reflaurer  les  forces,  &  rendre  k  vigueur  aux 
parties  génitales;  il  eft  rare  de  trouver  un  Japonois  qui  ne 
porte  des  traces  de  k  lubricité  vers  les  lombes. 
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On  recommande  encore  le  moxa  dans  laïcité,  la  tym-. 
panite ,  8l  même  dans  une  elî^èce  de  tumeur  des  tefticules , 
qui  eft  endémique  en  ce  pays -là.  Cette  maladie,  fuite 
ordinaire  de  l’incontinence  6c  de  la  débauche,  s’annonce 
par  un  tremblement  auquel  futcède  la  fièvre.  La  tumeur 
acquiert  fouvent  un  accroilfement  fi  énorme,  quelle  épuilê 
les  lues  nourriciers,  6c  met  le  malade  dans  fimpoiribiiité  de 
marcher.  Au  commencement  de  cette  maladie,  on  applique 
le  moxa  fur  le  feroium  ou  fur  le  fécond  article  du  gros  orteil  de 
chaque  pied.  Cet  endroit  eft  d’une  grande  lênfihilité;  mais 
les  Japonois  ne  coniioilîènt  pas  d’endroit  plus  fenlible  dans 
toute  l’étendue  du  corps,  qu’entre  le  pouce  6;  le  premier 
doigt  des  pieds. 

D’après  toutes  ces  oblêrvations ,  d’après  les  efièts  quen  a 
vu  Ten  Rhync  ,  il  s’écrie  :  «  Cet  accord,  cette  fimpathie  entre 
les  parties,  dépend  donc  d’un  ai-rangement,  d’une  diflribution 
de  vaiftèaux,  inconnue  aux  Médecins  de  l’Europe  !  »  Point  du 
tout  ;  c’eft  d’abord  que  notre  Médecine  eft  devenue  trop  dif. 
coureulê  ;  c  eft  que  chez  nous  l’étude  des  parties  a  fait  néoli<^er 
la  fcience  pratique  de  l’enlemble ,  ou  de  cette  conljuration  des 
parties  entr’eiles  ,  fi  bien  obfervée  par  Hippocrate  6c  par  tous 
les  vrais  Médecins:  en  cela  feui,  k  Médecine  des  Chinois, 
toute  empyrique,  toute  imparfaite  quelle  eft,  même  à  cet 
égard  ,  eft  digne  de  quelque  attention. 

II  ne  fiiffit  pas  d avoir  montré  le  port,  11  l’on  ne  découvi'e 
les  écueils  qu’il  faut  éviter  pour  y  parvenir.  Outre  les  endroits 
dont  nous  avons  pai’lé,  les  Médecins  Japonois  défendent 
encore  l’application  du  moxa  dans  les  fièvres  ardentes  ou 
continues,  tant  qu’elles  en  conlèrvent  le  caraélère,  dans  k 
ciaiiite  Q  en  augmenter  le  redoublement.  Ils  le  prolcrivent 
encore  pendant  l’accès  des  fièvres  intermittentes;  mais  hors 
de  l’accès,  ils  l’appliquent  hardiment. 

Us  défendent  aufti  le  moxa  dans  i’enchifrenement  ou 
rhume  de  cerveau ,  parce  qu’il  allume  la  fièvre.  D’ailleurs 
ils  imaginent  que  le  froid  de  l’air  extérieur  s’infitiue  par  les 
poiçs  de  k  peau,  tenus  ouverts  par  k  brûlure,  qui  a  donné 
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jiîlie  aux  vents  ^  &  dans  ce  cas  i b  trouvent  le  remède  pire 
que  ie  mal 

On  n  admîniftre  îe  moxa  aux  femmes  que  cent  jours  après 
laccouchement,  «  Pour  moi  ,  dit  Ten  Rhyne ,  j'ai  plus 
d'une  fois  fait  appliquer  avec  fuccès  ie  moxa  à  des  femmes 
nouvellement  accouchées ,  pour  les  douleurs  de  tête,  &  les 
embarras  de  la  poitrine, 

Enlîn  on  ne  cautcrife  jamais  ou  très-rarement^  &  avec  la 
plus  grande  circonipeftion ,  tes  parties  latérales  internes  des 
pieds,  non  plus  que  les  parties  du  bras  où  les  nerfs,  les 
tendons  Sc  les  ligamens  font  peu  garnis  de  chairs;  maïs  on 
n'épargne  pas  le  contour  externe  des  jambes,  des  bras,  & 
les  interftices  des  mulcles  qu'ils  regardent  comme  le  fèjour 
ou  la  retraite  des  vents- 


Pour  pratiquer  la  poncllon,  ils  défirent  dans  raiguille; 
quelle  foit  longue,  bien  aflilée  &  ronde;  le  manche  doit 
être  tourne  en  Ipirale;  la  matière  de  Taiguille  eft  prefqiie 
toujours  d'or,  rarement  d'argent,  jamais  d'autre  métal 
(Voye'i  lû  figure  d-après)* 

Le  maillet  doit  être  d'i voire ^  d'ébène  ou  de  quelqii  autre 
bois  très-dur;  il  eft  poli  des  deux  côtés,  mais  percé  de  petits 
trous  peu  profonds,  comme  uu  dez  à  coudre,  pour  recevoir 
la  tête  de  faiguiile  ;  le  manche  eft  creulc  dans  fa  longueur, 
pour  lui  lèrvir  d’étui,  &  elle  y  eft  retenue  par  un  ruban 
de  foie ,  fixé  à  l’extrémité  du  manche. 


L’aiguille  doit  être  introduite  dans  la  partie  affedée  par 
une  fimple  piqûre,  ou  en  la  tournant  entre  le  pouce  &  le 
doigt  indicateur ,  ou  en  l’enfonçant  légèrement  avec  ie  maillet , 
félon  la  nature  de  la  maladie  &  la  ftrudure  de  la  partie  fur 
laquelle  on  opère. 

On  applique  aux  perfonnes  foibles  les  aiguilles,  à  l’ab¬ 
domen;  &  aux  perfonnes  fortes,  au  dos  ou  quelquefois  aux 
lombes. 


(p)  Ten  Khine,  hco  tltato. 


H  r  s  T  0  I  R  É 

Lorfcju’on  a  Je  la  peine  à  rentir  le  pouls,  on  picjus  ïe  Sraj 
aux  environs  Jes  veines. 

L’aiguille  doit  être  légèrement  imprimée  dans  la  partie 
malade,  à  moins  que  la  néceffité  n’exige  le  contraire,  comme 
dans  certaines  maladies  de  la  tete  où  l’on  enfonce  quelcpiefois 
l'aiguiile  jLifqu’au  crâne,  &  dans  quelques  affeélions  de  la 
matrice.  Ainfi  lorfque  le  foetus  fe  tourne  mal,  Si.  que  la 
mère  efl:  foible,  on  va  quelquefois  julqu’à  percer  l’uterus; 
mais  pour  rordiiiaire  la  profondeur  de  la  piqûre  eif  d’environ 
un  demi-pouce- 

L’aiguille  doit  être  retenue  dans  la  partie,  i’elpace  dq 
trente  relpirations ,  li  le  malade  peut  le  ûipporter  ;  Lnon 
on  la  retire  pour  k  remettre  de  nouveau  à  trois,  quatre, 
cinq  ou  fix  reprilès ,  fi  le  malade  en  a  le  courage ,  6c  que  le 
mal  foit  opiniâtre. 

Pour  fubir  cette  opération ,  le  malade  doit  être  à  jeun  : 
fi  la  maladie  efl:  grave ,  on  fait  la  piqûre  profonde. 

On  pique  les  adultes  plus  profondément  que  les  jeunes 
gens  6c  les  vieillards  ;  ceux  qui  font  gras  Si  charnus ,  plus 
que  ceux  qui  lont  maigres  6c  délicats. 

Les  Opérateurs  oblêrvent  de  ne  piquer  que  fuperlîclelle- 
ment  fur  les  gros  troncs  de  nerfs,  les  tendons  6i  les  ligamens  ; 
toutes  parties ,  dont  l’expérience  a  fait  voir  que  la  piqûre 
n’eft  pas  feulement  douloureiife ,  mais  lîifceptibie  d’accidens 
graves.  Quant  aux  entlroits  charnus ,  ils  les  épargnent  moins, 
6c  les  piquent  même  profondément. 

La  ponétion  efl  Ipécialement  pratiquée  dans  les  maladies 
du  ventre  fupérieur  &  de  l'inférieur. 

On  la  fait  à  la  tête  dans  la  céphalalgie ,  l’afîècflion  lopo- 
reulè,  i’épilepfie,  l’ophtalmie,  6c  d’autres  maladies  qu’ils  croient 
produites  par  certains  vents  malins. 

On  pique  l’abdomen  dans  les  douleurs  de  colique ,  dans 
la  diflênterie,  \ anorexie ,  l’affeélion  hiftériqiie ,  les  déran- 
gemens  de  fanté,  qui  viennent  d’excès  de  boiflbn,  6c  dans 
les  douleurs  va  crues. 

O 

On  perce  i  utérus  des  femmes  enceintes ,  brfqu’ayant 

le 
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le  terme  cîe  1  accouchement  le  Fœtus  fait  des  mouvemens 
extraordinaires.  On  a  vu  ces  mouveinens  défordonnés  faire 
éprouver  à  la  mère  des  douleurs  atroces ,  Sl  mettre  Fi  vie 
dans  le  plus  grand  danger.  On  porte  alors  la  téinérilé  jufcju'a 
percer  ie  fœtus  même,  afin  que,  furpris  par  cette  piqûre»  11 
cefiè  fes  mouvemeiis  exceffifs. 

Enfin  Ton  fait  iilage  de  k  poiiclion  dans  îes  maux  de 
tête  récens  &  invétérés,  dans  le  vertige,  la  lippitude,  dans 
le  commencement  de  la  fuffufion,  pour  donner  ilTue  au  vent 
qiéik  (r)  croient  rejifermé  dans  l'œil,  dans  rapoplexie,  le 
Ipafine  Ci  nique,  ]!emproPiQlQm)s ,  ['opiflliolonos ,  les  convuifions, 
fépîlepfie,  le  rliiune  de  cerveau.,  le  rhumatîlïne,  dans  les 
fièvres  intermittentes  &  continues,  dans  h  mélancolie  hypo¬ 
condriaque,  dans  les  maladies  vermineules  des  iniefUns,  dans 
celles  qui  en  Font  les  fuites ,  comme  ia  dian  liée  &  la  dit 
fenterie,  dans  le  chohra-mmiui ,  fur-tout  dans  la  paffion 
iliaque  &  dans  dautres  maux  produits  par  les  vents  des 
inteflins,  dans  h  laffitude  IjDontanée  qui  naît  de  la  meme 
caille,  dans  la  tuméfaclion  des  tefticules ,  dans  la  gonorrhée, 
dans  les  afieélions  rhumatifmales,  vagues  &  ambulaloires. 
Les  vents,  que  les  Chinois  &  les  Japonois  croient  être  la 
caufe  de  tant  de  maladies  différentes,  font  trop  prolondcment 
cachés  dans  la  goutte  au  genou,  pour  halarder  ujie  pareille 
opération  ;  mais  il  eft  encore  plus  probable  que  dans  cette 
maladie  qui  attaque  les  parties  teiidineufes  &  nerveules, 
la  ponélion  ii  aura  pas  eu  de  bonnes  fuites ,  ce  qui  iaura 
fait  abandonner^ 

Dans  toutes  ces  maladies  on  perce  k  partie  où  le  maf 
a  pris  iiaiflànce.  On  peut  voir  dans  les  planches  qui  lui  vent, 
les  endroits  où  le  fait  k  ponéUoii-;  mais  pour  rendre  ia 
choie  plus  frappante,  nous  allons  rapporter  un  fait  dont 
Ten  Rhyne  a  été  témoin  ffj. 


{^)  Ten  Rhyne,  ds  Aüupunéiin'â  fn’tV fait 
(f)  Idem ,  CoroU,  de  Acupun^urâ* 
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•<  Un  Garde  de  i’ empereur  du  Japon,  qui  nous  ièrvoit 
de  conducteur  en  cette  Cour ,  ayant  exceffivement  chaud , 
but  beaucoup  d  eau  à  la  glace  pour  le  rafraîchir-  ü  lut  bientôt 
faifi  d'une  grande  douleur  d'ellomac  ;  cette  douieur ,  aigrie 
par  l’excès  de  boilfon  &  d  aümens  qu’il  avoit  pns ,  peut-être 
encore  par  le  défaut  d’habitude  de  k  mer,  lui  occahonna 
de  fréquentes  naulces  &.  des  vomifTemens.  Pour  fe  guérir, 
il  prit  d’abord  du  vin  du  Japon,  dans  lecjuel  on  avoit  fait 
infufer  du  gingembre;  mais  la  doideiir  augmentant,  il  s’en 
prit  à  un  vent  opiniâtre  qui  s’étoit  fixé  dans  ce  vifccre,  &  fè 
détermina  à  la  ponclion  qu’il  le  lit  de  cette  manière.  Après 
s’être  couché  fur  le  dos ,  il  s’enfonça  en  quatre  endroit*' 
difierens,  du  côté  gauche  de  l’abdomen  au-delTus  du  pylore, 
une  aiguille  qu'il  bornoit  loigneulêment  à  une  certaine  meliire 
avec  rexirémité  des  doigts  ;  tandis  qu’il  frappoit  avec  le  petit 
maillet  (  car  il  avoit  la  peau  un  peu  dure  ) ,  il  retenait  fon 
haleine;  l’aiguille  entrée  de  près  d’un  pouce,  il  la  retira, 
&  comprima  bien  avec  lés  doigts  les  endroits  piqués  :  il  n’en 
fortit  point  de  fang ,  on  n’apercevoit  qu’une  légère  trace 
de  l'aigLiilie.  «;  l’Auteur  ajoute  que  le  malade  fut  foulage,  ÔC 
bie  ntot  guéri. 

La  ponélion  fuit,  dans  lès  efïèts,  à  peii-près  k  même  marche 
que  le  mom  ;  elle  n’agit  vrailèmblabieraent  qu’en  appelant 
dans  la  partie  irritée  une  plus  grande  affluence  d’humeurs ,  a 
moins  que  l’imagination,  difpenlatrice  de  tant  de  btens  &  de 
maux  phyüques  Sc.  moraux,  n’aide  l’aclion  de  ce  remède. 

Pour  ce  qui  ell;  de  la  maladie  vénérienne ,  elle  ed  auffi  com¬ 
mune  à  la  Chine  qu’en  Europe  (t J;  fes  noms  vulgaires  iontyar/g- 
méi-uhouang.  ulcère  lèmblable  à  uit  fruit  d’un  blanc  purpurin , 
dont  la  peau  eft  ridée,  &  nm-pao-tçhouaug,  ulcère  accompagné 
d'une  grande  ampoule.  Ellea  encore  trois  autres  dénominations 
moins  ufitées,  particulières  aux  Chinois,  &:  qui  lemblent  être 
prifes  de  certains  accidens  fenlibles  de  k  maladie. 


(t)  J,  Altrucj  de  natur.  iT'  cuvai,  imrhcr,  vttictccrt  inttr  Sïnüs 

cid  calcmi^  tom,  i p  de  Æoràt  vemrt  Edit*  Luieiiæ,  17^0* 
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Leurs  livres  de  Médecine  enfêignent  que  la  maladie  véné¬ 
rienne  peut  s'acquérir  de  trois  manières. 

1. *  Par  ie  commerce  avec  des  femmes  gâtées,  nioyen  dç 
communication  le  plus  ordinaire. 

2. *  Par  la  reijii ration ,  lorfqn’iin  Idufïfe  corrompu  vient 
frapper  l'odorat. 

Iis  prétendent  que  ces  deux  ef^jèces  de  communication 
font  les  mêmes,  que  le  fiége  feul  en  elt  difïcrenu  Dans  le 
premier  cas,  dilent-ils,  la  maladie  le  manîfefte  à  la  partie 
inférieure  du  corps ,  par  des  taches  rouges  &  par  des 
douleurs  très- vives  dans  les  nerfs  &  dans  les  os  ;  dans  le 
fécond  ca.s ,  elle  atUique  la  partie  fupérîeure ,  &  ficclalement 
la  tête  &  la  face, 

La  troifième  manière  de  contraéler  cette  maladie,  eft  de 
fe  chauffer  de  près  dans  un  lieu  humide  &  aquatique,  par 
un  temps  pluvieux  où  règne  le  vent  du  midi ,  même  lorf- 
qu’on  efï  couvert  de  fueiir  ou  de  pluie  ;  alors  les  flatuofites 
aqueufes,  introduites  dans  le  corps,  y  fermentent,  &  pro- 
duifent  la  maladie,  ce  qui  n’arrive  cependant  pas  conf laminent. 
Ils  ajoutent  que  l'excès  d’alimens  &  de  liqueurs  cchaufEinies 
peut  opérer  ie  même  effet,  parce  que  ieljjrit  de  la  liqueur, 
fe  répandant  par-tout  le  corps,  y  excite  une  fermentation  qui 
développe  la  maladie.  Cette  eljfece  de  contagion  eft  plus  ordi¬ 
naire  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine,  où  le  fol 
efl  bas,  l’air  chargé  de  vapeurs  humides  &  délétères  ;  elle  eff 
moins  commune  dans  les  autres  provinces  fituées  au  nord, 
qui  jouiffent  d’un  fol  pi  LIS  clevé,  pltis  riant,  6c  d'iin  air  pin^ 
fec  6c  plus  tempéré*  Quand  la  maladie  commence  à  fe  déclarer, 
elle  eft  facile  à  guérir;  maïs  avec  ie  temps ^  elle  s’aggrave 
jiifqna  caufèr  la  chute  des  cheveux* 

Les  ChinoL  ojit  deux  méthodes  curatives  de  cette  maladie  : 
î  une,  pour  parler  leur  langage,  attaque  le  virus  à  force  ouverte  ; 
1  autre  la  mine  lentement,  en  1  expuifant  par  les  Tueurs, 

A  ia  Chine,  comme  en  Europe,  Je  mercure  a  le  premier 
rang  parmi  les  remèdes  anti-vénériens.  Jamais  les  Chinois 
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ne  remploient  ^ns  être  préparé  ;  alors  Üs  te  nomment  khi-feu^ 
îfm-fen  ou  chyoihythfen.  La  préparation  de  ce  mi  itérai  ne  fe 
fait  que  dans  une  province  de  l'Empire  ;  une  leuie  famille 
en  a  le  lecreU  II  conüfte,  à  ce  quon  prélume,  à  mettre  une 
quantité  donnée  de  mercure  dans  un  vailîèau  couvert,  dont 
on  a  foin  de  inter  les  bords  pour  empêcher  i évaporation  & 
i  accès  de  !  air  ;  on  expole  ce  vai fléau  lur  le  feu  pendant 
quelques  jours;  du  mercure  en  ébullition  seicve  une  vapeur 
qui  s  attache  au  couvercle,  c'efl:  le  produit  de  l'opération; 
ce  ne  fiuroit  être  une  panacée  ni  un  mercure  fublimé  corrobb 
Cependant  la  préparation  mercurielle  envoyée  à  Aftruc, 
offrit  par  ranalyfe  à  feu  M*  Rouelle,  des  réfultats  qui  lui  ont 
fait  conclure  que  c' était  une  panacée  mercuiiejle ;  depuis  il 
a  avoué,  dans  fes  Cours,  s'être  trompe,  &  que  c'étoit  mi 
fiibümé  coiTofïf.  Le  remède  envoyé  a  vraHemblabiement 
dégénéré  par  la  longueur  du  voyage  &  par  faîr  de  k  mer; 
la  petite  quantité  qu'on  en  avoit,  n'a  pas  permis  de  faire  mie 
analyfe  falïsfaiCinte  ou  de  la  répéter  pour  porter  un  jugement 
décifif  Ainfi  on  ne  hafarde  rien  à  dire  quon  ne  connoit 
pas  précîlément  k  jiature  de  ce  reinède  ;  on  peut  tout  au 
plus  conjeélurer  que  c^efi:  un  mercure  fublimé  corroflf,  par 
ce  que  nous  dirons  de  la  matière  médicale  de  Li-che-uhen ,  un 
de  leurs  Médecins*  Voici  une  formule  par  laquelle  les  Chinois 
croient  guérir  les  maladies  vènérieniies  les  plus  graves  &  les 
plus  invétérées* 

Mercure  doux . * .  3/  gr.  LVIï  ^ 

,  Terre  du  Japon . . . .  ÿj  gr. 

Fleurs  torréfiées  de  Genefï,  ,*,**,.,**, 

Ecailiesde  tortues  cîilcinées,de  cîiaque  ^Jf.  gr.  XXX vi. 

RtMullez  icparçrnent  chacune  de  ces  drogues  en  poudre  très- 
line.  Ajoutez  de  farine  de  fronaent  fiij  ^iij. 
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*  Ces  dofes  ont  été  réduites  à  une 

valeur  connue  en  France,  parce  que 

Jes  poids  des  Chinois  ne  fonr  pas  ïes 
mêmes  que  les  nôtres*  La  livre  Cïiînoî/c 
équivaut  à  i  8  onces  de  Paris* . 


Taeâfs  à  ***.*,.,  9  gros. 

AIûs  à  . 6^  grains  |* 

Fm  à  . . .  6  grains 
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A‘'iîez  le  tout  exadement  dans  un  mortier  en  veriânt 
de  l’eau  commune,  jufqu’à  ce  qu’il  en  réfuite  une  pâte  molle, 
dont  on  fera  des  pilules  de  la  grofleur  d’un  pois. 

La  dofe  eft  de  deux  gros  cinquante  grains  trois  cinquièmes 
de  mains  *,  deux  fois  le  |oiir,  matin  &  foir,  pendant  fix 
à  fept  jours.  Si  la  maladie  eft  rebelle,  le  remède  fera  con- 
tiinic  onze  ou  douze  jours.  Son  iilage  produit  pour  l’ordînaire 
ieptialilme,  la  mauvaife  odeur  de  la  bouche  &  l’cbranlement 
des  dents,  acciJens  que  les  Chinois  regaident  comme  les 
prèlâges  d’une  prompte  guérifon. 

Pendant  l’ufage  de  ce  remède,  on  interdit  au  malade 
toute  nourriture  échauffante. 

Cette  méthode,  par  laquelle  ils  prétendent  emporter  d’affànt 
k  maladie,  eft  communément  fuivie  de  rechute.  Tantôt  le 
mal  qui  paroiffbit  guéri,  s’empare  des  narines,  du  gofier  & 
de  l’intérieur  de  la  bouche;  tantôt  &  quelquefois  en  même 
temps,  des  douleurs  vives  le  font  feiitir  dans  les  nerfs  &. 
dans  les  os,  que  les  Médecins  Chinois  difent  alors  tomber 
en  putréfaflion.  Ces  empyriques  furpris  que  la  maladie  n’ait 
point  cédé  à  cette  attaque,  k  caracdérilênt  de  venin  adhérent, 
kie-ioit.  Si  le  mal  alfoiipi  refte  caché,  &  fe  tranfinet  aux 
enfans,  &  même  aux  petits  enfans,  ils  l’appellent  venin  héré¬ 
ditaire,  y-/o«/  avec  ces  diftinélions  adroites,  ils  maftpient  leur 
ignorance  &  leur  impéritie. 

Ces  Médecins  ont,  contre  le  venin  adhérent,  plufieurs 
recettes  connues,  mais  k  plus  accréditée  eft  îafuivante  qui  eft 
toLit-à-k-fois  fudorifique  &  diurétique.  Le  chariatanifme  l’a 
décorée  de  ces  dénominations  pompeufes,  propres  à  remuer 
l’iinawinati on.  &  à  fixer  l’attention  des  fols  &.  des  ignorans. 


De  bon  vin 
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Verfez-ie  dans  une  baffine  où  vous  jetterez  un  gros  crapaud 
vivant. 


*  La  dolc  fèroit  forte  avec  le  fiibiimé  dou'ïj  6c  excfiffivc  avec  Is 
fublîmé  corroiif;  i\  paroît  qu*U  s*eft  giifle  ici  qudqu’erreur. 
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Après  avoir  recouvert  Je  tout  d’une  autre  bafTine,  dont 
on  liite  les  bords ,  on  l’expolê  au  bain-marie  l’elixice  de  deux 
ou  trois  jours ,  &  l’on  finit  par  kiflèr  refioidir  la  décoÆon 
tonte  une  nuit. 

Le  Jetidemain  matin ,  le  malade  prend  de  ce  vin  tiède 
autant  qu’il  en  peut  boire,  lâns  s’enivrer,  &  refie  au  lit  pour 
exciter  la  fueuiv  Ils  emploient  ce  remède  en  toute  làifon,  même 
en  été  &  en  hiver. 

La  fécondé  matinée,  le  malade  diminue  la  dolc  de  moitié, 
&  fe  kit  iuer  encore  ,  à  moins  que  la  fueur  de  la  veille 
n  ait  été  trcs-copieule  ;  la  dofè  doit  toujours  être  de  moitié 
moindre  que  le  jour  précédent,  juf(|ii’à  ce  que  le  virus  foit 
tout-.à-fait  expiilu,'. 

Dans  la  fécondé  méthode ,  qui  a  pour  objet  de  dilTiper 
en  détail  le  virus  vénérien ,  leurs  remèdes  font  pris  dans  ia 
clalîè  des  fudorifiques  Sc  des  toniques  végétaux;  ils  en  font 
une  décoélion  à  laquelle  ils  ajoutent  du  vin.  Si  la  maladie 
efl  légère ,  on  prend  le  remède  tous  les  matins  pendant  dix- 
jours  ;  fl  elle  efl  grave,  pendant  vingt  jours  :  c’elt  la  mé¬ 
thode  qu’ils  fuivent  particulièrement  dans  la  maladie  acquilè 
de  la  troifième  manière.  Ils  fe  gardent  bien,  dans  ce  cas, 
d’adminiftrer  les  remèdes  les  plus  aélifs,  de  crainte  dcpuifer 
ou  de  détruire  l’humide  radical,  accident  qui,  félon  eux, 
traîne  à  fa  fuite  l’anorexie,  le  marafitie  &  la  mort  même. 

Les  Chinois  ont,  pour  les  ulcères  vénériens,  difficiles 
à  cicatrifer,  un  emplâtre  compofé  d’encens  dépouillé  de  fon 
huile,  de  mirrhe,  d’orpiment,  de  kng  de  dragon,  de  camfre 
&  de  mercure  ;  le  tout  amalgamé  avec  la  cire  &  la  graiffe  de 
porc.  Ce  to]îiqiie  déterfif  &  anti-vénérien  peut  quelquefois 
remédier  à  l’accident  local;  mais,  quand  par  fa  lêuie  appli¬ 
cation  on  parviendroit  à  cicatrifer  certains  ulcères,  tant  que 
le  virus  n’eft  point  détruit,  on  n’a  rien  fait:  c’eft  l’iiidre  auquel 
renaît  une  tête  à  mefure  qu’on  la  lui  coupe. 

Le  Médecin  Chinois,  confuitc  par  le  P.  Foureau,  Jéfuite, 
ïi  a  point  parlé  dune  ü'oîlième  méthode,  qui  efl  la  fumigation 
mercurielle  :  mais  un  autre  Médecin  nommé  Lii-disiHchen  t 
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en  a  fait  une  mention  expreflè  dans  fa  grande  rmîïh-e  médkak , 
publiée  vers  ia  lin  du  feizième  fiède  de  notre  ère.  Cet 
ouvrage  ell  mis  par  les  Chinois  au  rang  des  livres  dalharies 
de  Médeci  ne- 


On  prend  quatre  fcnipule^  de  mercure,  cinquante  graîiu 
de  plomb  &  amant  d'étain  ,  d'une  eipèce  de  îilarge  &  de 
cinabre,  de  chacun  quatre  grains.  On  partage  ces  drogues, 
mifes  en  poudre,  en  douze  parties  égales,  dont  on  forme 
des  efpèces  de  bougies,  qu'on  allume  après  ies  avoir  trempées 
dans  f  huile.  Le  malade,  expofé  dans  un  lieu  bien  clos  à  k 
fumée  qui  s'en  exhale  »  eft  excité  par  laéiion  du  mercure, 
a  k  falivation  qui  opère  la  guériibn* 

On  trouve  dans  la  meme  matière  médicale,  pîufieurs 
préparations  de  mercure  fu biime  corrofif,  qui  ne  different 
point  eflèiitiellement  des  nôtres;  ne  ies  auroient^ils  pas  em¬ 
pruntées  des  Européens  î  Qui  fait  s'ils  n'avoîent  pas  lait 
traduire  en  leur  langue  quelques-uns  de  nos  traités  de  Chimie, 
comme  iis  ont  fait  traduire  depuis  les  ouvrages  de  Dhi/is , 
Chirurgien  de  Paris?  L'appareil  de  ces  préparations,  les  com- 
binailons,  les  connoilîànces  qu  elles  luppofent,  la  reflembiance 
des  dofes  de  ces  formules  avec  ies  nôtres,  la  dilette  ou  la 
fimpiicité  de  leur  matière  médicale,  relativement  aux  autres 
maladies ,  font  autant  de  faits  qui  dépofent  en  faveur  de 
ceite  opinion. 

Ce  ne  feroît  pas  une  raifon  pour  croire  que  la  maladie 
vénérienne  fût  récente  parmi  eux.  Si  on  les  interroge  fur  ce 
point,  ils  répondent  qu'elle  eft  auffi  ancienne  que  leur  Empire, 
&  leur  affertion  n’eft  pas  fans  fondement.  Des  traités  de 
Médecine  Chinoife,  dont  on  ne  contefte  point  iantiquité, 
font  menlion  de  la  vérole  comme  d'une  maladie  déjà  très- 
ancienne,  fans  parler  de  fon  origine.  D'ailleurs,  fi  elle  eft 
endémique  dans  certaines  provinces  de  ce  vafte  Empire,  il 
eft  inutile  de  demander  à  quels  peuples  iis  k  doivent, 
M.  Aftruc  penfe  que  celte  contagion  pourrait  bien  n'être 
que  le  feorbut  ;  on  convient  qu'à  un  terrain  marécageux,  &  un 
air  humide,  peuvent  difpofer  à  cette  maladie;  mais  certaines 
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modificalloRS  ile  l’air,  ou  certain  concours  de  caufes,  ne 
peuvent-ils  pas  également  porter  dans  les  humeurs  une  dépra¬ 
vation  vénérienne!  Des  faits  incontellables  en  démontrent  la 
pollibilité.  Quelques  fyraptonies  ifoiés  &  rellèmbians  entre  les 
deux  maladies,  ne  font  pas  des  titres  fiiffifans  pour  déterminer, 
fins  examen  ultérieur ,  fans  une  inflruélion  plus  ample ,  plus 
précife ,  ft  cette  allèélion  eft  plutôt  fcorbutique  que  vénérienne. 
On  n'ignore  pas  que  la  maladie  vénérienne,  toujours  la  meme 
au  fond ,  offre  des  nuances  particulières  aux  climats  où  elle 
fe  manifefte;  elle  peut  donc  être  très  -  ancienne  chez  les 
Chinois,  6c  l’ufige  du  mercure  y  être  aÏÏèz  nouveau.  Heureii- 
fement  que  cette  maladie  efl  plus  bénigne  à  la  Chme  qu’en 
Europe  ;  car  à  peine  y  termineroit- on  une  feule  cure.  Les 
Chinois  ont  de  trop  foibies  armes  pour  combattre  cet  ennemi, 
tel  {pi’il  fe  montre  dans  nos  climats ,  mais  moins  par  rapport 
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Chirurgie  des  Grecs  if  de  quelques 

autres  Peuples, 

IL  eft  peu  de  nations  dans  T  Antiquité,  qui  naît  \'OuIii 
s*altriJbiier  l'inventiün  de  quelques  Arts-  On  conçoit  que  ta 
nccdîitéj  mère  de  rinduftrîe,  a  pu  donner  d'utiles  leçons^ 
même  aux  pcLEpîes  les  plus  barbares;  mais  ces  inventions  ie 
font  toujours  renènties  de  k  fimplicité  de  leurs  niœiiriv 
Contens  de  peu ,  iis  ignorolent  ces  befoins  factices ,  enfani 
du  luxe  &  de  k  molieffè,  &  peut-être  feroient-iJs  reftés  dans 
cette  beureulè  barbarie,  f[  des  peuples  plus  polices  ^  plus 
inftruits ,  n’eufîent  porté  chez  eux,  avec  leurs  vices  ,  ieut' 
génie  8l  leurs  arts.  C  eft  ainll  que  les  Égyptiens  &  les  Alk- 
tiques  ont  été  les  précepteurs  &  les  maîtres  des  peuples  de 
k  Grèce*  Apres  Inachus  &  Ogygès,  les  colonies  de  Danaüs 
&  de  Cadmiis ,  y  tiaiifplantcrent  avec  elles,  le  genne  des 
connoillânees  &  des  arts  qui  dans  la  fuite  rendirent  cette 
nation  fi  célcbre  &  fi  ffoiîÆinte* 

C'eft  alors  que  le  goût  des  Sciences  s'étendit  par  la 
communication ,  &  qu  eîles  furent  cultivées  avec  quelque 
fuccès*  Mais,  pour  les  faire  lortir  de  Tenfance,  il  fallut  encore 
que  des  hommes  fupérieurs  aux  autres,  uvfdcs  d’inftruélion. 
Tome  L  O 
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Sc  <Jé  îa  airiofité  la  plus  adive  ,  fentaiit  ce  qui  manquoît  à 
îepr  nation,  retoiirnairent  à  leurs  preiriiers  maîtres.  Cell  chez 
les  Sages  Sc  les  Prêtres  d’Égypte  (a).  qu’Orpliée  de  Iluace , 
le  Thébaiii  Ltnus ,  Mufée  d’Athènes ,  Meiampe  d’Argos,  &. 
tant  d’autres ,  allèrent  puifèr  ou  perfeètionner  les  Sciences 
ik  les  Arts  de  la  Grèce. 

Homère  avoît  voyagé  en  Égypte  ^  &  en  avoit  rapporté  les 
connoilîances.  qu’il  lit  briller  dans  les  poèmes.  C’eÜ  de  ces 
voyages  Tavans  qui  font  plutôt,  au  gré  de  Pline,  de  véritables 
exils  (b),  que  les  Grecs  tirèrent  tant  de  Iruit.  Enrichis  des  pré- 
cieufes  dépouilles  de  leurs  voifins,  dont  ils  devinrent  les  rivaux, 
on  les  vit  bientôt  méconnoître-  la  fource  d’où  couioient  leurs 
richeflès.  De-là  Forgueilleulè  chimère  de  leur  antiquité  pré¬ 
tendue,  &  la  vanité  qu’ils  avoient  de  palîèr  pour  les  créateurs 
de  leurs  arts.  Ils  allèrent  jiifqu'à  s’approprier  (c)  les  grands 
hommes  qui  avoient  illuftré  l’Égypte  pluheurs  fiècles  avant 
qu’ils  euflènt  lêulement  un  nom.  La  faifilication  des  faits, 
les  ténèbres  les  plus  épailîès  répandues  fur  la  chronologie, 
les  inventions  fabuleufes,  rien  ne  leur  coûtoit  pour  couvrir 
leur  ignorance  6c.  leur  groffièreté  primitives.  C’eft  ce  qu’on 
verra  pri iicipalemeiit  dans  les  temps  nommés  héroïques,  où 
la  Chirurgie  commence  à  prendre  quelque  forme, 

La  paix ,  le  ioilir ,  l’abondance  ont  fait  naître  les  Arts  &  les 
Sciences,  Ôc  toujours  on  leur  devra  leurs  progrès.  La  Chirurgie 
au  contraire  s’efî  formée  &  fe  perfectionne  parmi  les  délaftres 
&  les  ravages  de  la  guerre  :  c’eft  au  fein  de  les  horreurs  (ju’eile 
répand  fes  bienfaits  avec  plus  de  profufion.  Ainfi  cette  farneufè 
époque  où  toute  la  Grèce  armée  fut  en  mouvement  pour  venger 
les  droits  d’un  époux  outragé ,  éft  celle  où  nous  nous  frxon.s 


(a)  Dîodor.  Sic.  Ut.  I.  Clem. 
Aîexand*  Str&m.  =  Oiogen*  Laër. 
mhîo  vit. 

(b)  Pim.  Hifi,  PMt.  lîL  XXX, 

(  c)  Vita  enim  deficht ,  J; 
vdlm  figilUlim pitfequl  Gmtùrunpfurta 


quæ  à  nimh  fui  amore  profeÛa , 
quimadmodam  pulcherrhmrum  qua* fimt 
upud  ipfos  decretorum  Jïbi  vîndkarït 
învenîiùTiem  qmm  à  mbis  accepirunt, 
if Clem.  Aiejr.  Smnu  ifb.  Vtt 
Voyez  auffi  lit*  V* 
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îâ ,  poiü'  faire  connoître  les  grands  hommes  qui  ont  le  plus 
anciennement  cultivé  cet  Art  chez  les  Grecs,  &  dedà  fuivre 
les  progiès  qu’il  a  faits  chez  cette  nation. 

Agenor,  roi  de  Phœnicie,  père  de  Cadinus,  exerça  la  Agek<or. 
Chirurgie  avec  diftiadlon;  les  Tyrîens  lui  offioienï:  (d)  les 
prcmices  des  piaules  deflinées  ii  Ja  cure  des  maladies;  il  panfi 
Heleuus,  fils  de  Priam,&  contint  fa  main ,  qui  etoit  blelîëe*. 
avec  une  bande  de  kme  fâj,  fervaut  d  attache  à  une  fronde, 
ce  qui  nous  reprélente  le  foutien,  connu  dans  la  Chirurgie 
fous  le  nom  d'ec/i^rpe.  Si  ce' prince  nen  eft  pas  -  f in venteur , 
il  eft  au  moins  cité  ie  premier  dans  les  archives  de  I  anüquité 


pour  en  avoir  Élit  ulage, 

Chiron,  foii  contemporain,  naquît,  félon  la  fable,  des  Chiron* 
amours  de  Saturne  &  de  Ÿhilyr^  ffj /  il  fut  appelé  Centaure, 
c’eft-à-dire,  moitié  homme  &  moitié  chevaL  Ce  qui  a  donné 
üeu  à  cette  fiftion ,  c'eft  que  les  Thefîaliens  ayant  invente 
la  chalîe  des  taureaux  à  cheval,  les  premiers,  qui  de  îoiii 
aperçurent  ces  cha0èurs ,  smiagincreiit  que  iliomme -&  le 
cheval  ne  fai /oit  qu'un  meme  corps  (g). 

Ce  Centaure  fe  difîingua  dans  la  connoîfîance  des  plantes, 

&  il  doit  à  rheureu/e  application  qu'il  en  lit,  la  réputation 
d'avoir  été  un  des  plus  célèbres  Chirurgiens  de  lantiqnitc;  oii 
le  fait  même  pa/îer  pour  le  premier  qui  en  ait  introduit  Tu  (âge 
dans  la  pratique  de  la  Chirurgie  (h).  Les  Magnéhens ,  par 
reconnoiflànce,  lui  ofiroient  les  prémices  des  plantes  quiis 
vüuloîent  employer  à  ia  cure  des  plaies^/ 

Cel/e  &  Paul  d’Égîne,  décrivent  une  forte  trulcère  qu'ils 
riQmmtnlCInroukn  ^k)*  Eft-ce  celui  qui  provint  de  lablelîure 


(d)  Plutarc.  Sympçjlac.  lib*  ill, 

I. 

(e)  Homère,  Uîndt  Xiî!^  y.  jÿy 

(f  )  ApoHodor.  lib.  /,  CdpM  ïi* 

(g)  Voyez,  les  niarbres  d'Arondc!  , 
pfîg^  46 S,  edtt.  Lofïd.  —  Zctz.èç 

CtiiUûd.  Vf,  feél,  xciv.  —  P!ïii.  Hifl. 
nat,  iib*  Xf,  i  dit  :  Fugnan^  epjû 


qid  CeniauTi  appellatï  funt 
hahkaniedfecimdum  Pelhtm 

(h)  Plin.  hcù  àmto,  i\b*  VU , 
cap»  IV T»  Hygîn*  fahuL  rza. 

Suidas,  kxk* 

(î)  Plutarc,  km  ckaîo. 

(k)  Celf-  îîh,  K,  cap.  xxVïJî  i 
V.  =  Paul  Ægîn.  hb»  /K,  cap, 

XLVt. 
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que  fit  au  pied  de  Chiron  ,  une  des  fîèches  d’HercuIe ,  iürfqii’îl 
reçut  chez  lui  ce  héros!  oir  n’a  rien  de  certain  fur  cela;  on 
liilî  feuiement  qu’il  fut  gucri  par  l’ufagé  de  ia  centaurée ,  qui 
a  pris  de-là  le  lurnom  de  Chiroinon  (l),  Une  tradition  porte 
que  Chiron  rendit  la  vue  à  Phoenix  (ni)rï  qui  fon  propre  père, 
Amintor ,  avoit  fait  crever  les  yeux  par  jaloiihe.  Pour 
la  vérité  de  ce  fait,  il  lèroit  à  delirer  qu’oji  pût  établir  la 
poffibiiitc  d’une  pareille  cure. 

La  médecine  de  Chiron  ctoit  celle  de  l’âge  d’or:  elle  nous 
retrace  des  mœurs  limples ,  une  vie  frugale ,  exercée ,  lujette  à 
peu  de  maladies-,  ou  à  des  matidies  bénignes.  On  n’avoit 
point  encore  inventé  l’art  de  tourmenter  les  malades  par  tant 
de  drogues,  dont  le  fendment  eft  fouvent  plus  infiipportahie 
ue  tout  le  mal  qu’on  éprouve.  La  gaieté  eft  la  compagne 
e  la  fauté  :  on  ne  penfoit  donc  qu’à  eutretenir  ou  à  rétablir 
leur  union.  Nos  Médecins  fe  bornent  à  la  recommandation  du 
précepte  ;  Chiron  le  mettoit  en  pratique.  La  lyre  fous  les 
doigts  rendoit  des  fons  qui  chalToient  les  maladies  (n) ;  fi  ce 
remède  n’ctoit  pas  toujours  efficace ,  du  moins  il  ctoit  agréable, 
fouvent  utile  &  jamais  dangereux. 

Chiron  joignoit  à  ce  favoir,  rare  alors,  des  qualités  qui 
le  diftinguoieiit  du  vulgaire;  il  a  encore  fur  ce  point  le  (uf- 
frage  de  toute  l’antiquité.  Homère  l’appelle  le  plus  jufte  des 
Centaures  (o),  de  Euftathe  remarque  que  cette  expreffion  dé- 
figue  le  lèui  jufte  d’entre  les  Centaures,  parce  qu’ils  ctoient 
tous  décriés  par  leurs  violences  &  leurs  injuftices.  Hermippe/^j  i 
ajoute  qu’il  eft  le  premier  qui  ait  dirigé  les  hommes  dans  les 
fentiers  de  la  Juftice,  en  leur  apprenant  à  jurer  fiir  les  choies 
lâcrées ,  pour  maintenir  rintégrité  &  la  fainteté  des  lènnens. 


ç 
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(!)  Plrn.  Hijî.  nat.  lié.  JC XV, 
€ap,  vi^  ^  Theophrafî-  lîh.  IX.  — 
Diofeorîd-  Hb.  IV t  z::  Euftau  //*  JTiad* 
lïb.  L 

(m)  Propert*  Ek^ia»  L  lib.ii, 

(n)  Ovldi.fiit  art.  amhnd.  Hh*  L  ~ 

Staphil,  lit,  JJJ ^  m,  T/teJfûhCf 


BoetluS;^  dff  7m(fîca.  =  Natal*  Conn 
iMythoh^,  lib,  IV ^  S/ J' 

fcj  Homère,  J  liai.  db.  X/,  fubjin* 
fp)  Apud  Oeni,  Alex,  Smuh 
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Sous  un  c-KlLVieur  féroce,  ilcachoit  l’ame  la  plus  fenfilileéÿy 
le  caraélèi  e  ie  pins  doux  &  le  plus  humain  :  lès  taiens  &  lès 
mœurs  lui  mcnicrent  l’honneLir  d’élever  la  jeunefîè  la  plus 
diftinguée  de  fon  temps  ;  fa  demeure  éfoit  un  antre  du  mont 
Pélion,  où  il  donnoît  fes  leçons  fur  la  Chirurgie,  qui  entrait 
alors  dans  l’éducation  des  jeunes  gens  deftinés  à  la  proleflion 
des  armes.  Cai'  des  mains  accoutumées  à  porter  le  fceptre ,  ne 
dédaignoient  pas  de  s’employer  au  loulagement  de  l’humanité. 
L’antre  de  Chiron  fut  une  école  de  héros  Chirurgiens,  parmi 
lefqueis  on  compte  Hercule,  Ariflée,  Thclce,  Telamon, 
Teucer,  Pelée,  Achille,  &:  même  Elcukpe. 

Les  Centaures  s’étoient  retirés  près  de  Chiron  après  la 
défaite  qu’ils  elTiiyèient  à  Malée ,  croyant  réprimer  la  fureur 
d’Achille,  par  la  préfence  de  fon  précepteur;  mais  le  refjieél  ne 
i’ari'cta  point.  Il  les  attaqua,  fans  defîèin  d’envelopper  Chiron 
dans  leur  perte,  &  le  malheur  voulut  qu’une  flèche  ticcochce 
par  ce  héros ,  ayant  naunqué  Eléarus ,  alla  frapper  Chiron  au 
genou.  Achille  pénétre  de  cet  accident  courut  à  fon  fècours, 
&  appliqua  fur  fa  plaie  un  topique  qu’il  tenoit  de  lui  ;  mais 
ie  mal  étoît  au-defüis  des  reffources  de  fôn  art,  Chiron  mourut 
après  avoir  fourni  une  longue  carrière  ü  fut  mis  au  j  aiK»- 
des  immortels ,  &  fa  mémoire  fut  (f)  conficrée  fous  le  nom 
du  Sagittaire,  i’un  des  figues  céieftes ,  parmi  lefcjuels  il  efî  placé. 
A  ce  titre  il  reçut  les  honneurs  divins;  on  lui  faifoit  des 
làcrifices ,  &  par  une  piété  monfirueufê,  des  hommes  même 
furent  les  viélîmes  qu’immola  la  fuperftitîon  à  l’ami  des 
hommes,  à  celui  qui  avoit  paffé  fa  vie  à  les  inftruire  &.  à 
les  conferver  (t). 

On  ignore  fi  Chiron  avoit  laifîe  quelques  écrits.  Suidas 
rapporte  qu’îl  donna  des  préceptes  en  vers  à  Achille.  On  le 
fait  encore  auteur  de  quelques  poëfies,  que  d’autres  attribuent 


(q)  PjLidar.  Od^  Fytiu  ///,  mth* 
(t)  Philoflrat./Vi/i/crwCprz;  Paufàn, 

ré,  y, 

(f)  Senec.  Thie/}.  v-  Natal, 

Cûin*  Mythdi  lé*  IV* 


(t)  Cfem. 

gefi,  ^  Eufeh* 

liL  IV* 


Aîexarad.  admonit,  ad 
Frî^paraî,  Evang^lict 
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Jason, 

ARlSTiE. 

Thesée* 

Hercule. 
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Héfioâe  (u).  On  aHiire;  iiiiïTi  qu’il  avoÎL  écrit  fur  i’hippia- 
Irique  un  Traité  qui  a  été  connu  (x)  des  Arabes;  mais  rien 
de  tout  cela  n’efl  parvenu  julqu’à  nous. 

Ch  iron  eut  deux  filles  ,  Hvppo  Si  Otyroc,qüi  toutes  deux 
fe  rendirent  habiles  dans  la  divination  &  dans  les  arts  de 
leur  père.  La  première  enleigna  à  Eoie  ce  quelle  iavoit  de 
phyfîque  &  de  chirurgie  l’autre  ,  pour  avoir  voulu  pénétrer 
dans  l’avenir,  &  prédire  les  aventures  du  jeune  Elculape, 
fut,  dit-oii,  changée  en  jument,  métamorphoiè  qui,  lèioii 
ia  remarque  de  l’abbé  Banier,  déligne  fins  doute,  qu’elle 
excella,  comme  mn  père,  à  monter  à  cheval 

Les  élèves  de  Chiron  ne  lardèrent  pas  à  déployer  leur 
valeur  Scieurs  taiens  dans  l’expédition  des  Argonautes.  Jafijn  , 
dont  le  nom  défigne  la  profelhonfay,  fut  le  chef  de  cette 
expédition.  Arihée,  roi  d’Arcadie,  Sc  Thélt'e  qui  l’accom¬ 
pagnèrent,  exerçaient  comme  lui  la  chirurgie;  mais  les  an¬ 
ciens  ne  nous  ont  rien  tranfmîs  de  leur  pratique.  Hercule 
eft  un  des  plus  dilUngucs;  on  ne  kuroit  douter  qu’il  ne  fût 
d’origine  Egyptienne  f/}J,  &.  que  les  Grecs  n’aient  emprunté 
de  lui  tout  ce  qu’ils  dilèntdu  leur ,  qu’üs  font  naître  de  Jupiter 
&  d’Alcmène.  Le  vulgaire  qui  le  plaît  à  décorer  la  ntiiffance 
des  grands  Hommes,  de  l’appareil  du  merveilleux,  répandit 
qu’il  avoit  étranglé ,  dans  Ibn  berceau ,  kns  autre  lècours 
que  fes  mains ,  deux  lèrpens  ailés  que  Jmion  avoit  envoyés 
pour  le  dévorer  ;  c’efl  à  celte  occafion  que  les  Grecs  crurent 
devoir  changer  fon  nom  d’Alcide  en  celui  d’Hercule,  qui 
fignifie  g/oire  de  Jumn  ou  de  par  Junoa ,  parce  que  c’étoit  de 
l’inimitié  de  cette  Déeflè  qu’il  droit  toute  la  gloire.  Ainfi , 
dît  im  ancien  tandis  que  les  enfans  tiennent  ordinaire¬ 
ment  leur  nom  de  leurs  parens,  le  feul  Hercule  ne  dut  le 


( u)  Fabric.  Biblicth,  Gr,^^,  lib.  ï, 
eap.  iri. 

(x)  Ktrter,  <Edip.  Ægyp.  î.  III. 
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(  Ovid*  Mi:îamçrpL  UL  II ^ 
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(a)  On  a  dérivé  ce  mot  de 
curo^ 

( h)  ManetTi.  sivudEuf^b,  Prœpamt* 
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fieii  qu'à  là  vaieur.  Ce  héros  pratiqua  la  Chirurgie,  mais  eu 
eiïipyrique  ruperllitieux.  L'ignorant  qui  veut  en  impofer, 
cherche  à  montrer  eu  apparence  ce  qui  lui  manque  eu  réa^ 
iilé;  li  perfonne  n  éclaire  la  rufe,  on  lui  tient  compte  même 
des  efforts  qu'il  a  faits  pour  tromper.  Hercule,  dans  cette 
perrualion  ^  avoit  inventé  un  nœud  qui  portoit  fon  nom. 
Pline  eu  parle  comme  d'un  remède  prompt  Sc  efficace 
pour  la  guérilon  des  plaies.  Orlbafe  nous  en  a  confervé  ia 
delcription  La  fuperflîtion  qui  ne  fait  point  s  arrêter, 
eu  avoit  multiplié  les  ufages  :  on  ie  perfuadoit  que  ce  nœud, 
venant  d'Herciile,  devoit  communiquer  fa  force  à  ceux  qui 
en  hdfoient  une  application  journalière. 

Hercule  fut  guéri  des  blefiures  de  l’Hydre  par  ie  Z>/vitw- 
iwm ^  plante  qui  vraifemblablement  a  pris  de-là  fon  nom  ,  mais 
que  d  autres  croient  n'avoir  été  uonimée  ainfi,  qua  caille 
de  la  vertu  lurprenante  qu'on iui^avoît  reconnue  dans  certains 
maux  ou  elle  étoït  appliquée.  Pline  fait  mention  dune  autre 
plante  trouvée  par  Hercule,  &  nommée  Heradeon ,  qu^on 
croyoît  propre  à  la  cure  des  plaies  faites  par  le  fer  (f)* 

Hercule  eut  une  fille  appelée  Epïom ,  qui  hérita  de  fes 
connoiffànces  médicinales  (g)* 

lolas  5  parent  de  ce  héros ,  étoït  afToeîé  à  fon  culte ,  comme 
îi  f avoit  été  à  la  défaite  de  f Hydre.  On  raconte  qu'à  me- 
Lire  qu'Hercuîe  coupoit  une  tête,  lolas  avec  un  fer  ardent 
féchoit  k  plaie  pour  en  arrêter  le  kng,  &  empêcher  une 
nouvelle  tête  de  renaître.  Que  ie  fait  foit  faux  ou  vrai, 
i  antiquité  de  ia  tradition  attefte  au  moins  celle  du  cautère 
aéluel. 

Vers  le  même  temps  (h)  ^  vécut  Orphée ,  roi  de  Thrace ,  fils 


(d)  Plin.  Hïfl.  nau  lit.  XXVUi, 

C(\p^  VI. 

(e)  Ad  Tîûdiim  Meradeum  ftiéenam 
Cjf/ûbere  opnrret^  qifa*  dues  nadas  acci- 
fiat  ifuer  di fiant  es  quâ  fii  at  Efer- 
atieiis  fîodns  uiringue  Je  üflendm  ;  bhic 

Jim/t ,  îndt  verùjlmt  eapha  duû* 


Valet  îfbi  û'ipialitiT  inttndere  cofrfiitam 
eft*  Oiibaf*  de  cap.  vi/it 

(f)  1^11  11*  kco  àtctoj  lîht  XXJ  ';, 
cap,  IV. 

Epi  fi.  AhderU,  ad  LUppacr., 
(h)  DioJor.  Sic-  lih  iV* 
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d’ÆaoTe,  difciple  de  Liniis,  dc  poeite  coinme  lui.  Le  génie 
menfonger  des  Grecs  ou  leur  amour  pour  ie  merveilieux , 
a  chargé  fou  hiftoire  d’une  inhiiitc  de  rêveries  3c.  de  contes 
puériles.  C’eft  apparemment  ce  qui  a  déterminé  Cicéron  à 
regarder  Orphée  comme  un  perfonnage  fabuleux  fi  J.  Vofhus 
'Sc  Fumer  provenus  de  k  même  opinion,  l’ont  appuyée 
d’étymologies  plus  oblcures  encore  que  l’hiftoire  de  ce  Poète- 
Médecin.  U  padoit  en  Grèce  pour  l’inventeur  de  l’expiation 
des  crimes  &  de  la  magie.  Quand  Pline  lui  reproche  d’avoir 
examiné  les  plantes  avec  trop  de  curiohté,  c'eft  relative¬ 
ment  à  leurs  vertus  magiques  ;  car  toute  autre  recherche  lui 
eût  mérité  des  éloges  f/J.  Un  remède  qu’il  croyoit  très- 
efficace  dans  i’Angine,  éloitde  faire  fur  la  partie  malade  un 
iiniment  avec  le  lang  humain  de  quelqii’endroit  qu’on  l’eût 
th'é  fmj.  Zetzès  nous  apprend  qif’Orphce  guérit  k  femme  de 
la  raorfure  d’un  feqvent ,  &  c’elt  de -là  que  les  poètes  ont 
feint  qu’il  l’avoit  tirée  des  enfers  peut-être  l’avoit-il  publié 
lui-même,  car  c’étoit  encore  un  homme  a  preftiges.  Ce  goût 
ne  mourut  point  avec  lui  :  on  dit  qu’apres  fa  mort  foj,  fa 
lête  rendoit  des  Oracles  dans  une  caverne  de  I.efbos.  On 
en  avoit  pi'évenu  la  corruption,  en  1 ’aflaiionnant  à  la  manière 
des  Egyptiens,  avec  le  huitrum  &  les  aromates  ;  fous  la  langue 
de  cette  tête  on  avoit  placé  une  lame  d’or ,  fur  laquelle  étoît 
gravé  le  nom  d’une  certaine  divinité.  Cet  uiàg-e  étoit  allez 
commun  ,  mais  pour  l’ordinaire  l’j mpofteur  qui  reiidoît  ces 
fortes  d’orades  prenoi t  la  tête  d’un  .enfant  nouveau-né 
ficrihé  à  Saturne  ou  à  d’autres  divinités,  que  des  Prêtres 
féroces  croyoient  avides ,  comme  eux ,  de  kng  humain. 

La  Grèce  crédule  &  fur-tout  pi-odigue  de  l’apothéo/è , 


(i)  De  natur*  Deor*  tib,  L 

(k)  De  Püëtjs ,  cüp.  HT  J 

(l)  Hift.  nat.  Uh,  XXVj  cap,  jf, 

(ni)  Plin.  lüc.  ckat,  lib,  XXVI H, 
cap,  IV, 

(n)  ChÜîad^  îlh,  l,  Mîjî, 
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(p)  Kli  tei-.  (Edip,  Ægyptiac.  t*  f. 
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'décerna  à  Orphée  les  honneurs  accordés  aux  demî-Jieux  & 
aux  héros,  Laclance  place  fa  nailîïmce  fous  le  règne  de 
Laomedon,  rof  de  Troie;  <Sc  la  plupart  des  tradjlioiis  le 
mettent  au  nombre  des  Argonautes,  ainft  quÉribotcs,  fils  I’Hibotcs* 
de  Teleonte,  qui  panla  Oïlée,  père  d'Ajax^/-^,  loiTqiuI 
fut  bletfé  à  l’épaule  par  les  Stymphalides ,  oilcaux  fiibuleux* 

Apollonius  de  Rhodes  ajoute,  qifEribotes  détacha  de  üm 
baudrier  une  boîte  qui  paroillbit  renfermer  quelques  médi- 
camens. 

Les  femmes  qui  ont  partagé  quelquefois  avec  les  hommes 
ïes  halards  de  la  guerre,  ont  toujours  été  les  premières  à  en 
réparer  les  défordres,  Médée  s'en  occupa  d'une  manière  par¬ 
ticulière;  quelques  connoifiances  de  la  médecine  &  de  f  hiftoire 
naturelle,  la  firent  paffer  pour  forcière  aux  yeux  d\in  peuple 
ignorant  &  groffier.  Mais  fi  elle  s'étoit  appliquée  à  la  recherche 
des  plantes  véni meules,  elle  ifignoroit  pas  les  propriétés  de 
celles  qui  peuvent  devenir  utiles  à  la  cure  des  plaies;  elle  eu 
fitfheureiiîe  application  fur  Jafon,  Laerte  Sc  les  lliefpiades  qui 
a  voient  été  bîeffcs  dans  un  combat  ffj.  On  lui  attribue  aulTi 
riiiventioii  de  teindre  les  cheveux  de  diverfes  couleurs  frj. 

De  tous  les  Élèves  de  Chîron,  il  n'en  eft  pas  qui  fe  foit 
plus  diftingué  dans  la  chirurgie  qu'Efculape,  nommé  par  Esculape, 
les  Grecs  Afckpios.  11  naquit,  félon  la  plus  commune  opî* 
îiion ,  d' Apolion  &  de  k  Nymphe  Coroiiis,  Cette  Nymphe, 
enceinte  du  fait  d'Apollon  pafiant  avec  Phlegias  fon  père 
dans  le  Péloponèfe,  accoucha  d’un  enfant  fur  une  montagne 
du  territoire  d’Épidaure,  qifon  appel oi t  à  caufe  des 

Myrtes  qui  y  croifioient,  &:  qui  prit  enfuite  le  nom  de 
Tiihïon ,  mont  de  la  mamelle,  parce  que  cet  enfant  y  fut  allaite 
par  une  chèvre  qui  paiffoit  dajis  un  bocage,  taudis  quun 
chien  faifoit  le  guet,  Areftaiias  (  aînfi  fe  iiomnioit  ie  chévrîer  ) 


( q)  De  falf.  relîg*  cnorlb,  /A  ï, 
cap,  xXiî, 
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s’aperçut,  en  comptant  fon  troupeau,  qu’iî  lui  manquoit  une 
chèvre  &  fon  chien;  il  parcourut  le  bofquet ,  &  après  bien  des 
recherches  il  les  découvrit  auprès  de  cet  eiilant.  Sa  première 
réfoluîion  fut  de  l’emporter;  mais  le  voyant  environné  d’une 
flamme  cclefte ,  il  crut  voir  là  quelque  choie  de  divin  &  le 
retira.  Voilà  déjà  bien  du  merveilleux  :  Pindare  lèlon  le 
privilège  des  poctes,  en  va  mettre  encore  plus  dans  fon  récit. 
Il  raconte  que  Coronis  portant  dans  fon  lèin  le  gage  de  fon 
intimité  familière  avec  Apollon,  ne  lailîà  pas  d’accorder  aulïi 
fès  faveurs  à  un  jeune  Arcadîen  nommé  IfcMs.  Le  dieu  jaloux 
voulant  le  venger  de  l’infidèle,  envoya  Diane  là  fceur  à 
Lacerie ,  ville  de  Thellalie ,  pour  y  faire  venir  la  pefie ,  & 
Coronis  en  fut  une  des  premières  viélimes.  Tandis  qu’on 
rétendoit  fur  le  bûcher,  Apollon  le  refibuvenant  du  dépôt 
précieux  qu’elle  portoit  dans  fon  fehi,  vint  tirer  lui -même 
l’enfant  du  milieu  des  flammes ,  &  le  porta  au  centaure  Chiron 
pour  l’élever.  Dégagez  cette  relatioit  des  menlônges  pompeux 
qui  r  enveloppent,  vous  aurez  l’hiftoire.  La  vérité  ell;  que 
quelque  prêtre  d’Apollon,  ayant  eu  commerce  avec  Coronis, 
mit  tout  fur  le  compte  du  Dieu  (y),  ornant  l’aventure  de 
toutes  les  fiéîions  propres  à  éblouir  le  peuple  crédule ,  &  la 
mort  de  la  mère  aura  été  tout  fimplement  la  fuite  de  lès 
couches.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’enfant  ayant  été  retiré  du  lieu 
où  il  avoit  été  abandonné ,  fut  nourri  par  Trigone;  Sc  celle-ci 
peut-être  étoit  la  femme  du  chévrier  qui  l’avoit  découvert. 
Lorlqu'il  fut  en  état  de  profiter  des  leçons  que  donnoit  Chiron, 
Phlegias,  à  qui  làiis  doute  on  l’avoit  remis ,  confia  Ion  édu¬ 
cation  au  Centaure.  Ainfi  Chiron  l’éleva  &  l’inlb-uifit  dans  la 
chirurgie  qu’il  pratiqua  depuis  avec  un  fuccès  éclatant. 

Quelques-uns  difènt  qu’Elculape  eut  pour  femme  Lampecia,- 
fille  du  foleü;  mais  l’opinion  la  plus  probable  &  la  plus  reçue , 
elt  qu’il  époiifa  Èpione ,  dont  il  eut  deux  fils,  Machaon  & 
Podaiyre  qui  le  trouvèrent  à  la  guerre  de  Troie,  &  quatre 

^  _ _ _  -  .  -T  ^  _ _ 
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filies ,  Hygeja ,  Églé ,  Panacée  &  Jafo.  C’eft  tout  ce  que  nous 
en  (lirons  ;  car ,  fuivant  l 'étymologie  des  noms  qu’on  leur 
donne ,  elles  paroilîènt  n’étre  que  remblème  des  choies  natu¬ 
relles,  ou  de  quelques  remèdes. 

Les  Anciens  ont  prodigué  à  Elcutape  les  témoignages  les 
plus  honorables.  Plutarque  ( x)  l’appelle  le  prince  des  Médecins. 
Apoilodore  (a)  dit ,  que  s’éiant  appliqué  à  la  Chirurgie,  il  avoit 
tiré  piufieurs  perfonnes  des  bras  de  la  mort.  La  manière  dont 
Pindare  (h)  le  fait  parler,  décèle  un  homme  .déjà  inftruit  dans 
cet  Art,  Sc  un  preftigiateur  en  Médecine-  «  Tous  ceux, 
dit -il,  qui  fe  font  adrelles  à  moi  avec  des  ulcères  venus 
d’eux-mêmes,  ou  bielles  de  quelque  javelot  Sc  de  quelque  « 
coup  de  pierre  ;  ceux  que  les  chaleurs  exceffrves  de  l’été  ou  le  “ 
froid  rigoureux  des  hivers  ont  rendus  malades ,  je  les  ai  délivrés  « 
de  leurs  maux.  En  traitant  les  uns  par  d’agréables  enchantemens,  « 
donnant  aux  autres  des  boilTons  adoucilîàiites,  appliquant  à  « 
ceux-ci  des  médicameiis  en  diverlès  parties  du  corps  ,  failânt  « 
à  ceux-là  des  îiicifions ,  je  les  <ai  tous  parfaitement  rétablis  ». 
Du  temps  de  Pline on  attribuoit  à  Efculape  un  remède 
qu’on  croyoit  très-fouverain  contre  les  maladies  de  l’anus.  li 
étoit  compole  des  humeurs  excrémentielles  des  aines  &  des 
aiiïèlies  des  befiiaux,  de  cendre  de  tête  de  chien,  de  peau  de 
ferpent  macérée  dans  le  vinaigre,  lorfqu’il  y  avoit  des  rbagades, 

&  de  la  cendre  d'un  jeune  chien  blanc,  avec  de  i’Iiuile  rofit. 

Il  paroît  donc  qu’Efculape  excelloit  dans  la  Mctîecijie  ex¬ 
terne.  Platon  (à)  le  confirme,  en  difaut  qui!  avoît  montré 
fon  habileté  dans  ce  genre  de  Médecine,  qui  guérit  les  ijifir- 
mités  par  le  fer  &  par  les  médicameiis ,  mais  qu’il  n’avoit 
jamais  attaque  les  maladies  intentes.  On  fait  que  Galien 
parlant  de  certaines  maladies  dont  la  guérifon  s’opère,  en 


( Z)  ^y^^pofiac,  IX f  quœflt  ^IV* 
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S’appelant  l’ame  à  eiîe-meine,  cite  pour  garant  tle  fon  opinion 
le  Dieu  de  iâ  patrie,  E/culape  ,  qui  oi’donnoit  des  diants, 
des  dan  lès  pour  calmer  les  mouvcmens  impétueux  de  l’aine, 
&:  enchaîner  la  fougue  du  tempérament;  qui  prefcrivoit  l’exer¬ 
cice  de  la  chaflè,  celui  du  cheval  &  des  armes ,  &  déterminoit 
même  l’elî>èce  d’exercice  lûivant  la  nature  de  la  maladie. 
Or,  à  cet  égard,  ii  eft  évident  que  Galien  parle  d'Efculape 
déifié  :  car  dans  îe  temps  de  ia  vie  mortelle,  on  ne  connoifibit 
pas  la  gymnaliique  comme  faiiarit  partie  de  la  Médecine, 
pujfque  cette  invention  efl  due  à  Hérodicus,  contemporahi 
d*Hîppocrate-  C  etoient-là  finis  doute  les  moyens  curatifs  que 
Jes  Prêtres  doiinoient  aux  malades  qui  veiioieiit  iinpiorer 
raffifiaiice  du  Dieu  de  ia  Médecine 

Di  O  dore  de  Sicile  repréiente  E  leu  lape  comme  un  génie 
fécond  &  lumineux,  qui,  s'étant  appliqué  iinguiièrenient  à 
h  Chirurgie,  inventa  plufieurs  choies  utiles  à  ia  faute  des 
hommes,  &  s  acquit  tant  de  réputation,  qu'on  ne  lui  attri- 
buoit  pas  feulement  la  gLiérilon  des  maladies  d élelp crées mais 
même  la  rélurreéfion  de  plufieurs  morts. 

Pour  réduire  ces  prétendus  miracles  à  leur  jufie  valeur, 
voici  comme  les  a  vus  «  Les  Grecs,  ditdl,  ont 

'»  cultivé  ia  Médecine  un  peu  mieux  que  toutes  les  autres  na- 
V  tions,  mais  feulement  quelques  flècies  avant  nous,  puifque 
Efcukpe  en  eft  regardé  comme  le  plus  ancien  auteur,  &  que 
^>  pour  avoir  fait  fiiire  quelque  pas  à  cet  Art,  encore  vulgaire 
&  grofîier ,  ü  fut  mis  au  rang  des  Immortels.  >>  Pline  f/ij  nous 
en  donne  à  peu-près  la  même  idée,  lorfqu'îl  raconte  que  la 
Médecine  a  augmenté  fon  crédit  par  un  menfonge,  puilc|ue, 
apres  avoir  feint  qiéEfculape  avoit  été  foudroyé  pour  avoir 
rendu  la  vie  au  fils  de  Tyndare,  elle  ne  ceflà  de  publier  quç 
d  autres  avoient  encore  été  rappelés  à  la  vie  par  fon  iecours. 


fi/7  im/im  in  ûnt  înedica  ex 

pat  rts  dljctpittia  cogmviffeÈ  ^  Chintrgiam 
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Dans  toutes  les  cures  tl'Efcukpe  que  nous  venons  de 
rapporter,  on  voit  peu  de  charmes  &  de  magie.  Nous  ignorons 
ce  tpi  J  a  pu  déterminer  Lcckrc  à  regarder  Efculape  comme 
le  partdan  &  le  proteéîeur  des  Amulettes  &  des  Talîfnians, 
dont  forigîue  eft  bien  plus  ancienne,  puiit|ue  c'efl;  en  Egypte 
qu’il  faut  la  chercher  (i)^  Ce  pays,  le  berceau  des  Arts  &  des 
Sciences,  a  été  celui  de  toutes  les  fuperflitiojis;  cependant  on 
ne  peut  nier  qu’EfcuIape  naît  partagé  les  folies  de  fa  nation, 
telles  que  les  augures,  la  divination,  &c,  Macrobef'^y  dit 
même  qiul  y  préfidoit,  Cefl  par  ces  nienfoiiges  accrédités, 
qu"on  amufoit  fimpatience  des  malades  crédules, 

Pindare,  &  d  après  lui  Clément  Alexandrin  &  Saint-Cyrille, 
reprochent  à  Efculape  fon  avarice,  qui  lui  faifoit  mettre  à 
trop  haut  prix  fon  lavoir  &  fon  habileté;  mais  un  Auteur 
cité  pas  Suidas,  allure  que  ce  Dieu  auroit  traité  Paillon,  Iras 
ou  quelqu'autre  pauvre  que  çVût  été*  «  Au  refte,  dit  Leckrt\ 
fl  aujourd’hui  on  ne  iaiiîe  pas  de  payer  les  Médecins  lorfqii’iis 
tuent  les  malades  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  celui- d  auroit 
relTuicité  les  gens  gmfîS*  « 

Les  Gi  ecs  qui  ont  enveîoppé  le  berceau  d'ElcuIape  des 
nuages  de  la  fable,  n’en  ont  pas  moins  répandu  fur  la  mort* 
On  a  débité  que  fes  cures  merveÜIeufës ,  &  les  réfurreélions 
fréquentes  qifii  avoh  opérées  1  avaient  brouillé  avec  Piuton; 
que  ce  Dieu  irrite  de  voir  fon  empire  défert,  Sc  la  puiliance 
infernale  affolblie,  s’en  plaignit  à  Jupiter  qui  îe  tua  d’un  coup 
de  foudre.  Si  i’on  en  croit  Ovide  après  lui  Servius, 

il  fut  frappé  de  la  foudre  pour  avoir  rappelé  des  enfers  Hip- 
poliîe  par  la  vertu  des  plantes,  Sextus  fEmpyrique  fmj  en 
donne  différentes  raîfoiis-  Pluheurs  Auteurs,  dit -il,  peu 
contens  de  k  tradition  fur  ce  qui  fît  foudroyer  Efeuiape, 
racontent  la  choie  à  leur  maniéré ,  Sc  tous  alîèz  d  accord  lur 
ie  fait,  varient  extrêmement  fur  la  caufe  Heraclite  { paroît 
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plus  croyaWe,  en  ce  qu’il  dit  fimpiemeivt  qu’Elcuîape  fi  colèbre 
dans  la  Médecine,  mourut  de  la  fièvre.  Selon  Suidas  J 
il  mourut  d’une  inflammation  de  poumon;  &  comme  Hip¬ 
pocrate  oblèrve  que  dans  cette  maladie  le  cote  devenoit 
lôuvent  livide  après  la  mort,  c’efl  peut-être  ce  qui  a  fait  diie 
qu’Elculape  avoit  été  frappé  de  la  foudre  ;  ce  qui  fiilîîfoit 
alors  pour  mériter  les  honneurs  de  l’apothéolè  ((j).  Cependant 
il  paroît  que  fes  cures  &  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à  fes 
concitoyens,  contribuèrent  le  plus  à  le  faire  divinilèr.  La 
reconnoiflânee  en  fit  donc  un  Dieu;  il  fut  placé  au  rang  des 
aflres  ( r),  fous  le  nom  é^Ophiucus  t  conftellatîon  qu’on  dil- 
tingue  au-deffus  du  Scorpion.  Paufânias  ([)  &  Hygîn  //A 
prétendent  qu’il  fut  déifié  dès  qui!  commença  à  s’occuper 
de  l’art  de  guérir:  mais  Clément  d’Alexandrie  (ujt  après 
Apoilodore,  ne  place  fon  apothéolê,  ainfi  que  celle  d’Hercule, 
qu’environ  trente  ans  après  k  prife  de  Troie  ;  ce  qui  s’accorde 
allez  bien  avec  Homère,  qui  met  Machaon,  fils  d’Efeuiape,  au 
nombre  de  ceux  qui  furent  au  flége  de  cette  ville.  De  plus, 
la  mythologie  n’offre  point  d’exemples  que  Jupiter  ait  fou¬ 
droyé  un  Dieu;  de  forte  que  félon  la  doclriiie  même  des 
Payens ,  ce  genre  de  mort  feroit  la  plus  fuie  preuve  de  fon 
humanité. 

Épidaure  devint  îe  centre  du  culte  d'Efcukpe,  mais  le  plus 
ancien  temple  bâti  en  fon  honneur  étoît  à  Titane  (x),  petite 
ville  dans  le  voifinage  de  Sicione.  Peut-être  étoit-ce  origi¬ 
nairement  un  tombeau  comme  étoîeiit  les  premiers  temples 
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'des  anciens  fy).  On  difoit  ce  temple  fondé  par  Alcanor,  fils 
de  Alachaon;  il  devint  confidérable  dans  la  fuite,  fi  i’on  en 
juge  par  la  defcription  de  Paulànias.  Ce  culte  long- temps 
renfermé  dans  le  territoire  de  Titane  &  d’Épidaure,  pafià 
de  cette  dernière  ville  dans  toutes  les  contrées  de  la  Grèce. 
De -là,  le  nom  à’Epielüuria  donné  par  les  Athéniens,  aux 
fûtes  qu’ils  établirent  en  l’honneur  d’EfcuIape ,  qui  eut  bien¬ 
tôt  un  temple  dans  une  ville ,  où  les  Dieux  avoient  moins  de 
peine  à  le  faire  naturaliler  que  les  hommes  h).  Il  étoit  honoré 
à  Epidaure  fous  la  figure  d’un  lêrpent,  ce  qui  n’empêchoit 
pas  qu’on  ne  donnât  à  fes  fiatues  la  figure  d’un  homme.  H 
en  avoit  une  d’or  &  d’ivoire,  ouvrage  de  "l’Iiiafimède  de  Paros, 
qui  le  repréfèntoit  affis  fur  un  trône,  ayant  un  bâton  d’une 
main  &.  appuyant  l’autre  fur  la  tête  d’un  fêrpent,  avec  un 
chien  couché  près  de  lui, 

Efculape  étoit  rarement  repréfentc  fans  barbe.  On  fait  qtie 
Denys  le  Tiran  ^a),  voyant  une  de  fes  ftatues  décorée  d’une 
barbe  d’or,  il  la  lui  ôta,  en  dîlànt,  qu’il  ne  convenoit  pas 
au  fils  d‘  avoir  de  ia  barbe  ^  quand  Apollon  fon  pcre  n^en 
avoit  pas* 

On  voit  dans  les  inoniimens  Eiculape  fous  la  figure  d^un 
homme  grave,  couvert  d'un  manteau  ou  dun  vêtement  qui 
lui  defcend  julqu  aux  talons ,  pour  caradlérüer  fins  doute  la 
prudence  &  la  difcrétion  nécefîâires  au  Médecin*  Quelque¬ 
fois  il  a  le  boifleau  de  Sérapis  fur  la  tête,  &  à  la  main  un 
bâton  entortillé  d'un  ferpent,  fyinbole  de  la  prudence*  Le 
coq  qui  lui  eft  confacré ,  eft  prefque  toujours  à  fes  pieds. 
On  fait  que  Socrate,  avant  d’expirer,  dit  à  cettx  qui  l’affiP. 
toient  en  ce  dernier  moment:  vous  devons  un  coq. à  Efadape , 
domiei-k  fans  délai.  D’autres  fois  Efculape  eift  repréfentc  aflîs 
avec  des  boîtes  d’onguent  fur  les  genoux,  &  les  inftrumens 
néceflaires  à  fon  Art. 


(y)  Eufeh.  Præparat,  Evmgdk^ 
hh.  }  L  ^  Voye?,  anfH  U  dlfTeitation 
dit  P .  Calmet  fur  les  anckns  tenij^les 
des  PayeaSr 


Paüfan*  cküît  ilb*^  L 
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î^ous  ne  fînînons  pas ,  fi  nous  voulions  détailler  tous  les 
attributs  différens  &  les  fymboies  fous  lefcpiels  la  fiipeiflitioii 
des  Payens  honoroit  cette  divinité  ;  il  nous  fuffit  d'avoir  lait 
connoître  à  peu-pj'cs  les  plus  remarcjuables ,  ^uis  pietenclic 
au  minutieux  avantage  de  les  décrire  tous.  D  ailleuis  le  culte 
des  anciens  avoit  tant  de  variétés ,  que  pour  tout  recueillir, 
îl  fan  droit  s'engager  dans  un  travail  aufli  pénible  qu  inutile 
pour  notre  objet. 

Le  premier  &  le  plus  cclebrc  Cliinirgîcii  c|uc  les  fiiflcs  06 
rAntiquité  nous  Ment  connoître,  après  ^expédition  des 
JIACHAON*  Argonautes  ,  efl  Machaon ,  laîné  des  enfans  d  Elcuiape. 

Quelques-uns  ont  attribue  iaineffe  à  Podaiyre,  parce  qi^Ho- 
nière  îe  nomme  toujours  le  premier  ;  maïs  il  ti\  aifé  de  s  aper¬ 
cevoir  que  ce  Poète  a  (acrifié  lexaflitude  du  fait  à  la  mefiue 
des  vers.  Ce  qui  le  prouve  ^  ceO:  que  Quint  us  Calaber  fùj 
nous  apprend  que  Alachaon  inflruHit  Podaiyre  dans  fon  ai  U 
Ces  deux  frères,  attachés  par  les  liens  du  iang  Sc  de  i  amitié* 
furent  encore  unis  d’intcrct.  I!s  régnèrent  coiijointeînent  (tir 
une  partie  de  la  M.efléiiie  *  dou  ils  partirent  avec  vingt 
vaideaux  pour  (e  rendre  au  fiége  de  Troie,  Leur  habileté 
dans  la  Chirurgie  leur  valut  des  privilèges  di flingues  ;  les 
Chefs  lie  voulurent  pas  fcj  qu  iîs  entralient  dans  les  con¬ 
tributions  qui  fe  faifoieiit  entreux  pour  les  frais  de  cette 
entreprife  qui  leur  et  oit  commune.  Ils  etoieiit  encore  djfpenfés 
de  s^expofer  au  péril  &  aux  coups  comme  les  autres  ;  mais  leur 
bravoure  dedaignoit  cette  injurîeufe  exception,  On  lesvoyoit 
toujours  dans  la  mêiée  avec  les  plus  courageux  des  Grecs  * 
affi'onter  les  dangers  &  là  mort, "On  dit  meme  que  Machaon 
entra  dans  le  fameux'  cheval  de  bois  qtii  fit  prendre  la  ville 
Ce  qu  il  y  a  cleTûr,  c  eft  que,  dans  une  fortie  des  Troyens* 
ilfutbleflëà  Tcpaule,  Les  Grecs,  craignant  que*  slls  venoient 
à  être  repomlés*  les  Troyens  ne  leiiievaflènt ,  ou  qLéii^  m 
tombât  vif  entre  leurs  malus  *  dcpécjièrciit  Neüor  qui  ie 
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^ù)  Lié,  VU  y  VI  6q  if  fiq-  U 
(c)  Diojor,  Sic*  Bibi'mhiiib,  ÎV* 
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tranfjïOrta  dans  fon  char  en  lieu  de  fureté.  Machaon  &  Neftor 
ayant  regagné  leurs  vaîffeaux ,  Hécamède  met  dans  une  coupe 
du  fromage  râpé  (e),  cju’elie  délaye  avec  du  vin  de  Pj-amnos, 
&  régale  Machaon  de  ce  mélange  qui  n’annonce  pas  dans  ie 
Chirurgien  une  grande  connoiflânee  de  la  diététique.  Audi 
ji’eft-ce  pas  fiir  te  point  de  vue  que  nous  voulons  le  faite 
çnvifàger;  il  n'elt  queftion  que  de  fa  Chirurgie. 

Ménélas  ed  percé  d'une  flèche;  ii  eft  traité  par  Machaon 
qiii ,  après  avoir  confidéré  la  plaie ,  la  lave  avec  de  i’eau  tiède, 
&  y  applique,  ièion  la  doélriue  de  Chiron  &  d’Elcuiape, 
une  racine  propre  à  appaifer  la  douleur  (f  ). 

Machaon  fuça-t-il  la  plaie  de  Ménélas  ou  ne  fit  -  il  que 
i’efliiyerî  Cette  queflion  de  fait  a  partagé  les  Auteurs.  Le 
mot  ,  employé  par  Homère,  eft  fufceptible  de 

deux  interprétations,  &  Leclerc  a  adopté  la  dernière;  mais 
il  eft  contredit  par  les  plus  habiles  Interprètes,  &  notamment 
par  Euftatlie  dont  ie  témoignage  eft  d’un  très -grand 
poids.  Ce  Commentateur  ajoute  que,  de  Ion  temps,  la  fuccio^l 
étoit  pratiquée  avec  fuccès  chez  pliifieurs  nations  barbares, 
&  l'analogie  vient  à  l’appui  de  cette  opinion.  Aux  Indes  orien¬ 
tales  (h),  il  y  a  des  familles  qui,  pour  fubfifter,  font  le 
métier  de  fiicer  les  morfures  des  animaux  venimeux  :  leur 
unique  préfervatif  eft  de  fe  laver  plufieurs  fois  la  bouche  avec 
le  jus  de  citron.  Les  Prêtres-Médecins  des  peuples  de  Piata 
{i),  n’ont,  dans  la  cure  des  maladies,  d’autre  remède  que 
de  fücer  la  partie  affeiflée.  Enfin  l’on  fait  qu’au trefois ,  dans 
nos  régimens,  ii  y  avoit  un  homme  dont  la  fonétion  étoit 
de  fucer  les  plaies  des  foldats  qui  fe  battoient;  c’eft  ce  qu’on 
appeloit  gifenr  du  Jecrct.  Je  vais  plus  loin  ;  il  paroît  que  cette 
pratique  a  fait  naître  l'idée  des  ventoulês,  comme  on  peut 


(^)  Homère  J  îliad.  iiù*  XI, 

‘  f'fj  Homère,  /AW-  ÜI?.  /K,  v,  21 S 

( ë)  -ê»  Uiûih  hcQ  ckato. 

Tome  I, 


(h)  Munîcfe,  Chivurg,  ad  prax, 
hodîa-n.  accü^nmodat , 


(})  Recherches  fur  rHîrioîre  de  la 
Médecîncj  J^P*  Paris  f 
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le  préfiimer  d’un  pafTage  d’Hippocrate  (k).  «  Un  homme, 
»  dit-il,  (uii  ouvrira  la  bouche,  iraitirera  aucune  humeur; 
«  mais  s’il  rapproche  les  lèvres  de  manière  à  ne  laiiïèr  au  milieu 
»  qu’une  petite  ouverture ,  ou  à  l’aide  d’un  chalumeau  ,  il 
„  attirera  tout  ce  qu'il  voudra  Tans  peine.  C’dt  ce  qui  a 
„  donné  l’idée  des  ventoufes ,  dont  le  ventre  large  aboutit 
à  un  cüi  étroit  ».  Telles  font  encore  aujourd’hui  celles  des 
Égyptiens  (l). 

Quoi  qu’il  eit  foit,  Machaon  favoit  tirer  avec  art  les  traits 
des  bieniires  ,  &  en  calmer  les  douleurs  par  des  i-emcdes 
adoucifîàns.  Il  panfa  avec  fuccès  Philoélcte,  devenu  boiteux 
de  la  morfiire  d’un  ferpent  dans  i’île  de  Chryfis  (m). 

Ces  cures  qu’on  trouveroit  aujourd’hui  très- ordinaires , 
étonnoient  un  peuple  ignorant ,  &  répandirent  au  loin  la 
réputation  du  guériireur.  Voulolt-on,  dans  la  fuite,  rendre 
hommage  à  l’habileté  d’un  Médecin  ,  on  difoit  qu’il  étoit 
de  la  race  de  Machaon  (ti).  Homère  ,  en  l’égalant  aux  Dieux, 
n’a  pas  fait  un  parallèle  aulTi  outré,  aiifft  hyperbolique  qu’on 
pourroit  d'abord  fe  l’imaginer.  Si  les  Grecs  n'eulîènt  déifié 
que  leurs  bienfaiteurs,  on  ne  pourroit  leur  faire  un  crime  de 
leur  fLiperftition.  La  raîfon  ne  défapproitve  point  celui  qui 
fait  de  fon  bienfaiteur  un  Dieu ,  quand  il  n’en  connojt  pas 
d’autres.  De  toutes  les  erreurs  de  i’efpriî  humain,  c’eft  au  moins 
la  plus  excufable  St  la  pins  propre  à  refferrer  les  nœuds  de 
k  füciabiiité.  La  Grèce  reconnoifîànte  éleva  à  Machaon  des 
llatues  &  des  temples.  Du  temps  de  Pauknias,  on  voyoït 
encore  à  Géranie  un  temple  dédié  à  ce  héros  Chirurgien  ,  où 
le  peuple  crédule  s’imagînoit  qu’il  révéloit  en  fonge  des  re¬ 
mèdes  pour  la  guérifoir  de  toute  forte  de  maux  (o).  Saflatue 


(h)  De  veterî  medîchiû. 

(î)  P^o^p^e^  Alpin*  de  medkln^ 

Æ^gyptiar. 

T'arda  Phdoéleta^  fmmvk  criira 

JVliîçhaoth  PrüperC»  deg*  /j  db.  II, 


—  Paufanîas ,  Arcadk.  cap,  XXXÏII* 

—  Hygin*  fab* 

(n)  Martîaî*  epigmm,  XVI i  Uht  Ut 
(q)  PaufaniaS;,  Lacenkt 
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portoît  une  couronne  nommée  cyphos ,  dans  la  langue  des 
MeïTénîens. 

L’Auteur  du  Pûëme  intitulé  la  petite  Iliade ,  dît  que  Ma¬ 
chaon  fut  tué  par  Euriphile,  fils  de  Tclephe.  Cette  tradition 
s’eft  confervoe  dans  les  hymnes  que  l’on  chantoit  à  Pergaine 
en  l'honneur  d’Elculape.  LoiTque  ces  hymnes  commençoîent 
par  Téiephe,  on  ne  difoit  rien  à  la  louange  d’EmiphiJe  ; 
c’étoit  même,  dans  ce  temple,  un  crime  de  le  nommer,  parce 
qu'on  le  regardoit  comme  l’auteur  de  la  mort  de  Machaon.  On 
dit  que  les  os  de  Macltaon  fuient  confèi  vés  par  Nefior.  Il 
avolt  un  temple  à  Phcrès ,  &  ce  fut  Epithcs,  roi  de  Didamie, 
qui  établit  fon  culte  dans  la  Melicnîe. 

Machaon  avoit  époufé  Anticlée,  fille  de  Diodes,  roi  de 
Mefienie  (p),  11  eut  de  cette  première  femme,  deux  fils, 
Nicomaque  &  Gorgafus ,  &  d'une  autre,  Sphyrus ,  Alexanore 
&  Polemocrate ,  qui  paroi  fient  avoir  fuivi  la  profeflioa  de 
leur  père. 

Podalyre ,  frère  de  Alachaon ,  8c  îe  compagnon  de  les 
travaux  militaires,  fut,  comme  lui,  un  des  plus  célèbres 
Chirurgiens  de  l’armée  des  Grecs.  On  a  beaucoup  vanté  les 
cures  qu’il  avoit  faites  au  fiége  de  Troie  ;  mais  on  ne  les  a 
point  circonfenciées.  La  feule,  dont  on  ait  quelque  détail, 
eft  celle  qu’il  fit  à  fon  retour  de  Troie,  en  Carie,  où  il  fut 
jeté  par  la  tempête.  Un  bergei' ,  qui  le  fauva  du  naufrage ,  le 
conciuifit  à  Damoctus ,  roi  de  cette  contrée ,  dont  la  fille 
venoit  de  tomber  du  haut  d’une  maifon.  Cet  accident  fournit 
à  Podalyre  une  belle  occafion  de  montrer  ion  lavoir,  puifi 
quen  ïàignant  des  deux  bras  cette  Princelîè  fgjf  ü  bd  coîi^ 
fèrva  ia  vîe.  Damœtus,,^  plein  d  admh'atioii  &  de  recon- 
noiiîance^  la  lui  donna  en  mariage,  avec  la  province  de 
Cheifonèfe  pour  dot.  Podalyre  y  fit  bâtir  deux  villes,  dont 
il  appella  l’une,  Syrnim  j  du  nom  de  la  femme,  &  i autre, 
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Bybû^ftu ,  du  nom  du  bei'ger  qui  l’avoil  fi  gcncretilèment 
accueilli  après  fon  naufrage. 

Il  laîlia  un  fils  nommé  Hippohchns ,  dont  Hippooate  le 
faifoit  gloire  de  delceiidre. 

On  vient  de  voir  dans  cette  cure  de  Podaiyre  la  première 
Alignée  dont  fhiftoire  falle  mention.  Étienne  de  Bizance, 
le  ièul  Auteur  qui  rapporte  ce  fait,  eft  trop  éloigné  des  temps 
dont  il  parle,  pour  mériter  quelque  confiance.  En  fuppolant 
même  le  fait  exaél ,  ce  n’efl  Êirement  pas  la  première  laignée 
qui  ait  été  faite.  Ainfi  nous  devons  chercher  plus  loin  l’origine 
de  cette  opération.  Pline  (r),  qui  fait  partager  aux  animaux 
la  plupart  de  nos  découvertes ,  raconte  qu’elle  nous  a  été 
enlèignée  par  rHippopotame  ou  Cheval  marin  :  mais  c’eft  un 
conte  à  la  grecque  ou  peut-être  une  fable^  fôrtîe  de  l’Égypte, 
où  cet  animal  eft  très  -  commun.  Les  Égyptiens  ont  une 
autre  tradition  tout  auftl  fuperftitieufe,  mais  très-ancienne,  & 
qui  feroit  foupçonner  que  la  fîilgnée  eft  de  leur  invention.  Ils 
difèiU  qu’on  n’eft  fi  lânguin  dans  leur  pays,  que  parce  qu  on  n’y 
boit  d’autre  eau  que  celle  du  Nil,  qui  fe  convertit  en  fang  : 
effet  qu’ils  attribuent  à  l’eau  de  ce  fleuve,  depuis  que  Moyfe 
a  changé  en  fang  toutes  celles  de  l’Égypte  ( f ). 

Ce  qui  fortifie  cette  conjeéiure  ,  c’eft  ia  perfection  où  font 
portées  chez  eux  la  lîiignée  &  même  l’artériotomie,  tandis 
que  l’Anatomie  y  eft  négligée  ,  ou  à  peine  connue,  &  que 
toutes  les  connoiflànces  médicinales  tiennent  au  plus  grofller 
empyrifme. 

Nous  ne  conviendrons  point  avec  Lcchrc  que  la  làignée 
foit  un  fecoiirs  moins  fimple  &  moins  naturel  que  la  purgation* 
Uutilité  de  ia  laignée  ne  fc  manifefie-t-eile’pas  tous  îes  jours 
par  les  hémorragies  du  nez,  par  ie  flux  hémorroïdal  ou  par 
ceux  qui  fe  font  dans  toute  autre  partie  du  corps ,  fur-tout  chez 


(r)  Mlppcjpoîmnus  m  me- 

deiîdi  parte  etmm  jmigffhr  exiitit. 
yiJfîdLià  namque  fatietate  obefus  exit 
in  iiitns ,  reçûmes  arundinwn  ca^furm 
perfpecuiatiis  /  mque  iibi  aciftljfimum 
yïdet  Jîiplwn^  irnprhmm  corpus  y^nam 


qumndûm  în  entre  vuluerat  atque  it(X 
projhivio  fanguuiis  uwrbidum  aliàs  corpus 
exùnerat  iX  plûgam  linm  rurfùs  übducïu 
Hîf},  nat.  Ub.  VIII,  cap,  JCXVI. 

(f)  Prorper,  Alpin*  de  inedkim 
Ægppthri  lib*  II y  cap,  it. 
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les  femmes  où  le  tribut  périodique  eft  quelquefois  remplacé 
par  d’autres  évacuations  contre  nature,  qui  ramènent  le  calme 
&  procurent  un  louiagement  fiibit.  Pourquoi  donc  findication 
de  la  faignée  n’auroit-eiie  pas  frappé  les  hommes  auffi-tôt ,  ou 
même  plus  tôt  que  k  purgation  !  Des  nations  plongées  dans  k 
barbarie,  qui  ne  connoilîênt  pas  ce  remède,  font  ukge  de  k 
faignée.  Dès  que  les  Nègres  de  Guinée  croient  s’apercevoir 
qu’ils  ont  trop  de  kng  (t)  ,  iis  fè  donnent  un  coup  de  couteau 
fans  dirtinélion  d’aucune  partie  du  corps ,  &.  kifîènt  couler  le 
fang  auffi  long- temps  qu’ils  le  jugent  à  propos  ;  enfuite  ils  lavent 
la  bleffure  avec  de  l’eau  fraîche,  &  k  couvrent  de  quelques 
morceaux  de  linge.  A  Taîti ,  les  Sauvages  font  aulTi  clans 
i’ufàge  de  k  faignée  (u).  Un  Taoim,  c’eft-à-dire,  un  Médecin- 
Prêtre  frappe  avec  un  morceau  de  bois  tranchant  fîir  le  crâne 
du  malade;  il  ouvre  par  ce  moyen  k  veine  que  nous  nommons 
pigiîtak,  &.  lorfqu’il  en  eft  forti  la  quantité  qu’il  eftime 
uécefiàire,  ii  ceint  k  tête  d’un  bandeau  qui  affujettit  l’ou¬ 
verture,  &  le  lendemain,  il  lave  la  plaie  avec  de  ï  euii.  C’efl 
fous  cette  idée  qu’il  faut  confidérer  k  fdgnée  dans  fou 
origine.  Le  hafard,  autant  que  l’expérience,  avoit  appris  qu’à 
tel  endroit  il  palfoit  une  veine,  &  l’on  en  failoit  la  fection, 
da  ns  les  cas  où  on  la  croyoit  utile.  Les  Scythes ,  Jùiii  des 
plus  anciens  peuples  du  monde  &  peut-être  un  des  pins 
barbares,  conuoiffoient  très-peu  de  remèties,  encore  étoient-ils 
chirurgicaux  ,  &  la  faignée  étoît  de  ce  nombre,  Lorfqu'îls 
étoient  malades,  leur  coutume  étoit  dé  fe  couper  une  veine 
derrière  chaque  oreille,  Jufqu  à  ce  qiéils  tombaient  dans  une 
efpèce  de  fommeil  létargiqiie.  Les  uns  fe  réveilloient  guéris , 
&  d'autres  neproii voient  aucun  foulagement. 

En  un  mot,  fétat  dans  lequel  on  trouve  cette  opération; 
du  temps  d'Hippocrate,  où  l'ouverture  des  veijies  du  front, 
de  la  langue,  celle  des  altères,  &  leur  cautérifatioUj  étoient  dùn 


ft)  H'tfloire  généraïe  des  Voyages, 
iûtne  IV f 

(u)  Voyage  autour  du  irnonde; 
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iifage  familier  cfans  Ja  pratique  de  iWt,  tout  nous  fait  croifC 
que  cette  opération,  pour  être  arrivée  dès-lors  à  ce  point  de 
perfeélion,  avoit  été  pratiquée  plufietirs  fiècles  avant  lui. 

Il  nous  refte  à  parler  de  quelques  autres  Chirurgiens  qui 
.\CHtLLE,  ont  vécu  dans  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Achille,  fils 
de  Pelée  &  dilciple  de  Chiron  (y),  n'eft  pas  un  de  ceux  qui 
le  font  le  moins  diftingiiés.  Plutarque  en  parle  comme  d’un 
excellent  Médecin  des  plaies  On  lait  que  la  lance  avoit  la 
propriété  de  guérir  ceux  qui  en  avoient  reçu  des  blelTures. 
Cette  lance  qui  étoît  d’airain  (a)  ^  comme  toutes  celles  des 
temps  héroïques,  lui  venoit  de  fon  père,  qui  la  tenoit  lui- 
meme  de  Chiron  ;  on  la  montroit  encore  dans  le  temple  de 
Minerve  du  temps  de  Paulânias  (h). 

Ce  Héros  a  le  premier  employé  dans  le  traîtement  des 
plaies  (<^)  9  la  milk-feuiiie  &  la  mercuriale,  qui  de-ià  fans 
doute  avoient  pris  le  nom  ^achUléest  cefl  avec  la  dernière 
plante  qu'il  guérît  Télephe  de  la  blefTure*  D'autres  veulent 
qu'il  ait  ajouté  le  verd-de-grîs  dont  i!  avoit  aulTi  reconnu  les 
propriétés  dans  la  cure  des  plaies;  ckft  pourquoi,  dit  Pline, 
ou  le  reprélente  raclant  avec  fon  épée  le  verd-de-gris  de  Iti 
lance  fur  la  plaie  de  Télephe  (d). 

Il  feinble  aulîi  que  dèsdors  il  faîfoît  ufige  de  Tinflrument 
tranchant,  dans  certains  cas  où  iappiication  des  plantes  était 
reconnue  impui liante*  C'étoit,  lelon  Stace,  de  Chiron  qui! 
tenoit  cette  pratique  (e),  Piularque  ajoute  que  le  Centaure 


(y )  ClemÉ  AIèx*  Stro^n*  liht  A 

(K,)  kgmd,  jyoèu  SympofîaC-  îib^  quœJl.ïYt 

(a)  Homère,  lilad.  Uh.  XVII ^  V.  ifjt 
(h)  Faulanîas,  lib,  III, 

(c)  Plin.  lik  XXV,  cap.  v. 

(d)  Pliîi*  Hlfl,  liât,  ioco  citato.  —  Quintus  Caîaber ,  VA^  TV*  y*  ipy* 
(^}  *  •  *  Q^iiin  eîlam  fuccos  et  que  axioâlïü.nîîa  mothh 

Graimna,  qm  nhmus  fiaret  mcdicamim  fanguu, 

Çt^dd  facïat  fomnos ,  quid  hlantm  vubura  daudat , 

QihV  ferro  cohibenda  lues,  quoe  cederet  herbis 

£dgCuk . .  *  à  î  j^rhiBlAs. 

•  •  *  *  *  1  f  *•,-*#  *  ,  *  *  ,  tm  lif  iKfxTity 
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avoît  auflî  donné  à  Achilîe  quelques  principes  iùr  fa  diète  ffj^ 
On  a  vu  ,  dans  l’hiÜoîre  de  Machaon,  jufqu’où  ces  principes 
.poiivoîent  s’étendre. 


Patrocle,  ami  d’Achilfe,  fut  fon  éfève  dans  la  Chirurgie. 
On  fait  qu’Euripile ,  dans  i’iliade,  implore  fon  fecours. 
M  Faites-moi,  lui  dit-iJ,  une  inciflon  à  la  cuiflê ,  «pour  en  tirer 
ie  trait  qui  me  hleffê ,  &  après  avoir  lavé  ma  plaie ,  appÜ- 
qiiez-y  quelques-uns  de  ces  excejlens  remèdes  que  vous  tenez 
d’Achille ,  de  qu’il  a  lui-même  appris  du  centaure  Chiron  ». 
Patrocle  conduit  Euripile  à  la  tente,  tire  ie  trait,  nettoie  ia 
plaie,  &  y  applique  une  racine  amère,  broyée,  qui,  dans 
le  moment,  arrête  ie  fang,  defsèche  la  plaie  &  calme  les 
douleurs.  Quétoit-ce  que  cette  racine  amère î  Cefi  ce  qui 
n’efl  éclairci  nulle  part  (h). 

Teucer  padê  aulTi  pour  élève  de  Chiron.  Pline  iui  attribue 
!a  découverte  de  ia  plante  appelée  ieuemn  ;  mais  rien  de  fi 
minutieux,  rien  de  fi  frivole  que  cette  découverte,  ainft  que 
lès  ulâges  &  les  preuves  qu’il  apporte  de  fon  efficacité  (i ). 

Nous  avons  parlé  dans  i’Introduélion ,  de  la  pratique 
lùperftitieufè  d’Aiitolycus  (k),  &  des  mots  énigmatiques, 
prononcés  entre  les  dents,  avec  lefqueis  ii  feignoit  d’arrêter 
les  hémorragies.  Ces  erreurs,  &  d’autres  fèmblables,  fe  font 
perpétuées,  &  le  perpétueront  d’âge  en  âge,  parce  qu’il  y 
aura  toujours  des  fripons  &  des  dupes. 

lapis,  un  peu  moins  ancien  que  les  précédens,  quoîqual 
fut,  felon  Virgile,  élève  d’Apollon ,  eft  introduit  par  ce  Poete, 


(f)  Sy mpofiac.  V,  qùœfi.  IV. 

(g)  Homère,  Illudi  iib.IIjht fine^ 

( h)  Ceux  qui  feront  curieux  d’ap¬ 
prendre  toutes  les  conjedures  qugn 
a  faites  fur  celte  racine  j  peuvent' 
confulrer  W^cddiüS  ’j  dî£,  medk.  Phi- 
lolcgiCi  decad,  VI ,  exerckût*  6  4^  i  o* 

yi  J  /npênkiT"  Tfïïcer,  .  tei/crhn ,  * 
€cnflû(que  Jiç  Inventam  ;  Cum  txîa 


fuper  éam  projeta  effeht  ,  ûdhiefîffi 
Imd  ^  èumqm  '  txlnmiffe  :  ob  id  à 
quibiffdam  rplenîon  vocaîur*  Narraii 
fueSt  qui  rûdicem  ejus  ederhitjjine  fpkns 
invenm,  Plln*  Hifi,  mt.  iik  XXV^ 
cap*  y, 

(k)  Ifaïe  dît  des  Magiciens! 
flridmt  in  mcmîütknibus  fuis** 


Patrocle. 

et 


Teucer. 


Autolvccs, 


Iapis. 


HÉLfeNC* 


^y^NONE, 


KtabÉEfîcment 
<lc  dix^crfo 
tcoks* 


T 
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panfiint  Énéc  fes  biefTures.  C’eft  tout  dS  quon  fait 
de  lui. 

l’els  ctoient  les  héros  qui  fê  font  immortaliies  par  dix 
années  de  combats  au  fiége  de  Troie.  Hélène  elle-mcme, 
dont  l’enlèvement,  en  intérenànt  toute  la  Grèce  à  l’injure 
de  Ménclas,  donna  tant  de  reffort  à  leur  valeur,  Htiène 
n’efl;  point  étrangère  à  notre  hifloire.  Outre  le  fameux 
Népenlhe  (^/^ ,  qui  produîfoiî  tous  les  biens,  &  faifoit 
oublier  les  maux ,  elle  avoit  connu  plufæurs  plantes  :  XHeknmn 
étoit,  dit-on,  née  de  fes  larmes,  Pline  ajoute  que  cette  plante 
eft  un  excellent  cofmétiqiie  (m) ,  &  peut-être  eft-ce  le  feul 
ufage  quelle  en  faifoit,  Si  elle  ignoroit  les  propriétés  de  ce 
remède  pour  le  recouvrement  de  la  fanté,  elle  y  trouvoit  an 
moins  l'avantage  d  en  conforver  les  brîllans  attributs, 

Ænone,  fi  inalheiireure  rivale,  eut,  comme  elle,  la  con- 
noillânce  des  plantes.  Elle  avoit  été,  dit  Ovide  înftruite 
par  Apollon  mênie;  mais  tout  fon  art  étoit  impuifîant  contre 
les  feux  dévorans  de  ramoiir  Sc  de  la  jaloiifie.  Elle  refufa  à 
Paris,  fon  volage  époux,  bielfc  au  fiége  de  Troie,  la  guc- 
rifon  qu’elle  feule  pouvolt  lui  donner.  H  en  mourut,  & 
elle  fo  tua  de  défefpoir  (o). 

Après  la  guerre  de  Troie ,  les  defeendans  d’Elculape , 
nommes  Ajdépiades  (p) ,  reftèrent  prefque  feuls  en  pofièflion 
de  l’art  de  guérir.  Amis  de  l’humanité,  ils  voulurent  perpétuer 


* 


(l)  Plîn.  hb.  XXV,  cap.  lt. 

(m)  Flîn,  Hijî,  nat,  iib.  XXI ,  cap,  X;  iV  lib,  XXII ,  cap,  A'JT/* 

(a) - Ipfi^  valus  dignam  medhas  mîhi  tradidk  artes* 

J  .  AdipîJJtque  imas  ad  fua  Jmo.  Tuantis. 

Qutvcunque  herba  poiem  ad  apeni  radixque  medendi 
Ut/lis  in  toto  aàfçkiîr  orbe  ^  ima  efl. 

J\fe  Uvferâm!  qmd' amor  tiùf^  eft  medkahîiis  herpis^ 

Deftkuor^  prudens  arth ,  ah  atu  muu 


(o)  Pliotiî  ^  I  a 

fp)  Afckp'md^  igkur  vvcantm‘  qîddem  proprlè  qmtqùét  tVüJtuA  foietïi 
fib  hoc  Tîctz;èsj  Hlft*  Xt  Mlïad,  * 

Içms 
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îenrs  bienfaits  en  inftituant  piulieurs  Écofes  qui  acquirent  la  plus 
grande  célébrité.  Ceux  qui  tenoient  les  Ecoles  de  Cos  &  de 
Guide ,  s  emprdsèrent  à  i’envi  de  le  furpalîèr  par  le  nombre  de 
leurs  découvertes.  Cette  émulation  le  remarque  dans  les  écrits 
d’Hijjipocrate,  lorfqu’il  oppoie  lès  Coaques  aux  fentences  Gni~ 
diennes.  Ces  deux  branches  iublîHoient  encore  en  Afie,  lorfque 
l’École  de  Rhodes ,  qui  setoit  tant  diftijiguée  ,  s’éteignit. 

Vers  le  même  temps ,  les  Médecins  d’Italie ,  Phiiiftion  7 
Empédocle ,  Patilànias  &  leurs  difciples ,  formerent  une 
troilième  Ecole  qui  fe  mit  en  concurrence  avec  les  autres; 
l’honneur  de  la  pjééminence  fut  long-temps  diljnité.  L’École 
de  Cos  eut  l’avantage  de  voir  fortir  de  Ibn  lèin  beaucoup 
plus  d’habiies  Médecins,  que  celle  de  Guide.  Celle  d’ilalie 
eut  toujours  le  dernier  rang  /ÿJ. 

Ces  Écoles  n’etoient  pas  les  feules  :  Hérodote  en  fait  con- 
noîfre  deux  autres  (r),  dojit  l’une  étoit  à  Cyrene,  5c  l’autre 
à  Crotone.  Démocetle,  qui  étoit  Jorti  de  cette  deinière,  lui 
acquit  la  fiipériorité  par  des  cures  éclatantes ,  dont  nous 
parlerons  bientôt  (fj. 

Rien  n’étoit  pi  us  propre  à  donner  l’efîbr  à  la  Chirurgie 
&  à  reculer  fes  limites ,  que  le  zèle  &  fémuiation  dont  ces 
di  s'erles  Ecoles  étolent  animées.  Cependant  cet  art,  après  avoir 
eu  une  fi  belle  auroi-e  dans  tous  les  temps  de  la  guerre  de  Troie; 
on  va  le  voir  rentrer  ,  julqua  celle  du  Péloponèfe,  'dans  les 
profondes  ténèbres  (l)  d’où  il  étoit  fort!.  Ce  ii’eftpas  qu’il  cefsât 
d  être  cultivé ,  qu’il  ne  fît  même  des  progrès  ;  mais  comme 
alors  on  necrivoit  rien,  que  tout  palîbit  par  une  tradition 
orale  des  maîtres  aux  difciples,  les  obfervatlons  5c  les  décou¬ 
vertes  péiilî'oient  avec  leurs  pofTelîèurs.  Quelques  débris  de 
CCS  counoilîànces,  échappés  au  pouvoir  deftniéîeur  du  temps. 


(q)  Calen.  Af^tJwd.  medendt  lib*  I*  1 

(r)  HerodoL  UiJ},  lé.  L 

Cf)  Wera,  hc.  citât,  llb,  .111 , 

cap.  -VA'Ji’/A', 

Tome  I.  ^ 


(t)  Plin»  riatt  libt  XXIX  t 
cap.  X, 


R 
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ne  font  preique  d’aucune  refîburce.  Le  temps  a  encore  moins 
refiieélc  les  écrits  d’Ératoflène ,  de  Phérccîde,  d’Apoibdore, 
d’Ariiis  de  Tarfe,  de  Polyante  de  Cyrène,  qui  avoient  fait 
i’hiüoire  des  Afclépiades.  U  n’en  refte  pius  que  les  noms, 
&  une  généalogie  sèche  (u),  qui  deicend  jufqu  a  Hippocrate. 
Aind  nous  nous  garderons  bien  d’imiter  ces  voyageurs  minu¬ 
tieux  qui,  faute  d’avoir  des  châteaux  à  décrire,  ne  font  pas 
grâce  du  moindre  buiflbn  qui  s’efl  offert  à  leurs  regards, 
dans  les  délèrts  qu’ils  ont  parcourus.  Pour  ne  plus  arrêter 
le  Ledeur  fur  le  faftidieux  tableau  des  fupcriiiüons  qui  ji’ont 
pas  moins  défiguré  la  Médecine  externe  des  fiècies  pliilofo- 
phiques ,  dans  lefquels  nous  allons  entrer ,  que  celle  des 
précédens,  nous  nous  bornerons  aux  faits  eflèntiels,  fans 
rien  omettre  cependant  de  ceux  qui  lerviront  à  renouer  la 
chaîne  lies  connoidânces  interrompues  par  la  perte  dçÿ 
monumens. 


ConTioîfîIt  nces 
des 

Afdcprades  * 
îtur  Anatomfi', 


Par  tout  ce  qui  a  précédé,  il  paroît  que  la  Chirurgie  des 
Afclépiades  étoit  purement  empyricjue.  On  connoifîbit  un 
remède  pour  telle  efpèce  de  plaie  ou  d’ulcère,  &  on  l’ap- 
pliquoit  fuis  autre  examen.  Si  i  on  faifait  quelqu  incifion , 
lorfqu’une  flèche  avoit  pénétré  les  chairs,  ce  n’étoit  que  pour 


*  /j7e  Cous  A^edkus  ^  jmguus  J-lippocrates  ; 

Pâtre  quidem  erat  Phradida  ^  matre  auteui  Plmnareta^ 
pxlflem  feptnnm  dechnus  ^  ex  Æfcidiipiï  progmle, 

Pofl  enlm  Projœ  capîio/7em  ^  m  irajeûwjîe  Phcdif 
Püdafyrhis  Jilius  Æfiulapîî  exïflem  ^ 

J'VîppQlùcmn  genuh  j  ex  qm  Soflratus  nütm  efl  ; 

Ex  quQ  Dardmus  ;  ex  qno  Cnfmnh  t  ex  quo  Clemyttades^ 
Cifjus  fiiius  Theodorus  Jecu/idas  rursus  fiatus  ej?^ 

Crîfojnide  Pheodatus  fecundus  nirsum  natm  ifi  : 

Ex  Thecdoro  hoc  auîeni  Soflraîus  tervus  ; 

Ex  qm  AJebfus  y  ex  qm  Crtofidicus  \  ex  quo  Î-Îippocraîes* 
Prmi  Hppocraîis  'ûuîem  fdll  Cmfidkï 
Fihm  erat  Pîeradîdas  :  ex  qm  Pheemireîa  ^ 
lik  mügnus  qui  if  fecundu^  fuit  Hippocrates*  ^  imni.  /yj 


^  Joar.  TtetieSj  Hijîr  Vltt 
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h  tirer  plus  aifément ,  pour  ne  point  caufer  de  dilacération, 
ultérîeiiie.  On  n’avoit  pas  alors  pour  objet  rie  prévenir 
i’étraiiglement  qu’entraîne  loiivent  l’inflammalion. 

Il  y  a  grande  apparence  que  c’efl  dans  des  lèclions  halài'rlées 
&.  fouvent  fuivies  d’accîdens,  que  Ion  apprit  à  refjieéler 
certaines  parties,  ou  à  diriger  dans  un  autre  lens  les  incifions. 
Ces  eiïàis,  répétés  par  la  imilüplicilé  des  circonftances,  tenoient 


lieu  de  connoiiîances  anatomiques. 

Cependajit,  ü  l’on  en  croit  Galien  (x),  lorfque  la  Médecine 
’étoit  renfermée  dans  la  famille  des  Alclépiatles ,  les  pcres 
enlêignoient  l’Anatomie  à  leurs  enians ,  &  les  accoutiinioient 
de  bonne  beiire  à  diflequer  les  animaux  ;  de  forte  que  cet 
iifage  patent  de  père  en  fils,  comme  par  une  tradition  manuelle, 
il  étoit  inutile  de  rien  écrire,  puifquil  étoil,  ajoute-t-il,  aulîl 
impofTibfe  qu’ils  roubiiafîènt ,  que  les  lettres  de  l'alphabet 
qu’ils  avoient  apprifes  prefqii’en  même  temps.  Ce  Médecin, 
dans  fou  enlhouftafine  pour  les  Afclépiades,  affure  encore  que 
i’Auatomie  étoit  de  leur  temps  à  là  perfeéliion,  ce  qui  n’eft 
point  &  ne  pouvoit  être  ;  d’ailleurs  celte  afiërtion  ne  s’accorde 
guère  avec  ce  que  nous  dirons  bientôt  du  Philofophe  Alcmæon, 
que  l’on  prétend  avoir  le  premier  dilTéqué  des  animaux. 

Leclerc  (y ),  d’après  Galien ,  penlê  qu’ils  avoient  pu  pro¬ 
fiter  des  découvertes  que  les  Égyptiens  avoient  faites  par 
l’embaumeinent  des  cadavres;  mats  i’art  d’embaumer,  on  la 
vu,  n’a  jamais  pu  tourner  à  l’avantage  de  l’Anatomie.  Nous 
avons  obfervé  que  la  répugnance  ou  le  reljieél  qu’ils  avoient 
pour  les  cadavres,  ayant  pâlie  aux  Grecs  (i),  &  de-là  aux 
Romains  (a),  il  a  toujours  été  un  obllacle  aux  progrès  de 
cette  Icience.  Que  d’avides  Arufpices,  au  gré  d’une  ruperllltion 
crédule,  aient  cherché  ou  feint  de  chercher  dans  les  entrailles 


(x)  Galen,  de  ûdmm  'tflr.  Aiwtom, 
Ith,  11 J  cüp,  i,-i:zIutroduCt  feu  Alcdict 
imâo. 

(y)  Hlflûîre  de  la  Médecine > 


{'l)  Plutarcli,  in  vkâ  fyUue.  = - 
Pûrphyr*  de  ahfl*  carn.  lib,  if  /-  jo* 

fa)  Afpici  humana  exta  nefis  haheri^ 
Pim,  fîiJioT*  natur*  Ub*  t 

mp.  it 

R  i| 
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des  animaux,  les  évènemens  incertains  du  iombre  avenir  ■ 
qu  autrefois  ies  Celtes  (h),  les  Efjîagnols  (i),  aient  en  la  barbare 
cLiriollté  d’obièrver  d’un  œil  attentif  les  entrailles  palpitantes 
des  viélimes  humaines,  quelle  utilité  pouvoir  tirer  l'Ana¬ 
tomie  de  ces  vaines  recherches  \  Quelles  lumières  pouvoient 
y  piiilêr  des  hommes ,  dont  l’objet  unique  ctoit  de  propager 
l’erreur  :  finon  une  Anatomie  très -fuperllci elle  &  bornée  à 
la  fimple  nomenclature  de  quelques  parties,  ou  tout  au  plus 
à  la  pofitioii  des  principaux  vilcères  î  Quant  à  la  marche  de 
certains  troncs  d’artères  ou  de  veines ,  on  l’a  moins  connue  par 
î'in/peélion  des  viéllmes,  que  par  la  pratique  de  la  Chirurgie  ; 
&  voilà  lins  doute  l’elpèce  d’ Anatomie  que  les  Afclépiades 
tenoienî  de  la  tradition. 


Pline  ofîle  quelque  chqfè  de  plus  fpécieux  fd),  en  nous 
apprenant  que  les  rois  d’Égypte  difîcquoient  les  corps  des 
morts,  pour  découvrir  les  maladies  qui  les  avoient  fait  périr. 
Si  cette  pratique  a  jamais  eu  lieu ,  c’eft  tout  au  plus  fous  les 
Ptolémées.  On  lit  à  la  vérité  dans  Galien  (e),  qu’à  Alexandrie 
on  démontroit  l’oftéologie  fur  des  pièces  naturelles  ;  mais 
il  eft  reconnu  que  cet  ufàge  ne  sert  établi  que  fous  leurs 
règnes.  Au  refte,  quand  ce  fait  regarderoit  les  premiers  rois 
d’Egypte,  quelle  induélion  pourroit-on  en  tirer!  Nous 
do  une- 1- il  une  idée  exaéle  des  connoiffiinces  anatomiques 
qu’on  attribue  aux  Afclépiades  !  Rien  de  tout  cela.  Pour 
favoir  donc  à  quoi  s’en  tenir,  11  faut  interroger  Hippocrate: 
fes  Inmières  dans  cette  partie  lerviront  de  mefiire  pour  appré¬ 
cier  celles  de  lès  prédéceliêurs.  Or,  dès  que  ce  giand 
Médecin ,  qui  étoit  un  de  leurs  delcendans,  &:  qui  Ens 
doute  avoit  profité  de  toutes  leurs  découvertes ,  n’étoit  pas 
fort  avancé  lui-même  dans  l’Anatomie ,  ils  dévoient  certai¬ 
nement  1  être  beaucoup  moins.  Car  l’application  infiitîgabie 
de  cet  excellent  génie,  là  làgacité,  lès  recherches  dans  une 
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(b)  Dfodor*  Sic.  îib*  V,  cap,  ix* 
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fcience  qii'ü  eftimoit  fi  iiccelTaîre  à  i  art  de  guérir  (f) ,  11e 
nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'eût  iaifîé  bien  iohi 
derrière  lui  tous  ceux  qui  i  avoient  précédé  dans  cette  carrière, 
tomme  il  Ta  fait  dans  la  Médecine- 


Galien  objeéle  que  fAnatomie  perdît  fon  îuftre  (g), 
lorrqiie  les  Afciépîades  commencèrent  a  enfeigncr  leur  art  à 
des  étrangers,  trop  avancés  en  âge,  pour  le  livrer  aux  diP 
ièélîons-  Alais  cette  fcience,  pafiant  en  des  mains  étrangères, 
en  fut -  elle  jnoijis  cultivée  dans  îa  famille  des  Afclépiades 
jyfqifau  temps  d'Hippocrate,  &  meme  après  lui?  On  ne  peut 
donc  en  tirer  aucune  induflion  contraire  à  fidée  que  nous 
a^^oiis  donnée  de  TAnatomie  de  ces  lemps-ià. 

Pour  ce  qui  efl:  du  cautère  acîuel  ,  les  Grecs  s  en  font 
fervi  de  bonne  heure,  &  ils  paroilîént  lavoir  empiainté  des 
Égyptiens  ou  des  Ethiopiens.  Ces  derniers  brûtoîent  ie 
front  de  leurs  eiihins  le  jour  de  leur  naillânce  (h),  &  les 
Étrufques ,  focciput.  Ce  remède  étoit  très-ufité  parmi  les 
Afcléj  >îades  ;  on  peut  s'en  convaincre  par  un  pafîîige  de 
Jambîique  (i),  &  par  la  ieciure  meme  des  écrits  d'Hippocrate- 
D'ailleurs  de  temps  immémorial,  il  étoit  d'ufîige  chez  pluiletfrs 
nations*  Les  Lybiens  (k)^  peuples  de  l'Afrique,  fur-tout  ceux 
qui  menoient  une  vie  pafiorale ,  en  faifoient  le  plus  grand  cas* 
Lorfque  leurs  enfans  avoieiit  atteint  k  quatrième  année,  on 
brûloit  aux  uns  les  veines  du  fommet  de  la  tete  avec  de  ia 
lai  ne  grade,  &  à  d'autres,  celles  des  tempes,  pour  les  pré¬ 
fer  ver  du  flegme  &  de  la  pituite,  qu'ils  croy oient  découler 
du  cerveau-  Quand  cette  brûlure  jetoit  ces  enfans  dans  une 
forte  de  /j:)afme,  on  ie  calmoît  en  les  arrofant  avec  de  J'urine 
de  bouc*  Ce  peuple,  qui  JouilToit  de  la  lanté  la  plus  confi^ 
tante  &  la  plus  robufle  >  ne  penfoit  la  devoir  qu'à  cette 
précaution- 


( f)  Corpcrls  natura  princtphnn 
fermoms  in  arte  nudkâ*  Hippocrat. 
de  ioc,  in  hùmm* 


(h)  Bartholin.  de  putrp^rh  veter^ 

(ï)  Janibiic.  de  vka  PythagüT^  j 
cap.  X^îX. 

(h)  Herodoc*  llb.  IV. 


(g)  Calen,  locù  ckütQt 
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Les  Scylhes-Nomiides  (l) ,  nation  qui  diljnitoit  tfe  l'antî- 
quilc  Je  îbn  origine  avec  ies  Egyptiens  (m) ,  ie  faifoieiit 
appliquer  le  feu  aux  épaules,  aux  bras,  aux  jointures,  à  la 
poitrine ,  aux  reins ,  &  la  raifon  de  cet  ulage  éloit  1  exceffive 
humidité  &  la  foiblefTe  de  leurs  articulations.  On  peut 
encore  préfumer  que  ies  Egyptiens  le  lont  fervi  trcs-ancieti- 
nement  du  cautère  aéluel,  .par  une  anecdote  que  Pii  ne  nous 
a  cüiiièrvce  / n  ).  Dès  le  temps  de  l’empereur  Claude , 
iorfque  la  mcntagre  (maladie  ainfi  nommée,  parce  qu’elle 
attaquoit  fur  -  tout  le  menton  )  comniehça  à  le  inanifeller 
à  Rome,  on  fit  venir  des  Médecins  Egyptiens,  comme  plus 
exercés  &  plus  habiles  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
qui  étoit  coinmune  dans  leur  pays  ;  ils  apjîiiqiièrent  le  feu 
avec  fuccès.  Cet  excellent  remede,  que  ta  molleiïc  de  ttos 
moeurs  a  rendu  li  rare  parmi  nous,  ell  d’un  ulage  familier 
chez  ies  Xurppons  dans  les  douleurs  des  articles  (o) g  8c  chez 
d’autres  nations  oii  l’art  eft  encore  au  berceau. 

C’efi;  ici  l’endroit  d’examiner  quel  étoit,  vers  le  même  temps, 
l’état  de  la  Chirurgie  chez  les  Juifs.  L’explication  forcée  de 
quelques  palïàges,  jointe  à  des  traditions  fabiileufes,  a  donné 
du  favoir  de  Salomon,  i’idée  la  plus  exagérée  ôc  la  plus  abfurde. 
On  fa  regardé  comme  un  homme  univerfèl.  Les  Alchimiftes 
en  ont  fait  un  de  leurs  Patriarches.  Dans  fa  defeription  allégo¬ 
rique  de  la  vieilleflê  fpj ,  on  a  cru  apercevoir  la  main  d’ua 
Anatomille  éclairé.  Il  elt  des  perfonnes  faciles  à  prévenir; 
pour  peu  qu’une  chofè  foit  fingulière  Sc  qu’elle  ait  i’ombre  de 
vraifèmbiance ,  ils  l’adoptent,  ta  croient,  la  débitent  meme 
comme  une  vérité.  Palchius/l^ },  fur  quelques  indiiélions  vagues 
de  Bontekoë  (rj ,  ne  balance  point  à  donner  gratuitement  à 


(l)  Hippocrat.  de  aère,  oquh  dX 

heh^ 

(m)  Herodùt,  hc,  dtat^  Jyftîn^^ 
lu  fl*  epimn*  lïb*  11}  cap*  /, 

(n)  Pim,  H  fl.  mt.  liB,  XXVI, 

cap,  /* 

(g)  Scbœffcr,  Defeript,  Lappm» 


( p)  Lih*  eccleflaft,  cap,  uïc, 

(q)  De  inventa  med,  nov*-^nt*îqt 
cap,  VI  ^  pag*  3  I  I  <Sc  3 

(r)  De  humanæ  vdee  fanitûte^ 
imrblSf  ipfaque  morte ^  pag,  2.7  B  * 
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Saloiïioii  la  connoiflànce  de  la  circulation  du  fàng.  Ce  qu'il 
y  a  de  mieux  attelle,  &  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  vrai ,  c’eil 
que  les  jugemens  de  ce  Prince  décèlent  un  homme  d’mi 
grand  lèns ,  d’un  eljwit  très -vif  Sc  très  -  pénétrant.  Il  ell 
jnème  à  croire  qu’il  ctoit  verle  dans  la  botanique,  puifque 
le  premier  Livre  des  Rois  porte  qu’il  connoilioit  depuis  le 
cèdre  du  Liban  jitfejnà  Ihyffope  (f)  :  &  lui- même  fe  rend  le 
témoignage,  qu’il  étoit  injïruit  des  différences  des  plantes  (t). 
Çh-m-w  à  leurs  propriétés  médkmales,  iln’avoit  pu  les  apprendre 
que  dans  la  pratique  de  l’art.  On  efl  fâché,  pour  l’honneur 
de  là  fagelTe  ou  de  fa  bonne  foi ,  qu’il  ait  aiîàifoniié  ces 
remèdes  de  tant  de  charmes  8c  de  prelliges  (uj. 

Ilîiïe  montra  plus  de  franchife  &  de  limplicité  dans  la  cure 
de  l’iiiccre  du  roi  Ézéchias ,  qu’il  guérit  par  rapplicatioii  tles 
catapkfmes  de  figues  fauvages,  fruit  qui  croiffoit  en  abon¬ 
dance  dans  la  Paleftine,  Quand  il  étoit  à  fa  maturité,  on  le 
paîtriffoit,  &  l’on  en  fai  foi  t  des  efpèces  de  gâteaux  en  forme 
de  briques,  afin  qu’il  le  confervât  plus  long-temps.  U  parok 
par  plulleurs  paflages  du  même  Prophète,  qu’on  empioyoit 
de  fon  temps  les  huiles  fx)  &;  les  rclines  fyj  dans  le  traitement 
des  plaies.  Le  Livre  de  l’Ecclefiafle ,  attribué  par  les  plus 
fâvans  critiques  à  Salomon ,  dépole  que  dès  -  lors  on  corn- 
pofoit  des  mélanges  en  forme  d’onguent  &  de  linîment  pour 
la  guérifon  des  bleflures 

On  ne  voit  point  qu’Ézéchias  fût  blâmé  d'avoir  eu 
recours  aux  remèdes  d’Ikïe,  comment  put -on  reprocher  au 
roi  Alà  (aj,  de  s’être  fervi  de  ceux  des  Médecins  dans  une 

fjJ  AfceijJe  in  Gaiaad  tif  îdh 
refinam  ^  virgo ,  fdia  Ægypt  'tf  fniftra 
inuiâpikas  mcdlcamma ,  fankas  nou 
mt  îîhL  Jerem,  cap*  XLVI?  v»  2  ; 
&:  cap,  VIIi  J  V*  2 1 , 

(l)  Ecckfiafl.  cap.  XXXVlîïj 

V.  7. 

(a)  Paralipmii  XVI ?  v* 

fota  oUq.  Ifaïe  1  >  v.  6,  I 


P  J  L.W.  i- 

(t)  LiL  Sapknî^  cap*  VI  >  v*  20* 

(u)  JofèpÏL  Antm,  Juâdkt  Hb* 
yiIL  —  Bdk  haliCOt  llb,  VUL 

(x)  E  phmâ  pidh  itfque  ad  ver- 
ticem  non  efl  in  eo  fankas.  Vidniis 
//ver  J  if  plûga  tumms  non  efl  circum- 
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violente  douleur  .ux  pieds  î  L'énigme  n’eft  pas  d!f]lclle  à 
expliquer,  Jufque-lù  les  Juifs  ii’iiyant  point  vrailembiablement 
de  Médecins  particuliers,  s’adretibient  à  leurs  Prêtres  ou  à 
leurs  Prophètes  qui  apjuiyoient  leurs  opérations  &.  leurs 
reinètles  de  la 'proteclion  de  Dieu,  tandis  que  les  Médecijis 
idolâtres  adminilb'oknt  leurs  remèdes  aii  nom  de  quelques 
ftuliès  Divinités ,  &  voilà  le  crime  d’Afa. 

On  peut  rapporter  à  la  même  époque  la  cure  de  Tobie. 
On  fût  qtie  ce  pieux  citoyen ,  latigiié  de  la  fépulture  des 
morts,  qui  l’a  voit  occupé  toute  une  nuit,  s’étant  endormi 
contre  une  muraille ,  des  excrémens  chauds  d’hirondelles 
tombèrent  de  leur  nid  dans  fes  yeux.  Il  en  devint  aveugle, 
6c  fon  hls  le  guérit  par  l’application  tLi  fiel  d’un  certain 
poilTon  (h)t 

Nous  devons  ici  rendre  quelque  hommage  aux  connoiP- 
fances  d’Homère.  S’il  n’a  point  été  Médecin,  les  poèmes  (ont 
au  moins  le  dépôt  de  prelque  toute  l’ancienne  Médecine  des 
Grecs.  On  y  trouve  Itir  l’Anatomie  &  la  Chirurgie  de  ces 
temps  reculés,  beaucoup  de  détails  qu’on  chercheroit  vainement 
ailleurs.  Sans  donner  dans  l’adiniralion  outrée  de  quelques-uns 
de  fes  amateurs,  on  ne  fiuroit  nier  qu’il  n’ait  eu  des  lumières 
furprenantes  pour  le  temps  où  il  vivoît.  ïl  ell  l’Hiflorien  des 
Arts  &  le  Peintre  des  mœurs,  fins  que  fi  poèfie  perde  rieji 
de  lit  force  ni  de  fes  agrcmens.  Ses  defcriptions  montrent 
que  l’Anatomie  6c  la  Chirurgie  de  fon  temps  lui  ctoient  fami¬ 
lières.  Il  lavoit  que  de  la  lélion  de  la  veine-cave  s’eiifuivoit 
promptement  la  mort.  Nous  avons  de  lui  une  defcription  allez 
liitisfailânte  du  tendon  d’Achille,  aiiili  nommé  apparemment 
de  ce  que,  dans  l’Antiquité,  011  donnoit  le  nom  d'Achille 
à  tout  ce  qui  avoit  une  force  ou  une  vertu  extraordinaire. 
Enfin  il  y  a  toute  l’exactitude  &  la  précifion  qufon  peut 
attendre  de  ces  premiers  âges  dans  l’expofition  qu’il  fait  de 
la  méthode  de  traiter  les  plaies,  de  les  laver,  d’en  arrêter  le 


Lib.  Tûb,  cap.  xi, 


lîing , 
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fang,  d’eii  tirer  les  flcehes  Êc  ks  dards,  &  d’y  appliquer  ies 
médicaiiieiis  convenables. 

Pline  obferve  avec  étonnement,  qu’Homère  qui  parle  ft 
fouvent  de  lotions  &  de  bains  fcj,  n’a  fait  aucune  mention 
des  fources  cliaudes ,  &  il  en  conclut  qu’il  n’en  exiftoit  pas 
alors;  mais  Philoftrate  fembfe  infîiuier  le  contraire,  lorlqu’if 
dit  que  l’Oracle  avoit  indiqué  aux  blefîes  du  fiége  de  Troie, 
des  eaux  que  les  habitans  de  Smyrne  appeioient  bains  ttA~ 
gaïuemitoi!  (d). 

Ce  Poëte,  après  fà  mort,  reçut  des  honneurs  divins.  Sept 
vil  ies  fe  difputèrent  la  gloire  de  l’avoir  vu  naître.  Ptoléniée 
Philopator  lui  fit  ériger  un  temple  autour  duquel  étoient  re- 
préfèntées  les  villes  qui  le  réciamoient  (e) par  une  injuflice 
qu’éprouvent  trop  communément  ies  grands  hommes,  pas 
une  ne  voulut  pourvoir  à  fit  fiibrifiance  pendant  fà  vie. 

Il  feroît  fijperflu  de  nous  étendre  davantage  Pur  la  perfonne 
d  Homère  :  ceux  qui  defireront  connojtre  toutes  les  parti¬ 
cularités  de  fil  Chirurgie ,  peuvent  confulter  Bartholiii  (j) 
&  Brin  de  1  (g). 

Le  même  âge  vit  naîti-e  un  autre  Homère  médecin ,  qui 
étoit  de  l’ile  de  Chic  ;  mais  î'hiftoire  ne  nous  apprend  rien 
de  lui ,  non  plus  que  de  Thalétas  ou  Thaïes  de  Crète.  Pour 
Épiménide,  on  dit  qu’il  pafîà  cinquante  ans  à  1  éludé  de  la 
Botanique  (h).  Héfiode  s  en  occupa  auiïi  :  ie  poüon  étoit  fa 
plante  favorite  (î) :  il  ii’y  avoit  rien  à  quoi  il  ne  la  crut  propre; 
mais  i'ulage  le  plus  ordinaire  qu’il  paroilîè  en  avoir  faît^ 
c’efl  en  lumigation,  fi  toutefois  fa  pratique  étoit  exempte  de 
fuperftitioin  Quoique  ce  vice  infectât  les  ouvrages  de  Ni- 
chepfus  Yoi  d’Egypte,  qui  avoit,  dit-on,  écrit  fur  toutes  les 
maladies,  ils  nen  étoient  que  plus  eftîmés  de  fâ  nation 


{c)  Hifl.  7tat,  If  b.  XXXI,  cap*  vi, 

(d)  il /AjVf Tioid  PhiJoft,  Herok, 

(t)  Elian.  yarlar.  Hîflor.  üb  XIII, 
cap.  XXK. 

(f)  Pûèti$  medkîst 
Tome  I, 


(g)  Adam*  Brifidcin*  Differt*  de 
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(i)  Plin*  Hîjïi  tïat.  üb*  II,  cap,  yi^ 
(k)  Eulëb.  chronk* 
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parce  que  le  peuple  prodigue  fon  admiration  à  tout  ce  quÜ 
ne  connoît  pas-  Nichepfus  donnoit  pour  un  excellent  ftoma- 
chique  le  jaljie  vert  ,  porté  en  forme  d’amulette.  Pour  en 
rendre  l’application  plus  efficace ,  il  vouloit  qu’on  y  fit  graver 
un  dratïon  rayonnant.  Galien  qui  le  cite  à  ce  iiijet  (I),  dît 
avoir  vu  le  même  effet  de  ce  jafpe ,  fans  qu’il  y  eût  rien  de 
grave.  Le  grand  Médecin  que  l’imagination  ! 

Aeliiis  nous  a  laiffé  la  defeription  d’un  emplâtre  8c  de 

s  fm),  qu’il  attribue  à  ce  roi  d'Egypte, 
un  remède  propre  à  brilèr  la  pierre 

dans  la  veffie  (n). 

L’Égypte,  vers  ce  même  temps,  avoit  confervé  tous  fes 
avantages ,  8c  fes  Médecins  joiiîflbient  de  la  plus  grande  répu¬ 
tation.  Cambyfe,  roi  de  Perfe  (0),  avoit  fait  venir  d’Egypte 
un  Médecin-Octilifte.  Celui-ci ,  pour  fatîsfaire  Éi  haine  contre 
Ainafis ,  roi  d’Égypte ,  engagea  Cambyle  dans  des  négocia¬ 
tions  qui  brouillèrent  ces  deux  Princes.  Cambyfe  finit  par 
porter  fes  armes  en  Égypte ,  8c  il  en  fit  la  conquête. 

Hérodote  ajoute  qu’il  fe  donna  une  làiigianle  bataille  fur 
les  frontières  de  l’Égypte,  Sc  qu’il  périt  beaucoup  de  monde 
de  part  8c  d’autre.  Comme  ce  n’étoit  i’ulage  ni  des  Perles  Jii 
des  Égyptiens  de  brûler  leurs  morts .  les  cadavres  reftèrent 
fur  le '"champ  de  bataille  en  proie  à  la  corruption.  On  en 
irouvoit  encore  les  os  du  temps  d’Hérodote  (p) mais  ce 
qu’il  y  a  de  particulier  ,  c’eft  que  les  crânes  des  Egyptiens 
étüient  très-durs  ,  8c  ceux  des  Perfes  fi  fragiles  8c  fi  minces 
qu’il  ctoit  facile  de  les  percer  d’un  léger  coup  de  pierre. 
L’Hlftorien  p]-étend  que  cette  différence  venoit  de  ce  que 
les  Perfes  avoient  toujours  la  tête  couverte  d’un  bonnet  ou 
d’une  thiare ,  au  lieu  que  les  Égyptiens  avoient  habituellement 
la  tête  ralee  8c  expolée  aux  rcyons  du  Soleil. 


quelques  autres  médicamen 
8c  il  le  fait  encore  auteur  d' 


(l)  Gafen.  de  funpL  jnedi  came  nier, 
faciihatîb^  iibé  IX. 

(m)  Tetrab.  J^firuuït 


(n)  Tetrah.  /j  fa  nu  //, 

(o)  Hei'oclot.  lib.  Illf  hïkw* 
(p  )  Lcco  ckato. 
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Les  Medetîns  Egyptiens  devinrent  bientôt  tellement  à  la 
modet  qu'il  ny  en  avoit  point  ci  autres  à  la  cour  du  loi  de 
Pej  lè  :  les  villes  meme  s  en  piocuroient  ;  les  Généraux  en 
attachoient  à  leur  perfoiine  pendant  la  guerre  fç). 

Entre  les  Arts  utiles,  Cyrus  accueillit  particulièrement  (a 
Médecine.  Ce  Prince  en  même  temps  attira  les  meilleurs 
Médecins  de  l'Égypte  frj.  Il  sentretenoit  avec  eux,  rérhauf- 
foit  leur  zèle,  encoiirageoît  leurs  taiens,  tant  par  rintérct  qu'il 
prenoit  aux  malades  qu'il  conboît  à  leurs  ïoins,  que  par  les 
récompenfes  ou  tes  éloges  dont  il  ho noroit  leurs  (uccès.  Sous 
Darius,  les  Médecins  perdirent  leur  crédit  avec  reflime  de  ce 
Prince,  parce  qu'ils  ne  purent  parvenir  à  ie  giicrir ,  comme 
on  le  vena  bientôt  à  raiticle  du  Médecin  Démocède, 

Jufqu'ici  nous  avons  vu  ks  Chirurgiens  exercer  un  Art 
muet,  ou  marcher  à  la  lueur  incertaine  &  trompeufe  de  la 
fimple  routine*  Maintenant,  les  Phîiorophes  vont  faire  de 
fétude  du  corps  humain  &  de  üi  nature  une  portion  de  leur 
domaine;  îis  regarderont  cette  intérelîànte  étude  comme  le 
rcfultatdeia  fdgcüh^JJ:  car,  difoit  expretîémenl  Démocrite , 
l'objet  de  la  Médecine  eft  de  guérir  les  maux  corporels,  & 
celui  de  la  Sageffe  de  guérir  les  maladies  de  l'ame.  On  vena 
donc  les  Phibfophes  porter  dans  Tan  de  guérir  ie  jargon  de 
ieur  Phyfique;  iis  donneront  ie  plus  fouvent  leurs  hypothèles 
pour  des  faits,  &  leurs  rêveries  pour  des  découvertes*  Sans 
avoir  plus  de  connoifîances  anatomiques  que  leurs  prédé- 
celîêurs,  ils  oferont  expliquer  les  relforts  &  les  mouvemens 
compliqués  de  notre  machine;  enfin  ils  fe  perdront  en  raE 
fonnemens-  Mais  avons-nous  droit  de  leur  faire  un  crime 
de  leurs  erreurs!  Ils  nous  ont  frayé  îa  route;  leurs  fautes 
mêmes  ont  inftruit  nos  pères,  &  les  ont  empêchés  den  faire 
de  feinblablcs-  Ckfl:  aînfi  que  la  raifon  s'épure ,  que  les 
connoifüinves  fe  développent,  que  les  Sciences  &  les  Arts 
s'avancent  înfenhblement  vers  la  perfeélion.  Nous  avons 
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cette  obligation  à  Pythagore  6c  à  fes  Dilciples.  A  la  ■vérité, 
ce  Philofophe  négligeoit  trop  t’expcrieiice  par  l'orgueilieufe 
dé  mangeai  fou  de  tout  expliquer;  mais  il  faut  peut-être  aller 
quelquefuis  au-delà  du  but  pour  frayer  des  routes  nouvelles 
&  faire  entrevoir  quelques  vérités  utiles. 

Leclerc ,  n'ayant  rien  trouvé  de  la  pratique  médecinale 
des  Pythagoriciens ,  croit  qu'ils  fe  font  bornés  à  la  ièule 
théorie  de  l’Art  ;  mais  pluHeurs  témoignages  dépoJènt  Je 
contraire  (t),  &  formellement  celui  de  Jamhliqiie  (u), 
Ihiftorien  de  Pythagore,  qui  repré  fente,  en  peu.  de  mots  à 
.wcs,  tout  le  ij'flème  médicinal  de  là  feéle.  «  C'eft, 
,  dans  la  diette  que  rélidoit  prefqiie  toute  leur  Méde¬ 
cine.  Ils  n’employoient  guère  de  médicamens  que  dans  la 
cure  des  plaies  &  des  ulcères.  Ils  faifoient  plus  d’ulage 
>1  d’onguent  &  de  cataplafîries  que  leurs  prédccefîèurs ,  &  moins 
d’ulage  du  feu  &  de  i’inftruraent  tranchant  »,  Il  n’oublie  pas 
d’oblerver  qu’ils  le  fervoient  aulîi  de  charmes  magiques.  Ce 
palTàge  prouve  bien  que  leur  Médecine  étoit  principalement 
chirurgicale. 

Les  Philolophes  qui  les  avoient  précédés,  comme  Thaïes; 
Phérécide ,  Toxaris  ,  Épiménide  ,  Zamolxis ,  n'étoient  que 
des  impofteurs  qui  cachoient  leur  ignorance  dans  la  Mé¬ 
decine  interne  fous  le  voile  de  la  charlatanerie  Si.  du  pédan- 
tihne.  Or  P  yüiagore  &  fcs  Se(5îateLirs  11e  porteront  pa.s  plus 
loin  leurs  vues* 

Pythagore  étoit  fils  Je  Mnefîirque  Je  Sam  os.  On  ii^efè 
pas  d  accord  fur  le  temps  de  fa  naîÎRuce  :  cependant  Denys 
d'Halicarnafle ,  Eiisèbe,  Tatien^  8c  Clément  d’Alexandrie, 
la  placent  tous  également  après  la  cinquantième  Olympiade- 
Son  père  le  conduifit  encore  enfant  en  Phénicie,  &  confia 
fon  éducation  au  Philofophe  Phérécyde;  enfui  te  il  voyagea 
en  divers  pays,  8c  fur-tout  en  Egypte,  où  il  acheta  par  ia 
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cil'côncifion  qu’il  fubit  (x),  ie  privilège  de  converfer  avec  les 
piètres»  &  d’être  initié  à  leurs  mydcres.  Celt  dans  cette 
École  qu’il  puifa  l’idée  de  l’immortalité  de  l’ame,  &  vraifèm- 
blablement  tout  ce  qu’il  favoit  de  Médecine.  A  fon  retour 
J’Égypte  en  Ionie,  il  confulta  les  plus  célèbres  oracles,  & 
finit  par  ouvrir  une  École  dans  Hi  patrie.  Ayant  quitte  Samos  , 
pour  fe  rendre  en  Italie,  il  fe  fixa  àCrotone,  où  il  eut  une 
viande  affluence  de  difciples.  C’efl  lui  qui  donna  ie  nom 
de  Plulofophie  aux  connoiflànces  naturelles  &  morales.  On 
dit  qu'il  fe  tint  quelque  temps  renfermé  dans  un  antre ,  où 
il  fe  vantoit  d’avoir  découvert  plufieurs  myftères.  l.e  plus  réel 
étüit  fart  d’en  impofer,  il  y  excella.  On  le  regarcioit ,  non 
comme  un  génie  rare,  mais  comme  une  Intelligence  d’un  ordre 
fiipérieur ,  qui  lionoroit  la  Terre  de  fa  préfence  ;  &  lui- 
même  fe  difoit  d’une  nature  immortelle  (y).  Toute  l’Antiquité 
s’accorde  à  dire  qu’une  mort  violente  termina  lès  jours, 
mais  on  ne  fait  pas  préciféinent  à  quel  âge. 

Pytbagore  ell  ie  premier  qui  ait  écrit  de  la  vertu  des 
plantes.  On  ne  devine  pas  pourquoi  Leclerc  attribue  cet 
ouvrage  à  un  certain  Cléemporus ,  puifque  Pline ,  de  l’au¬ 
torité  duquel  il  s’appuie  (i),  ajoute  que  la  tradition ,  de 
concert  avec  toute  l’Antiquité,  en  regarde  Pytbagore  comme 
le  véritable  Auteur,  &  qu’il  ie  cite  expreffément  fous  fon 
nom.  Cet  ouvrage,  à  en  juger  par  ce  que  Pline  paroît 
en  avoir  extrait,  ne  relpiroit  que  la  fiipei-ftilion  &  ie  char- 
latanifme.  Pytbagore  y  parloît  d’une  plante  nommée  mcncüs 
ou  corynîhas  (a) ,  dont  la  décoétion  dans  l’eau  eft  fi  efficace 
contre  la  morfîire  des  ferpens ,  cpie  la  lêule  fomentation  ia 
guérit  fur  ie  champ.  Il  ajoute  que  fi  quelqu’un  venoit  à  fe 
coucher  fur  l’herbe  où  fon  auroit  Jeté  cette  décoétion,  il 
tomheroît  dans  un  état  mortel  &  incurable  par  la  force 
prodigieufe  du  poifoii  de  cette  plante,  quoiqu’elle  même  ffiit 
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un  contre-poîfon.  Il  eft  une  autre  plante  que  ce  PhÜofophe 
nomme  aproxïs ,  dont  îa  racine  produit  de  loin  des  feux 
comme  le  naphte.  Si  l’on  vient  à  efTuyer  quelque  maladie, 
lorltiLie  cette  plante  ert  dans  la  Heur,  on  en  rclîènl conilaminent 
les  atteintes  à  la  même  époque. 

Clément  d’Alexandrie  (i) ,  examinant  les  raifons  pour 
iefqueües  Pytliagore  défendit  l’ufage  des  fèves,  prétend  que 
ce  n’étoit  ni  parce  que  ce  légume  cil  venteux  &  de  difficile 
digelli on ,  ni  parce  que  relièmblant  à  la  tête  d’un  homme, 
il  craignoit  de  manger  celle  de  Ion  père  ;  mais  à  des  abfurdités, 
il  fubftitue  d'autres  abliirdités  non  moins  e'tranges.  Il  croît  que 
c’eft  parce  qu’elles  rendoient  llériles  les  femmes  qui  en  man- 
geoieiit;  il  s’appuie  de  l’autorité  de  Théoph  i  aile  qui ,  dans  fon 
Livre  des  chofes  naturelles,  affine  que  fi  l’on  dépofe  à  la  racine 
d’un  arbre  nouvellement  planté,  une  gotiffi  de  haricot,  c’en 
eft  allez  pour  le  faire  mourir;  il  dit  même  que  les  poules 
qui  en  mangent,  deviennent  ftériles.  D’autres  ont  cru  que 
Pythagore  n’avoit  défendu  ce  légume  (c),  qu’à  caufe  de  Ion 
fuc  groffier  &  Hitueux  qui,  embarraliànt  le  cerveau,  ap- 
pefantil  i’ame,  Sc  l’empêche  de  vaquer  aux  contemplations 
phiiofophiques.  Si  ce  n’eft  pas  la  vraie  raifon  qui  déterminoit 
Pythagore  à  défendre  les  fèves,  rien  ne  répugne  à  l’adopter: 
car  on  liiit  que  pour  enchanter  i’ame ,  &  y  ramener  le  calme, 
il  ordonnoit  à  lès  dîldples  de  fe  coucher  au  fon  de  la  lyre  & 
des  chants  agréables  ;  c’étoit  même  fôii  remède  dans  les  ma¬ 
ladies  internes.  Paroi lîbit-il  dans  une  ville la  Renommée 
pubiioit  qu’ii  y  étoit  venu,  non  pour  enlèigner,  mais  pour 
guérir.  Ce  Philofophe  délinillôil  îa  faute ,  une  harmonie; 
&  qu’entendoit- il  par  cette  harmonie!  un  accord  dépen¬ 
dant  de  la  force  des  nombres  auxquels  il  rapportoit  la  plupart 
de  les  principes. 

Si  ion  jette  les  yeux  fur  là  philofophje,  on  entrevoit  dans 
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beaucoup  d 'erreure ,  les  germes  de  quelques  vérités,  IJ  difoit 
que  la  matière  prolifique  ctoit  l’écume  du  fang  le  plus  pur  M: 
que  toutes  les  femmes  éjaculent  de  la  femence  dans  laéle  Pf’yfiologie 
vénérien  ,  puifqu’elies  ont  des  vaifl’eaux  feminaires  comme  les  pvtiworc. 
hommes ,  quoique  différemment  organifés  ;  d’où  il  concluoit 
qu  elles  ont  encore  de  l’appétence  après  l’aéte  de  la  génération. 

Il  enfèignoit  qu’au  moment  de  la  conception,  il  defcend  du 
cerveau  une  fubflance  imprégnée  (fj  d’une  vapeur  chaude, 
dont  lame  &  les  lèns  tirent  leur  origine,  tandis  que  du 
lang  &  des  autres  humeurs  fe  forment  la  ch<air ,  les  os ,  les 
neiîs,  les  poils,  &  tout  le  corps  en  général  Quant  à  l’enfant,  il 
prctendoit  qu’il  avoit  la  conlormation  &L  fii  confiilance  dans 
les  quarante  jours;  mais,  que  lêloii  l’harmonie  des  nombres, 
il  n’avoit  fa  perfeédîon  qu’au  lepticme  on  au  neuvième  mois, 

&  le  plus  fouvent  au  dixième,  où  il  naiffoit.  Pythagore 
admettüit  deux  termes  pour  raccouchement  (g),  le  leplième 


&  le  neuvième  ou  dixième  mois.  Dans  Tmi  &  l’autre  ,  il  y 
avoit  un  nombre  de  jours  particulier  pour  la  conformation  de 
i’enlant.  En  comparant  eiitr’eux  les  nombres  qui  mettent 
quelque  changement  dans  lu  converfion  de  la  lèmence  en 
fiing ,  du  fang  en  chair ,  &  de  la  chair  en  forme  humaine ,  il 
difoit  qu'il  y  avoît  les  mêmes  proportions  qu’entre  les  voix 
Illumines,  qui  fe  nomment  en  mufinue  Voilà  une 

partie  de  fes  fonges  pliifiologîques  ;  ceux  d’Empcdocle  fou 
dilciple ,  ne  (ont  pas  moins  linguiiers. 

Ce  Philofophe- médecin  étoit  d’Agrigente,  où  il  vivoit  emféooci. 
avec  éclat.  Soji  habileté  dans  la  Phyfique,  &  peut-ctie  encore 
plus  dans  l’art  des  prefliges ,  lui  ht  attribuer  des  miracles. 

La  Médecine  &  lu  Magie  furent  long  -  temps  deux  foeurs 
înléparablest  Empédocle,  à  l’imitation  de  Ton  maître,  lê  garda 
bien  de  les  défunir.  Il  trouva  c|ue  leur  affocîation  ouvroit 
une  voie  prompte  &  commode  à  la  réputation  ;  il  la  luivit. 
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Ce  nefl;  pas  qu’ii  ne  fût  d’un  favoir  diftînguc  pour  ion 
temps;  mais  fi  les  lumières  de  l’efuit  éclairent  le  cœur, 
elles  ne  le  dirigent  pas  toujours  vers  le  bien. 

Nous  ne  lavons  rien  de  la  théorie  ni  de  la  pratique  mcdi- 
chiale  d’Empédocle  ;  tout  ce  qui  jious  relie  de  lui  elt  pure¬ 
ment  phyüobgique.  Voici  comment  il  expliquoit  la  reljji- 
ration.  A  mefure  que  l’humidité  (h),  furabondante  dans  les 
premiers  momens  de  la  formation  du  iœtus,  commence  à 
s’épuifer ,  l’air  prend  là  place  en  s’infinuant  à  travers  les  pores  ; 
bientôt  la  chaleur  naturelle,  failant  eüort  pour  lortir,  chalTè 
l’air  au-dehors,  6c  produit  l’expiration:  iorfque  cette  chaleur 
rentre,  elle  introduit  l’air  de  nouveau,  c’efl  l’infpiration.  H 
attribuoit  le  fommeil  au  refroidilîèment  modéré  de  la  chaleur 
du  fing,  6t  croyoit  que  le  refroidilîèment  total  étoit  la  mort. 
Son  lyftème  fur  k  formation  des  animaux  eft  plus  vrai- 
lèmbkble  (î).  Il  imaginoit  que  certaines  parties  du  corps 
étoient  contenues  dans  la  lèmence  du  mâle ,  &  d’autres 
dans  celle  de  la  femelle  ;  de  manicre  que  ces  parties  ifolées, 
tendant  à  le  rapprocher,  formoient  l’appetit  vénérien.  Selon 
lui ,  la  relîèmblance  des  enfans  avec  le  père  ou  k  mère  (k), 
étoit  i’efîèt  de  k  chaleur  prédominante  de  l’une  des  deur 
lèmences  ;  &  k  diliemblance ,  celui  de  l’évaporation  de  U 
chaleur  qu’ elles  coutenoieiit.  Comine  les  enfans  reflètnbloienÈ 
quelquefois  plus  à  d’autres  perfonnes  qu’à  leurs  païens , 
Empédocle  en  rejetoit  k  caule  fur  i’imaginatioii  de  la  mère 
(l),  qui  s’étoit  fixée  fur  un  autre  objet  au  moment  de  la 
conception.  11  peirfoît  que  la  formation  de  l’homme  com- 
mençoit  par  le  cœur  (m),  comme  étant  le  principe  de  fa 
vie:  fi  k  lèmence  venoit  du  côté  droit,  il  en  réfultoit  un 
mâle;  li  elle  venoit  du  côté  gauche,  une  femelle.  Si  k 
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femence  du  père  &.  de  la  mère  ètoît  anîmce  d’une  chaleur 
égale ,  il  de  voit  naître  un  his  reflemWant  à  fon  père  ;  fi 
rime  &  1  autre  étoîent  froides,  c'ctoit  une  fille  qui  refîembloit 
a  fà.  mère.  Si  la  lemence  du  père  étoit  chaude,  &  celle  de 
la  mère  froide,  la  mère  avoit  un  fib  qui  lui  relTembloît;  fï 
au  contraire  la  femence  de  la  mère  étoit  chaude,  &  celle 
du  père  froide,  il  nailToit  une  fiiie  refièmblante  à  fon  père. 
Il  a) outoit  par  rapport  aux  jumeaux,  que,  h  les  deux  lèmences 
étoient  également  chaudes,  il  deyoit  naître  deux  garçons;  & 
û  elles  étüient  ét^alement  froides,  deux  filles.  Si  k  femence 

O 

de  fun  des  deux  étoit  plus  froide ,  les  jumeaux  étoient  des 
deux  fexes,  EmpéJocle  croyoit  que  les  membres  de  riromme 
ne  commençoieiit  à  fe  former  que  le  trente-fïxième  jour  de 
la  cüiiceptiüii  julquau  quarante -neuvième  (n).  Enfin  rien 
ifefl  plus  pitoyable  que  la  rai  Ion  (ju’il  donne  de  la  vitalité 
des  enfans  à  fept  mois.  «  Dans  le  temps,  dit -il,  que  le 
genre  humain  lortit  de  la  terre,  la  îeiiteur ,  dont  marchoit  fe 
Soleil  dans  tes  commencemeiis ,  failoit  qifuii  jour  étoit 
d'abord  aulTi  long,  que  le  loiit  maintenant  dix  mois;  mais 
comme  par  fucceffion  de  temps,  il  eut  h  durée  de  fept  mois, 
c'eft  ce  qui  a  fait  que  les  enfans  ont  eu  la  meme  vitalité  à 
fept  mois  qifà  dix,  étant  dans  Fordre  du  fyftème  iiniveifel, 
qu'un  enfant  fe  formât  &  naquît  en  un  jour  foj*  « 

Empcdocle  ne  s'entend  pas  mieux,  lorfqu'il  raifbane  fur 
les  principes  qui  conftituent  le  corps  humain.  Il  prétend 
que  la  chair  fe  forme  du  mélange  des  quatre  Eiéniens;  les 
nerfs,  du  feu  &  de  la  terre;  les  ongles,  par  le  refroiditreineiit 
des  nerfs  qui  reçoivent  en  cet  endroit  Fimprellioii 

de  F  air;  les  os,  de  la  terre  &  de  Feau,  &  cjue  de  ces  quatre 
principes  font  compolees  fa  fueur  &  les  larmes.  Ceux  qui 
aiment  à  donner  aux  découvertes  une  origine  ancienne, 
trouveront,  dans  ce  qu'il  dit  du  lens  de  Fouïe,  une  explication 
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piu5  (âlisfaîfajite,  mais  cvidemiTient  fauflê,  6c  qui  n’a  qu'une 

apparente  fpécieufe  (^j)-  , 

On  peut  préfumer  que  la  Phyfioiogre  d’Epi charme,  autre 
cliiciple  de  Pythagore,  n’étoit  pas  plus  liimineule.  Ce  Phüo- 
fophe  étoit  de  Cos;  il  écrivit  lur  la  Médecine  fr),  8c  il  en 
exilie  encore  plulîeurs  traités  manulcrits  dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican  ([).  Nous  apprenons  de  Pline  (t),  qu’il  appiiquoit 
les  feuilles  de  houblon  fur  les  maux  des  tellicules  &  des 
parties  génitales.  Épicharme  ne  penloît  pas  que  le  terme  de 
l’accouchement  lût  naturel  à  huit  mois  (it). 

Alcmæon,  Alcmæon  qui  a  la  réputation  d’avoir  le  premier  dilîcqué 
des  animaux  pour  en  connoître  la  llruéT:nre  (x),  8c  d’avoir 
écrit  fur  la  nature  de  l’œil ,  n’étoit  guère  P*  ils  înrtruit  de 
riifiige  des  parties  8c  des  fondions  du  corps  humain.  Il  confi- 
dci  oit  le  fœtus  comme  une  épongé  qui  ablorbe  par  Tes  pores 
toutes  les  fidxftaiices  propres  à  ia  nu  tri  t  ion  ii  croyoit 

qu  il  cojnniiençoit  à  fe  former  par  la  tcte  ,  comme  ctant  le 
ficge  de  la  raüon  fz)’  prciendoit  que  la  lemence  part  non- 
feuiement  de  la  moelle  J,  maïs  meme  de  ia  graifîè,  &  en 
grande  partie  de  la  chair  ;  que  la  iemence  du  père  &  celle 
de  la  mère  concouroient  à  fœuvre  de  la  génération  ^  Sc  que 
Te n faut  avoit  la  reflèmbîance  de  celui  des  deux  qui  avoit 
fourni  le  plus  de  fernence  dans  Taète 

’  Ce  Phïlolophe  faifolt  confifter  la  lanté  dans  féquüîbre  ou 
dans  Texaèle  proportion  de  niumi de  1^9^,  du  chaud,  du  frokÇ 


{(])  Empédoeïe  enfeignoit  tjuc  l'ouïe 
s*opère,  quand  Taîr  vient  à  frapper 
h  cavité  de  roreiiie  (  73S  } 

qu'il  dit  être  rurpendue  dans  fa  cavité 
comme  une  cloche  ,  recevoir  fbn 
impuifmn  *  (  ),  Plutarclit 

pùxk.  PJikofop/icr,  lîi>.  IV ^  Ciip^ 

AK/, 

(''9Djogen.  Laêrt*  lil\  VI II^  m 
yhâ  Epkharmi. 

(f)  Conrad,  Gefncr*  Ekndu 
fcr'iptùn 


(î)  Plîn.  nat*  ilb*  XX, 

cap,  IX, 

(u)  Ccnlor,  de  Se  natal,  cap,  VU, 

fxj  ChaTcîd.  Comment,  mE/mæian 
Platon,  pag,  J 40, 

(y)  VUit^rch,  de pladt,  P/klofip/ior, 
Ilb.  K  -TK/, 

f  Ideni;  Idd.  Cap,  XVîi, 

(il)  Cenfûr*  de  dk  natal,  cap,  F* 

(h)  îdem  ,  cap,  Vf, 

(c)  Plutaich.  kc^  chat,  cap,  XXX, 
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du  fec ,  de  i’amer ,  du  doux ,  &  des  autres  facultés  qu'Hip- 
nocrate  &  Galien  ont  admilès.  Une  de  ces  facilites  venoit- 
elle  à  prédominer,  il  s’enfuivoit  une  maladie.  II  avoit  fur  la 
veille;  fur  le  fommeil  &  fur  la  mort  des  idées  afTez  oblcitres. 

L’expanfion  du  làng  dans  les  veines  produifoit  (d),  lèlon  lui, 
la  veille ,  &  foii  retour  au  confluent  des  veines,  le  fommeil; 
la  ftalê  du  fuig  dans  ce  confluent  donnoit  la  mort.  Cétoit 
prendre  reflet  pour  la  caulê.  ï!  n  avoit  pas  fur  les  fens  des 
principes  plus  certains.  Comme  il  croyoit  que  ce  que  nous 
appelons  ïoràik  hiterne  étoit  un  vide  f e),  &  que  tout  vide 
retentit ,  il  en  inféroit  que  le  fon  ejui  s’y  portoit  produiloit 
une  forte  d'écho ,  &  que  c ’étoit-là  l’ouïe.  Il  plaçoit  dans  le 
cerveau  la  principale  partie  de  l’ame  (f) l  c  étoit  de-la ,  comme 
de  fon  trône  ,  quelle  favouroit  les  odeurs  qui  lui  éloient 
prélentées  par  la  refpiration.  Alcmieon  eft  repris  par  Arif-' 
tote  (g) ,  d’avoir  cru  que  les  chèvres  refpiroient  par  l’oreille. 

Il  meUoit  le  fiége  du  goût  dans  la  langue  (h)  ;  mais  c’étoit 
s’arrêter  à  racceiroire,  de  dire  qu’elle  ne  diftinguoit  les  faveurs 
que  par  l’humidité  &  une  chaleur  modérée.  Aicmæon  con- 
fidérant  que  de  l’effufion  de  la  femence  humaine  s’enfuivoient 
raffiiflèment,  la  langueur  &  le  dépériflèment  de  la  machine, 
en  concluoit  qu’elle  étoit  une  émanation  du  cerveau  (ï). 

Si  on  rencontre ,  dans  fa  Phyfiologie ,  des  hypothèfes  moi  ns 
déraifonnabies  que  celles  de  les  prédecefleurs  ,  on  ne  voit 
pas  quelles  foieni  fondées  fur  une  connoîflàiice  plus  exaéte 
des  parues  :  tout  y  eft  fimple  conjeélure.  Aufli  confcffe-l-il 
modeflement  que  c’eft  tout  ce  qui  eft  permis  à  1  homme ,  & 
que  la  connoifïïince  claire  &  manifefte  des  choies  11  appartient 
qu’aux  Dieux. 

Cet  Aicmæon  étoit  fils  de  Pirithus  de  Crotone.  11^  avoit 
écrit  quelques  Traités,  que  l’injure  des  temps  nous  a  ravis. 

Démocède ,  fon  compatriote ,  n  eft  guère  connu  par  là  DtMocèDE. 


(à)  Plutardi*  kc.  emu*  €üp<  xxiîî* 
(t)  Idem,  Ihld^  lih*  ÎVt  cap^  xvi* 
(f)  Idem,  Ibid.  cap,  xvii* 


(g)  Hiftor*  ünîmaL 

(h)  Pliitarcîi*  ioc.  ck,  cap,  xyili» 

(i)  Idcni/  lit*  Vx 

T  i; 


1^8  H  t  s  T  0  t  n  E 

théorie;  mais  fa  pratique  décèle  un  habile  Chirurgien.  II 
avoit  fàll  de  cet  art  une  étude  particulière.  Pour  fe  foufhaiie 
aux  bizarreries  8c  aux  emportemens  de  fon  père ,  ü  quitta 
fa.  patrie,  &  pada  dans  file  d'Eginc,  où  il  demeuia  un  an. 
Sans  avoir  les  înftrumens  nécefiàires  à  fon  art,  &  fans  autre 
préparation,  il  furpaflà  les  Médecins  les  plus  diftingués.  Les 
Éginettes,  pour  l’engager  à  refter  chez  eux,  lui  arturèrent 
un  talent  par  année.  Trois  ans  après,  il  fut  appelé  à  Athènes 
avec  une  augmentation  de  fà  penfion.  L’année  fuivante, 
Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  le  l’attacha  moyennant  deux 
talens.  Ce  tyran  ayant  été  attiré  en  Afie  par  Orefle ,  Gou¬ 
verneur  pour  le  roi  de  Perfè,  qui  Je  fit  mourir  en  croix, 
Démoccde  fut  fait  prifonnîer  avec  quelques  autres  Grecs. 
Quelque  temps  après,  Orefte  lui-même  étant  devenu  fiifpeéï; 
à  la  cour  de  Perfè,  fut  afîàlfiné.  On  emmena  en  Peifè  toute 
fà  Miüfon,  dont  Démocède  faifoit  partie.  Vers  ce  même 
tem[)s  Darius,  en  defcendant  de  cheval,  fe  donna  une  fi 
violente  entqrfè  que  fon  pied  fè  luxa.  On  eut  recours  aux 
Médecins  d’Egypte,  eflimés  alors  les  plus  habiles:  tous  les 
efforts  fingLiiiers  qu’ils  purent  faire  pour  réduire  cette  luxa¬ 
tion ,  loin  d’être  utiles,  agmvèrent  à  tel  point  le  mal,  que  fe 
Roi  pafià  fept  jours  &  fèpt  nuits ,  dans  les  plus  vives  douleurs. 
Le  huitième  jour,  quelqu’un  parla  de  Démocède;  on  vanta 
les  cures  qu’il  avoit  faites  à  Sardes.  Ce  Médecin  étoit  en 
prîfon.  Darius  ordonna  qu'on  le  fît  venir:  il  parut,  comme 
il  étoit,  mal  vêtu ,  chargé  de  chaînes.  Ce  Prince  lui  demanda 
s’il  fàvoit  la  Médecine.  Démocède  craignant,  s’il  convenoit 
du  fait,  d’être  expatrie  pour  toujours,  prit  le  parti  de  difli- 
muîer  ;  mais  Darius ,  qui  s’en  aperçut,  ordonna  de  le  mettre 
à  la  quelfion.  Alors ,  il  avoua  qu’il  avoit  appris  quelque 
tliofè  par  les  liaifons  qu’il  avoit  eues  avec  un  Médecin  ;  que 
cependant  il  étoit  bien  loin  d’avoir  toutes  les  connoiflîmces 
nécefiàires.  Sur  cet  aveu,  il  lui  fut  ordonné  de  traiter  le 
Roi  à  la  manière  des  Grecs.  Il  commença  par  faire  fur  la 
partie  makde,  des  fomentations  adoucifiàntes.  Le  Roi  reprit 
en  peu  de  jours,  la  tranquillité  &  fe  fommeil;  enfin  il  recouvra, 
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contre  tout  efpoiis  rentière  liberté  de  Ion  pied  fk). 

Darius  en  reconnoiliùnte  de  cette  cure,  lui  iSt  prcfent 
de  deux  chaînes  d’or-  Dcmoccde  lui  demanda  s'il  prétendoit 
ie  vécompenler  en  doublant  les  maux.  Le  Prince  charmé  de 
cette  répartie  Tenvoya  à  les  femmes.  Les  einuiques  qui  le 
conduifüient  lannoncèrent  comme  le  Médecin  qui  a  volt 
lauvé  la  vie  au  Roi.  Chacune  d'elles  lui  ht  des  préfens,  8c 
Darius  le  combla  de  biens  Sc  de  diftinclions,  il  avoit 
f  honneur  de  manger  à  la  table  »  &  fes  défi  15  étoîent  prévenus 
en  tout;  mais  il  maiiqu(jit  à  fon  bonheur  la  liberté  de 
retourner  dans  fa  patrie  :  cette  reflri(5iion  lui  failuit  fentir 
qu'il  n'étoît  qu'un  efeiave  diftingué.  Le  premier  ullige  qu'il 
fit  de  fa  libei  tc  ,  fut  d'obtenir  la  grâce  des  Médecins  d’Egypte 
que  le  Roi  vouloit  hure  punir  du  fupplice  de  la  croix,  pour 
s'ètre  lailfc  furpaücr  par  un  Médecin  grec. 

Atülie,  fille  de  Cyrus  &  femme  de  Darius,  avoit  depuis, 
long-temps  un  ulcère  à  la  mamelle.  Tant  qiéil  n'avoit  poi nt> 
été  confidérable,  elle  avoit  diflimulé  ;  malsi  s  apercevant  qu'il 
faifüil;  des  progrès  rapides,  elle  ie  fit  voir  à  Démocède,  qui, 
lui  promit  de  la  guérir,  8c  y  réuffit.  Il  faifit  cette  occafioii 
pour  la  prier  de  le  faire  employer  dans  une  négociation,  & 
il  lobtint.  C eft  fous  ce  fpecieux  prétexte  que  Démocède 
ménagea  fon  retour  dans  fa  patrie,  ob  il  époufa  la  fille  du 
fameux  athlète  Miion,  fi  célèbre  dans  iantiquité, 
force  extraordinaire. 

Les  Pythagoriciens  ne  font  pas  tes  feuls  Phiiüfophes  qui 
fe  font  mêles  de  la.  Médecine.  Oli  cite  encore  Heraclite, 
Démocrite,  Diafj^oras.  L'Hiftoire  fort  drffufe  fur  la  vie  & 

^  O  ^  ,  ■ 

la  doélrijie  philofophique  des  deux  premiers,  ne  nous, apprend 
prefque  rien  de  leur  Chirurgie.  , Tout  ce  quon  fait  de 
Démocrite,  c'eft  que,  pour  n'être  point  dîftrait  dans  fos  DiMocRîT 
méditations,  il  fê  retira  près  d'Abdère,  fa  patrie,  dans 
une  petite  maifon  ifoiée  que  Ion  frèi'e  lui  avoit  donnée.  Les 
Abdéritains  que  k  curiofité  conduiloit  à  fl  retraite,  le  voyant 


Herodot,  liif,  IIL 


IDjagoras- 


Zamolxis. 
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fou  vent  rire,  fans  caufe  apparente,  le  taxèrent  de  folie.  On 
dit  incme  qu’il  firent  venir  Hippocrate  pour  le  guérir  de 
cette  maladie.  Ce  gi*and  Médecin  le  trouvant  occupé  de  ia 
diflèélioii  de  quelques  animaux  (I),  lui  demanda  quel  étoit 
l’objet  de  les  recherches!  de  découvrir,  répondit  Démocriie, 
fi  la  bile  eft  la  caufe  de  la  folie.  On  ajoute  qu’Hippocrate 
apprit  de  lui,  que  la  vanité  des  hommes  étoit  l’effet  de  fon 
rire  continuel.  On  attribue  à  Démocrite  d’avoir  dit  le 
premier,  que  le  toii,  ou  plutôt  le  moment  où  le  confomme 
l’aéte  vénérien ,  ejî  une  courte  épïïepfte, 

li  ne  nous  relie  non  plus  de  Diagoras,  qu’un  petit  fragment 
relatif  à  la  Chirurgie.  C’elt  la  formule  d’un  collyre  qii’Aetius 
décore  du  nom  de  Grand  (m),&L  qui  étoit  compole  de  rôles, 
d’antimoine,  de  rouille  Sc  de  paillettes  d’airain,  &  d’opium. 
Ce  qu’on  lit  dans  Diofcoride  (nj,  qui  dit ,  d’après  Éi  aliffiate, 
que  Diagoras  condamnoit  l’opium  dans  les  inflammations 
des  oreilles  &  des  yeux,  ne  contredit  point  i’ulâge  qu’il  en 
faifoit,  puifquil  ne  le  prefcrivoit  que  dans  les  maladies 
chroniques  &  rebelles  de  cet  organe. 

Nous  joindrons  à  ces  Phiiofophes  -  médecins,  le  célèbre 
Zamolxis,  phiiolôphe  né  parmi  les  Thraces  ou  les  Gètes.  Les 
uns  le  font  maître,  d’autres  difcipie-de  Pylhagore.  Le  plus 
grand  éloge  qu’on  en  puilfe  faire,  c’eff  de  dire  qu’il  fut  en  même 
temps  le  Roi  &;  le  Dieu  de  là  nation  (o).  Elle  tenoit  de  lui 
l’Art  de  guérir;  on  avoit  de  fon  liivoir  cn  Médecine  une  fi 
haute  opinion ,  qu’on  diloit  de  ceux  qui  fovtoient  de  fon 
école ,  qu’ils  donnoient  l'immortalité.  Zamolxis  avoit  pour 
maxime  (p),  que  comme  on  ne  doit  p;is  guérir  les  yeux 
lans  guérir  la  tête  ,  on  ne  devoit  pas  guérir  le  corps  lâns 
s’occuper  de  famé  :  que  c’étoit  pour  cela  que  la  plupart  des 


(  O  Voye-^  les  Lettres  d'Hippocrate 
à  la  fin  de  (es  (Euvres. 

(in.)  Lib,  VUt  cap,  CVIIIt 

( n)  l:ih,  IV,  cap,  de  Papanre 
faùyo. 


(o)  Zwingerus.  Thtaîr,  vk.  humm^ 
tome  V* 

(p)  Plato.  m  Charmidcn 
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MéJecins  Grecs,  echouoîent  dans  !a  cure  des  maladies;  qui! 
fàilüit  donc  gLitrir  rame  par  des  enclunteinens ,  c’ell-à-di re, 
par  des  moyens  qui  pu  lient  y  porter  le  calme  &  la  léciirité. 
Le  précepte'  eft  excelkiit,  mais  il  n’eft  que  trop  ordinaire 
d'eji  abuler* 

L^HiÜoire  ne  nou5  a  conferve  que  les  noms  de  quelques 
autres  Médecins  qui  ont  précédé  Hippocrate,  tels  qu'Abaris, 
Acroii,  Apoilonides,  Antigenes,  Ægimus  &  Herodicus  : 
ou  plutôt  rien  de  ce  qu  on  lait  d  eux  n  a  trait  a  la  ChîrLiigie. 
Cependant  Ü  ne  biut  pas  oublier  qiéAcron  eut  le  premier 
Hionneuf  de  rappeler  à  lexpérience  {(]},  à  rempyiifme  raî- 
fonnéy  TArt  de  guérir,  que  i  abus  du  railonnejnent  ou  le  jargon 
rcientihque  des  Phiiolophes  obfciirciiroit  de  plus  en  plus- 

Un  paÜàge  de  Platon  le  Comique,  cité  par  Galien 
nous  apprend  qu’Eurlphoii ,  qui  vivoit  a  peu  près  dans 
ie  mèiTie  temps,  lailoit  grand  iilage  du  feu,  fur-tout  dans 

rempicnie,  ^  - 

Si  fou  demande  pourquoi  la  plupart  des  Médecins  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  tant  raifoiiné  fur  les  phénomènes 
de  la  génération,  fur  le  terme  de  1  accouchement ,  &  fi  peu 
lur  l accouchement  même,  objet  bien  plus  înterelîant  pour  îa 
popuiation ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  icpondre  à  cette  queftîom 
L  art  d'accoucher  ,  pratiqué  par  des  femmes  exciuiivement , 
étûit  deflijié  à  relkr  dans  une  perpétueile  enfance.  Les 
übiervations ,  li  quelques-unes  étoient  capables  d  en  faire, 
ctoient  défigurées  par  les  traditions,  ou  demeiiroient  dans 
i'oiibli  !  &  quand  elles  auroient  été  publiées,  que  pouvüit-oa 
attendre  de  perionnes  dépourvues  de  tout  principe,  de  toute 
connoiliànce  ellènlielle,  ou  meme  acceffioire  à  fArt  quelles 
exerçoientî  Hippocrate  qui  noiïs  a  iraidmis  ce  qtéon  favoît 
de  ion  temps  lur  les  accotichemeiis ,  ne  nous  offie  que  des 
vues  fauffies ,  une  théorie  idéale,  hafiudée  ,  louvent  dange- 
reufe:  tandis  que  dans  les  autres  branches  de  fArt  dont  il 


A  ïî  A  R  t  s. 

A  c  R  O  N+ 

Apollonides. 

ANTiGÈNIiS, 

ÆG  I  AlUS* 

Herodicus, 


Eu  RI  Thon. 


De 

rAcconcficmcttc 

cficz 


Plin.  HiJ}.  nat.  115.  JC XVI//, 

Ctip* 


frj  Jn  ApJkr!f^iu  Hîpp.  comment,  p* 


H  I  s  T  0  r  R  E 


socciipoit  Iiabituelleïneiit J  k  railon  &  lexpérieiice  Jî^lent 
prefqiie  toujours  tequ^Ü  écrit*  On  ne  kuroit  difconvenir  que 
toiiles  les  parties  de  T  Art  ne  fe  tiennent  comme  le  corps  humai  ii 
qui  en  eft  le  lu  jet  ;  ceft  donc  une  erreur  de  croire  que  la 
pratique  feule,  difdns  plutôt  la  routine,  puifîe  écîairer  fur 
ujie  partie  de  notre  machine  celui  qui  n  a  point  étudié  la 
fcience  de  renremble*  L"Art  efl  né  de  I  expérience ,  mais  de 
i  expérience  dirigée  par  la  raîfon  &  par  îa  connoilBnce  des 
parties  fur  ielcjiieiles  il  s’exerce-  Les  Athéniens  avoient  fans 
doute  aperçu  des  iiKonvéniens  à  lai  fier  entre  les  mains  des 
femmes  fArt  dkccoucher  ffj,  lorfqu'iis  voulurent  charger 
les  hommes  de  ce  minidère  important;  mais  la  force  de 
la  coutimie  &  du  préjugé  prévalut;  les  choies  fe  rétablirent 


biejMÔl  dans  le  meme  état- 

Qti’en  arriva- t-il?  D’un  côté,  îa  crainte  fj  naturelle  aux 
femmes  dans  cette  fonélion  pénible  &  douîoureufe  de  la 
maternité,  jointe  au  jufte  &  prelknt  defir  d\in  lècours  efficace 
&  prompt  :  de  rautre,  des  amiiîettes ,  ou  des  recettes  fiiperfli- 
lieufes  propres  tout  au  pîiîs  à  a  mu  fer  la  do  uîeur;  enfin  fignorance 
&  la  perplexité  de  celles  dont  on  atlendoit  un  foukgement 
réel,  tout  fournit  à  des  Prêtres  împofleiirs ,  des  moyens  faciles 
de  reculer  les  limites  de  leur  domaine*  Infenfiblement ,  il  y 
élit  un  peuple  de  Divinités  pour  toutes  les  petites  circonf- 
tances,  pour  tous  les  accîtleiis  qin  accompagnent  ou  fuiveiit  k 
groflèlTe  &:  1  accouchement.  Dès  qu'une  femme  étoit  déclarée 
groflè ,  la  Religion  lui  prefenvoît  de  venir  dépofer  folen- 
nellement  k  ceinture  daiis  le  temple  de  Diane  8c  d’y 
prendre  des  vêtemens  coiivcnabies  à  k  ftiiation-  Les  femmes 
dilpofées,  dans  tous  des  temps,  à  préférer  leurs  agrcmens  & 
leur  parure  à  leur  kntc,  fe  rendoîent  par  fuperflilioii  à  ce 
qu’elles  naurbient  peut-être  pas  fait  par  raifbn  ni  par  les 
fages  cüufeils  des  Médecins* 


(f)  Hygm. 

(t)  Apollon  i  LJ  S;  iiî  Ar^o/m/tk*  if 


fjujii*  A  poil,  fcholiaft^  —  Callîmachi 
Jchollnfl,  hymn,  h\ 


Toutes 
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Toutes  les  ftiperflitions  navoient  pas  un  motif  aufli 
"exculable.  Diefpiter  ou  Jupiter  coiiduifoit  les  eiifans  à  un 
heureux  terme  (u).  Mena^  qui  ne  diffère  guère  de  k  Lune 
ou  deLucine,  était  chargée  <le  protéger  les  femmes  enceintes, 
&  de  les  préferver  des  pertes  de  kng  pendant  la  grolTeffe  &. 
i  accouchement»  Au  moment  de  raccoucliement ,  c  etoit 
Eugerie  &  Fluonia  qu'on  invoquoit  fxj.  La  femme  quittoit 
foQ  manteau  {yj^  on  lui  environnoit  ia  tête  de  bandelettes, 
&  elle  saffeïoit  pour  fe  mettre  en  travail.  H  falioît  que 
perfonne  de  k  maifon  n'eût  les  jambes  ni  les  doigts  croilés  ; 
une  ancienne  fuperftition  faifoit  voir  dans  cette  pofture  un 
obllacle  invincible  à  1  accouchement 

Si  le  fœtus  fe  prélèiitoit  mai  (  &  de  toutes  les  fituatîons; 
on  nen  connajlfoit  point  de  plus  fâcheufe  que  celle  où  il 
fe  préfentoit  par  les  ]>ieds  faj  ),  on  failoit  des  kcrifices  k 
PûJIverJa  &  à  Profo  (h) ,  que  d  autres  appebient  Pomma  ou 
Anievorîd ,  Dcefîès  aîiiff  nommées  des  fituatîons  de  J  enfant 
dans  i  accouchement  Les  femnies  qui  vouioient  avorter, 
ficrifioient  aiiffi  à  ces  Deeffes;  fi  ces  ficrihces  ifopéroient 
pas  ce  qubn  en  attendoit,  c'éloit  au  moins  un  moyen 
d  amufer  l'efpoîr ,  Sc  de  faire  retarder  un  crime  qifon  eût 
cherché  à  conlommer  par  des  voies  plus  dangereuies. 

Quand  i  accouchement  étoit  laborieux,  ou  qu'on  foup- 
çonnoit  deux  jumeaux,  on  invoquoit  les  dieux  Nixti  (c)^ 
ainfi  nommes  de  la  fonction  qifon  leur  attribuoit  Cette 
invocation  fe  failbît  la  tête  découverte  8c  après  s'être  lavé 


fij)  Dîv»  Augufl.  r/t"  cmtûteDeij 
l\b.  /K,  cap,  XI.  =  Termlînn*  de 
uuimâ^ 

fx)  Sext.  Pon^p.  F^fl.  de  va*I?or. 

^  Arjiob*  udverf.  gemes  f 
B.  /IL  : 

(p)  Thoni.  Barthol*  de  pnerper, 
peu  r.  pag.  2 

Ovîd,  Jlletamorphqf*  B*  IX. 

(a)  Auïu-Cell.  Neü»  AfdC*  B. 
J/yi,  cap,  I 

Pome  L 


(h)  Macrob.  in  cœn*  z=.  Cœlü 
Rliodigin.  leél,  antiq.  tom.  III j  B, 
XXV,  cap,  XXX.  ::z;  AuJii- Gdb 
iüc.  ciiat. 

(c)  Aînfi  m’exprime  :  A-fxn 

dii  ûppe/iantur  tria  Jfgna  in  Cap/wB 
ante  jellam  IHmenyae  geuibus  Jiixa , 
vebt  preepdentes  parkpthîm  nixibuSi 


V 


15^  .  ^Histoire 

îes  Mais  l'ilfage  le  plus  orcünaire  ctoit  tUmpIoi-er  la 

protédiun  de  lMcmc  ((!j,  mère  de  la  lumière,  &  ia  patrone 
des  femmes  en  couche,  C  etoit  l’iilithie  des  Grecs  (e),  &  la 
J'.iiioii,  i’Opîgena  des  Latins.  La  formule  de  l’invocation 
et  oit  d’appeler  trois  fois  la  Déeifè  à  haute  voix  ;  dans  cer¬ 
tains  cas,  on  alloit  jufqu’à  fept  (f).  Si  dans  ces  entrefaites 
•la  Nature  terminoit  fon  ouvrage,  on  rapportoit  ce  bienfiiit  à 
la  Divinité.  En  même  temps  on  lui  failoit  un  lacrihce  de 
deux  agneaux  jumeaux  {g)i  auquel  on  ajoutoit  des  gâteaux 
&  de  l’argent,  de  manière  qu’on  mettoit  à  plus  haut  puixlart 
de  tromper  la  douleur ,  qu’on  n’eiit  mis  celui  d’adminillrer 
des  fecours  utiles  &  efficaces. 

Toute  l’Antiquité  a  reconnu  le  neuvième  mois  pour  le 
terme  le  plus  ordinaire  du  part  f A  Sparte,  on  admettoît 
encore  le  dixième;  mais  les  enfans  qui  naifibient  au-delà 
{ij,  étoient  cenfés  illégilimcs.  Cette  loi  fit  clans  la  fuite 
partie  de  celle  des  douze  Tables  chez  les  Romains.  Homère 
en  parlant  de  la  femme  de  Stenelus  f/i),  nous  apprenti  auffi, 
que  le  lèplième  mois  étoit  déjà  un  terme  oWervé  &  reçu 
de  fon  temps.  A  quelque  terme  que  le  premier  enfant  vînt 
à  naître ,  on  avoit  pour  lui  une  lorte  de  vénération.  Une 
Décffe  particulière  préfidoit  à  fit  nailHince  :  les  Romains 
l’appeloient  Fortima  uaîûlis  pnmogema  (l). 

Auffi-tôt  que  l’enfant  étoit  né,  s’il  étoit  vivant,  on  le 
lavoit,  pour  enlever  les  iâletés  dont  là  peau  étoit  couverte  ( m)* 
Cette  lotion  le  failoit  d’abord  avec  de  l’eau ,  à  laquelle  on 
ajoutoit  enfuite  de  l’huile  (n ),  Les  Lacédémoniens  fe  ièrvoieiit 


^  Ariiob,  üihtrf*  hb.  II L 
Tertuliïatà.  de  mlmâ* 

(e)  EuTÎpId.  in  lone^ 

(f)  Nonnus  Dionyfiac.  1> 

(g)  Th*  Bariholîn,  de  puerperm 
veterir 

(h)  Aulu-Gcïïi  kct  chat,  Ilb*  7/4 

tap*  ATI. 


(l)  Herodot*  Vf, 

( k )  Homer.  Illaé,  lih*  XXIX* 

(i)  Voyez  les  infcriptîons  de 
Gruter* 

(m)  Plaute  fait  parler  aînfi  utic 
Efciave  ï 

gtpmtf  /îufr^^  hÿartju^tî 

fn)  DionyriaCi  hh.  XXV» 
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Je  vin  (o),  ies  Cymbres  Je  neige,  &  Jautres  peuples  Je 
rolee.  Les  femmes  Je  LacéJcinone,  pour  montrer  ciu’elles 
Jévouoient  leurs  enfaiis  Jcs  le  berceau  à  la  défenfe  de  la 


patrie,  ies  faîfoieiU  laver  fur  un  bouclier,  avec  une  lance  à 
côté  d’eux ,  &  on  s’écrioit  :  îi  raf,  ^  ’fîn  -lar  (p).  Tous  les  peuples 
n’avoieht  pas  dans  celle  lotion  des  vues  auJi  raifonnables. 
Les  Germains  ne  trempoieiit  leurs  enfans  dans  les  eaux  du 
Rhin  (i]),  que  pour  s’aifurer  de  leur  légitimité.  C’efl  pour 
la  meme  raifon  que  les  Pfylles  préfeiuoient  les  leurs  aux 
iêrpens ,  &  les  Etiiyopiens ,  aux  oifeaux  ( r).  Ces  épreuves 
fuperrtitieufes  St  illufoires,  dont  rinllitution  ti'avoit  vraîlenv 
blablement  eu  d’autre  objet  que  de  retenir  ies  femmes  dans 
les  bornes  du  devoir ,  pouvoient  être  aulii  la  fource  d’une 
inlînité  d’abus  Sc  de  querelles. 

A  cette  lotion  ,  Licccdoit  une  cérémonie  à  laquelle  pré- 
fîdoit  la  déeffe  Slaîiiie  (f).  Elle  confilloit  à  mettre  i’enkut 
fur  la  terre.  Par-là  on  le  propololt  trois  choies  :  J d’ex¬ 
citer  les  cris  de  i’enfant  par  le  contaéf  de  la  terre  (t).,  de 
laquelle  on  croyoit  qu’il  empruntoit  la  voix ,  &  à  ce  premier 
cri,  on  invoquoit  le  Dieu  Vagilûnus  ou  VeUmmts  (u); 
2.°  de  voir  s’il  étoit  t'irait  ou  agréable  aux  Dieux  conjugaux , 
&L  pour  cet  effet  la  Sage-femme  le  mettoit  debout  fxj;  3.° de 


/o)  Apud  Nomum  in  —  JEurlpid-  i/i  . —  IdeiiHj 

sn  Troadib.  —  Tlmcydid.  SchoimJ}.  Üb.  IL 

^p)  Ou  ceci  f  ou  fi/r  ced. 

(q)  Turneb.  adverf,  fibi  XXI}  cup,  xv*  Cfaudîen  fait  allufîon  à 
Cel  u(age,  ioidqu'îl  dit  :  ,*,**..*  NajeenHs  e^plwat  RlmuiSi, 

(t)  Solin,  a7j£/  A LAK//- =  Lucan,  üb^  IX,  ,  *  *  *  Fïduda  tanta  e fl 

Sangu'mb,  in  tmam  parvus  cum  dmdlt  infant^ 
qua  fit  v&ntds  nxlflin^û.  thnmte^  ^ 

Lmifica  dahim  explorant  ajpide  par  tus* 
ff  )  Tertullîan^  de  anhnâf 

(î)  Opiim  J  qned  ipfms  auxiUo  vit  a  confiet  :  Fûtutiin ,  quod  infiintts  partu 
edid  non  priùs  voeem  edaiit  quàm  ûttîgermt  terraifié  JVlacrob*  flunrn,  lib*  If 
caqK  X  II, 

D  Iv,  Augufl:»  de  cîvitati  Ilei^  llb,  IV f  cap*  Xï* 

(xJ  Varro  apnd  IVonlum  de  vkâ  FopuL  Rom*  lîb*  lit 

V  ij 


1^6  HlSTÛIl^E 

ïui  faire  fiîiier  Ops  ou  la  Terre ,  cette  mère  commime  des 
Dieux  &  des  hommes ,  rtout  il  allolt  avoir  befoin  fy)* 

Le  père  ou  fou  repicfèutant  recLieiüoit  les  figues  de  vie 
que  donuoil  lenfant  pendant  cette  ccrémonie,  Eufuite  on  le 
relevoît  de  terre  fous  la  protetflion  de  la  déefie  l^evam  ( 'i)* 
Sa  légitiinité  netoit  reconnue ,  que  lorlquil  étoit  relevé  par 
le  père,  ou  fous  ies  ordres  par  la  mère,  par  fi  fœur,  par  la 
Sage-femme  ou  par  queiqif autre  perfonne  de  la  mailoii. 
Jamais  le  père  ne  relevoît  lui- même  une  fille  (&)?  dans  la 
crainie  de  quelques  mauvais  préfiges.  Les  enfans  que  le  père 
ne  relevoît  pas  ou  ne  failbit  pas  relever,  étoient  réputés 
illégitimes,  &  comme  tels,  expofés  dans  un  lieu  public, 
&  quelquefois  dans  des  endroits  délèrts  ou  écartés  (üJ,  Cell 
de  -  là  peut  -  être  qifoii  voit  dans  fHîftoire  ancienne  des 
exemples  d'enfans  nourris  par  des  chèvres  ou  d  autres  animaux. 
Mais  pour  quelques  eiifans  qui  étoient  trouvés  &  nourns , 
combien  il  périlloît  de  ces  innocentes  viélimes  1  Auffi  les 
Grecs  fe  lervoient-îls  du  même  mot  pour  exprimer  le  meurtre 
&  rexpolilioii  (h).  Les  Thébains  prolcrivirenî  fous  peine 
de  mort  cet  ulage  abulif  &  barbare  ^ c )*  Si  le  père  étoit 
trop  pauvre  pour  nourrir  fon  enfmt,  la  loi  Ilu  preferivoit 
de  1  apporter  dans  fes  langes  au  Magiftrat ,  qui  le  conçoit  pour 
un  prix  modique  aux  loins  de  quelque  particulier. 

Les  Anciens  avoient  deux  raifons  pour  envelopper  de 
langes  &  de  bandes  leurs  enfans  (^1)  ;  la  première,  d  em 
leurs  membres  tendres  de  fè  contourner  ;  la  feconc 


e, 


de 


ïccher  leau  8c  le  fel  dont  on  les  lavoit.  C efl:  donc  un  abus 


(yy  Macrob*  kco  Ubi  /, 

cap.  X. 

Dîv.  Auguft.  hc.  àtat,  “ 
Macrob*  fatum,  llb*  /,  Varro 
icc.  chat. 

• 

(Ù^)  Ovîdi  Aîeîamcrphüf  bb,  I X, 
(a)  Ariftoph.  m 

feen,  1.  —  Dempfer,  in  J^cf  lib,  /, 

cap,  /,  Juilinian» 


1  novcL  bb,  IV de  infamib.  c^epoft* 
=::Ad.  Aport,  cap,  Vll^v,  cpj  iTc* 

( h)  comme  ïe  remarque 

J,  Scapuia  dans  fon  Leîficou  d'apiès 
I  Hefychius» 

(c)  Elian,  varlar,  hlfi,  lib* 
cap,  vil. 

( d)  Div,  Hkronîm*  In  cap,  xyi^ 
E'^cçhklis, 
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fart  ancien  de  Efêner  ïcs  enfans ,  de  les  enfermer  dans  des 
bandes,  &  cet  abus  ii'efl  pas  encore  iiniverfellemenr  profcrit; 
ii  faiii  foLivent  nne  re'voliition  de  piufieurs  ficelés ,  pour  déra¬ 
ciner  un  préjugé  trop  accrédité. 

Dans  les  maladies  des  enfans ,  c  ctoil  la  tncre  ou  la  Sâge- 
feinme  qui  appliqiioit  les  remèdes;  ils  confifloient  en  quel¬ 
ques  amulettes ,  ou  en  quelques  recettes  traditionnelles  qui 
alloient  à  toutes  les  maladies  &  à  tous  les  cas.  Quand  on 
avoit  edâié  ces  fuperftîtions ,  on  avoit  recours  à  celles  des 
Pr  êtres.  On  fai  foi  t  des  vœux  à  Junon-Lvicine ,  à  Caflor  &  à 
Pülliix.  L’enfant  giiériflbit-üî  on  confacroit  des  inlcriptioiis, 
on  failüit  des  ficrifices  &  des  préfens.  S’il  ne  guériffoit  pas, 
on  coiitinuoit  les  confécrations  &  les  vœux;  on  laifoit  des 
fondations  proportionnées  à  là  fortune.  Les  Prêtres  avides 
élevoient  julqu’aux  affres  le  honbeur  des  enfans ,  &  la  piété 
des  parens  imbécilies,  dont  ilstiroient  un  fi  bon  parti 

Tous  les  peuples  n’ont  pas  vu  du  meme  œil  la  naiflànce  des 
enfans.  Les  maux  qui  accompagnent  les  premièies  années , 
&  fouvent  tout  le  cours  de  la  vie,  ont  fiiit  regarder  à  quel¬ 
ques-uns,  comme  un  bonbeur,  de  n’être  pas  né.  Les  Thraccs 
pleur  oient  la  naiflànce  de  leurs  enfans ,  &  laifoieiit  éclater 
la  joie  à  leurs  funérailles  (fj.  Les  Perfes  &  les  anciens 
Gaulois  ne  commençoient  à  compter  lur  l’exiflence  d’ujt 
enfant  qu’à  qtsatre,  à  cinq,  &  meme  à  fèpt  ans,  âge  qu’ils  envi- 
fàgoient  avec  raifbn  comme  l’expiration  du  premier  &  du 
plus  dangereux  terme  de  la  vie.  Mais  le  piaifir  de  fe  voir 
renaître  dans  les  flens,  ce  fentiment  ü  doux  &  U  naturel, 
ce  lien  attrayant  de  la  fociété,  a  toujours  été  le  gage  de  fa  durée 
chez  les  hommes,  &  comme  le  fceau  de  l’humanité.  Dans  tout 
l’Orient,  les  amis,  les  cliens  venoient  partager  la  joie  des  parens, 
&  les  féliciter  fur  la  naiffance  de  leurs  enfans;  de-là  peut-être  cet 
ulage  avoit  pafîé  chez  les  Ifomaîns.  On  avoit  une  formule  de 


(e)  Th.  Eartholïn^  de  puerpm 
ycur.  page 


(f)  Herodot*  llh  — 
Maxim»  llb*  II ^  cap. 


i 
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félicitation  ordinaire,  qui  varioit  lèlon  les  drcoiiftances  fgj. 

Ce  fujet  que  je  ne  fais  qu'eiîleurer,  nie  rappelle  une 
coutume  bizarre,  établie  en  Elpagne  du  temps  de  Strabon* 
Ce  Gcograplie  raconte  qu  aufii  -  tôt  quune  femme  étoît 
accouchée  {/îJ,  elle  fiifoit  inellre  au  lit  fon  mari ,  &  lui 
iervüît  pendant  phifieurs  jours  les  mets  les  plus  fucculens* 
On  prétend  que  les  Béamois  oïit  emprunté  des  Eljiagnols  cet 
ulage,  qinis  fuivent  encore:  c'eft  ce  qui  s’appelle  dans  cette 
provincey^/w  Iû  couvade.  Dans  tous  les  temps ,  les  plus  étranges 
f  olies  ne  font  pas  celles  qui  ont  eu  le  moins  de  cours  ;  mais 
la  coLivade  accommode  tant  ia  mollciîe,  qifelie  a  fait  à  peu- 
’ïrès  le  tour  du  Monde.  L’ille  de  Corle,  félon  Diodore  (i)f 
avoit  adoptée.  Plufæurs  nations  de  TAfie  &  de  TAmérique 
la  confèrvent  encore;  elle  le  pratique  principalement  au  BrefiL 
Pifoii,  en  ]:)arlant  de  cette  fniguiière  étiquette  (h) ,  nous  en 
iailTe  entrevoir  l’origine.  îl  apprit  des  Brafiliens  que  les  motifs 
de  leur  conduite  à  cet  égard ,  étoient  de  rétablir  leurs  forces 
épuilces,  toutes  les  fois  qu'ils  devenoîent  peres.  Apparemment 
que  les  femmes  trouvoîent,  dans  ces  foins  officieux  ,  du  plailîr 
à  dil].^ofer  leurs  jnaris  à  le  devenir  encore. 


(g)  Aülu-Gdî»  NüB.  Attk.  lib, 
XII ,  cûp,  i,  “  PJauU  PfmdQL 
jhçn.  ///. 

(h)  Strab.  G^ograph^  lïhi  IIL 
(ï)  Biblîothec.  Ub,  V* 


(  k)  lïlnrhm  tempore  puerpîtu , 
lîxuth  lücù  f  dccumhïi  ptlmh  h  partit 
dkhus  f.  iiP  ptti  îperœ  ht/hir  ùr/hr/k  iT 
épïdh  fruitur.  Pilon.  ////?.  naî,  BrafiL 
page 


Fin  du  fécond  Livre. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


État  de  la  Chinirgie  des  Grecs  fous  Hipjiocrate 
if  fes'  fuccefeurs,  jufqîimi  temps  où  elle  coni” 

■ 

mença  à  s’introduire  clie^  les  Romains. 


SI  Ton  coîTipare  ie  tableau  Je  la  Chirurgie  que  Ion 
vient  de  voir  avec  celui  qui  va  fuivre ,  ou  lera  tente 
de  regarder  Hippocrate  plutôt  comme  un  liomme  infpirc, 
que  comme  un  mortel  ordinaire;  mais  des  qu'on  (ê  rappel¬ 
lera  que  les  temps  qui  l'ont  précédé,  n'ofFrent  que  des  faits 
cpars ,  ifülés,  qu'il  a  lallu  déterrer  dans  les  ruines  de  f  Anti¬ 
quité  ;  lorfqLfon  peu  fera  que  les  notions  qui  nous  relient , 
ont  encore  été  d éJig u rées ,  mutilées  par  des  Ecrivains  abfo- 
lument  étrangers  dans  fart,  &*que  ce  font  eux  qui  nous  les 
ont  tranlinifes ,  on  rabattra  quelque  choie  de  la  haute  opinion 
qu'on  poiiiToit  en  avoir  conçue.  Des  opérations  effrayantes,, 
comme  celle  de  la  pierre,  la  perforation  du  crâne,  celle  de  la 
poitrine,  vulgairement  connues  &  pratiquées  du  temps  d'Hip* 
pocraie,  attellent  du  moins  qu'avant  lui  la  Chirurgie  avoit 
fait  des  progrès  que  la  difette  ou  la  fcchereffe  ties  mon u mens* 
ne  nous  permet  pas  d'apprécier  avec  jnftefîè.  Rien  cependant 
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ne  nous  porte  :i  croire  fivec  André  (a) ,  qu'il  ait  tiré  de 
grands  fecoiirs  du  depot  public  de  Guide  g  &  qu  enTuite  î{ 
en  ait  brûlé  les  écrits  pour  cacher  Tes  plagiats.  Nous  avons 
do^à  combattu  cette  odieufe  imputation,  &  nous  aurons 
occafion  d’y  revenir  encore.  H  ell,  ce  femble,  plus  naturel 
&  plus  raifonnable  de  penfer  qu’il  a  tiré  des  livres  de  Mé¬ 
decine  qui  exiftoient  alors ,  ce  qu’il  y  a  trouvé  Je  bon , 
qu’il  a  profité  des  connoilTances  de  fes  contemporains ,  8c 
plus  encore  des  Mémoires  de  la  famille  qui ,  depuis  buît 
liècles ,  confervoit  la  plus  pure  tradition  de  la  Science  médi¬ 
cinale."  En  effet,  on  voit  par-tout  qu’en  matière  de  phyfio- 
logie  il  fuit  communémenr  les  traces  des  Phiiofophes  qui 
l’ont  firécédé;  d’oii  l’on  peut  inférer  que,  s’il  nous  reftoit  fur 
d’autres  parties  des  vertiges  de  la  doéliine  de  fes  prédéccffeiirs, 
on  les  trouveroit  de  même  dans  fes  nombreux  écrits.  Mais 
ie  fait  que  nous  infinuons,  fût -il  auffi  vrai  qu’il  ert  vrai- 
lêmblable,  Hippocrate  n’en  doit  pas  moins  être  confidéré 
comme  un  homme  fupérieur  à  fon  ficelé.  Vainqueur  des 
préjugés  établis  &  des  ruperftitions  dominantes,  il  marche 
d’un  pas  ferme  &  fûr  vers  k  vérité ,  toujours  guidé  par  la 
raîfon  &  i’ expérience.  Qu’il  n’ait  jamais  voulu  tromper  les 
hommes,  nous  n’avons  nulle  peine  à  k  croire;  mais  dire 
avec  Macrobe ,  qu’il  n’a  pu  fe  tromper  ni  être  trompé ,  c  ell 
paffer  le  but.  Poiivoit-il  ignorer  que  l’humanité  doit  un 
tribut  à  l’erreur!  Et  qui  reconnoiflbit  mieux  que  lui  l’incer¬ 
titude  de  la  Médecine,  qu’il  établit  fi  énergiquement  à  k 
tête  de  lès  Aphorifines!  Ce  qu’on  peut  affurer  de  lui  kns 
hyperbole,  c’eft  qu’il  a  toujours  interrogé  la  Nature,  qu’il 
en  a  fouvent  dévoilé  les  énigmes,  &  quelquefois  furpris  le 
fecret.  Quand  il  a  reconnu  des  erreurs  échappées  à  fa  fragilité, 
elles  ont  été  juftifiées,  ennoblies  même  en  quelque  forte  par 
l’ingénuité  de  l’aveu  qu’il  en  a  fait  (l>),  &  plus  encore,  par 
le  motif  touchant  qui  l’cngageoit  à  k  faire. 


(a)  Cc£  André  étok  un  Médecin 
dont  üti  parlera  dans  ia  fuite. 

(b)  Hippocrat*  de  mer  b.  epidcm* 


lîb.  Ki  ^  J^e  vulnertb^  capit.  —  JDe 
Arîicult  if  CclC  libi  VIH ^  cap^  iV* 
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Ce  grand  homme  nacpît  à  Co5,  île  célèbre  par  le  culte 
ïI'Elciilape  fcj\  Sa  naÜîànce  eft  ÛKé^fdJt  d  après  lllomachüs, 
àia  première  aniice  de  la  cjuatre-Yingtième  Olympiade,  c'eft- 
à-dîre,  à  quatre  cents  loixante  ans  avant  Jéius-Chrifh 
Hcraclide,  fon  père,  tiroit,  par  une  longue  hâte  de  def- 
cendans  ,  loii  origine  d'Efculape.  Du  côte  de  là  mère ,  il 
delcendüJt  d’Hercule*  Il  fut  iurnommé  Thcjjüiien,  parce  qui! 
avait  palîè  chez  ce  peuple  une  grande  partie  de  la  vie* 

Il  étudia  d  abord  Li  Médecine  fous  fon  père ,  puis  à  Athènes, 
fous  Herodîcus  de  Soiymbre  ;  il  eut  auffi  pour  maître  le 
lophide  Gorgias,  QtÈelqiies-uns  prétendent  qu'il  fut  difciple 
de  Démocrite*  On  ajoute  meme  qini  avoit  conçu  pour  ce 
philolophe  une  ü  hante  efiime  (ej ,  qn  en  fon  honneur  îl 
écrivit  les  ouvrages  en  dialeéle  Ionique,  quoicjLf'ji  fût  né 
33oneiu  Mais  s'il  apprit  quelque  choie  de  Démocrite ,  c'eft 
fans  doute  par  les  entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  lorfquü  fut 
appelé  par  les  Abdéritains ,  pour  le  guérir  de  fa  jn  ctendue 
foi  !e,  Car  on  voit  que  la  doclrine  d'EIéraclite  ell  celle  qu'il 
a  fui  vie  dans  ies  écrits  ffj^  Au  refie  Hippocrate  n'étoit  pas 
moins  infiruiten  Philüfophie  qu'en  Médecine  (gj^  Lctendue 
de  ces  deux  Sciences,  ou  plutôt  labus  qu'on  faiioit  déjà  de 
la  première,  le  détermina  à  la  détacher  de  la  Médecine ,  & 
ïl  n'en  rélerva  que  ce  qu'îl  crut  nécellaire  à  la  juflefiè  du 
raifonnement 

Hippocrate,  après  îa  mort  de  fon  père  8l  de  fît  mère, 
fit  beaucoup  de  voyages,  &  vint  enfui  fe  fixer  eji  Theffalie, 
où  il  mourut ,  félon  la  tradition  confiante  de  l'Antiquité* 
Ces  voyages  uliits ,  &  conformes  à  rulage  des  Médecins  de 
fon  temps,  navoient  furement  d'autre  objet,  que  fa  propie 


(€j  Plîn.  H;fl.  mt.  HL  XXI X% 
cap. 

(d)  Apu<î  SoraHni  de  y/f.  ITippocr* 

( K[iân.  Vüyia}%  hijiQriîir*  tib*  IV ^ 

C^p, 

(f)  Faf>ric.  Bïhiioîhc,  Ctxc,  iib. 

il ,  çap.  xxiY, 

Tome  1, 
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CiTp,  Il  ,  ilT'  pûjpffh 

(h)  Ccin  Pmfat,  Ub^  /• 
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infli-iiÆon ,  &  peut-être  même  rutilité  tk  fon  pays,  où 
vémioit  une  pelle  cruelle  qui  inoiffcuinoit  des  milliers  de 
citoyens.  André,  près  de  trois  liccles  après  la  mort  de  ce 
grand  homme,  eut  la  malignité  de  leur  luppolèr  le  prétexte 
le  plus  ignominieux.  Il  ofa  publier  dans  fou  Livre  de 
l’origine  de  ki  Médecine  (i ),  qu’il  avoit  été  obligé  de  prendre 
k  fuite,  pour  avoir  mis  le  feu  à  la  bibliothèque  de  Gnide. 
Tzeuès,  d’accord  fur  i’accnklion  (h),  dit  que  ce  fut  la  biblio¬ 
thèque  de  Cos;  &  Pline,  fins  le  charger  du  fait  (I),  réduit 
la  perte  caufee  par  le  feu  à  des  tablettes  votives ,  offertes  par 
les  malades,  qui  furent  incendiées  avec  le  temple.  Ainfi  la  feule 
dlfcordance  de  ceux  qui  rapportent  le  fait ,  décèle  la  futilité 
de  l’accuiàtion.  Comment  en  effet  fe  perfuader  qii’Athènes, 
Argos,  la  Theffaiie  &  la  Grèce  entière,  fi  fuperllitieufe ,  fi 
fanatique,  euffent,  comme  à  l’envi  l’une  de  l’autre,  accordé 
un  afiie,  &  rendu  des  honneurs  extraordinaires,  à  un  lacrllége; 
que  k  patrie  même,  Cos ,  le  théâtre  d’un  incendie  fi  criminel , 
eût  célébré  fon  anniverfaîre,  s’il  eût  feulement  été  foiipçomié 
d’un  pareil  forfait. 

Il  n’y  a  donc  que  i’eiivie,  ce  monflre  moral  qui  s’attache 
à  la  réputation  des  grands  hommes,  qui  ait  pu  flétrir  là 
mémoire  par  cette  atroce  calomnie ,  puifqii’encore  aujourd’hui 
fon  nom  eft  en  vénératio)!  dans  l’ille  de  Cos ,  (aéluelieinent 
Lango) ,  OLi  l’on  montre  même ,  comme  un  monument  pré¬ 
cieux  (ni),  une  petite  maifon  qu’il  a,  dit-on,  habitée. 

Mais  tout  foiipçon  injurieux  doit  céder  aux  témoignages 
cclatans  que  l’Antiquité  lui  a  rendus  avec  d’autant  plus  de 
iuftice,  que  toute  là  conduite  dément  cette  frivole  imputation. 
En  effet,  fi  l’on  fè  peint  dans  fes  écrits,  les  fiens  ne  laîfîènt 
apercevoir  que  le  meilleur  citoyen  ,  le  philofophe  focial  & 
lâns  fafte,  &  l’homme  religieux  fans  fuperflition.  Toutes 
fès  réflexions  relpireiit  la  candeur,  l’honnêteté,  la  juftice. 


(i)  Apud  Soran-  loco  ckatOi, 
(h)  Chllkd.lVJàflQr^Vîh 


(!)  Plin,  Hijif  mt,  keo  cîtato, 

(m)  Pletf,  âdla  Yalh  îome  I, 
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le  cîcTiiitcVeflement  &  Famour  de  1  ordre*  *  Ou  connoît, 
diWi  (n),  le  vrai  Médecin  à  fon  extérieur  fiinpie ,  décent  & 
modefle,  H  doit  avoir  de  la  gravité  dan5  le  maintien,  de  k 
réferve  avec  ies  femmes,  de  1  aflabilité^&:  de  la  douceur  pour 
tout  ie  mondei  Enfin  îa  patience,  fa  fobriété ,  l’intégrité, 
ïa  prudence,  Flmbiletc  dans  ion  art*  en  tant  les  attributs 
çflentieîs. 

Ne  cherchez,  dît-iî  encore  aux  Médecins,  ni  les  rîchefles 
ni  fopulence  (o) ;  guéritlez  quelquefois  gratuitement  par  ie 
leul  el]>oir  de  la  reconnoilîance  &  de  feftime  des  autres* 
Secourez,  fi  roccafion  s'en  préfente,  Tîndigent  Sc  Fétraiiger; 
car,  fi  vous  aimez  les  hommes ,  vous  aimerez  votre  ai  L  Si 
vous  êtes  invité  à  dîfierter  fur  une  maladie  par  ies  afliftans, 
îf liiez  point  de  grands  mots,  ni  de  dilcours  étudiés  &  pom¬ 
peux.  Rien  ne  décèle  plus  fin  capacité  ;  ceü  imiter  le  vain 
bourdonnement  du  frêioii  fpj*  Dans  une  maladie  qui  kiific 
à  choîfir  pluficurs  moyens  curatifs,  le  plus  fimpfe  &  le  plus 
commode  efl  celui  que  doit  prendre  un  homme  édairé,  qui 
ne  veut  p^oint  en  impolèr 

Tous  les  écrits  d'Hi})pocjate  font  pleins  de  pareilles 
maximes*  La  fupcî'iorité  de  jfes  lumières  ne  lui  fit  jamais 
dédaigner  les  confultaiions,  établies  déjà  de  fon  temps*  II 
applaudit  meme  à  cet  ufage  frj,  en  ce  qifil  peut  échapper 
quelque  choie  au  plus  habile*  Sc  que  dans  îa  plus  grande 
abondance,  on  efl:  toujours  pauvre  par  quelqifendroit*  Mais* 
dans  le  choix  des  opinions,  il  recommande  d’éviter  ces 
fcènes  rîdiciiies,  indécentes  &  fcandaleufes,  qui  tournent 
toujours  au  délavantage  des  malades ,  &  au  deshonneur  des 
Médecins, 

On  ne  fait  pas  précîlément  en  quelle  année ,  ni  à  quel  âge 
efl  mort  Hippocrate,  Ceux  qui  le  font  vivre  le  moins* 
prétendent  qifil  mourut  à  Larilîè  dans  ia  première  année 
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(u)  Hippocr*  de  deceriti  habitu* 
(0)  Idem,  Pr^cept, 

(p)  Loco  cUato* 


j  (q)  Hippocr* 

-(r)  Idem.  Pmeep^ 
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tie  iîi  cent-ünîème  Olympiade;  d’autres  ne  le  font  mourir 
qu’à  cent  neuf  ans.  Ce  qu  H  y  a  de  certain,  c eff  qui! 
îouindît  déjà  d’une  briliante  réputation  dans  ie  temps  de  la 
guerre  du  Péfopontfe. 

On  iui  éieva  entre  Gyrtone  &  Larîfle ,  iin  tombeau  qui 
fuldifloit  encore  du  temps  de  Soranus  (J).  Le  vulgaire  qui 
ne  veut  voir  naître  ni  mourir  les  grands  hommes  d’une 
3-nanière  commune,  a  trouvé  merveilleux  qu’un  efîàin  d’abeilles 
fût  venu  faire  fon  miel  fur  ce  tombeau ,  &  pliis  merveilleux 
peut- être  encore  que  les  nourrices  euffent  rencontré,  dans  l’ap- 
plication  de  ce  miel ,  un  remède  pour  les  aphtes  des  enfanst 
Cet  entouftafine  n’a  rien  d’étonnant  cbei  un  peuple  qui 
faifoit  des  Dieux  de  fes  bleiifaiteiirs.  Et  quel  homme  avoit 
plus  de  droit  à  ce  titre,  que  celui  dont  toute  la  vie  fut 
utile  à  Tes  concitoyens  ! 

Si  les  bienfaits,  après  tout,  ont  lionorc  lîi  vie,  lès  écrits 
ont  immorlaiifé  fon  nom  ;  c’eft  le  monument  le  plus  durable 
qui  puilîè  exifter  pour  üi  gloire.  Ils  ont  fait  l’admiration  de 
tous  les  âges ,  &  plus  de  deux  mille  ans  n’ont  point  encore 
refroidi  ce  fentiment.  On  le  voit  par  les  traductions  en 
diverfes  langues  qui  en  ont  été  faites ,  par  les  commentaires 
làns  nombre,  par  les  éditions  multipliées  que  nous  en  avons, 
8c,  pour  dire  encore  plus,  par  l’ulîige  confiant  qu’on  en  a  fait 
dans  tous  les  temps ,  jiifqu’à  nous.  L’expérience  éclairée  par 
le  jugement  le  plus  net ,  le  plus  fain ,  dirige  li  bien  lîi  pra¬ 
tique,  que  s’il  ne  dévoiloit  jamais  les  motifs  qui  l’ont  déter¬ 
miné  à  prendre  un  parti  plutôt  qu’un  autre ,  on  ne  feroît 
nulle  difficulté  de  iui  fuppofèr  la  tliéorle  la  plus  bimineule, 
&  des  connoifîànces  bien  fiipérieures  au  ftècle  où  il  vivoit.’ 
Mais  il  s’en,  faut  bien  que  tous  les  écrits  qui  portent  fon 
nom,  foient  de  la  même  force  ni  du  même  mérite.  11  en  eft 
plufieurs  où  l’on  ne  trouve  plus  ie  flile  mâle  &  nerveux  de 
ce  grand  maître.  Des  obfervations  foibles  &  mal  digérées  ; 
des  princii'îes  peu  fûrs  &  quelquefois  contradictoires ,  y  ont 


{/J  Soian.  vitâ  Hippocrat,  , 


LÀ  C  H  T  nu  n  C  T  E.  'Lw.  ]\l. 


I  6 


fait  apercevoir  aux  bons  Critiques,  des  caractères  iènfibivs 
de  fiippoiition. 

Dès  le  temps  de  Néron ,  Érotien  avoit  dîftingiié  les 
véritabies  écrits  d’Hippocrate  de  ceux  qu’il  ne  croyoit  pas 
léi^itimes.  Sous  l’empire  d’Adrien,  un  Anemuiore  Cripiio >  & 
uii  certain  Dlofiorhk,  en  donnèrent  une  édition,  que  ce 
Prince,  zélé  pour  le  progrès  de  la  Médecine,  honora  de  fou 
approbation.  Gaiieii  même,  en  relevant  quelques  fautes  qui 
s’étoienl  gülToes  dans  le  texte,  a  adopté  cette  édition,  & 
quoiqu’elle  contînt  plus  d’ouvrages  difFérejis  (pi’il  n’y  en 
avoit  tians  la  lifle  d’Éfotlen ,  il  femble  la  regarder  en  général 
comme  le  recueil  le  plus  exact  des  œuvres  d’Hippocrate. 
Suidas,  l’un  des  derniers  Auteurs  Grecs,  lui  attriJnioit  un 
plus  grand  nombre  de  livres  que  les  prédéceflêurs,  &:  lui  vaut 
toutes  les  apparences,  nous  en  avons  encore  plus  qu'il  n’en 
connoilîoit. 

Nous  nous  garderons  bien  d’entamer  ici  la  moindre  dif- 
cuflion  fur  l’authenticitc  ou  la  luppofition  de  ces  livie.s. 
L’Hiftorien  de  fi  vie  (Soranus  ),  qui  de  Idn  temps  avoit  déjà 
vu  beaucoup  de  démêlés  fur  ce.  point  de  fait ,  dit  que  dans 
cette  variété  d’opinions,  on  ne  pouvoir  s’arreter  à  rien  de 
certain ,  pour  pUifieurs  raifons  qu’îl  déduit.  La  meilleure 
qu’il  paroidè  donner,  c’efl  que  la  torce  du  ftiie  d'un  même 
homme  peut  varier  dans  les  différens  âges  de  la  vie;  à  quoi 
i’on  peut  ajouter  que  la  plupart  des  écrits .  que  nous  eftimons 
indignes  d’Hippocrate,  ne  loiit  peiit-ctre  qiie  des  Iragmens 
informes,  qui  ont  parti  après  la  mort,  lans  qu’il  y  ait  pu 
mettre  la  dernière  main,  ou  les  conduire  à  ce  degré  de  per- 
feéîion  qu’on  remarque  -dans  quelc] ues  autres  :  comme  il  fe 
peut  aulTi  que  l’avidité  des  Copilies  ait  introduit  dans  la 
coHedtion  de  lès  œuvres,  des  écrits  d’un  ordre  inférieur. 
Quoi  qu’il  en  foiî,  tous  les  Critiques  modernes,  entre  lefquels 
Menurmï  peut  tenir  un  des  premiers  rangs ,  ne  nous  ont 
rien  appris  de  politif  à  cet  égard  ;  &  toute  leur  érudition 
a  plus  accru  nos  doutes  que  nos  lumières.  Nous  croyons 
donc  devoir  refpeéler  leurs  conjectures ,  hms  nous  en 
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permettre  fufiige.  D’alileiirs ,  pLiiicj[u'on  ne  fait  pas  preclfément 
à  qui  reflitiier  la  plupart  des  Traités  que  l’on  retranche  de 
les  œuvres ,  autant  vaut-ii  lui  en  lai  lier  la  pofièffion  ,  &  en 
former  un  corps  de  dodlrine  qui  nous  fournilîè  le  rclultatdes 
connoiffances  atapii  fes  dans  l’art  à  cette  époque.  Cependant, 
pour  ne  rien  kilfer  à  delirer  fur  cet  article,  nous  allons  donner 
un  coup  d’œil  de  toute  la  colleclion  d’Hippocrate,  fuivant 
l’ordre  que  les  meilleurs  Critiques  ont  alfigné  à  lès  ouvrages. 
Nous  oblèrverons  d’abord  que  Mercurial  les  a  rangés  Ions 
quatre  ckfî’es.  Dans  la  première,  lotit  les  plus  authentiques; 
la  fécondé  contient  ceux  qu’Hippocrate  a  commencés ,  Sc 
qui  ont  été  achevés  par  Poiybe,  Thellalus  &  lès  delcendans; 
la  troifième ,  ceux  qui  n’ont  été  ni  commencés  ni  travaillés 
par  Hippocrate,  mats  qui  ont  été  compofcs,  félon  lès  principes, 
par  fes  eiifans  ou  fes  difcîples  ;  la  qualrièine  enfin,  ceux  qui 
lont  décidément  fuppolcs ,  &  qu’oir  a  publiés  lous  foii 
nom.  Nous  fuivrons  l’ordre  de  Foëfius  dans  la  dillributioti 
des  Traités,  comme  étant  l’édition  la  plus  umverfeilemenî 
accueillie. 


Section  première. 

Le  Serment, 

Celte  formule ,  que  les  Anciens  ont  reconnue ,  a  été  rejetée 
par  Mercunal  dans  la  quatrième  dalle. 

La  Loi 

Cette  pièce,  que  la  plupart  des  Anciens  ont  tenu  pour 
légitime,  eil  encore  défavouée  par  Alercurial,  ■ 

De  l’Art,  en  un  Livre. 

H  n’a  été  connu  par  aucun  des  Anciens ,  fît  Mercurial  le 
met  aulfi  dans  la  dallé  des  livres  fuppofés. 
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Il  efî  alTez  évident  que  ce  Livre  n’a  paru  qu’après 
Ariflote  ;  il  efl  dans  ia  lifte  d’Eroîien ,  ôc  Mercurial  le  met 
dans  la  quatrième  clafîe  tle  ia  fienne. 

Du  Médecin  >  en  un  Livre. 

MeiTiirîal  croît  ce  Traite'  fiippole,  8c  A'I.  de  Haller  foup-  rtî&î  I"W. 
çonne  qu’il  n’a  paru  nii’après  la  divilion  de  la  Médecine , 
mais  fur  d’afîèz  légers  fondemens. 

De  ï Honnêteté ,  ou  de  t Extérieur  honnête  if 

décent ,  en  un  Livre. 

Ce  L  ivre  eft  unanimement  rejeté  par  le?  Critiques  anciens  ri«eî 

Sc  modernes. 

Les  Préceptes  ou  Préceptlons. 

Mercurial  a  rangé  ce  Livre  dans  la  quatrième  clafïè. 

M.  de  Haller  penfe  au  contraire  que  le  commencement  & 
ia  fin  font  d’Hippocrate ,  parce  que  le  ftile  en  a  la  précifion 
Ôc  la  gravité. 

Section  deuxième. 

Des  Pronojlîcs ,  en  un  Livre. 

Ï1  eft  mis  univerfeilement  au  nombre  des  véritables  écrits  nepjyanwr. 
d’Hippocrate. 

Des  Humeurs,  en  un  Livre. 

Érotien  a  connu  ce  Traité.  Galien  le  cite  en  plufieurs  irse''  Xu/uîr. 
endroits ,  comme  étant  d’Hippocrate  ,  &  Mercuriai  Iç  range 
dans  la  première  claflè. 


JD  es  Jugemens,  en  un  Livre. 

Mercurial  ie  range  tlaiis  la  troifiènie  clafîè ,  &  M.  de 
Haller  croit  comme  lui ,  qu’il  cil  de  quelques  dilcqdes 
d’Hippocrate. 

Des  Jours  critiques  ^  en  un  Livre. 

Ce  Livre  n’eft  pas  au  nombre  de  ceux  que  les  Anciens 
ont  attribues  à  Hippocrate,  quoiqu’aii  jugement  de  Mercuiiai, 
il  contienne  la  doctrine  ;  atifli  le  range-t-il  dans  la  troiiième 
claflè. 

Des  Prédiâlons  i  en  deux  Livres. 


Erotieii ,  à  cpii  cet  ouvrage  n  ctoit  pas  inconnu ,  ne 
croyoit  pas  qu’il  fût  d’Hippocrate.  Galien  ,  qui  l’a  com- 
inenlc ,  l’attribue  à  quelqu’un  des  defeendans  de  ce  grand 
maître ,  &.  Mercurial  foukrit  à  ce  fentiment. 

Les  Prénotïons  de  Cos. 

Cal  ieii  croît  cet  ouvrage  fuppolc,  &.  Foefius  nen  fait 
grand  cas.  Il  efl  de  îa  troiiième  clalîè  dans  Mercurial, 

Section  troisième. 

JDe  la  Nature  de"  r homme. 

UifJ.  Érotien  admet  ce  Traite.  Il  eft  fou  vent  chc  par  G  al]  en 

dv^oS-mu.  g-  d'autres  anciens  Auteurs  ^  comme  étant  d'Hippoaatei 
Mercurial  y  reconnoît  la  meme  authenticité. 


IlïeJ  Tonç. 


Du  Fçetiis  ou  de  la  Conception. 

M.  de  Haller  trouve  cet  ouvrage  trop  raifonne  &  trop 
éloigné  de  la  ftmplicîlé  primitive  de  la  Médecine ,  pour  cire 
d’Hippocratç,  JFoëüus  croit  cependant  qu’il  eft  de  lui, 

malgré 
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maîgrc  le  {ilence  d’Érolicn.  Il  eft,  avec  ie  luivant,  dans  k 
Imilièine  claiiê  de  MercuiiaL 

De  la  Nature  de  Venfant. 

Érotie.i  l’attribue  à  Hippocrate,  Galien  elt  en  doute  s’il  nse*' 
doit  l’aîtriLuer  à  Poljbe,  (juoiqu’il  le  délère  plus  loiivent  à 
Hippocrate,  Al.  de  Haller  croit  ce  Traité  poflérieiir  à  Théo- 
pLralle  &  à  Hérophile,  tant  .à  caide  de  l’étendiie  des  con- 
noiliànces  anatomiques  tpi’if  renferme,  que  des  expériences 
d’Anatomie  fur  le  fut  de  la  (iéiiération, 

O 

Des  Chairs. 

Érotîen  ne  l’a  pas  connu.  Galien  n’en  fait  aucune  mention.  ntsitAp^ÿv. 
Mercurial  le  range  dajis  la  troifième  dafîe. 

De  r Accouchement  à  fept  mois. 

Foëfius  le  regarde  comme  authentique,  quoiqii’Érotien  le  md 
pafîè  Ions  lilejice.  Galien,  qui  l’a  commenté,  le  cjte  fouvent. 

Alercnrial  le  range  dans  la  leçon  de  clalîè. 

De  rAccouchetnent  à  huit  mois. 

On  croit  que  cet  ouvrage  ii’a  été  primitivement  qu’une 
îûite  du  précédent.  Si  cela  ell ,  il  y  a  long- temps  que  ce 
partage  exifle,  puifque  Clément  d’Alexandrie  ( Strom.  üb.  VJ } 
ie  cite  fous  ce  titre  comme  un  livre  de  Polybe. 

De  la  Superfétation. 

Al.  de  Haller  croit  ce  Traité  ablôlument  fuppofc.  Mer- 
curial  Je  range  dans  la  troifième  claflè. 

De  la  Dentition. 

y 

Erotien  ni  Galien  ne  font  point  connu  ;  Mercnvlal  le 
rejette  dans  la  quatrième  dalle. 

Du  Cœur. 

Ce  Traité  n’a  été  connu  ni  d’Écotien  ni  de  Galien;  s.a^.isaA, 
Mej-curiai  le  range  dans  la  quatJ'ième  dalîè. 

Tome  J,  y 
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Des  Glandes, 

Eiotien  ne  fait  aucune  mention  de  cet  écrit.  Gaiien  & 
Meicurial  le  regardent  comme  fuppofé. 

De  la  Naîiwe  des  os. 

Galien  admet  celui-ci  comme  un  ouvrage  d’Hippocrate. 
Les  Anciens  l’ont  connu  fous  le  nom  de  Mochlkon  ,  St 
peut-être  même  lervoit-il  d’xutroduélion  au  Traité  qui  porte 
aujourd’hui  ce  nom. 

Des  Effets  de  l’air ,  des  eaux  des  lieux. 

Cet  écrit  a  pafîë  de  tout  temps  pour  être  d’Hippocrate. 
II  ert  cité  par  le  fcholiafle  d’Aiiftophane ,  St  il  a  été 
commenté  par  Galien.  Mercurial  ne  contefte  point  fou 
authenticité. 

Des  Vents. 

Mercurial  affigne  à  celui-ci  le  fécond  rang.  M,  de  Haller 
le  croit  fnppofé.  Cependant  Éroiien  St  Galien  l’attribuent 
à  Hippocrate. 

De  la  Maladie  facrée. 

Érotlen  St  Gaiien  ont  connu  ce  Traité ,  que  Mercurial 
relègue  dans  la  troifième  dallé. 

Section  quatrième. 

De  la  Diette, 

Ce  Livre  eft  joint  dans  prefque  tontes  les  éditions  des 
Anciens  à  celui  de  la  natiire  hmume. 

De  la  Diette  des  Perfonnes  en  faute ^  en  \  Livres. 

Galien  rapporte  cet  ouvrage  à  Hippocrate;  mais  il  ajoute 
qu’on  raltribuoit  encore  indifferemmeatà  Euriphon,  à  Phaon , 
à  Philifhon  St  à  quelques  autres. 
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Des  Infomnies. 


Ce  Li  vrc  f  /uiv^Liit  focfiiiSj  fk.it  p^ii  üc  cÎ£5  ^Yv^rfàiy* 

Merciirial  le  range  dans  îa  troifième  cia(Ie. 

O 

De  la  Nourriture, 

Celui  cj.i  inis  ^^ïii  t.1  otJCii  su  isn^ cIl^  ceux  c^iii  ti siteut  de  Is 
dicte  ,  elt  reconnu  en  pkifieui-s  endroîl.s  par  Gaüen  pour  cire 
d’Hippocrate.  Mercuiial  le  recotinoîl  aulfi  pour  tel. 

De  la  Distte  dans  les  maladies  aiguës. 

Erotien  place  ce  Traite  dans  la  lifte  des  écrits  d’Hip-  uiel  £.isW-‘( 
pocrate.  Galien  i’en  fait  auftt  l’Auteur;  mais  il  loupçonne  c§is»>. 
qu’il  y  a  des  choies  qui  ne  font  point  de  lui. 

Des  Lieux  dans  Fliomme. 

Cet  ouvrage  eft  regardé  comme  authentique  par  tous  les 
Anciens.  Cependant  Mercuriai  ne  lui  afïigne  que  le  fécond 
rang. 

De  l'vfage  des  Liquides. 

Focfiiis  croit  que  ce  Livre  eft  fort  mutilé.  Les  Anciens  en  n«&i  w^siV 
ont  emprunté  queiqiie  chofe,  làns  en  citer  le  titre.  Mercuriai 
k;  met  dans  la  troillcme  clatîè. 

Section  cinquième. 

Des  Alaladics ,  en  4,  Livres. 

h.rotlen  n'en  a  connu  que  deux.  Galien  les  attribue  tantôt  Nosbiï. 
à  Tîieffâlus ,  tantôt  à  Polybe.  Foëfius  conjeéline  qii'üs  peuvent 
être  l’ouvrage  de  quekjiies  Médecins  de  l’école  de  Guide. 

Mercuriai  les  met  dans  la  troifteme  dafîè. 

Des  Affeâions,  en  un  Livre. 

Il  paroît  qu  Erotien  n’a  point  connu  ce  Livre.  Galien  &  nid 
prefque  tous  les  Anciens  l’attribuent  à  Polybe ,  mais  fur  d’aftè?- 
foibies  conjeclures.  11  eft  de  la  troilième  clafte  dans  Mercuriai. 

Y  ij 
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Des  AffeÛious  internes. 

ns&(  c«75ï  Livre  encore  inconnu  à  Erotien.  Foëlius  petifè  qu’il  efl 
liai?»!',  l’ouvnige  de  queiejues  Alédecins  Gnidiens.  Mercuriai  ie  met 
dans  la  troillcme  cknc. 

Des  Maladies  des  vierges. 

Hea*  FoefiLis  regarde  ce  Traité  ,  comme  l’introduction  de  celui 

des  maladies  des  femmes.  Il  eli  de  la  trolfième  cklîe  dans 
Mercuriai,  ainll  que  le  luivant. 

De  la  Nature  de  la  femme. 

3T{e,(  Ce  Livre  n’elt  guère  qu’un  extrait  de  ceux  qui  fuivent. 


Des  Maladies  des  femmes ,  en  2  Livres. 


Æ 

mù  TiMoimaiv.  Hs  étoieiit  connus  d’Erotien.  Foëfius  dit  qu’on  convient 

alTèi.  iinaniinement  que  cet  ouvrage  efl  d’Hippocrate  ;  ce¬ 
pendant  il  le  croit  de  la  meme  main  que  le  Traité  de  la 
génération  &  celui  des  maladies.  Il  ell  encore  de  la  troilième 
dalle  dans  Mercuriai. 

De  la  Stérilité  des  femmes. 

FocTiiis  regarde  ce  Traité  co-mme  une  fuite  des  précédensi 
Dans  tous  les  exemplaires,  il  a  pour  titre  nsei  fous 

lequel  Erotien  &  Galien  le  reconnoillent.  11  eli  de  la  troilième 
claliè  dans  Mercuriai. 

De  la  Vue. 

jisd  Alercurial  rejette  ce  Livre  dans  la  quatrième  clalïê  ,  comme 

manifelieraent  faux  &  fiippofé. 

Section  sixième. 

Des  FonÜwns  du  Médecin. 

Kct'  l’îiTyftw.  Erotien  regarde  cet  écrit  comme  un  ouvrage  d’Hippocrate. 

Galien  paroît  en  douter  dans  un  Içul  endroit;  car  dans 
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d  autres  ii  le  reconnoît  pour  tel  Mercuriai  elî  de  te  dernier 
avis. 

Des  Fraâures, 


y 

Ce  Livre  eft  attribué  par  Erotieii  à  Hippocrate  ;  mais,  lise*  a’-^üy. 
félon  Foëlius,  ii  s’eil  élevé  depuis  de  grandes  contenations, 
pour  lavoir  quel  en  étoit  l’Auteur.  Quelques-uns  en  ont  fait 
honneur  à  un  autre  Hippocrate,  lils  de  Gnoiidicus;  mais 
d’autres  aflurent  que  ce  dernier  n’avoit  rien  écritj  On  n’en 
diljjute  plus  aujourd’hui  la  poflèlfion  au  Médecin  de  Cos, 
pas  même  Alercuriaî. 

Des  Articulations  ou  des  Luxations. 

Ce  Livre  efl:  encore  un  de  ceux ,  dont  la  poiîèflîon  n’eft  ntei 
point  conteftée  à  Hippocrate. 

Mochlicm. 

Ce  Traité  ,  connu  d’Érotien ,  n’ell:  en  quelque  forte  qu’une 
récapitulation  ou  un  abrégé  des  deux  précétiens.  11  ell  unani¬ 
mement  attribué  à  Hippocrate. 

Des  Ulcères. 

.y 

Erotien,  les  autres  Critiques  anciens,  &  Mercuriai  lui-mcme,  ntw  EWr 
recunnoiiiênt  Hippocrate  pour  l’Auteur  de  ce  l’raité. 


Des  Lijîules. 

Erotien  5c  pluheurs  autres  Anciens  ont  reconnu  cet  n«e*' 
ouvrage  pour  appartenir  à  Hippocrate.  Mercuriai  le  range 
dans  la  iroifièine  dalle. 

Des  Hémorroïdes. 

Erotien  a  connu  ce  Traite.  Mercuriai  le  r.ange  dans  la  , 
Iroillème  clalfe.  M.  de  Haller  le  Jiote  de  luppofition,  fondé 
fur  ce  que  l’Auteur  des  Aphorifmts  conlêille  d’entretenir  les 
hémorroïdes  ouvertes,  6c  qu’au  contraire  dans  ce  dernier, 
on  propofe  des  moyens  curatifs ,  cxtçnfibles  à  tous  les  cas. 
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Mais  cette  raifon  nefl  pas  concluante,  par  rapport  à  un 
Praticien  qui  a  fourni  une  11  longue  canière.  On  peut  voir 
différemment  en  divers  temps. 

Des  Piales  de  la  iête^ 

Aucun  Critique  ancien  &  moderne  ne  conteffe  ce  Traite 
à  Hippocrate. 

De  la  Manière  de  tirer  de  la  matrice  tenfanî  mort, 

Érotien  n'a  fait  nulle  mention  de  ce  Traité.  Foëfîus  fôup- 
çonne  que  Galien  i’a  connu.  Mercurial  le  met  au  nombre 
des  ouvrages  fuppofés ,  ainfi  que  le  fuivant. 

De  tA  natomie. 

Cet  ouvrage,  inconnu  à  Erotien  &  à  Galien,  ed  regardé 
comme  apocryphe. 

Section  septième. 

Des  Épidémies  ou  Maladies  populaires ,  en  7  Livres. 

Érotien  n’en  connoiffoit  <]ue  fix  ;  le  fèptième  que  Galien 
tenoit  pour  apocryphe ,  étoit  pourtant  reçu  de  ion  temps. 
Mercurial  affigne  le  premier  rang  à  cet  ouvrage. 

Les  Aphorlfmes. 

Tous  les  Critiques  le  réunifient  pour  accorder  exclud- 
vement  à  Hippocrate  l’honneur  de  cet  ouvrage  immortel. 
Proiper  Martianus  a  ofé  ieui  mettre  ce  fait  en  queflion. 

Section  huitième. 

i,“  Les  Lettres  d'Hippocrate, 

Plutarque  (  dans  la  vie  de  Lycurgue  )  tient  pour  fuGeéles 
plufieurs  de  ces  Lettres.  Le  docte  Piideaux  ( Hlfl,  des  Juifs , 
tome  II.  vt-douij)  ne  voit  rien  dans  ce  que  les  Savans  ont 
avancé  jtifju’à  lui ,  qui  en  prouve  allez  la  finipofition  ;  mais 
Leclerc  tn  donne  des  raifons  auxquelles  on  ne  peut  le  refuiër. 


DU  LA  Chirurgie,  LîvJn. 

2.^  Le  Decret  des  Athéniens^ 


Ce  fl  un  témoignage  public  des  fer  vices  rendus  aux  Athéniens 
par  Hippocrate  Sc  (es  di  ici  pies,  pendant  une  perte  iur  venue 
dans  ia  Grèce*  On  y  rend  hommage  au  délinlérefîèinent  de 
ce  grand  Médecin,  qui,  par  amour  pour  Hi  patrie,  dédaigna  les 
offres  lédu hantes  que  lui  laifoit  le  roi  de  Perfe ,  pour  1  engager 
à  venir  prêter  fon  minirtère  à  les  fujets  affligés  en  même 
temps  de  la  mcjne  maladie.  En  reconnoirtance ,  on  lui  cléfdie 
folenneliement ,  comme  autrefois  à  Hercule,  Hionneur  d’être 
initié  aux  grands  myftères  ;  on  lui  accorde  le  droit  de 
bourgeoifte  à  Athènes,  &  celui  dctre  nourri,  le  relie  de  Tes 
jours,  dans  le  Prytance  aux  dépens  du  public.  II  y  ell  même 
dit  quen  fa  coiifidération,  les  jeunes  gens  de  Cos  auront  la 
liberté  de  venir  à  Athènes,  pour  y  être  élevés  &  inftruits 
avec  ceux  de  la  ville* 

C’eft  dommage  qu'on  ignore  la  date  €Ïe  ce  titre  hono- 
rable ,  qui  d  ailleurs  léeft  pas  d’une  authenticité  à  loutenir 
toute  la  lé  vérité  de  la  critique. 

3. ''  Le  Dlfcours  devant  r autel  de  Minerve. 

4. ^  La  Harangue  de  rambajfade  de  TheJJalus^ 


On  ne  doit  point  guère  avoir  plus  de  foi  à  ces  deux 
pièces  qu’aux  précédentes. 

5.“  La  vie  d’Hippocrate,  par  Soranus. 


Parmi  les  Livres  fuppolcs ,  Mercuriai  range  encore  le 
Traité  des  médicainens  purgatifs  &  celui  de  la  ftruèlure  de 
l’homme;  Ce  Livre,  que  nous  n’avons  qu’en  latin,  eiladrelTé 
à  Perdiccas ,  roi  de  Macédoine. 

On  trouve  de  plus  dans  i’édîtîon  d’Hippocrate,  publiée 
en  latin  par  M.  de  Haller  en  quatre  volumes  in-oâavo,  les 
Livres  fuivans. 


1.®  De  la  Nature  de  l’homme. 

C’efl  une  courte  deicription  des  parties  du  corps  humain. 


! 


É 


\ 
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dont  le  ftite  fênt  le  Rhéteur,  &  la  doélrine  efl;  en  général 
d’un  âge  poflérieur  à  Hippocrate. 

2 De  l’Âge. 

On  trouve  dans  ce  fragment,  manifeflement  fuppo/e,  fa 
même  doélrine  que  dans  les  Livres  de  l' accouchement  à  Jept 
éE  (t  huit  mois.  On  ajoute  que  rembryon  eft  organifé  en  lept 
jours  ;  ce  que  l’Auteur  dit  avoir  tiécouvert  par  l’examen 
des  œufs  humains  ,  dont  pluheurs  Courtilanes  avaient  l’ait 
monflrueux  de  procurer  i’avortement. 

3 Un  Fragment  fur  V Age, 

Il  efl  extrait  du  Traité  tle  la  création  dit  monde,  du  Juif 
Philon.  Ce  morceau,  qui  ne  fait  lu  rement  pas  partie  du 
précédent,  fuppole  qu’Hippocrate  avoit  écrit  fur  cette  ma¬ 
tière.  On  y  partage  la  vie  de  l’homme  en  fept  périodes, 
çompoioes  chacune  de  fept  ans.  C’eft  la  doélrine  de  Pylbagore 
adoptée  par  Hippocrate. 

4,  De  t  Enfantement  à  fpt  mois. 

C'eft  un  ouvrage  évidemment  fuppofc. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  Livres  apocryphes,  dont 
nous  ne  parlons  pas,  étant  d’ailleurs  étrangers  à  notre  fujet. 
De  l’énumération  des  écrits  d’Hippocrate ,  nous  pafièrons  à 
l’anaiyfe  de  fa  doélrine.  Ce  grand  maître  n’ignoroit  pas  que 
rAiiatomie  efi:  le  lîambeau  de  la  Chirurgie.  C’eft  l’idée  qu’il 
en  avoit,  lorfqii’îl  a  dit  que  le  Médecin  devoit  confidérer 
les  relTeinblances  &  les  différences  (a),  c’dLà-dire,  connoître 
la  ftiiiclure ,  la  conftitution  naturelle  Je  chatjue  partie,  afin 
de  juger  fainement  des  dérangemens  cpui  peuvent  y  furvenir. 
Mais,  quoiqu’en  dliè  Galien,  Ion  panégyrifte  outré,  perfomie 
ne  croira  qu  il  ait  porté  cette  icience  à  fâ  perfeélion.  Leclerc 
regrette  beaucoup  un  Livre  de  Galien,  intitulé  de  Anatomie 


(  a)  De  Officinâ  itudici ,  ifiith. 
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Hippocrate ,  qui  s'eft  perdu  chus  les  ruiiies  de  l’Aiitiquîlc.  Pour 
nous,  nous  croyons  devoir  être  plus  réièrvcs  dans  nos  regiets- 
l/eiithoiifiafine  de  Galien  nous  perfuade  que  nous  y  trouve- 
rions  moins  les  connoifîances  du  Médecin  de  Cos,  que 
celles  de  fes  fuccefleurs.  Heureufement  nous  pouvons  voir 
dans  les  véritables  écrits  d'Hippocrate ,  &  apprécier  par 
nous  -  mêmes  les  progrès  qu'il  a  voit  pu  faire  ciam  cette 
partie*  S'il  ne  Ta  pas  portée  plus  loin  ,  il  ne  faut  pas  en 
accufer  fou  génie,  mais  celui  de  fon  dède;  car  rien  ne  nous 
aflure  qu'il  ait  di/féquc  des  cadavres  huinains*  Ses  écrits  les 
plus  certains  n'en  oftient  que  des  preuves  allez  équivoques* 
D'aiileurs  on  ne  voit  pas  trop  comment  ilauroit  pu  (urmonter 
les  obflacles  prefque  jjivincildes ,  qui  s'oppofoient  chez  les 
Grecs  à  ce  genre  de  dilîeélîon*  Inutilement  citeroit-on,  comme 
l'a  fait  Leclerc f  le  fqueletle  humain,  qu'il  prélenta  au  temple 
de  Delphes-  Le  pafîage  de  Paufanîas ,  rapporté  ci-devant  tout 
entier,  ifefl  guère  propre  à  établir  ce  Liit*  Ainfi,  fans  voubir 
prévenir  le  Leéleur  fur  Texpofc  que  nous  allons  faire  des 
connoidànces  anatomiques  d'Hippocrate ,  on  verra  jufcjuoù 
elles  5  ctendoîeiit* 

Uofléologie  d’Hippocrate,  qui  ii'efl:  pas  plus  riche  que 
les  autres  parties  de  rAnatomie,  a  fur  elles  le  mérite  d'offrir 
plus  d'exaditude  ;  aufii  étoit-ceen  généra!  la  moins  fubeptible 
demépvî(e,&  la  plus  facile  à  débrouiller*  Ce  ifeft,  à  la  vérité, 
qu  une  fimple  nomenclature  des  os  principaux  qui  compofent 
le  corps  humain*  I!  eii  compte  vingt- fept  aux  extrémités 
fupéj’îeines  fùj,  vingt-quatre  aux  extrémités  inférieures,  fept 
au  cou  jufqua  la  grande  vertèbre,  cinq  aux  lombes,  vingt  à 
Tépine,  huit  à  la  tête,  y  compris  ceux  des  yeux;  &  en  y 
ajoutant  les  ongles,  qu'il  mettoit  au  rang  des  os,  ie  total  eft 
de  cent  onze*  L'os  du  front,  les  deux  pariétaux ,  les  deux 
temporaux  &  l'occiput  fcj,  compofent  rénuméralioii  qu'il  fait 
des  os  de  la  tête-  H  dit  que  toutes  les  têtes  ont  des  futures, 


{ b)  JDc  ^tiim  naturS. 
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les  unes  trois.  Si.  tlaLiires  quatre  (d).  Les  premières  en  ont- 
une  qui  ic  termine  à  chaque  oreille ,  &  une  par-devant ,  ies 
autres  en  ont  encore  une  par-derrière,  qui  ell  la  quatrième. 
Hippocrate  croyoit  k  mâchoire  inférieure ,  compoiée  de 
deux  05  (c)‘  Riükn  a  cru  trouver  clans  ie  paiîage  que  nous 
rapportons  en  note  (f)^  k  defcription  du  vomer  ;  mais  on 
n’y  voit  rien  qui  puilfe  raifonnablement  l’indiquer. 

Hippocrate  décrit  ies  différentes  courbures  de  Ïé\-)ïnç.  (g), 
mais  telles  c[u  elles  fe  prélèntent  au  coup  d’œil  ie  plus  fiipediciel; 
il  obferve  ièuiement  que  les  apophyfcs  ou  éminences  latérales 
ont  moins  de  lidllie  que  celles  tjiii  s’élèvent  fur  le  corps 
incine  de  la  vertèbre.  Dans  le  Livre  des  lieux  dans  l  homtne , 
il  compolê  l’épine  de  vingt  -  quatre ,  ou  pour  ie  moins  de 
vingt-deux  vertèbres;  il  en  diftlngue  c^uelques  -  unes  par 
i’épitiiète  Aq  grandes.  En  iifant  avec  attention  ie  commencement 
du  Livre  de  k  nature  des  os ,  on  voit  qu’il  entend  par  k 
grande  vertèbre  de  k  partie  inférieure  de  l’épine ,  k  dernière 
vertèbre  des  lombes,  qu’il  ne  confond  pas  avec  \’os  facrum . 
&  que  par  la  grande  vertèbre  du  cou,  il  en  défigne  k  dernière. 
Comme  k  cinquième  vertèbre  des  lombes  elle  lapins  grande  de 
toutes,  k  feptième  vertèbre  du  cou  eff  auffi  plus  grande  que  les 
autres.  Après  tout,  il  faut  confidérer  ici  qu’Hippocrate  avoit 
moins  d’égard  à  leur  forme  qu’à  leur  ukge. 

ïi  compte  douze  cotes  de  chaque  cote ,  ffpt  vraies  &  cinq 
fauflès  (h).  Les  premières  font  articulées  pofférieurement  avec 
les  vertèbres ,  &  antérieuremejU  aveck  poitrine;  il  remarque 
quelles  font  dans  l’homme  d’une  lexture  plus  lâche  (i) ,  moins 
ferrée  par  l’extrémité  qui  aboutit  à  k  poitrine ,  &  même  encore 
plus  recourbées,  que  dans  les  autres  animaux.  li  P 
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donne  point  de  particuliers  à  ceux  de  kmain  ,  non  pins  qu’à 
ceux  du  pied.  11  fe  contente  de  dire  qu’ils  font  petits  & 
en  (vraiid  nombre  (h).  Enfin  il  n’a  pas  ignoré  l’exiftence  d’une 
matière  muqueule  dans  les  articulations  (l). 

Ï1  n’y  a  point  de  parties  dans  l’Anatomie  où  la  flérilité  MyoJogie. 
d’Hippocrate  loit  plus  lènllble  que  dans  la  Jiiyotogie.  Le  feuf 
mufcle  qu'il  ait  indiqué  avec  queiqu’exaélitude  (m),  &  dont 
le  nom  ait  été  conferve,  eil  celui  qu’il  appelle  pfoas  ;  mais 
la  defeription  la  plus  exacte  qu’il  donne  du  mulcle,  fe  trouve 
dans  le  Livre  iiititulé  i’Art ,  où  on  lit:  «  Toutes  les  parties, 

CTu’on  nomme  mufi'lcs,  &  quî  ont  la  chair  tournée  en  rond,  ont 
une  cavité;  car  tout  ce  qui  nelt  pas  compolé  de  difîcrentes 
parties,  qu’il  foit  couvert  d’une  pellicule  ou  de  chair,  eli;  creux. 

Tant  que  l’organifati on  en  ell  faine,  il  eft  plein  d’elpn'î;  dès  « 
qu’il  eft  malade,  il  fe  remplit  de  làjig  corrompu.  Les  bras,  les 
cuhlès,  les  jambes  ont  de  cette  elpèce  de  chair,  ainli  que 
les  parties  les  plus  maigres  &  les  plus  décharnées.  >’  Hippocrate 
parle  encore  ailleurs  des  mufcles  qui  lèrvent  à  relever  ou  à 
relferrer  ïamjs,  mais  d’une  manière  très-enveloppée.  Tel  dt 
à  peu-près  le  réfultat  de  fes  connoilîànccs  dans  cette  partie 
anatomique,  qui  ell  d’utte  fi  grande  conlidéralioii  dans  le 
traitement  des  maladies  chirurgicales. 

O 

Cette  ébauche  de  fa  myoiogie  ne  promet  pas  de  grandes  A^gdohgk, 
îumicres  fur  i  angeVtdogie*  C'eft  cependant  des  vaifîêauK  ljuH 
a  le  plus  parlé*  Tantôt  it  les  fait  partir  du  foie  &  de  la  rate 
{ fî  J  f  tantôt  il  rapporte  Torigine  des  veines  au  foie,  &  celle 
des  artères  au  cœur  foj*  Ajiieiirs  il  dit  que  les  unes  &  les 
autres  émanent  du  cœur.  Ces  variations  ne  femblent  être 
au  premier  afpecl  que  de  vérîtabies  inconléquences  ;  mais 
elles  ne  font  qii  apparentes ,  en  ce  qu'il  n'admettoit  point 
Je  commencement  dans  le  corps  humain,  toutes  les  parties 


(  l)  De  hCi  in  homhii 
{ m)  De  articuL 


(n)  De  morb*  lib.  1  ,  fnb  Jin. 
De  în&rb^  epid.  [îbi  11* 

Ao)  De 

/  i) 


Histoire 


qui  Je  coiiipofèjit ,  utant  également ,  feioii  lui  ,  le  principe 
èi.  la  Tin  ,  par  la  meme  raiion  qu’on  ne  trouve  point  de 
commencement  dans  un  cercle  (p). 

Voici  fur  ce  fiijet  un  partage  qui  offre  plus  de  précifion 
Sc  de  netteté,  «  J1  y  a,  dit-il  ((}) ,  deux  veines  qui  partent 
«  du  cœur.  L’une  a  le  nom  à'artère ,  &  l’autre  celui  de 


tv/vf.  L’artère  ,  cpii  renferme  plus  de  chaleur  que  la  veinc- 
cave,  efl  deltinée  à  conlerver  &  à  entretenir  l’elprit,  La 
veine-cave,  qui  part  du  cœur ,  travcrlè  le  diaphragme  &  tout 
«  le  ventre,  le  diliribue  aux  reins  &  aux  lombes,  de  le  partage 


» 
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«  pour  aller  aux  cuifîes,  Au’dedus  du  cœur ,  elle  s'élève  vers 
»  ïe  cou  à  droite  &  à  gauche,  Oji  pourrou,  ajoute-t-il,  compter 
un  plus  grand  nombre  de  veines  ;  mais,  pour  trajicher  en  un 
^  mot ,  toutes  les  veines  qui  font  dans  te  corps  humain  ,  partent 
de  lu  veine-cave  &  de  fai  tère.  Les  plus  grc  des  iupérieurement 
«  font  celles  qui  montent  au  cou  &  à  k  tête^  &  infcrieureiiient 
celles  qui  vont  aux  hanches 


Si  Ton  poiivoit  être  affiirc  que  ceci  fût  crHippociate ,  on 
y  trouveroit  quelque  choie  d  afîèz  fuisfaiknt  fur  ia  naifiànce 
&  la  diftiibutioiï  des  principaux  troncs  des  vartfeaux  du 
corps  humain;  mais  le  Livre  de  la  nüîure  c/c  J  os  ^  &  celui 
des  lieux  déws  ïliommCi  qui  font  plus  authentiques  que  le 
Traité  des  chairs ,  dont  nous  avons  extrait  ce  morceau  , 
dilènt  toute  autre  chofe:  on  y  lit  que  les  veines  partent  de 
]a  tete^  &  vont  de-là  fe  diftrîbuer  par  tout  le  corps* 


Enfin  Hippocrate,  ou  plutôt  les  ouvrages  que  nous  avons 
fous  fon  nom,  ofirent  tant  de  variations  fur  tous  ces  points, 
que  ceux  qui  skttachent  à  dépouiller  îes  modernes  pour  tout 
donner  aux  anciens ,  y  découviiioiit  avec  im  peu  d  effort 
le  germe  de  toutes  les  découvertes  faites  ou  a  faire  ;  car  que 
ne  voit  pas  fa  pj^évention!  Aulfi  a-t-on  trouvé  ou  cru  trouver 
dans  plufieurs  endroits  de  notre  Auteur  fr),  la  circulation 
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du  Tang,  dont  H  ne  seft  Jamais  douté  dans  le  iens  c|ii'on  a 
vouiii  lui  prèten  Le  mouvement  du  fan  g  cpéil  a  reconnu  , 
neft  point,  comme  la  ttcs-bien  obfevvé  Pitcam ^  une  circu¬ 
lation,  mais  un  dux  &  un  reflux  qui  fe  faifoit  dans  les  memes 
vaiffeaux*  C'efl  ce  dont  il  eft  ailé  de  fe  convaincre  en  lilant 
le  commencement  du  quatrième  Livre  des  maïadïes.  Nous 
ne  nous  appefantirons  point  lur  ce  fujet,  que  Leclerc  a  dîf- 
cuté  de  majiière  à  ne  iaifler  aucune  reflburce  à  ceux  qui 
foutiendr oient  encore  de  pareilles  chimères.  Nous  dirons 
leulement  qii'Hippocrate  a  cru  que  le  lang  étoit  déterminé 
vers  tel  ou  tel  autre  endroit  par  la  ncceflité  ou  Tattraélion 
(f),  &  Ton  peut  inférer  la  mcnie  duélrine,  de  la  nutrition 
du  fœtus,  de  les  principes  lur  la  laiguée ,  de  1  application 
des  ventoufes, 

Hippocrate  na  point  ignoré  i'exiftence  de  la  tranlj:ïi ration 
infenfible  ( î)\  Ce  qu'il  dit  des  glandes  ell  afîèz  bien  vu.  Il  les 
définit  des  globules  Ijxjngîeux  (ti),  rares  &  gras,  d'une  chair 
difFéreiite  de  toutes  les  autres  parties,  enfin  friables  &  fort  garnis 
de  vaiiîeaux.  Elles  fe  trouvent  dans  les  cavités  &  dans  les  en¬ 
droits  humides,  Lattraélion  des  humidités  eft  la  fonclion 
qiui  leur^affigne.  il  confidère  le  cerveau  meme  comme  une 
elj^èce  de  glande^  en  ce  qu'il  eft  blanc  &  friable,  Sc  quil 
s'imbibe,  comme  les  glandes,  des  humidités  fe  perdues*  Ses  voies 
de  décharge  naturelles  font  les  oreilles,  les  yeux,  les  narines: 
il  y  ajoute  encore  le  pdais,  la  gorge,  la  bouche  &  les  veines 
qui  tendent  vers  la  moelle  épinière*  Il  reconnoît  que  le 
cerveau  eft  revêtu  de  deux  membranes  (x) ,  fune  épaiflè  & 
1  autre  plus  mince,  11  parle  aufti  des  glandes  des  articles; 
mais  il  paroît  qu'il  n  entend  oit  par-là  que  les  glandes  axillaires 
&  les  inguiiiaies. 

Quant  aux  idées  qui!  avoit  fur  les  nerfs,  elles  font  fort 
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obfcures  :  il  les  confond  piefque  toujours  avec  les  tendons 
(y)t  les  iigamens,  &  meme  avec  les  veines,  dont  ü  leur  donne 
quelquefois  le  nom.  C’ell  dans  ce  fens  qu’il  cléflgne  les  nerfs 
optiques  (z)'  Il  donne  une  hilloîre  afièz  exacle  de  la  paire 
vaffiie  &  du  nerf  intercoftal ,  à  quelques  nuages  près  qu’il 
répand  fur  la  vérité  (ei).  Dans  ie  Livre  de  la  nature  des  os , 
il  obferve  qu’il  defeend  le  lojig  du  coude  un  nerf,  dont  le 
froilîèment  produit  une  lorte  de  ftupeur  dans  la  partie.  Mais 
nulle  part  ailleurs  il  n’attribue  aux  nerfs  la  fonélion  qui  leur 
eft  elîentieilement  propre,  celle  delêntir;  ainlion  ne  halîirdc 
rien  à  dire  qu’il  l’a  tout-à*f;üt  méconnue. 

Hippocrate  entend  par  i’cefophage  (bj ,  ce  canal  qui 
s’étend  depuis  la  racine  de  la  langue  jiilqu’au  i^entre.  Les  Grecs 
l’appellent  ejlomac ,  où  les  viandes  fe  eu  lient  ou  fc 

pourrifleitt  ;  car  l’une  &  l’autre  exprelLon  ell  îndilliii élément 
employée  par  notre  Auteur ,  quoique  la  première  le  foit  plus 
fréquemment,  11  prétend  que  l’eftomac  eft  tout-à-fait  nerveux 
du  coté  où  il  touche  le  foie. 

La  trachée  artère,  qu’il  pomme  l’artère  fcj,  commence  des, 
deux  côtés  du  gofier,  &  le  termine  à  k  partie  lupérieure  du 
poumon,  n  dit  qu’elle  eftcompolee  d’anneaux  ronds ,  reflein- 
blaus  entre  eux,  &  qui  le  touchent  par  leur  fiiperficie.  Le 
poumon,  tourné  vers  ie  coté  gauche,  remplit  toute  la  capacitc 
de  la  poitrine.  U  a  cijiq  éminences ,  qu’il  appelle  hbes  (d ),  &:  là 
couleur  eft  cendrée;  il  ’ell  percé  naturellement  d’une  infinité 
de  petits  trous  qui  forment  des  cellules  à  peu  près  lèmblables 
à  celles  des  mouches  à  miel. 

On  rencontre  quelques  vérités  dans  k  clefcnptîon  des 
vifeères,  que  nous  venons  de  donner  d'après  Hippocrate;  mais 
ii  il  a  rien  décrit  avec  autant  dexaélitude  que  le  coeur,  ü  ie 
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Traité,  qui  porte  ce  nom,  eft  réellement  de  lui  (e),  comme 
ii  e£t  plus  vraifemblabiement  d’Erafiftrate  ou  d’HéiophÜe. 
Cependant,  fans  nous  arrêter  aux  cunjeélures ,  nous  tiendrons 
Ja  pcflèifion  pour  un  titre ,  ÔC  nous  le  laifTerons  à  Hippocrate, 
li  avance  que  le  cœur  de  l’homme  occupe'  le  mi  fieu  du 
poiimonY/^.  Si.  qu’il  eft  d’une  forme  plus  ronde  que  celui 
de  tous  les  autres  animaux.  «  Ce  vifcèrej^^Y  qu’il  re- 
gardoit  comme  l’origine  des  veines,  efl,  dit-Ü  (k),  d’une  figure 
pyramidale,  &  d’un  rouge  foncé.  Il  ell  renfermé  dans  une 
timique  lilfe ,  qui  contient ,  en  petite  quantité ,  une  liqueur 
femblable  à  l’urine,  de  manière  que  le  coeur  eft  comme 
dans  une  veffie.  Il  n’y  a  de  cette  liqueur  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  le  iiibrefier,  &  empêcher  qu’il  ne  s’échauffe  trop. 
Elle  eft  diftillée  par  le  cœur  qui  abforbe  une  partie  du  liquide 
que  reçoit  le  poumon,  lorfqu’on  boit;  car  alors  la  plus  grande 
partie  de  la  boiiron  tombe  dans  le  ventre  par  le  tuyau  de 
l’oefophage  qui,  comme  un  entonnoir ,  reçoit  ce  qu’on  avale 
de  liquide  ou  de  foiide.  Cependant  le  pharynx  laiffe  palTer 
une  portion  du  liquide  par  la  fente  de  l’épiglotte  qui,  fervant 
de  couvercle  au  pharynx,  empêche  que  la  plus  grande  quantité 
n’enfile  ce  conduit.  C’elt  ce  cjui  fe  démontre,  iorfqu’on 
donne  à  boire  une  liqueur  rouge  ou  bleue  à  quelqu'animal 
que  ce  foit,  mais  principalement  au  porc:  qu’on  lui  coupe 
fa  gorge  pendant  qu’il  boit,  on  la  trouvera  teinte  de  la  même 
couleur.  11  réfulte  de  cette  expérience ,  qui ,  à  la  vérité , 
exige  beaucoup  d’adrelîe,  qu’une  partie  de  la  boilTon  entre 
dans  i’apre-artère.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ieau,  qui  y 
entre  avec  précipitation,  produit-elle  un  éretiline  qui  provoque 
la  toux  l  c’eft  qu’elle  s’oppofe  à  la  fortie  de  S’air  qui  revient 
du  poumon ,  au  lieu  que  ce  qui  pénétré  par  la  fente  ,  fè 
gîilfè  le  long  des  parois  qu’il  humeéle.  Le  coeur  tire  cette 
humidité  avec  l’air  qui ,  après  s’être  rendu  a  la  cleftination , 
reïïbrt  par  où  îl  eft  entré ,  de  forte  qu’une  petite  portion 
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'»  de  cette  humidité  s’artiatîè  dans  la  gaine,  &  1  autre  s’éciiappe 
»  avec  i’air  :  l’un  &  l’autre,  de  retour  au  palais,  fe  dîffipent 
»  par  deux  routes  differentes.  lî  eft  naturel  oue  la  chofe  foit 
»ainfi,  puifcîu’ils  ne  peuvent  fervir  d’aliment  au  corps;  Sc 
«  comment  de  l’eau  &  de  l’air  pourroient-ils  avoir  cet  ufage  î 
»  Ils  en  ont  pourtant  un  autre  qui  conlifte  3  tempérer  la 

»  chaleur  du  cœur. 

* 

»  Pour  revenir  à  notre  fujet ,  le  cœur  eff:  un  mufcle  très- 
«  fort ,  non  par  les  nerfs ,  mais  par  la  texture  ferme  £c  ferrée 
>•  de  lit  chair.  Il  a  dans  la  même  enceinte  deux  ventricules 
’»  feparés  ,  un  de  chaque  côté ,  qui  n’ont  rien  de  lemblabie 
»  entre  eux  :  l’un  eff  à  droite  à  l’embouchiire  de  la  grande 
M veine,  &  l’autre  à  gauche;  ils  occupent  prefque  tout  le  cœur. 
«  Le  ventricule  droit,  plus  Jâche  &  plus  ample,  ne  s'étend  pas 
»  jufqu’à  la  pointe  de  ce  vîfcère,  auquel  on  diroil  qu’il  eft 
»  adapté  &  comme  adhérent.  Le  gauche ,  fitué  direéîement 
«  fous  la  mamelle,  du  même  côté  où  il  fait  lèntir  fes  puilâtions , 
»  a  des  parois  plus  épaiffès ,  &.  une  cavité  reffèmhlante  à  celle 
»  d’un  mortier.  Elle  avoifine  le  poumon ,  qui  modère  l’effet 
»  de  la  chaleur.  Le  poumon ,  naturellement  froid,  eff  encore 
»  rafraîchi  par  l’abord  de  l’air  dans  l’inlpiration.  La  furface 
«interne  des  deux  veiitncules,  mais  fur-tout  celle  du  gauche 
»  eft  inégale  &.  comme  morcelée.  Le  feu  naturel  n’a  pas  fon  liège 
-»  dans  le  ventricule  droit,  &  il  eft  furprenant  que  le  gauche ,  qui 
«  reçoit  du  poumon  un  air  nullement  tempéré ,  foit  celui  dont 
»  les  afpérités  fout  les  plus  marquées.  Aufft  fcn  épailîèur 
»  a-t-elle  pour  olîjet  de  conlèrver  ce  feu ,  cette  chaleur  dont 
«  on  a  parlé.  On  ne  découvre  pas  les  orifices  de  ces  ventricules, 
»  qu’on  ne  coupe  les  oreillettes  £c  la  baie  du  cœur.  Après 
«  cette  leélion ,  on  aperçoit  deux  orifices  dans  chaque  ven- 
>•  tricule.  La  veine-cave ,  qui  fort  du  ventricule  droit ,  étant 
^  coupée,  en  iinpofe  à  la  vue.  Voilà  les  fources  de  la  Nature, 
«  d’où  coulent  les  fleuves  qui  arrofent  le  corps  humain ,  & 
»  portent  la  vie  dans  tous  lès  membres  ;  s’ils  fe  tarîffènt , 
*■11  meurt. 

A  la  naiflànce,  des  veines,  &  autour  de  l’entrée  des 

ventricules 


I 


DE  LA  CllinuRGIE.  Liv.  JII.  ï8y 

ventricules,  s’élèvent  certains  corps  creux  bc  fîafcjues,  qu’on 
nojnme  les  oreilles  du  cœur.  Ils  ne  font  pourtant  pas  percés 
comme  les  oreilles  ni  deftinés  à  être  frappés  des  fons ,  mais 
foiilement  à  attirer  l’air.  Ceff,  lîins  contredit,  l’ouvrage  d’un 
Auteur  rupérieurement  ingénieux,  qui,  condderant  que  le 
cœur  prendront  beaucoup  de  conflflance  par  l’amas  &  la  con¬ 
crétion  du  fang  qui  fort  des  veines  &  qu’il  devoit  attirer, 
y  a  attaché,  pour  arpirer  l’air,  des  foulïïets  fembiables  à 
ceux  des  forges.  La  preuve,  c’efl  qu’on  voit  le  cœur  s’agiter 
fons  cetfê,  &.  les  oreilles  s’enfler  5c  saffoifîèr  fuccefîivement. 
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C’efi  encore  ce  qui  me  fait  dire  que  les  petites  veines  opèrent  „ 
la  relpiration  dans  le  ventricule  gauche ,  5c  l’artère  dans  le  <e 
ventricule  droit,  d’autant  mieux,  que  ce  qui  eft  flarque,  eft  « 
plus  fufceptible  d’attraclion  5c  de  gonHement ,  &  qu'il  étoit  „ 
néceffaire  que  le  ventricule  droit  du  coeur  fut  rafraîchi ,  puif-  „ 
qu’il  partage  fa  chaleur  ;  mais  l’i nftiàiment  ,  deftiné  à  cet  „ 
ufoge,  devoit  avoir  moins  de  capacité,  pour  ne  point  éteindre  «  • 
cette  chaleui*. 

Il  nous  relie  à  pailer  des  membranes  cachées  du  coeur, 

La  texture  en  eft  admirable.  Les  unes  font  étendues  dans  „ 
les  ventricules  comme  des  toiles  d’araignée ,  5c  après  avoir  « 
embralîé  de  tous  côtés  les  orifices,  il  s’en  détache  des  filets,  „ 


qui  vont  s’implanter  dans  la  fubftance  du  cœur.  Ce  fontdà,  « 
ce  me  fomble,  les  nerfs  de  ce  vifoère,  5c  l’origine  des  aortes,  « 
Ces  membranes  font  dilpolces  par  paires.  Chaque  orifice  en  « 
a  trois,  qui  font  rondes  par-delfus ,  en  forme  de  demi-cercles.  „ 
Ceux  qui  connoilîènt  ces  membranes ,  admirent  ia  manière  „ 
dont  elles  ferment  l’extrémité  des  aortes.  Si  quelqu’un,  inftruit 
de  ce  qui  s'obJervoit  jadis  dans  ïes  Cicrifices  fi),  en  diftend 
une  du  cœur  d*un  animai  mort  Se  baifië  i'autre,  on  ne  pourra 


{i)  Nous  avons  préféré  cetfe  le<^on 
comme  plus  fimpîe,  plus  littérale?  (Sc 
peut-etre  plus  fûre  que  celle  propofée 
par  Ledcrcj  qui  change  fans  nécefîïté 
pliifrcüfs  mots  dans  le  texte.  Nous  nous 
appuyons  d’ailleurs  de  i’aulorké  de 

Tû!f!e  L 


Foëfius  [afinotaî.  m  Inmc  loc.  n.®  5^/" 
H  art  ma  n  (  Origines  anatomkæ  ^ 
cap.  IT  f  pag^  y  Ù"  8 )  t  foutient  cette 
verdon  par  une  fouie  de  preuves  ^ 
qui  nous  ont  paru  déclfives* 
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»  faire  entrer  ni  eau  ni  vent  dans  ce  vifcère.  Elles  s'adaptent 
,,  encore  avec  plus  de  juftetîè  à  1  orifice  du  ventricule  gauche; 
»  &  ce  n’efl:  pas  fans  raifon  ,  puilcpi’il  ett  le  llçge  de  l’ame, 
„  qui  cle-ià  préflde  à  tout  le  rtflc.  L’ame  ne  lê  nourrit  pas 
»  des  ali  mens  ni  des  boiilbns  qui  viennent  du  ventre  inférieur, 
»  mais  d’une  fubliance  pure  &.  précieufe,  émanée  du  fang, 
»  Elle  répand  <le  tous  côtés  fes  rayons,  de  la  même  manière 
r>  nue  la  nourriture  pafTê  du  ventricule  &  des  intedins,  dans 
ij  toutes  les  parties.  Far  cette  dilpoiiüon ,  ce  qui  elt  contenu 
5,  dans  l’artère  ne  peut  fufpendre  le  cours  de  la  no  uni  turc 
«  envoyée  par  l’ame  ,  ni  la  retenir  lorfqu’elle  ed  en  mou- 
»  veinent;  car  la  grande  artère  le  nourrit  de  ce  qui  ed  clans 
«  le  ventre  Sc  les  hitedins ,  &  non  de  cette  fubdance  parti- 
»  culière.  Que  la  grande  artère  ne  tire  pas  fa  nourriture  du 
51  lâng  que  nous  voyons ,  c'ell  ce  qui  fe  démontre  par  l’ouver- 
51  Une  du  ventricule  gauche  d’un  animal  qu'on  a  égorgé  :  on 
Il  le  trouve  alors  abfoiument  vide,  à  quelque  peu  de  bile  & 
51  de  férofité  près ,  outre  les  membranes  dont  nous  avons  parlé. 
55  Quant  à  l’autre  artère,  elle  n’ed  jainais  dedituée  de  iâng, 
55  non  plus  que  le  ventricule  droit.  Ced  donc,  à  mon  lêns, 
51  à  caufè  de  ce  vaidêau  que  les  membranes  ont  été  lormées; 
Il  car  l'orilke  du  ventricule  droit  ed  de  même  fermé  de  mem- 
iibranes,  mais  plus  foi  blés,  parce  que  le  fang  ny  afHue  pas 
>1  avec  autant  d’iinpétuodté.  Ce  chemin ,  ouvert  du  côté  du 
51  poumon,  qui  reçoit  par-là  (a  nourriture,  ed  clos  du  côté  du 
>1  cœur ,  mats  non  pas  au  point  d’empêcher  l’air  d’y  entrer 
>5  en  petite  quantité:  lâns  quoi  la  chaleur  qui  ed  foible,  feroit 
Il  bientôt  éteinte.  Car  le  liiiig  n’ed  pas  chaud  de  là  nature  non 
Il  plus  que  l’eau  ;  fa  chaleur  ed  empruntée ,  quoique  bien  des 
gens  la  croient  naturelle.  >5 

La  cloifon,  qui  fépare  la  poitrine  d’avec  le  bas-ventre, 
ed  appelée  (pptm,  nom  par  lequel  les  Grecs  défignoient 
i’efpriî  &  l’entendement,  parce  que  les  anciens  Médecins  la 
croyoieiit  le  fiége  de  i’inteilîgence  ou  du  moins  lui  faifoient 
partager  cet  honneur  avec  le  cœur.  C’étoit  même  déjà  une 
opinion  furannée  du  temps  d’Hippocrate,  puifqu'il  la  combat 
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dans  fe  Livre  de  la  ma/ûJk  faireef  où  il  dit  que  cette  partie 
11 'étant  pas  plus  le  ficge  de  ta  fagelîe  que  le  cœur,  ce  nom 
ne  lui  convient  pas  mieux  que  celui  d  oreilles ,  donné  à 
certaines  parties  du  coeur ,  qui  n'ont  pas  pour  cela  la  faculté 
d’entendre  les  fons* 

H  prétend  que  cette  cloîfon  efl  attachée  derrière  le  foie 
fkjf  à  la  vertèbre  qui  eft  au-deffous  des  cotes,  à  lendroit 
où  les  reins  s'élèvent  de  chaque  côté  de  l’artère 

Hippocrate  ne  connoifidît  que  deuxefpèces  d’inteflinsp  Le 
premier  {mj ,  qui  part  de  leftomac,  eft  le  plus  étroit:  il  a 
une  infinité  de  replis,  &  £i  longueur  eft  de  douze  coudées  ; 
quelques-uns  rappellent  colon*  Ce  boyau,  finon  quil  eft  plus 
gros  dans  Thomme ,  eft  à  d  autres  égards  femblable  à  celui 
du  chien  f/ij*  C  eft  le  conduit  des  alimens.  Il  eft  fixé  à  une 
partie  qu"il  appelle  mefocohn ,  c'eft-:\-dire,  milieu  du  coion,  & 
attaché  luî-même  aux  nerfs  qui ,  venant  de  i  epine ,  paftent 
fous  le  ventre.  Au  colon,  fuccède  le  fécond  inteftîn.  11  eft 
poreux,  très -garni  de  chair,  &  vient  le  terminer  à  lanus. 
II  a  été  nommé  archos  principe  ou  commencement, 

parce  quil  eft  ie  premier  ou  forigine  des  autres,  à  com¬ 
mencer  par  le  bas-  Ces  inteftins  ont  des  glandes  qui  font 
moins  grolTes  que  celles  du  mélentère  foj.  Ces  glandes ,  au 
moyen  des  veines  de  communication  ,  peuvent  recevoir  ou 
renvoyer  Thumidité  qui  les  furcliarge. 

Il  efti  me  que  le  foie  eft,  de  tous  les  vifeères,  celui  qui 
coTitient  le  plus  de  fang.  Il  y  compte  cinq  lobes  ,  &  la  véfi- 
cule  du  fiel  eft  leloii  lui  ,  attachée  au  quatrième^  A  la 
droite,  font  deux  éminences  qu’il  nomme  portes.  Il  part  du 
cœur,  pour  fe  rendre  au  foie,  non  pas,  comme  fa  dit  Letierc* 
deux  bronches,  mais  une  artère  carlilagineule  afièz  ample, 


(  ^  De  Afîatùm. 
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(m)  Dt  Aïîatoiîit 
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accompagnée  d\ine  autre  nommée  îa  gyande-veine  ;  c’eft  par 
elle  que  tout  le  corps  ell  nourri.  Par  ces  deux  vaîlïèaux ,  il 
paroît  avoir  entendu  la  veine  ^  cave  &  k  veine -porte  (q), 
Hippocrate  affigne  au  foie  là  véritable  fonélion ,  celle  de 
féparer  la  bile  par  les  veines  qni  pompent  ce  qu'il  y  a  de  bilieux 
dans  les  alimens.  On  lit  dans  le  livre  de  l’Art ,  que  ce  vilcère 
efl  fitué  dans  le  thorax;  mais  c’efl;  une  abfurdité  fi  palpable, 
qu’on  ne  kuroit  raifonnablement  l’imputer  qu'à  quelque 
corruption  du  texte. 

Pour  la  rate,  il  la  place  du  côté  gauche,  vers  k  dernière 
fauilè-côte.  11  donne  à  ce  vifcère,  la  reiièmbknce  d'un  pied 
humain  dans  un  état  d’extenl'ion  (r).  A  k  bafe  &  dans  là 
partie  k  plus  épaifiê  (f),  s’insère  une  veine  qui  fe  diftribue 
en  une  infinité  d’autres  petites.  Elles  font  fibreufes,  dif- 
polees  en  manière  de  toile  d’araignée,  &  lervent  d’enveloppe 
à  ce  vilcère.  La  rate  étant  fpongieule,  molle  &  fibreule 
il  en  conclut  qu’elle  abforbe  du  ventricule  qu’elle  avoifine, 
line  partie  de  l’humide  provenant  de  k  boilîbii,  tandis  qu’une 
autre  partie  efl:  attirée  par  la  vefiie. 

U  faüolt  qu’Hippocrate  n’eût  point  vu  les  reins ,  pour 
dire  qu’ils  ont  la  même  figure  &  les  mêmes  cavités  que  le 
cœur  (u).  Dans  le  Livre  de  l’Anatomie ,  on  lit  que  les  deux 
reins  ne  diffèrent  point  entr’eux,  Sc  qu’ils  ont  k  forme  d’une 
pomme  ;  à  moins  que ,  félon  la  remarque  de  Th.  Barthoiin 
(x),  l’Auteur  n’ait  voulu  défigner  par  le  mot  pd^Mioiv ,  k 
reflèmbknce  des  reins  avec  ceux  des  animaux.  Hippocrate 
met  les  reins  au  rang  des  glandes  ^yj.  Comme  elles  firnt  plus 
grofîês  que  les  autres,  elles  le  chargent  de  plus  d’humidité, 
qu’elles  tranfinettent  à  k  veffie  par  deux  canaux  obliques 
(  làus  doute  les  uretères),  qui  aboutifîènt  à  k  partie  fupé- 
rîeure  de  ce  vilcère.  La  veffie  eft  d’une  texture  nerveulë ,  & 


fy)  Dan.  WiihelniusTrî  \hr.  nûfnm^ 
in  libeL  de  Anamn.  §.  iv.  n*"  13* 

(r)  De  Anatom, 

(f)  £)e  ojf,  nûtur, 

{(J  Lou  citât,  de  cûm'é, 


(u)  De  ojf.  naîtir. 

(x)  Anatovi.  J^efirmaf,  üb*  I  f 
cap,  xyii. 


(y)  De  ^lariduL 
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d’n  ne  capacité  afièz  ample  pour  fervir  de  réiervoir  au  fluide 
qui  y  aborde.  Ailleurs  il  dit  que  les  reins  attirent  des  grandes 
veines  voifines  (1),  une  partie  du  liquide  de  la  boiflon,  & 
que  ce  liquide ,  en  fe  fiitiant  comme  l’eau  dans  leur  fubflaiîce , 
defcend  dans  la  veflie  par  les  veijies  qui  s’y  portent.  Julqu’ici 
les  ufages  des  reins  &  des  uretères  paroiflent  affez  bien  de'- 
laillés  ;  mais  bientôt  après  l’erreur  vient  répandre  des  nuages 
fur  ces  vérités,  «  L’autre  partie  de  la  faoilTon ,  dit-il,  paflê 
immédiatement  par  les  inteftins.  L’inleftin  étant  Ipongieiix 
à  l’endroit  où  il  touche  la  veflie,  c’efl  par -là  que  l’urine 
s’échappe  &  le  fépare  du  lang;  c’efl  aufli  pour  cela  qu’elle  efl 
rouge.  Comme  il  n’y  a,  continue-t-il,  aucune  veine  qui  fe 
porte  dans  les  reins ,  que  celle  dont  nous  avons  parlé ,  il 
n’y  a  non  plus  aucun  autre  endroit  par  où  la  boiflbn 
puiflè  s’écouler.  » 

Quant  aux  parties  naturelles  qui  diftingiient  les  deuxlèxes, 
Hippocrate  ne  nous  en  a  prefque  laîfle  que  les  noms.  Nous 
ne  chercherons  donc  point  à  ramafler  ce  qu’il  y  a  d’épars  dans 
lès  ouvrages  fur  cette  matière.  Cependant  il  paroît  avoir  aflèz 
bien  obfervé,  qu’il  y  a  de  chaque  côté  de  la  vepe  de  petites 
cellules  en  forme  de  rayons  de  mîel  (a),  qui  contiennent  la 
matière  féminaie ,  d'où  partent  des  veines  qui  vont  aux  parties 
de  la  génération.  On  ne  peut  guère  ici  méconnoître  les 
yéfjcules  féminales,  inconnues  tant  de  fiècles  après  lui.  Il 
leroit  même  naturel  de  fuppoler,  d’après  cela,  qu’Hippocrate 
a  diflequé  des  cadavres  humains,  fl  les  Critiques  n’avoient 
noté  de  fiippofltîon  cet  endroit.  Mais  la  fuppofltion  fût -elle 
inanifefle,  elle  efl  au  moins  très-ancienne  &  bien  antérieure 
à  l’époque  qu’on  fixe  ‘  communément  à  cette  découverte. 
Hippocrate  n’a  pas  aufli  bien  réufli  dans  la  defeription  qu’il 
nous  a  doiuiée  de  la  matrice.  Dans  toute  fon  Anatomie,  il 
n'a  iaifle  d’aucun  vifeère  une  idée  aufli  fauflê  (l)}>  . 
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Examinons  s’il  a  mieux  déaît  les  organes  des  fèns.  «  Il  v 

O  J 

a,  dit-il,  à  chaque  oreille  un  trou  lervant  d  embouchure  à 
un  canal  oblique  &  étroit,  cjui  aboutît  à  un  os  dur  &  lèc 
comme  une  pierre.  Dans  ce  canal,  &  près  de  cet  os,  efl 
une  pellicule  mince  comme  line  toile  d’araignée  &  très  -  sèche  ; 
car  plus  lin  corps  eft  iec,  &  plus  il  retentir.  Par  les  vides  qui 
font  autour  des  oreilles  (c)  dit-i!  ailleurs  (d) ,  on  entend 
les  cris  &  le  bruit;  mais  le  moindre  fon  qui  parvient  julqii’à 
la  membrane  qui  enveloppe  le  cerveau ,  efl  parfaitement 
»  entendu  :  c’eO:  pourquoi  il  n’y  a  qu’un  trou  qui  fe  propage 
jiifqii’à  elle.  »  II  ne  dit  pas  un  mot  des  nerfs  qui  font  les 
agens  de  tous  les  feus,  &  il  n’en  ell  pas  pins  queftion  dans 
fon  lyflème  fur  l’odorat.  H  croit  que  le  cerveau ,  par  fon 
humidité,  a  la  faculté  d’attirer  avec  l’air,  Todeur  des  chofès 
sèches,  à  travers  des  corps  cartilagineux,  qui  doivent  avoir 
auffi  de  la  fécherelîè  Selon  lui,  le  cerveau  s’étend  jufcju’à 
la  cavité  du  nez,  où  il  n’efl:  borné  par  aiicuji  os,  mais  par 
un  cartilage,  dont  k  fubüance  n'efi;  ni  ofîèu/e  ni  charnue. 
Le  trajet  des  narines  au  cerveau  étant  plus  court  que  celui 
des  oreilles ,  il  en  infère  c[ue  la  perception  des  odeurs 
doit  être  plus  prompte  Sc  plus  rapide  que  celle  des  fons  (f). 
Lorfque  la  cavité  des  narines  efi  sèche ,  i'odeur  des  chofès 
sèches  y  porte  une  fènktion  plus  exquile.  L'em ,  contiinie-t-il, 
û  moins  qu'elle  ne  fe  pi u réfie,  ne  donne  aitame  odeur,  parce  quelle 
efl  plus  luimtde  que  le  cerveau  ;  lorfqu’elle  efl  en  putréfuâion ,  elle 
devient  plus  épatfie,  &  fi  les  narines  humides  ne  font  point 
frappées  par  les  odeurs,  cefî  qu  alors  le  ceireau  naitire  plus 
d’air  (g). 

Hippocrate  n’explique  point  k  vîfion  d’une  manière  plus 
ktisfaîknte  que  les  autres  fèns,  mais  on  y  rencontre  fur  l'œil, 
fur  fes  tuniques ,  fur  le  criftailin  6c  fur  les  nerfs  optiques ,  des 
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délai Js  anatomiques  qui  ne  fout  point  à  inéprifer.  t(  De 
petites  veines,  dit-il,  partent  du  cerveau,  &  vont,  par  la 
membrane  qui  rentoure  fe  rendre  aux  yeux  pour  opérer 
{a  vifioin  Elle  eft  entretenue  par  riiiimeur  très -pure  qu'elle 
charie.  C'eft  par  cette  humeur  que  les  objets  ië  peignent 
dans  l'œiL  Ces  veines  fe  delîéclieiit-elles  !  la  vue  s'éteiiit.  *  *  • 
L'œil  eil  compofé  de  trois  membranes;  Texterne  cil  la  pins 
épaiflë ,  celle  d apres  left  moins,  &  la  dernière,  qui  eft 
très-fine,  conlieiU  la  liqueur  de  cet  organe.  La  première 
membrane  biefiée,  l’œil  eft  malade;  la  ieconde  étant  rompue, 


avance  au-dehors  comme  une  veffie,  &,  ie  danger  efl  grand; 
maïs  il  Teft  encore  plus,  fi  cell  la  troificme  {îj.  De  la 
membrane  du  cerveau,  dit-il  encore,  defeend  une  veine  qui 
traverlant  !'os,  entre  dans  chaque  œil.  Par  ces  deux  veines, 
le  plus  lubtil  de  fhumeur  gluante  s  écoulé  du  cerveau  ,  & 
forme  autour  de  chaque  veine,  de  la  même  manière  que 
nous  le  dirons  en  parlant  du  lœtus,  une  membrane  lëni’ 
blabie  au  tranfjwent  de  l’œil  ;  ce  tran/parent  eft  revêtu  de 
plufieurs  tuniques  qui  lui  rellemblent.  Or  c  efl  fur  lui  que  ie 
réfiéchit  la  lumière  en  tout  ce  qui  a  de  Técial ,  &  de  cette 
refiexion  rcfulle  k  vifion.  Elle  ne  peut  le  faire  par  ce  qui 
n’ell  ni  brillant  ni  diaphane.  Ce  qifü  y  a  de  blanc  autour  de 
fœii,  eil  de  k  chair,  &  la  pupille  ne  paroît  noire,  que 
parce  qu'elle  eft  profonde;  c'eft  auiTi  pour  cette  raîfon  que 
ies  tuniques,  qui  Tentourent,  parojfient  noires.  Nous  appelons 
tunique,  ajoute-t-il,  ce  qui  eft  comme  une  pellicule-  De  fa 
nature  k  tunique  îfeft  pas  noire ,  mais  blanche  Sc  tranfi 
parente-  L'Lumeur  de  fœil  eft  gluante,  comme  je  Ikl  fouvent 
vu,  après  la  rupture  de  Jfes  membranes,  d'où  foi  toit  une  humeur 
vilquCLife  qui  reftoit  liquide,  tant  quelle  ctoit  chaude,  & 
prenoit  la  coiififtance  de  lencens  en  fe  refroidilknt. 

Le  goût  (kj^  dans  le  fyftème  de  notre  Auteur,  devient 
farbitre  fuprême  des  chofès  utiles  ou  nuîfibles  à  la  faute: 
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cependant  11  n’y  fait  entrer  pour  rien  les  nerfs.  Ce  font  <fû 
petites  veines  cleftinées  à  porter  aux  tii/féix'ntes  parties  du 
corps ,  la  nourriture  convenable,  qui  avertitîent  de  la  faveur 
acrréable  ou  délàgréabie  des  ali  mens  &  de  la  boillon ,  &  ce 
qu’ils  ont  d’analogue  ou  d’etranger  à  nos  humeurs ,  en  produit 
en  nous  l’appétence  ou  le  dégoût.  C’eli,  félon  les  memes 
principes  quil  explique  les  lécretions.  Les  alimens,  une  fois 
parvenus  dans  le  ventricule,  chaque  humeur  attire  la  portion 
alimentaire  qui  a  quelque  analogie  avec  elle,  comme  on  voit 
la  rolè  ou  toute  autre  plante  extraire  de  la  terre  le  fuc  qui 
lui  eft  pi'opre.  Si  cela  a  était  pas  ainft ,  dit-il ,  /es  pîames 
naîtroknt-elks  [mUahïes  à  leurs  Jemeuces  (1)1 


SvfUmc 
d’J-]  ippocraîe 
fur  la 
gcjiül'alion. 


Nous  venons  de  confidtSrer,  avec  Hippocrate,  toute  fa 
ftriitflure  de  Thomme,  ies  parties  qui  le  compofeut,  &  leur 
cleftination  naturelle:  examinons  encore,  avec  lui,  le  méca- 
nifine  de  fa  reproduclion.  Ce  grand  Médecin  pre'tendoît  que  le 
fœtus  étoft  formé  du  mélange  des  lemences  dei'homine  &  de 
îa fenirne  que  dans  l'un  <5c  dans  fautre  îa  lemence  vejioit 
de  toutes  les  parties,  mais  fur-tout  de  la  tête,  croù  elle  pafïôît 
par  les  veines  qui  font  auprès  des  oreilles,  dans  la  moelle 
épinière,  dans  les  reins,  &  dedà  par  des  conduits  aux  parties 
génitales.  On  voit  pardà  pourquoi  Hippocrate  croyoit  inhabiles 
à  la  génération,  ceux  aiixqiieîs  on  avoit  coupé  les  veines  qui 
font  derrière  les  oreilles.  Comme  toutes  les  connoîlîances  fe 
tiennent,  une  erreur  en  enfante  toujours  plufieiirs  autres^ 
11  recoin mandoît  au  mari  (n) ^  qui  defiroit  avoir  un  garçon, 
de  le  lier  le  tefticiile  gauche  aulli  ferré  qifil  pou  voit  le  fup- 
porter;  &,  s  il  voufoit  avoir  une  fille,  de  fe  lier  le  droit,  L'obfer- 
vation  1  avoit  conduit  à  regarder  les  plaifirs  de  i  amour  comme 
un  moyen  propre  à  faciliter  ie  retour  derévacuatîon  périodique 
chez  ies  femmes;  cette  vérité,  que  rexpérience  avoue,  eft 
confirmée  par  la  faine  Phylique,  Ce  qui  eft  moins  important^ 
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&  peut-être  aulft  vrai,  c'eft  que  dans  l'aéle  véiimen  ,  la 
femme  éprouve  des  lenfations  plus  longues^  mais  moins  vives 
que  Thomme  (o). 

Chaque  fexe  ayant  la  feinence  qui  lui  efl  propre ,  fi  celle 
de  f homme  dominoît,  il  devoit  naître  un  garçon  ;  fi  c'étoit 
celle  de  la  femme,  il  naiflbit  une  fille  fpj.  On  fent,  dans 
ce  lyftème,  que  fi  l'une  des  deux  lemences  fi:ïrtüit  de  k 
matrice  après  la  copulation,  la  conception  n  avoît  pas  lieu  ; 
mais  les  femences,  une  fois  retenues ,  il  dit  qu’elles  fe  mêlent, 
&  fe  condenlênt  par  la  chaîeur,  Celjmt  qu’elles  contiennent, 
en  fe  développant,  attire  une  partie  de  Tair  que  la  mère 
refpire  :  aiufi  fe  nourrit  cet  amas  de  femences ,  jufqifà  ce 
qifil  fe  forme  par  -  deffus  une  autre  petite  pellîcuie ,  fous 
laquelle  3 en  forment  fucceffivement  d'autres  qui,  partant  de 
l'ombilic,  ont  toutes  des  adhérences  entre  elles 

Bientôt  après  le  fang  de  la  mère  defeendu  &  coagulé 
dans  la  matrice,  fe  convertit  en  une  mafîè  charnue  du  centre 
de  laquelle  fort  rombîüc  frj*  Cefl  par-ià,  fuivant  Hippo¬ 
crate,  que  le  fœtus  refj^ire;  qu’il  reçoit  fe  nourriture  &  fon 
accroilfement.  Ailleurs,  il  dit  que  le  foetus  fe  nourrit  par 
une  efpèce  de  fuccîon*  On  ne  feroit  plus  diÇpofé  à  croire  avec 
lui,  que  lans  cela  le  foetus  ne  pourroit  (f),  en  nai  fiant , 
avoir  des  excrémens  dans  les  inteftins,  ou  qu'il  ne  pourroit 
d'abord  fucer  la  mamelle ,  s’il  if avoit  déjà  fait  quelque  chofe 
de  fembkble.  On  ne  croiroit  pas  plus  que  la  chair,  une 
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dans  lequel  il  y  auroît  une  liqueur 
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rouge  &  tranfparente.  On  voyoir  fous 
la  pellicule  qui  contenoit  cette  liqueur, 
des  fibres  blanches  fort  fines  ,  mêlées 
dkne  fanie  rougeâtre  de  grofTiérc  , 
de  forte  que  la  membrane  elle  -  mcnie 
paioifloît  rouge*  Au  milieu,  on  re- 
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fois  formée ,  attire  en  jefpirant  une  plus  grande  quantité  de 
clans  la  matrice,  que  les  membranes  (e  dilatent,  & 
forment  des  rides  où  ie  fang  s  accumule,  &  produit  ce  cp/Qn 
nomme  îe  choiwii*  On  ieroït  plus  dilpofc  a  penlci  avec  iuî , 
qu  a  mefure  que  la  chair  prend  de  i  accroiffement,  &  fcfprit 
en  développe  les  parties  (t)  ^  chacune  deile  sappiopiîe  ce 
qui  lui  ell  analogue.  L’humide  s  adapte  à  rhumide,  le  deiife 
à  ce  qui  eü  denlè,  enfin  chaque  partie  acquiert  la  conlif- 
tance  naturelle.  Les  os,  condenlés  par  la  chaleur,  parvienueiiî 
infenfibiement  au  degré  de  dureté  qui  leur  eft  propre*^  Par 
un  développement,  commun  aux  arbres,  les  extrémités  du 
coj’ps  boLugeoniient ,  la  tête  s  élève  entre  les  épaulés,  les 
parties  internes  &  externes  premient  une  forme  difiiiiéle, 
les  b  ras  seloigneiu  des  cotes,  les  cuilîés  le  fcparent,  les  nerfs 
fe  moulent  aux  articles,  la  bouche  s  ouvre,  le  nez  &  les 
oreilles  font  faillie  &:  fe  perforent,  la  cavité  des  yeux  fe 
remplit  dVine  liqueur  pure,  les  vücères  s  arrangent  ,  les 
parties  féxuelles  font  caraélcrifecs ,  Je  foiie  que  la  confor¬ 
mation  des  filles  eft  pour  ^ordinaire  parfaite  en  quaranle-deux 
jours  au  plus  ,  &  celle  des  garçons  en  trente-deux.  La  rai  Ion 
qiéiJ  apporte  de  celte  différence  ,  ert  que  la  femence  qui 
forme  les  filles,  eü  plus  foibie  &  plus  humide  que  celle  qui 
fert  à  la  formation  des*  garçons*  Il  confirme  ce  qti'ii  vient 
d’avancer,  en  difant  t|ifil  a  vu  plufieurs  femmes  avorter, 
mais  que  jamais  la  conformation  d’un  enfant  mfde  nctoit 
complète,  quand  1  avortement  arrivent  un  peu  avant  le  tren- 
tième  jour,  &  qu  elle  fétoit  au  contraire,  fi  f avortement  luv^ 
venoit  un  peu  plus  tard  ouie  jour  même.  Parla  même  railon , 
fes  membres  d'une  fille  font  conformés,  lorfjue  1  avorte¬ 
ment  le  manifefte  le  quarante  -  deuxième  jour*  De  la  durée 
des  purgations  des  femmes  après  i accouchement,  Hippocrate 
lire  encore  des  induéfions,  dans  rexamen  defquelles  nous  ne 
ie  fuivrons  pas* 
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Le  fœtus  airifi  ébauché,  les  inembies  prennent  ieur  forme, 
îes  os  fe  durcifîènt ,  laifîênt  une  cavité ,  attirent  des  chairs 
ce  qu’il  y  a  de  gras  dans  le  fàng,  8c  ie  corps  lè  divife  enfin 
en  rameaux ,  à  ia  manière  des  arbres  ;  les  doigts  des  mains 
8c  des  pieds  fe  fcparent,  les  ongles  naifîênt  à  leur  extrémité, 
où  viennent  aufli  iê  terminer  toutes  les  veines  du  corps. 
Les  plus  grolles  font  dans  ie  corps  8c  à  la  tête ,  puis 
aux  cuilîès  6c  aux  bras  ;  mais  elles  font  plus  petites  8c 
plus  multipliées  aux  pieds  &  aux  mains.  Les  nerfs  8c  les 
tendons  y  font  auffi  plus  déliés,  plus  déniés,  &  en  plus 
grand  nombre. 

Ap  rès  avoir  pénétré  hardiment  dans  les  plus  profonds 
myftères  de  la  génération,  Hippocrate  ne  dédaigne  pas  de 
fuivre  la  Nature  jufque  dans  le  développement  des  poils, 
qu’il  croit  plus  fréquens  où  l’humeur  ell  plus  tempérée,  8c 
la  cuticule  plus  rare.  Quand  celle  du  menton,  du  pubis  a 
acquis  cette  qualité,  le  poil  y  lurvient,  ce  qui  n’arrîve  cjuà 
la  nailîànce  de  ia  matière  fônînale,  temps  où  le  calibre  des 
petites  veines  eft  augtneiité;  car  auparavant  il  n’eftime  pas 
que  la  femence  puifîe  les  traver/ér.  Le  même  phénomène 
fe  manifefte  cheï.  les  filles  avec  l’évacuation  périodique  : 
alors  les  poils  prennent  la  teinte  de  l'humeur  ,  que  ia  chair 
a  attirée. 

Si-tôt  que  îe  corps  efl  pourvu  de  fès  extrémités ,  que  les 
poils  8c  les  ongles  ont  leurs  racines ,  le  foetus  commence  à 
ft  mouvoir ,  8c  la  turgefcence  des  mamelles  annonce  l’exil- 
tence  du  lait.  Ce  terme  eft  ordinairement  de  trois  mois  pour 
les  garçons,  de  quatre  pour  les  filles,  8c  quelquefois  plus  tôt. 
La  pofture  de  l’enfant  dans  ia  matrice,  eft  d’avoir  les  mains 
appliquées  aux  joues,  8c  la  tête  proche  des  pieds,  de  manière, 
ajoute  Hippocrate,  qu’en  voyant  l’enfaitt  dans  ce  vifeère, 
il  n’efl:  pas  aile  de  décider  s’il  a  la  tête  en  bas  ou  en  haut. 
Vers  le  temps  de  l’accouchement,  l’enfant  par  fes  inouvemens 
'  &  l’agitation  de  fes  pieds  8c  de  fes  mains ,  rompt  la  mem¬ 
brane  interne.  De  là  rupture,  fuit  l’afFoibliflément  des  autres, 
qui  fe  rompent  fucceffivement  jufqu’à  ia  dernière.  Voilà  le 
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fœtus  libre ,  dégage  de  fes  iiens ,  la  matrice  ne  peut  plus  ie 
contenir,  il  fe  fait  jour  par  la  force,  &  fe  préfeiite  par  la 
tete  dans  f  ordre  naturel  ,  parce  que  les  parties  fuperieures, 
fuipendues  par  i^ombÜtc,  étant  plus  pelantes,  font  emportées 
par  leur  propre  poids*  Le  fœtus  acquiert  de  jour  en  jour 
de  raccroillèment  &  de  la  force  jiifqu  a  la  rupture  des  mem™ 
branes.  Le  dixième  mois  elt  le  terme  de  raccouchement  ; 
mais  fl  la  mère  a  été  vivement  affeèlée,  ou  quefenfant  manque 
de  nourriture,  il  rompt  les  nieinbranes,  &  lort  plus  tôt,  Si 
quelques  femmes,  dit  notre  Auteur,  ont  cru  porter  au-delà 
de  dix  mois,  comme  je  lai  fouvent  ouï  dire,  elles  ont  été 
trompées  par  leurs  règles,  ^ 

L  enfant,  qui  naît  à  Jfept  mois,  peut  fournir  la  carrière 
ordinaire  de  la  vie,  tandis  que  celui  qui  naît  à  huit  mois  , 
meurt  auHi-tot  ou  peu  après,  La  raifoii  de  cette  différence 
efl,  lelon  lui,  quau  terme  de  fept  mois  (u),  fenfant,  qui 
cil  dans  la  matrice,  parfaitement  formé,  &  déjà  fort,  bien 
qifil  ait  encore  à  croître,  s'agite  avec  vigueur,  diflend  & 
reiâche  les  membranes  qui  fentoiirent,  de  ia  meme  manière 
que  les  épis  s  entrouvrent  un  peu  avant  la  maturité  du  grain. 
Cette  diflenlion  force  qiieiqiiefois  les  membranes  à  fe  rompre, 
&  Faccouchemenî  s'enfuit.  Comme  il  eft  prématuré,  fenfant 
ne  furvit  guère,  quoiqu'il  puifle  en  réchapper  cjueiqiiesHms, 
lorfqiéils  font  élevés  avec  loin.  L'enfant,  qui  relie  dans  ia 
matrice  après  ce  terme,  efl  languifîànt  de  malade  pendant 
quarante  jours ^  à  caufe  des  grands  efforts  quil  a  faits.  Ceux 
qu'il  eft  encore  obligé  de  faire  pour  fa  fortie,  s'il  viejit  à 
naître  dans  cet  intervalle,  ie  jettent  dans  1  epuifement ,  &  lui 
donnent  Ja  mort.  Plus  il  a  anticipé  fur  les  quarante  jours, 
pins  fo  vie  eft  afflirée,  parce  qu'il  a  repris  de  la  force  & 
de  la  vigueur. 

Depuis  le  moment  de  k  conception  jufqu'à  celui  de  k 
naiflance  des  enfans  nés  à  terme,  Hippocrate  comptoit  lept 


é'd  E)e  feptimefîri  ix  Æmepi  pam^ 
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quarantaines ,  ce  qui ,  félon  fon  calcul ,  alloît  à  neuf  mois 
6c  dix  jours.  Si  un  enfant  11  arrivoit  pas  à  ce  terme,  il  devoit 
au  moins  être  dans  la  dernière  quarantaine.  De  ce  nombre, 
font  ceux  qui  nailîênt  depuis  le  commencement  du  neuvième 
mois  jufqu  à  la  fin.  A  legard  des  enfans  qui  viennent  à  fept 
mois ,  il  croyoit  qu’il  fuffifoit  pour  être  viables ,  qu’ils 
fuffent  entrés  dans  le  feptième  mois.  Ceux  qui  naiffoiait 
au  bout  de  quatre-vingt -deux  jours ,  étoient  ceniés  venus 
à  fept  mois.  L’idée  cjue  fept  étoit  un  nombre  par  lequel 
tout  fe  faifoit  dans  le  corps  hutnain ,  ii’étoit  pas  de  lui.  H 
l’avoit  empruntée  de  Pytliagore."  Ce  fentiment  adopté  & 
füivi  par  Hippocrate,  fait  loi  chez  les  Romains  ;  mais,  quoi- 
qu’en  dife  Leckrc,  ce  n’eft  point  là  la  matière  d’un  éloge. 
Uir  grand  homme  a  le  funefte  privilège  de  faire  canonilèr 
fes  erreurs.  Malheur  aux  fiècles  où  la  rai  fon  demetire  aller  vie 
au  joug  de  rautorité. 


C  H I  RU  RG  I E  d  Hippocrate. 


T  ,  A  Chirurgie  efl  de  toutes  les  parties  de  la  Médecine , 
celle  qu  Hippocrate  a  le  plus  eftimée,  en  laquelle  il 
montre  le  plus  de  confiance.  Ce  tju'on  ne  gne'rii  point  par  les 
métikamens ,  dit -il  dans  un  de  fes  aphorifi-nes  (a),  le  fer  k 
guérît  ;  ce  rjue  k  fer  ne  guérit  pas ,  cède  à  idéhofi  du  feu , 
eu  k  mal  efl  incurûlîe.  Au  moyen  de  ce  remède  hérdflue , 
dont  il  fiiilbit  une  application  fréquente,  &  quelquefois 
abufive,  il  liirmontoit  des  maladies  qui  déconcertent  nos 


efforts,  &  fe  jouent  de  toutes  nos  relTources-  Auffi  a-t-it 
fait  le  plus  grand  ufâge  de  la  Chirurgie  dans  les  maladies 
internes,  &  fur -tout  dans  celles  que  i’on  appelle  chroniques. 
11  ne  faut  donc  plus  être  furpris ,  fi  plufieurs  de  fes 
.Traités  font  con^crcs  à  tracer  les  règles  que  le  Médecin- 
opérateur  doit  fuivre  dans  la  pratique  de  1  Art.  La  célérité 


(a)  ApKorifm.  V I  ,  feCl,  VHI. 
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&  la  lenteur  font  deux  qualitcs  qu'il  exige  de  lui  dans  ics 
opérations  (h):  la  célérité,  lorfqu’il  n’y  a  qu’une  incillon  à 
faire,  parce  qu’elle  épargne  des  douleurs  au  malade,  &ia 
lenteur,  parce  qu’on  étoit  aloi’s  dans  i’ufage  de  mettre  quel¬ 
ques  jours  d’intervalle  entre  les  inciftons,  loiTqu’ii  étoit  né- 
cetiaire  d’en  faire  piufieurs-  Par  cette  humanité  mal  entendue, 
on  croyoit  ménager  la  fènfibilité  du  malade,  &;  on  ne  faifoit 
que  renouveler  fes  douleurs. 

L’Auteur  du  même  Livre,  parlant  des  inftrumens,  veut 
qu’ils  loient  propres  à  reiT)|iïIr  l’objet  auquel  on  les  deftine, 
en  ce  qu’il  elt  honteux  dé  ne  point  obtenir  de  la  Chirurgie 
la  fin  qu’on  fe  propofe.  Il  veut  aufli  que  chaque  efpèce  de  ban¬ 
dage  fort  aflortie  à  bipartie  &  au  mal  pour  lequel  on  l’emploie, 
&  qu'on  obferve  de  ne  jamais  placer  le  premier  circulaire  de 
la  bande  fur  k  plaie.  Quant  à  la  difpofition  des  lieux,  à  celle 
des  lumières,  au  maintien  de  rOpcrateur ,  alîis  ou  debout, 
à  la  forme  8c  à  l’eifet  des  bandages ,  on  trouvera  dans  les 
Traités  intitulés,  cfes  fondions  Au  Mèdecm ,  &  Au  MéAecui, 
des  préceptes  efUmables  &  des  détails  làtisfaikns. 

Pe  Hij^pocrate  reconnoît  k  chaleur ,  k  douieiu-  &.  k  fièvre , 

riiiflamiiwnon.  pouf  les  compagnes  ordinaires  de  i’infiammation  (c).  Du 

diagnoftic  de  k  maladie,  il  déduit  les  moyens  curatifs  avec 
intelligence.  Il  emploie  pour  k  combattre  les  émoliiens, 
qu’il  d  cligne  foii5  ie  nom  générique  de  Tafrmchi^ans  ^  tels  que 
ies  feiiilies  de  poirée  ^  d'ache ,  d'oiivier ,  de  ronces  ^  de  frguierj 
de  grenadiers,  de  laitue  fauvage,  &c*  Tous  ces  végétaux 
étoîeiit  employés  en  forme  de  cataplafmes ,  cuits  ou  fimplemeiit 
broies*  Il  obferve  avec  raifon,  que  ies  corps  gras  y  font 
niiifibies  ( d).  il  juge  mortelles  les  inflammations  des  oreiües 
&  des  environs  (e) ,  le  troifième  jour  de  ia  mafadie,  fi  on 
ne  fe  hâte  d'y  apporter  remède.  Le  fien ,  dans  ce  cas ,  étoit 
ie  lait  chaud  (f)*  Il  eftime  mortel  leréfjpèle  qui  rentre.  Les 


(h)  Ue  Afedicor 

(c)  AphoriC  XL  VIT, 
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fignes,  qu’il  donne  de  lii  métailalè  ^  font  la  difllpation 
de  la  rougeur,  une  difficulté  de  relpirer,  un  poids  qui  fè 
fait  fënlir  à  la  poitrine.  £n  deux  mots,  il  diffingue  les 
tumeurs,  formées  par  le  fang  (h),  de  celles  qui  le  font  par 
.k  pituite;  les  premières  caulent  de  la  douleur,  les  autres  iiç 
font  éprouver  qu’un  fentiment  de  pekineur.  Dans  l’angiiie , 
il  ouvroit  les  veines  du  bras  (i) .  celles  qtri  font  fous  la 
langue  ik.  fous  les  mamelles.  Si  le  danger  de  lufiocation  étoit 
imminent,  il  introduifoit  dans  la  trachée  artère,  une  canule. 


par  laquelle  le  malade  put  refpirer  fÂJ. 

Dans  la  pleuréfie,  dans  la  péripneumonie  ,  fi  la  douleur 
s’étendoit  vers  les  parties  fupérieures ,  comme  vers  la  gorge, 
les  mamelles  ou  i’épaiile,  il  ouvroît  la  veine  interne  du  bras 
&:  du  coté  où  la  douleur  fe  laifoit  fentir.  11  propofe  de  fiiire 
hardiment  de  grandes  faignées,  toujours  relativement  au 
tempérament ,  à  l’âge  du  malade ,  aux  circonflances  dans 
lerquelles  il  fe  trouve,  &  à  la  couleur  du  fàng;  &  fi  la 
douleur  étoit  aiguë,  il  vouioit  qu'on  tirât  du  fàng  jiilqu’à  la 
fÿncope 

Sous  la  dénomination  d’abcès  ou  d’apoflcme ,  il  par  oit 
comprendre  tonte  coileéli  on  purulente,  mais  fur -tout  celles 
qui  font  la  fuite  d’une  dépuration  ou  d’une  crife.  il  pofè 
pour  principe  que  tout  remède  qui  échaufîè,  les  conduit  à 
maturité.  Ce  dont  il  s’occupe  le  plus  ce{\  des  abcès 
critiques  qui  iurviennent  aux  articles,  &  parliculièreinent  à 
la  bafè  de  la  mâchoire  inferieure  (nj.  11  remarque  irès-bîen 


qifil  faut  preiidre  i^arde  de  rendre  ces  tu  meurs  plus  con¬ 
crètes  ,  &  faire  en  forte  d’en  procurer  la  maturité  uniforme 
dans  tous  les  points.  Il  établit  les  fignes,  par  iefqiiels  on  peut 
reconnoître  qu'elles  ont  ces  qualités  :  cûn  fi  €lks  viennem,  dit-il, 


(g)  Aphorif.  XXV  J  fiSh.  vi,  ^ 
De  mort*  lib*  11.  “  Ccacæ 
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d  s'ouvrir  dans  un  feul  poîni ,  avant  ^ue  k  refle  foh  en  fnppu^ 
ration  f  il  en  refaite  des  nkêres  très diffià/es  à  gucrir.  Il  expofç 
les  moyens  qu'on  j^eut  employer  dans  cette  vue.  Ailleurs  H 
décrit  les  progrès  (o)  *  l’état  &  les  fuites  de  ces  tumeurs.  H 
^diftingue  avec  lagacité  les  tumeurs  critiques  qui  font  avau- 
tageuies  (p)^  de  celles  qui  font  nuifibies,  &  celles  qui  le  font 
plus,  de  celles  qui  le  lont  moins* 

«  Les  parotides,  dît-il,  font  des  tumeurs  dangereufes,  qui 
fe  maiiîfeüent  avec  douleur  près  des  oreilles  Si  elles 
fe  gangrènent  un  peu,  ceft  un  mauvais  prcfage*  Quand  elles 
terminent  des  maladies  aiguës,  fi  elles  ne  fuppurent  pas, 
elfes  font  mortelles*  Lorfqu'eües  fuppurent ,  ü  le  pus  n'eft 
pas  blanc  &  lans  odeur,  elles  font  encot*e  mortelles,  Ipécia- 
lement  chez  les  femmes.  »  Quand  ces  tumeurs  ne  fe  déter- 
minoîent  point  à  fuppuration ,  il  cautériloit  à  la  région  de 
la  poitrine  (r). 

Ï1  décrit  les  abcès  des  gencives  &  leurs  fuites  ;  mais  ce 
ifeft  qirune  peinture  touchante  des  malheurs  de  rimmanitc, 
auquel  il  ifofEe  aucun  remède  (f),  non  plus  qu'aux  écrouelles^ 
qu'il  met  au  rang  des  plus  fâcheules  maladies  du  cou  (i)*  It 
avertit  cependant  ailleurs  que  les  abcès  des  gencives  fè  ter¬ 
minent  quelquefois  par  la  chute  d'une  dent  gâtée  (u)^ 

Hippocrate  montre  plus  d'habileté  dans  la  cure  de  ïhîppô^ 
ghffe  (x),  appelée  plus  com^nunément  ranule  ou  grenonillette* 
Il  la  définit  une  tumeur  qui  s'élève  fous  la  langue  avec  tumc- 
faélion  8c  roideur  de  cet  organe,  au  point  de  Jie  pouvoir 
aider  à  ia  déglutition  de  la  faiive.  Il  commençoit  par  appliquer 
fur  la  tumeur  une  éponge  imbue  de  quelque  liqueur  émol¬ 
liente  &  chaude;  il  prefcrivoit  pour  gargarifme,  une  décoclioa 
de  figues,  qui  reinpIilToit  la  meme  indication*  Dès  que  le 


fo)  Coaca^  priVfiùtîoni 
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(q)  Coacce  pramot. 

(r)  De  marb.  epldtm*  lib,  IV, 
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pus  ctoit  formé,  ii  incifoit  îa  tumeur,  à  moins  qii^elle  Jie 
s'oüvrît  d  elJe^^même  ^  enfuite  il  y  appliqiîoit  le  feu.  C  etoit 
un  exceileiit  moyen  pour  détruire  fe  kifle  qui  exifte  dans 
ces  fortes  de  tumeurs,  5c  je  doute  que  nous  ayons  enchéri 
Tur  ia  pratique  à  cet  é^ard. 

Quant  aux  amigdaies  füppurées^  il  les  ouvroit  avec 
trument  tranchant;  c'eft  tout  ce  que  Jious  en  fa  vous  fyj, 

«  Comme  Jes  Médecins  font  quelquefois  ie  mai  qu'ils  liront 
pas  intention  de  faire,  dit-il,  ii  leur  arrive  auffi  d'opérer' le 
bien  qu'ils  ne  s  etoient  pas  propole.  Si  ,  par  exemple , 
donnant  un  vomitif  pour  évacuer  la  pituite,  il  y  a  voUnique 
au  poumon  &  quelle  crève,  le  maiade  rejette  ie  pus  par  le 
vomidèment,  Sc  guérit 

Dès  le  temps  d'Hîppocrate,  on  ne  faîfoît  pas  difficulté 
d'ouvrir  la  poitrine,  dans  fempyème*  Les  ffgnes,  qu'îl  donne 
de  cette  maladie,  font  une  douleur  de  côté,  accompagnée 
de  fièvre  violente  &  de  toux,  rimpoffibilité  de  refter 
couche  fur  le  côté  malade,  la  bouffiffure  des  yeux  &  des 
pieds  faj* 

Quinze  jours  apres  que  répancliemeiit  du  pus  étoît  fait  dans 
la  poitrine,  à  ce  qifii  efUmoit,  il  fiiifoit  baigner  le  malade* 
enluite  il  ie  failoit  placer  fur  un  fiége,  &  iagîtoit  par  les 
épaules,  pour  lavoir  de  quel  côté  il  entendoit  le  bruit  De 
ce  côté  devoit  exîffer  la  maladie,  &  il  y  failoit  la  fèétion* 
Ii  defiroiî  que  la  maladie  fut  du  côté  gauche ,  comme  le 
moins  dangereux  à  attaquer.  Si  i'épaiffieur  ou  la  quantité  du 
pus  empechoit  ii  entendre  aucun  fou  ,  ce  qu'il  dit  arriver 
quelquefois,  il  ouvroit  du  côté  où  la  douleur  &  la  tumé¬ 
faction  étoient  le  plus  fenfibles,  mais  plutôt  par-derrière 
que  par -devant,  &  à  la  partie  la  plus  déclive,  pour 
donner  au  pus  une  ifïue  plus  facile.  11  commençoit  par  une 
încîlron  à  la  peau  avec  un  laige  biflourî ,  puis  avec  un 

{_yj  7norl}.  epidan.  lib^  IL 

fl)  Lo€.  chat,  lib,  J. 

Loc.  àtiU.  iib.  IL 
Ccue  pratique  d’Hîppoctate 

Tome  I.  C  c 
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autre  pîus  aigu  &  plus  ctroit,  entouré  triin  linge  jurcpéi  un 
demi  "  pouce  de  Ta  pointe,  il  pénctroit  dans  la  poitrine* 
Quand  ilavoit  évacué  autant  de  pus  qu'il  le  jugeoit  à  propos, 
îl  fermoit  rouverture  avec  une  lente  de  linge  ,  attachée 
à  un  fil.  Tous  les  Jours  il  évacuoit  ia  même  quantité  de 
pus.  Le  dixième  jour  où  tout  le  pus  étoit  forti,  il  înjecLoit 
par  l'ouverture,  du  vin  &  de  f huile  tiède,  pour  nettoyer  le 
poumon.  Le  matin,  il  donnoît  ilîue  à  rinjeéîioii  du  loir, 
&  ie  foir  à  celle  du  matin.  Dès  que  le  pus  devenoit  ciair 
&  un  peu  giuant,  11  introduilott  dans  l'ouverture,  une  canule 
detain,  A  mefure  que  la  poitrine  fe  dellechoit,  il  diminuoit 
la  canule,  &  lailîoit  alnfi  peii-à-peu  conlolîder  !a  plaie.  Si 
le  pus  étoit  blanc,  &  parfemé  de  blets  fanguinolens ,  c'étoit 
un  fïgne  que  le  malade  en  rcchappeioit;  au  moins  dit-ü  que 
cela  arrive  le  plus  communément.  Mais  fi  le  premier  jour  ii 
relTembloit  à  un  jaune  d'œuf,  &  fi  le  lendemain  il  étoit 
épais,  d'un  vert  paie  &  d'une  odeur  fétide,  il  jugeoit  que 
ie  malade  en  mourroit  Quelquefois  îl  faifoit  cette  opération 
avec  le  cautère  aéluel. 

Dans  les  abcès  du  foie,  ouverts  par  le  feu,  s'il  fortoît  un 
pus  bianc  &  homogène,  c'étoit,  félon  notre  Auteur,  un  bon 
préfage  pour  îa  guérifon  du  malade,  parce  quil  îndiquoit  fon 
féjoiir  dans  îa  membrane  ;  mais  fi  ce  pus  reHëmbioiîà  du  marc 
d'huile,  c  était  un  ligne  c!e  mort  (cj.  Hippocrate  ne  craignait 
pas  d’ouvrir  le  bas-ventre  même  avec  !e  feu,  pour  donner  jour 
au  pus  ramafle  dans  là  capacité. 

Enfin  ii  remai'que  avec  railon  que,  lorfqii’îl  furvient  dans 
le  canal  de  rurctre  une  tumeur  qui  fufpend  le  cours  des 

urines,  fi  elle  fuppure  &  vient  à  s’ouvrir,  ia  douleur  ceflè, 
&  ia  guérifon  s’enfuît  fJ). 

Hippocrate  penlè  que ,  chez  les  femmes ,  ie  cancer  efl 
la  fuite  la  plus  ordinaire  du  temps  critique  fe/.  Alors  il  fe 

'  - -  —  - 

{èj  Loc,  dtat,  Ifb.  I  &  HL  (d)  Aphorif.  LXXXll,  fia,  VlJh 
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forme  dam  les  mamelles,  des  tubercules  plus  ou  moins 
j-enitens,  qui  dégciièrent  en  cancers  occultes.  «  La  bouche, 
dit-il,  eft  amère,  le  malade  trouve  de  ramertume  dans  tout  u 
ce  qu’il  mange,  les  idées  s’aliènent,  le  regard  devient  fixe,  cf 
les  yeux  perdent  'de  leur  aéiivité,  les  douleurs  s’étendent  « 
depuis  les  mamelles  julcju’aux  épaules  &  à  la  gorge.  La  foif  « 
domine ,  les  papilles  font  sèches  &  exténuées  par  tout  le  « 
corps ,  les  narines  fe  retirent ,  la  refpiration  efl  laborieufe ,  « 
on  perd  l’odorat ,  il  furvient  quelquefois  aux  oreilles  des  <e 
concrétions  calleulès ,  enfin  il  s’élève ,  fiir  la  fuperficie  du  « 
cancer ,  des  boutons  daitreux ,  qui  éludent  l’efièî  de  tous  « 
les  remèdes  f/J.  »  Telle  efi  l’hifloire  fo  mmaire  de  cette 
effiayante  maladie.  Il  oblèrve  que  les  hommes ,  &  notam¬ 
ment  les  vieillards,  n’eu  lont  point  exempts;  ils  font  fujets  à 
des  cancers  occultes ,  qui  fe  manifeftent  à  la  fuperficie  de  la 
peau,  ce  qui  ks  précipite  dans  le  tombeau 

1 

Dans  les  échi  111  oies ,  produit  ordinaire  des  contufions,  Éthimofc. 
des  coups  &  des  chutes  ,  il  dit  que  le  fiuig  s’extravalé ,  &. 
forme  tumeur.  Cette  tumeur  fubfilte  jufqu’à  ce  que  le  fluide 
épanché  fe  dilfipe  à  travers  la  peau,  ou  que,  converti  en 
pus  ou  non ,  on  lui  donne  îffue  par  le  fer  ou  de  toute 
autre  manière  f' h )• 

Hi  ppocrate,  dans  fhydropifie,  évacuolt  feau  du  fcrotum,  lïjdropific 
des  cuiilès,  des  jambes,  par  de  petîies  fcarificauons  ou 
des  mouchetures ,  qiill  faîfbit  avec  un  fcalpel  fort  aigu  (i). 

Quand  ia  maladie  paroiffoit  provenir  du  foie,  il  ordon- 
noit,  entre  autres  chofes,  dix  jours  dabftinence  de  tout 
aliment  foüde*  Si  la  maladie  ne  ccdoit  pas,  &  qu'au  contraire 
le  volume  de  ce  vifcère  parût  augmenter,  il  cautcrifoit  avec 
une  efpèce  de  fongus  allume  en  huit  endroits  diffcTens,  & 
îirolt  l'eau  peu-à-peii;  car  il  trouvoit  du  danger  à  l'évacuer 
dans  une  feule  fois.  Dam  tempyèmef  ditdl  ailleurs,  aînjî  que 


(h)  De  merb^  !ib-  IV. 
(0  De  üffeélhfùb,  îriterrtr 

C  c  ij 


ff)  Pra>diclor,  ]ib.  11, 
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{liins  thyJropife ,  foh  é^uoa  y  fi  ïhfiruminî  tmnchmî ,  fini 

quon  Emploie  le  fin  ^  pour  Jonuer  tjfue  aux  matières^  une  mort 
prompte  eJJ  Id  finie  de  leur  évacuation  totale  &  fubite  (k)* 

Quand  fhydropifie  vient  du  vice  de  la  rate,  lî  avertit  de 
ne  point  faire  la  ieclioîi  ou  ia  brûlure  trop  profonde  (l), 
dans  la  crainte  de  blelTër  les  inteftiiis  on  d'autres  parties  im^ 
portantes*  H  recommande  aufîi  de  ne  faire  autour  de  IVjm- 
biiie,  epie  des  efearres  fuffifantes  pour  îevacuatîon  de  1  eau  (m). 
Dans  un  autre  endroit,  il  propofe  de  faire  la  fcéfion  en  arrière 
vers  les  hanches*  Dans  le  Traité  de  la  nature  de  la  femme , 
îl  donne  les  figues  diagnoilics  &  les  moyens  curatifs  de 
l'hydropifie  de  la  matrice.  Les  figues  qu'il  établit  de  celle 
de  la  poitrine  fujf  font  une  toux  sèche,  i'âpreté  de  la  gorge, 
3a  fièvre  avec  tremblement,  difficulté  de  refj>irer ,  tuméfaélioa 
du  corps  &  fur -tout  des  pieds,  enfin  une  douleur  aiguë, 
qui  fe  calme  dès  que  i  eau  pafîe  dans  le  ventre ,  &  qui  fe 
réveiüe  auffitot  qifil  vient  à  fe  remplir.  Quelquefois  on  aperçoit 
•au  côté,  un  gonflement  qui  indique  1  endroit  que  bon  doit 
ouvrir*  Si  cet  indice  manquoit,  ü  mettoît  le  malade  au  bain, 
& ragitoit  comme  dans  l'empyème*  Si  ce  moyen  lavoit  décidé 
fur  le  côté  qu'il  devoît  ouvrir,  il  faifoit  une  incilion  jufqifà 
l'os,  fur  la  troifième  côte,  à  compter  de  la  dernière,  &  ia 
perçoit  avec  fe  trépan  perforatif;  cela  fait,  îl  tiroit  une  petite 
quantité  cl  eau,  &.  boiichoit  f’ouvei'ture.  Pendant  douze  jours, 
il  continuoiî  deux  fois  le  jour  à  en  tirer  un  peu ,  &  le 
treizième  jour,  il  évacuoit  le  refte. 

I lydroccphaie.  Dam  l’hytlroccphale ,  c’etoit  encore  la  Chirurgie  qu’il 
appeioit  à  Ton  fêcours.  Cette  maladie  efl  annoncée  par  une 
douleur  aiguë,  c]ui  s’empare  du  derrière  de  la  tête,  des 
tempes ,  &  quelcjuefois  de  toute  la  tête  ;  furviennent  le  friffon 
&.  la  fièvre,  ia  douleur  gagne,  les  yeux  éprouvent  des 


i'ii;  Âphorir.  xxvii,/Æ  vi. 
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ébîoüîflemens,  Sc  la  pupille  fcnible  fcparée  en  deux  par  une 
ligne  qui  ia  traverle.  Si  le  malade  fe  lève ,  il  eit  tourmente  par 
un  veitjcje  ténébreux,  il  ne  peut  foiitenir  la  vue  du  folejf, 
il  a  des  tintemens  d'oreilles  \  îe  moindre  bruit  TafFeèle ,  fa  peau 
de  ia  tête  efl  fort  amincie*  Après  les  remèdes  prcliminaires, 
tels  que  les  vomitifs  répétés  &  la  dicte,  il  en  venoit  à  une 
incjfion  vers  le  derrière  de  la  tête,  &  ouvroît  fe  crâne  jufqu  au 
cerveau  avec  le  trépan  (o), 

Hippocrate  connoifîoît  auffi  Xuvûf  maladie  de  la  luette* 
ïl  dit  que  cette  partie  fe  tuméfie^  quelle  devient  pendante, 
rougeâtre  &  même  livide-  Si  011  11e  la  coupe  promptement, 
le  malade  eft  fufFoqué*  D'autres  fois  elle  fe  remplît  d'eau ,  la 
partie  inférieure  devient  ronde  &  tranfparente,  îa  refpiration 
eft  interceptée,  &  la  fufïbcation  efl  inévitable  lorfque  i'infîani' 
ination  a  gagné  les  deux  cotés  de  îa  gorge*  Si  finflanimation  eft 
moins  confjdérable  ,  le  mai  ifell  pas  fi  décidément  mortel; 
mais  alors  il  fiiut  relever  ia  luette  avec  1  extrémité  du  doiti^t* 

O  ' 

&  en  couper  la  pointe  fp). 

Dans  Ja  üiignce,  Ja  dérivation  &  k  lévulfion  étoient  les 
principales  vues  d'Hippocrate  (<j}.  Avoit-on  mal  à  l'occiput, 
il  attaquoh  la  veine  que  nous  nommons  préparate  (rj,  8c  en 
raifon  inverle.  Si  îa  douleur  occupoit  toute  k  tête,  îl  en 
ouvroit  les  veines ,  &  les  cautérifoît  même  lorfque  le  mal 
etüit  opiniâtre  { f).  Dans  les  douleurs  des  loinbdî  &  des  teftî- 
cuies,  il  incilüit  la  kphcne  ou  la  veine  poplitée  (t).  Dans  la 
pleuréfie,  il  ouvroit  k  veine,  au  plis  du  bras  (uJ. 

ïl  recommande  de  faire  l’ouverture  du  vai fléau ,  parallèle 
à  celle  de  ia  peau ,  fins  quoi  il  fe  forme  une  tumeur  qui 
empêche  l’écoulement  du  fang,  &  foiivent  même  le  termine 
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en  dbcès ,  ce  qui  efl  très  -  dcfligrcable  au  malade  >  &  deP- 
honorant  pour  l’Opérateur.  C’ell  pour  cette  railon  qu’il 
tonlêiile  en  général  de  ne  point  faire  de  laignée  làns  ligature 
(x).  Il  fe  1er  voit  de  grandes  lancettes  pour  l’ouverture  des 
veines  d’où  le  lâng  coule  avec  peine,  &  de  plus  petites,  aux 
jambes  &.  en  d’autres  endroits  où  il  fort  plus  facilement 
11  ouvroit  quelquefois  les  veines  des  narines  &  celles  de 
l’anus  ’f  en  un  mot  il  y  avoit  peu  de  veines ,  acceflibies  à 
l’inftrument,  qu’il  n’ouvrîl.  Dans  certains  cas  prellàits  3e 
graves ,  11  droit  du  lang  des  deux  bras  en  même-temps ,  & 
prolongeoit  la  iîtignée  juf([u’à  ce  que  le  lâng  celsât  de  couler 
(lj.  Par  cette  excellente  pratique,  il  terminoit  en  peu  d’heures, 
des  inflammations  orageufès  &  mortelles,  qui  ne  cèdejit  point 
aux  petits  moyens,  à  toutes  ces  petites  faignées,  que  la  moilelîè 
&  l’indécilîon  accréditent. 


Les 

VcnEcufes* 


Le  principe  de  k  dérivation  Se  de  k  rcvidfion  efl  encore 
appliqué  par  le  père  de  la  Médecine,  à  i’uiage  des  ventoufes* 
Dans  les  fluxions  du  nez  ,  des  oreilies  &  des  yeux ,  il 
employoit  les  ventoufes  ,  fuivies  de  fcarifications &  prefqiie 
toujours  à  la  partie  oppolee  à  la  fluxion*  Si  roreîlle  droite 
ctüit  malade  (a),  1  application  fe  faifoît  à  gauche,  &  au 
contraire,  fl  elle  étoit  à  droite*  Dans  rangîne,  H  appüquofl 
les  ventouies  vers  la  première  vertèbre  du  cou,  &  dejiière 
cliac]ue  oreill?  (h)*  Ckfl  encore  par  la  meme  raifoii  que, 
dans  les  fluxions  inflammatoires  des  oreilles,  loiTque  la  iup- 
puration  Ce  manîfefloit,  il  introduiicét  dans  roreiÜe  fij,  une 
éponge  imbue  d\iji  médicament  delîiccatif,  Sc  dans  les  narines, 
un  médicament  irritant  &  âcre,  pour  déterminer  flhuineur 
vers  cet  endroit,  &  rempecher  de  fe  porter  au  cerveau. 
Dans  certaines  a&étions  de  l’ocil,  il  ne  failoit  pas  difficulté 
de  ciiutérifer  les  artères  des  tempes;  mais  dans  la  goutte,  il 
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appliquoit  le  feu  fur  k  partie  même  (d).  Cette  maladie 
s’emparoit-elle  des  doigts,  il  les  cautérifoit  avec  du  Jju 
crud  allumé.  Dans  la  Icialique,  il  appliquoit  les  veiitoiifes, 
kns  les  fcarilier  (e).  Ses  ventoufes  étoiem  de  deux  elpèces, 
glandes  &.  petites.  Lor/c  ue  la  fluxion  etoit  profonçlément 
cachée  dans  les  chairs,  il  fe  (êrvoit  d’une  veiitoiifè  légère 
&  peu  vüiumineufe,  dont  le  cou  fut  long  &  renibouchure 
étroite;  il  la  croyait  plus  propre  à  attirer  direclement  l’humeur 
morbifique.  C  etoit  une  ventoufe  plus  large,  &  cajiabie  d’ein- 
brafièr  plus  de  chair,  qu’il  employoit ,  quand  la  douleur 
occupoit  une  plus  grande  étendue  (f), 

S  agifToit-ii  de  Icarifier  la  tumeur  formée  par  k  ventoufe, 
ji  pretendoit  qu  il  valoit  mieux  11  y  pas  toucher,  que  de  faire 
des  fcai  ificalions  fuperficieiles  ;  aufil  recommande-t-ii  un  bif 
touri  a  pointe  courbe,  un  peu  large,  afin  d’ouvrir  une.  voie 
libre  de  fiicile  aux  humeurs  épailîês  Sc  vlfiiueufès  qui  lê 
préfentent  quelquefois  aux  ouvertures. 

Il  n’eft  fait  aucune  mention  d’emplâtres  pour  le  traitement 
des  Plaies,  dans  les  ouvrages  d’Hippocrale.  On  nV  trouve 
que  1  ulàge  des  huiles  ou  de  quelques  ju'éparatlons  grafîès , 
deftinces  à  des  linimens  fur  les  plaies  ou  fur  certaines  iiarties 
malades.  Ces  })répa]ations ,  toujours  défignées  par  le  mot 
,  font,  en  général,  les  huiles  de  lys,  de  rofes,  de 
mirthe,  &c.  On  faifbit  infufèr  les  fleurs  ou  les  plantes  mêmes, 
dans  l’huile  commune,  &  on  les  y  iaifToîl  macérer  affez 
long-temps,  pour  cjiielie  fe  cliaigeât  de  leurs  principes  & 
de  leurs  odeurs.  Ces  préparations,  toutes  fimples  qu’elles 
paroiflènt ,  étoient,  dans  les  premiers  temps,  ignorées  des 
Grecs  ,  qui  les  tiroîent  de  l’Égypte.  C’efl  de-là  qu’il  efl  quel¬ 
quefois  fait  iiieiitioii,  dans  Hippocrate,  de  certains  onguetis 
Egyptiens.  Au  refte,  on  aiiroit  tort  de  fe  perfuader  que 
le  luxe  pharmaceutique  ait  été  fort  utile  à  k  Chirurgie 
des  plaies.  Hippocrate  connoifToit  peu  de  topiques,  &.  n’en 
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rainifToît  pas  moîns  ckns  la  cure  des  plaies.  Excépté  celles 
des  articles ,  il  étoit  dans  l’iifage  de  les  laver  toutes  avec 
du  vin  ( g)’ 

Si  la  plaie  étoit  à  quelqu’une  des  extrémités,  il  kifîoit 
couler  le  fang  alîêz  abondamment,  perfuadé  que  cette  éva¬ 
cuation  ,  en  dégorgeant  les  parties ,  modéroit  l’inflammation, 
&  par  conféquent  la  fLippiiration ,  qui  en  ell  la  fuite.  Quand 
il  riirvenoit  éréfipèle  à  une  plaie ,  il  prefcrivoit  un  purgatif! 
ïnftriiit  par  l’expérience,  que  toute  plaie  contufe  fuppure 
néceflàiiement ,  il  appliquoit  des  catapialiTies ,  non  fur  la 
plaie ,  mais  fur  les  bords  Uiméfics.  La  luppiiration  une  fois 
établie,  il  panfoit  l’ulcère  avec  de  l’éponge ,  qu’il  recouvroit 
des  feuilles  de  quelques  plantes. 

Hippocrate  pofe  pour  principe  que  les  plaies  s’enHamraent, 
lorfqu’elies  tendejit  à  fuppiiration.  1!  prétend  cependant  que, 
lorfqu’elles  fuppurent  promptement,  l’infiammation  n’a  pas 
lieu,  c’efl-à-dire ,  qu’elle  eft  à  peine  fênfible;  c’efl:  ce  qui 
arrive  principalement  dans  les  plaies  faites  par  une  arme  bien 
trancliante  :  mais  fi  les  chairs  font  contiilès  ou  déchirées ,  il 
obier ve  très-bien  que  là  fuppuratian  efl  inévitable.  Il  regarde 
comme  un  grand  mal  qu’une  plaie  de  cette  efpèce  ne  fe  tuméfie 
pas  ;  c’efl: ,  en  effet ,  une  preuve  de  l’inaéiion  des  forces 
vitales  (h).  Aufli  range-t-il  le  defléchement  fubit  d’une  plaie, 
parmi  les  fignes  d’une  mort  prochaine.  C’eft  encore  cette 
même  langueur  des  forces  vitales,  qui,  chez  les  hydropiqiies, 
rend  les  ulcères  fi  réhelles  à  tous  les  remèdes  (i). 

Le  troifièine  ou  le  quatrième  jour  où  l’inflammation  & 
les  autres  accidens  augmentent ,  Hippocrate  donne  l’excelleiît 
précepte  tle  ne  point  fatiguer  la  plaie  (k),  de  s’abftenîr  même 


( De  ukerih.  HippocratCj  dans 
ce  Traité^  empEoie  îndlriercmmenc  les 
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de  la  fonder,  &  de  tout  ce  qui  pourroit  y  porter  dè  Tirri- 
tation.  l/ob(èrvation  lui  avoit  appris  que  les  grai lieux  ne 
conviennent  point  aux  plaies  enflammées ,  non  plus  qu’aux 
ulcères  fordides  ^l).  Dans  le  premier  cas,  il  preferît  les 
rafraichîflàns ,  6c  dans  le  fécond,  les  medicamens  âcres  qui, 
par  leur  aélion  mordicante ,  font-  propres  à  débnrrafier  la 
partie.  Mais,  où  il  appiiquoit  chaudement  les  corps  gras  (m), 
c’efl  lorfqu'iJ  étoit  qiteftion  X exciter  du  goujîemeni  pour  remplir 
ou  fe-rmer  un  ulcère ,  parce  ijiie  là  chair,  ranimée  par  les 
alimens ,  concoun,  avec  la  Nature ,  à  détruire  e/'  à  rejeter  ce  que 
les  médicamens  ont  fait  pourrir  (u), 

Hippocrate  n’a  point  dit,  comme  le  vulgaire  le  penfc, 
que  l’air  ait  de  la  malignité,  mais  limpiement  que  l'air 
froid  eft  ennemi  des  os,  des  dents  &  des  nerfs.  On  lit,  dans 
fès  aphorifmes,  que  le  froid  irrite  les  ulcères  (0),  endurcit  la 
peau,  caiife  de  la  dottleur  fans  fuppuration ,  produit  des 
noirceurs,  des  friffoiis  fiévreux',  des  coiivulfions,  &  même 
Je  tétanos.  Il  n’a  jias  des  pi'éceptes  moins  fuis  par  rapport  à 
l’application  du  bandage.  Quand  il  s’agit  de  rapprocher  ce 
qui  efl  écarte,  il  preferît  de  faire  la  réunion  en  commençant 
à  iêrrer  à  une  certaine  diflance ,  petit-à-petit ,  &  toujours  en 
avançant,  d’abord  très -peu,  enfui  te  un  peu  plus,  6c  le 
corn  ad  mutuel  des  lèvres  de  la  plaie  doit  être  le  terme  de  la  corn- 
prejfon  (p).  Ses  foins  ne  le  bornoient  pas  au  local  de  la 
plaie,  peu  de  boiflbn  8c  peu  d'aliment  (q),  c’efl  le  régime  qu’il 
ïailoit  fîiivre ,  6c  la  diète  étoit  toujours  proportionnée  à  la 
gravité  de  la  maladie.  ïnflruit  par  l’expénence,  que  la  fc- 
cherefîè  du  ventre  ou  lu  conflipation  eft  nuifible  au  blefîe, 
il  avoit  le  plus  grand  foin  d’entretenir  toujours  la  liberté 
du  ventre  (r). 

Il  '  croyoît  que  l’épiploon ,  fbrti  par  une  plaie ,  cîevoît 
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nccefiairement  fe  corrompre  (f).  Ailleurs  il  dît  que  la  fe<n:ion 
d’un  nerf celle  des  petits  inteftins,  d’un  vaiffeau  qui 
rend  du  liing,  peut-être  d’une  artère,  celle  enfin  d’une  petite 
portion  de  la  joue  ou  du  prépuce ,  ne  iaifiênt  efpérer  aucune 
rcLinion*  11  regarde  la  claudication  comme  ia  fuite  de  la 
fêélion  ou  de  la  rupture  des  ligamens,  6c  la  fuppiiratioii 
aux  environs  des  articles ,  comme  une  caiife  abfolue  de 
leur  roideur  (u).  Les  plaies,  qu’il  eftime  mortelles,  font 
celles  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière,  du  foie,  du  dia¬ 
phragme,  de  la  vefiie,  du  cœur,  ou  de  quelque  vaiffeau 
qui  °end  beaucoup  de  fang  (x).  Il  y  joint  encore  celles  qui 
attaquent  les  grands  vaifîèaux  du  cou.  Cependant  il  a  loin 
d’oljferver  quelles  ne  font  pas  toutes  décidément  mortelles, 
parce  que  le  fiége  de  ces  parties  n’eft  pas  toujours  le  même 
dans  tous  les  llijets ,  non  plus  que  la  manière  dont  la 

plaie  a  été  laite  (y).  ■. 

Une  oblèrvation ,  piquante  par  là  fingiilaritc ,  eft  celle 
d’un  homme  qui ,  percé  à  faîne  d’une  flèche,  réchappa  contre 
toute  attente.  On  ne  tira  point  le  trait  qui ,  bien  que  très- 
profond  ,  ne  produifit  ni  hémorragie,  ni  inflammation,  ni 
claudication.  Hippocrate  fit  lui-même  fextracliün  de  ce  trait, 
au  bout  de  fix  ans ,  d’où  il  conjeétura  qu’Ü  n’y  avoit  point 
eu  de  gros  vai fléau  \éCé  fij. 

Dans  Hippocrate ,  le  mot  ajfMpfAyiA  fignifie  toujours  une 
hémorragie  où  le  fang  fort  en  abondance  &  avec  force. 
Lorfqu’ il  fortoit  moins  de  làng  6c  plus  lentement,  ilnommcit 
cet  écoulement  eppéotc,  6c  lorlquil  ne  lortoit  que 

goutte  à  goutte;  il  pronoltique  que,  quand  ü  lé  lait,  contre 
nature ,  tin  épanchement  de  fang  dans  quelque  cavité  du 
corps  que  ce  foit,  il  lé  corrompt  infailliblement  (aj.  11  paroît 
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qu'il  reinédioit  à  i’hétnorragie  des  plaies,  en  les  remplîfiànt 
de  manière  à  produire  une  compreffion  (6J,  queiqiiefois 
audi  par  i’appiication  du  feu  {cj.  Dans  Je  panJêment  des 
plaies,  il  fe  iervoit  plus  dcponge  que  de  charpie  (J),  ce  qui 
avoir  un  grand  inconvénient ,  en  ce  que  l’éponge ,  en  s’im¬ 
bibant  de  pus  &  d’humidités,  fe  gonfloit,  écartoit  les  lèvres 
de  la  plaie ,  &,  en  empêchoit  la  réunion. 

Je  ne  vois  pas  qu'Hippocrate  faflê  nuHe  part  .mention 
de  lancvrifjne. 

Interprète  &  mîniftre  de  ia  Nature,  H  scicve  contre  LtsVkhcs, 
ceux  qui  la  contrarient ,  dans  la  cure  des  iilcères ,  par  des 
incdicainens  propres  à  intercepter  la  fLippnration ,  parce  qu'il 
en  rcfülte  des  inflammations  qui  fe  terminent  par  une  fuppu- 
ration  plus  abondante.  Si  i'on  a  defleiii  d'appliquer  des  cata- 
plafmes ,  il  propofe  de  lai  (Ter  libre  le  centre  de  fiiicère,  & 
d  en  couvrir  feulement  la  circonférence,  pour  ia  relâcber  & 
la  détendre.  Quand  ü  renoiiveloit  les  bords  par  des  incifions , 
il  ufoit  des  memes  remèdes  que  pour  les  plaies  récentes.  Aux 
ulcères  des  extrémités  inférieures,  il  appiiquoit  des  éponges 
légèrement  humides. 

Hippocrate  ne  négligeoit  pas  les  remèdes  internes  dans  îa 
cure  des  maladies  chirurgicales.  Il  avoit  reconnu  l'utilité  de 
la  purgation  dans  les  ulcères  rampans,  rongeans  St  invétérés» 

Le  topique ,  dont  il  fe  lêrvoit  dans  ces  fortes  d’ulcères ,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  notre  onguent  Égj'ptien  fej.  Au 
rang  des  ulcères  rampans ,  il  met  les  dartres ,  qu’il  regardoit 
comme  les  ulcères  de  ce  genre  les  moins  dangereux ,  mais 
aufli  les  plus  difficiles  à  guérir,  avec  les  cancers  occultes  {fj. 

Il  pronoflique  qu’un  ulcère,  qui  devient  tout -à-coup  lêc , 
pâle  &  livide,  menace  d’une  mort  prochaine  fgj.  Un  de  lès 
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principes ,  auquel  rexpérience  nous  fait  mettre  beaucoup  de 
reftiiftion  ,  c  ctoit  de  bien  nettoyer  la  fuperficie  de  l’uicère, 
avant  d’appliquer  un  nouvel  appareil.  Il  obferve  que ,  fi  l’on 
a  tiré  quelque  portion  d’os  d’un  ulcère,  ou  qu’on  y  ait 
applique  le  feu  (h ),  la  cicatrice  reftera  profonde.  11  dit  encore 
que  les  ulcères,  dont  la  fuppuration  n’a  pas  été  /uffilânte,  ne 
lè  cicatrifent  pas ,  lors  meme  qu’ils  tendent  à  cicatrice  ;  elle 
ne  fe  forme  pas  non  plus  tant  que  les  bords  refteut  enflammés, 
ou  durs  &  variqueux. 


L’obfervation  lui  avoit  démontré  les  dangereux  effets  des 
médicanpens  corrofifs  fur  les  parties  tendîneufes  Sc  nerveules 
dans  îa  perlônne  de  Trimn,  fils  de  Damas ,  qui  avoit  un 
ulcère  à  la  malléole,  près  du  nerf  qui  netoit  point  du  tout 
affèèîé  // /•  On  y  appliqua  un  médicament  conoiîf,  qui  fit 
périr  le  malade  dans  les  convulfions. 

Dans  les  ulcères  profonds  où  le  foyer  n'efl  pas  parallèle 
à  l’ouverture  extérieure,’  ü  propofe  de  faire  une  incifion  qui 
lempliilè  cet  objet ,  pour  parvenir  à  la  curation.  Il  indique , 
avec  une  intelligence  qu’on  ne  furpalfè  guère  aujourd’hui, 
les  remèdes  qui  conviennent  lorlque  l’inflammation  y  fur- 
vient,  «Sc  ceux  qu’il  faut  employer  pour  déterminer  la  luppu- 
ration ,  ou  remplir  toute  autre  indication. 

Il  défigne  ies  faifoiis  les  plus  convenables  poiir  la  cure  des 
ulcères,  &L  ailleurs  (k)  il  dit  que,  pour  porter  un  pronoftic 
certain  fur  ces  maladies,  il  faut  connoitre  les  tempéraineiis, 
&  Tâge  auquel  chaque  efpèce  d'uiccre  ofïîe  plus  ou  moins  de 
facilité  ou  d'^efpoir  pour  la  giiérifon.  Ceux  qui  louiffent  du 
meilleur  tempérament,  feioii  Hippocrate,  font  les  perfoiines 
vives,  d'un  embonpoint  inédiocre,  qui  ont  le  corps  iaitij 
bien  conformé,  &  le  teint  blaiic  ou  brun  &  coloré;  ceux 
qui  lont  pâle  ou  livide  font  de  la  plus  mauvaife  conftitution* 
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Quant  à  Tâge,  les  tumeurs  ghinciuleuies  fuivies  de  rüppU“ 
ration  font  tort  communes  aux  enfaiis  ;  elles  iont  plus 
rares  vers  le  temps  de  la  puberté,  mais  elles  fè  guéri  (lent 
plus  difficilement.  Les  hommes  nt  font  guère  fujçls  à  ces 
tumeurs ,  mais  à  des  efpèces  de  melkerïs  redoutables ,  à  des 
cancers  occultes  à  la  iupeificie  de  la  peau^  à  des  ulcères 
rampans,  qui  naifîënî  de  pullules  livides  dont  ils  font  agités 
pendant  la  ntiit,  &  que  les  Grecs  ont  nommés  epmyâ'ules. 
Ils  le  rnanileflent  jufqu'à  loixante  ans.  Enfin  les  ulcères  ^ 
qu'Hippocraie  ellime  les  pkts  rebelles,  les  plus  lujets  à  re¬ 
naître,  font  ceux  de  ddîbus  les  ailièlies  &  des  aines,  à 
caufe  du  féjour  ou  du  croupi ifement  des  humeurs.  Quand  il 
lurvieiit,  à  la  langue,  de  petits  ulcères  habituels,  il  confeille 
dexamitier  fi  la  pointe  de  quelque  dent  ne  les  entretient  pas. 
A  la  lin  du  Traite  kes  rkcef es  f  Hippocrate  parle  de  Tœdeme, 
Quand  cette  tumeur  exifle  aux  pieds,  ii  propoie  d'y  faire 
des  fcarifications  profondes  &  multipliées.  Pour  les  varices ,  il 
ordonne  d  y  faire  plufieuis  piqûres,  afin  d  en  laifîer  écouler  le 
fang  peu- à-peu.  Si  ces  piqûres  ne  fuffilent  pas ,  &  que  la 
néceifité  fexige,  on  peut  en  venir  à  la  Lignée  f/ J* 


^  t  r  1  *  »  * 

Hippocrate  expoie  rorigîne  &.  les  progrès  des  liflules  en 
général ,  Si  il  prétend  que  les  plus  difficiles  à  guérir  fi^nt 
celles  qui  ont  leur  fiége  dans  des  parties  cartilagineufes  oti 
dépourvues  de  chair  fmj ,  qui  ont  des  clapiers  profonds^ 
rendant  continuellement  une  finie  ichoreufe,  avec  des  caron- 
ciiîes  à  leur  orifice.  On  obtient  plus  lacilement  la  gucrifon 
des  liflules ,  filuées  dans  des  endroits  charnus  où  //  n'y  a 
pôîm  e/e  nerfs ,  ceü-à-dire,  point  de  tendons  ou  d^aponevroies, 
Hippocrate,  dans  tous  les  ouvrages,  dit  peu  de  chofe  des 
filluîes  en  général,  &  moins  encore  dans  fon  Traité  r/es 
f fuies,  qui  efl;  conlàcre  tout  eiitier  à  celles  de  l’âiuis.  Pour 
procéder  à  k  cure  de  cette  dernière  e/pèce  (u),  il  kifoit 
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courber  le  malade  fur  fou  lit,  ies  cuiflès  bien  ouvertes,  & 
après  avoir  écarte  les  parois  de  i’anus  avec  le  caioptère  ou 
fpecuium  ani ,  à  l’aide  d'uue  goulTe  d’ail  nouvelle  ,  il  întro- 
diiifoit,  par  l’orifice  externe  de  la  fiflule,  &  retiroit  par 
foriftce  interne,  une  mèche  mince  de  toile  de  lin,  enduite 
de  fuc  de  grande  tithymale ,  &  ifàiipoudree  de  Heurs 
d’airain  brûlé  en  poudre.  Les  deux  chefs  de  la  mèche  étant 
réunis  églaement,  il  faifoit  entrer,  dans  l’anus,  un  gland 
de  corne  ,  rempli  de  terre  cimolée,  qu’on  otoit  toutes  les 
fois  que  le  malade  vouloit  le  préfenter  à  la  garde-robe ,  Sc 
qu’on  remettoit  eiifuite.  Le  fixième  jour,  il  ôtoît  le  gland 
&  la  mèche;  mais,  après  avoir  rempli  ce  gland  d’alun  puf 
verifé  ,  il  le  replacoit  dans  l’anus ,  &  l’y  laifibit  jufqu’à  ce 
que  l’alun  fût  fondu.  Enfin  il  enduifoit  i’anus  de  myrrhe 
îufqLi’à  ce  que  l'ulcère  parût  tout -à- fait  confoÜdé.  Cette 
méthode  étoit  très-douce  &  très-prompte.  L’Auteur  ne  dit 
pas  quel  en  étoit  te  fuccès  ;  mais  on  devine  bien  qu’il  n’étoit 
pas  fou  vent  heureux. 

Une  autre  méthode,  qui  pouvoit  être  plus  efficace,  c’étoît 
d’introduire  dans  la  fiftule,  au  moyen  d’une  fonde  d’étain, 
un  lien  compofé  de  cinq  fils  de  lin  crud,  entouré  d’un  otin 
de  cheval.  Enfuite  portant  l’index  de  la  main  gauche  dans 
l’anus .  il  recoLirboit  rextrémité  de  la  fonde ,  6c  la  retiroit 
au-dehors,  La  fonde  détachée,  il  faifoit  avec  les  deux  extré¬ 
mités  du  fil,  un  nœud  bien  ferré.  Pendant  le  traitement,  il 
laiffoit  au  malade  la  liberté  de  vaquer  à  fes  occupations  ordi¬ 
naires.  Son  objet  étant  de  divifer  peu-à-peu  les  chairs  corn- 
prxfes  dans  i’anfe  de  la  ligature,  il  rellerroit  tous  les  jours  le 
nœud  qui  devoit  fe  relâcher  par  la  deftriicd:ion  de  la  fiftule. 
Si  cette  ligature  venoit  à  fe  pourrir  ou  à  le  rompre  avant 
d’avoir  opéré  la  feclion  totale  de  la  fiftule,  il  en  introduifoit 
une  autre,  &  c’eft  meme  pour  obvier  à  cet  inconvénient , 
qu’il  ajoLitoit  le  crin  de  cheval.  La  plaie  étoit  panfée  avec 
de  petits  morceaux  d’éponge  douce ,  enduite  de  mie! ,  &  làii- 
poudrée  de  verd-de-gris.  Cette  éponge  étoit  recouverte  d’une 
autre,  deftlnée  à  abforber  le  lang  qui  s’écouloit  de  la  plaie. 
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Le  meme  panfement  étoit  continué  jufqu  a  la  fin  de  la  cure, 
&  îi  ne  laiflbit  point  fermer  f  ulcère,  s  il  y  avoît  d'antres 
fiftules ,  qu  elles  ne  fu lient  parfaitement  guéries*  Il  en  donne 
les  procédés  curatifs ,  ceux  même  qui  conviennent ,  iorfqtie 
le  dévoiement  fur  vient  dans  le  cours  de  la  cure ,  pendant 
laquelle  il  tenoit  les  malades  à  une  diète  fëvère.  De  nos 
Jours on  a  renouvelé  cette  méthode,  maïs  on  a  fuLftitué 
aux  fils  de  lin,  très-Iulceptîbles  de  fe  pourrir,  le  fd  de  plomb, 
que  les  humidités  qui  abreuvent  fans  celle  la  partie,  ne 
peuvent  altérer  en  aucune  manière- 

Hippocrate  le  fer  voit  encore  de  îa  ligature  pour  lextir- 
pat  ion  des  tumeurs  hémorroïdales  ■  mais  il  en  réfervoit 
toujours  ime ,  pour  ne  point  contrarier  k  Nature  efi  lui 
fermant  totalement  &  tout- à- coup,  une  voie  de  décharge 
qu'elle  s’étoit  ouverte  (oj* 

Le  père  de  la  Médecine  avertît,  au  commencement  de 
fon  Traité  des  plaies  lie  la  tête ,  qii  aucune  bieflure,  en  cette 
partie,  ne  doit  être  confidérée  d'un  œil  indifférent,  parce 
que  foijvent  cette  in<lifFcience  a  donné  des  regrets  amers  au 
malade  &  au  Médecin,  L'expérience  lui  a  voit  appris  que 
quelquefois  un  coup  léger  peut  donner  une  commotion  au 
cerveau,  &  la  mort  même-  H  en  a  confjgné,  dans  fes  Epi¬ 
démiques  (p)^  un  exemple  mémorable-  La  hile  de  Nérée,  âgée 
de  vingt  ans,  en  badinant  avec  une  de  les  amies,  en  reçut 
un  coup  du  plat  de  k  main  lur  le  devant  de  la  tête  ;  dans 
le  moment,  elle  fut  faifie  d'un  vertige  ténébreux,  &  ne  pou- 
voit  refpirer,  A  peiiie  de  retour  chez  elle,  la  fièvre  la  prit, 
elle  eut  mai  à  la  tête,  le  vifage  étoit  enfiammé.  Le  feplième 
jour,  il  forüt  de  f oreille  droite  plus  d'un  plein  verre  d'une 
matière  purulente  de  mauvaile  odeur,  tirant  fur  le  rouge* 
Elle  fe  trouvoit  foulagée,  &  croyoit  fe  mieux  porter;  bientôt 
ïes  accidens  fe  réveillèrent  avec  plus  de  fureur  qukuparavant, 
&  elle  mourut  le  neuvième  jour* 


Extirpation 
des  tiimtur5 
hcmorroiîdiLit 


Pbics 
de  fa  tilt. 


(0)  Aphorlfm,  Xil,  fiÜ.  vi^ 
Di  viéîûs  rat.  in  ücutf  fub  Jirum* 


(p)  Di  merb.  epidim^  lib*  V. 


I 


2  i6  H  I  s  T  0  î  n  E 

Hippocrate  obferve  qu’il  y  a  des  variétés  dans  toutes  les 
têtes  &  dans  toutes  les  futures  (q).  Après  en  avoir  fait  la 
defcriplion  foinmaire,  il  examine  la  conformation  ôc  l’épailTeur 
des  difierens  os  de  la  tête,  &  c’eft  de -là  qu’il  part  pour 
expliquer  la  nature  &  les  accidens  des  plaies  de  cette  partie. 
Il  croyoit,  qu’un  homme  qui  doit  mourir  d’une  plaie,  en 
quelque  partie  de  la  tête  qu’elle  Toit ,  vit  plus  long-temps 
Thiver  que  l’été.  Il  reconnoît  que  les  plaies  de  la  tête  font 
toutes  dilferentes  entre  elles ,  Sc  que  dans  chaque  genre ,  il 
y  a  plufieurs  efpèces.  Les  fentes  ont  aulîi  diverfes  formes. 
Elles  font  quelquefois  fi  petites,  qu'on  ne  peut  les  apercevoir 
ni  dans  le  moment  'de  la  bleffure,  ni  dans  l’accroitTetneiit 
des  accidens  qui  terminent  la  vie  du  malade.  Enfin  les  con- 
tufions  ont  aulfi  leurs  variétés;  elles  peuvent  être  plus  ou 
moins  grandes,  plus  ou  moins  profondes,  &  les  yeux  n’en 
peuvent  découvrir  l’efpèce  ni  l’étendue.  Quoiqu'il  y  ait  coit- 
tufiou  à  l’os,  eilfc  n’eft  pas  fenfible  à  la  vue,  non  plus  que 
les  fentes  qui  pourroient  exifter  ailleurs  qu’à  l’os  frappé,  d’où 
l'on  voit  clairement  qu’il  a  reconnu  les  contre-coups;  mais 
il  ajoute  que,  comme  on  ne  peut  découvrir  par  les  queftions 
faites  au  malade,  ni  l’exiftence  ni  le  lieu  de  cet  accident, 
c’elt  un  malheur  lans  remède. 

Dans  toutes  les  fraéliires  fenfibles  ou  non  fènfibles  à  la  vue, 
lorfque  la  trace  du  trait  refloit  fur  l’os,  qu’il  y  eût  fente  ou  qu’il 
n’y  en  eût  pas ,  il  avoit  recours  au  trépan.  Si  l’on  avoit  reçu 
un  coup  violent,  &  qu’il  le  déclarât  des  accidens  graves,  fans 
qu’on  pût  trouver  aucune  fente  à  l’endroit  où  la  peau  étoit 
entamée,  il  faîfoit  des  recherches  à  la  partie  oppofée,  pour 
découvrir  s’il  ny  avoit  rien  de  mou  ou  de  tuméfié.  Plutôt 
que  d’attendre  les  accidens ,  il  incifoit  cet  endroit  où  il  croyoit 
l’os  fendu,  l’ouverture  dût-elle  être  inutile,  vu  que  k  plaie, 
faite  à  la  peau ,  le  guérit  facilement. 

Lorfque  k  blelTure  efi  dans  une  partie  foible,  que  tes 
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cheveux  ont  éié  couper ,  &  font  entrés  dans  la  plaie ,  il  eft 
à  craindre  que  l'os  ne  iüit  offènié*  Alors  it  vent  qiéon  porte 
ià-delTii5  ïon  pronoüic  avant  de  toucher  le  malade.  En  lap’ 
prcxhant,  on  tâche  de  découvrir  fi  l’os  e(l  réellement  bîefiéi 
ou  s’il  ne  l'eft  pas.  Quand  le  mal  ne  s’offioit  point  a  ia  vue, 
il  y  poitoit  la  ionde,  La  lélion  de  fos  une  fois  découverte, 
il  sairuroit  de  la  nature  du  mal  pour  le  déterminer  fur  le 
choi  X  <ies  moyens  curatifs.  Il  demiuidoit  aufTi  au  malade  de 
cjuelie  manière,  avec  quel  inflrument  il  avoit  été  bleffé,  êc 
quelle  étoit  là  lit  nation  au  moment  du  coup. 

Quoique  l’os  ne  paroîflê  ni  rraéîiiré  ni  contus ,  îf  iefi; 
cependant  quelquefois;  îl  tâchoît  donc  de  lavoir  par  les 
réponles  du  biefîé,  b  l’os  ctoit  endommagé,  ce  qu’il  cherchoit 
encore  à  connoître  par  la  londe  &.  par  la  raifon.  La  Irmde , 
il  efl:  vrai,  n’apprend  point  fi  l’os  eft  léftS  ni  à  quel  endroit; 
mais  la  trace  du  trait,  en  la  dirigeant,  peut  faire  découvrir 
la  nature  du  mal  &  Ion  étendue.  Dans  cette  incertitude,  il 
recommande  encore  de  faire  lèrrer  entre  les  dents  du  malade 
la  férule  ou  l’afphodile  ,  pour  entendre  le  cliquetis  qu’il 
croyoh  devoir  le  faire  frj.  Si  cette  épreuve  étoit  infiuclueule, 
il  étoit  dans  l’attente  julqu’au  quatorzième  jour,  où  les  douleurs 
fe  font  fentir,  l’os  devient  livide,  la  chair  s’en  délaclie,  <k. 
une  finie  ichoreufe  commence  à  s’écouler.  Mais  ici  l’alter¬ 
native  étoit  effrayante ,  piiifqu’ii  ajoute  que  ces  maux  cèdent 
difficilement  aux  remèdes. 


Quoique  l’œil  aperçoive  la  bleffure  de  l’os,  il  obfcrve  avec 
raifon  qu’il  ell  bon  encore  de  fivoir  du  malade ,  fi  le  coup 
a  été  fiiivi  de  chute  {J),  de  fommeil  profond  &  de  vertiges 
ténébreux,  afin  île  s’affîirer  de  i’intenfitc*  <lu  mai.  Eu  plufieurs 
endroits  des  ouvrages  d’Hippocrate,  on  trouve  i’é'numératlon 
des  fignes  dangereux  après  les  coups  reçus  à  la  tête.  Il  regarde 
k  rougeur,  des  yeux  (îj,  la  flupeur  Sc  le  délire  comme 
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des  accidens  de  très-mauvais  augure ,  &  ia  perte  de  k  voix  (x), 
cütTime  une  fuite  nécedaîre  &  redoutable  des  violentes  com¬ 
motions  du  cerveau.  Dans  un  de  fes  aphoriHues  ( y),  il  dit 
que  fl  l’os  efl  fendu,  le  délire  furvient,  quand  k  plaie  pénètre 
en-dedans.  Ailleurs  il  avance  que  k  lélion  du  cerveau  ell 
communément  fuivie  de  fièvre  ,  de  vomifrement  bilieux  & 
de  la  perte  fubite  du  fentiment  &  du  mouvement  f  2/^;  tous 
accidens ,  qui  menacent  k  vie  du  malade ,  &  encore  plus , 
fl  les  vomilfemens  font  de  matière  verte,  &  accompagnés 
de  liirdité ,  d’infomnie  /  a ),  parce  quils  fe  terminent  par 
un  violent  délire.  Cette  vérité  eft  conlirmée  dans  les  épidé¬ 
miques,  par  l’exemple  de  Phihfc  (b),  qui  efluya  tous  ces 
fymptomes  dans  l’ordre  qu’ils  font  rapportés,  &  rnourut  le 
cinquième  jour.  Hippocrate  met  encore  au  rang  des  fignes 
les  plus  fâcheux  (c),  l’écoulement  involontaire  de  riirine.  Mais 
lüifqiie  k  corruption  s’ efl  emparée  du  cerveau  (d),  ce  qu’il 
défigne  par  le  mot  il  en  eft  qui  meurent  en  trois 

jours,  &  d’autres  en  fept.  Dans  un  de  fes  aphorifines ,  il  eft 
dit  qu’ils  guérifiènt,  s’ils  palTent  les  trois  jours  (e). 

Lorlqu’iin  trait  a  bfefte  le  voifinage  d’une  future  (f),  il 
trouve  de  k  difficulté  à  établir  un  jugement  certain  ,  en  ce 
que  l’on  peut  prendre  les  inégalités  de  k  future  }50iM'  k 
trace  du  trait  &  en  raifon  inverle ,  à  moins  que  k  plaie 
ne  Ibit  aftèz  grande  pour  n’y  point  être  trompé.  Il  remarque 
aiifti  que  les  plaies  fur  les  futures  font  d’une  plus  grande 
conféquence  que  les  autres,  5c  qu’il  faut  le  plus  fouveiit 
trépaner ,  non  fur  k  future  meme ,  mais  à  côté.  li  n’en 
venoit  aux  încifions  que  lorfqii’il  loupçonnoit  à  l’os  quelque 
Icfton  particulière  faite  par  le  trait,  ou  lorlque  k  plaie 


(x)  Aphorifiii,  LVIII,  feàl.  Vil. 
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n’avoh  pas  affez,  ti eleiidue  pour  laifîèr  apercevoir  lefiièce , 
)a  forme ,  le  degré  de  lélioii  de  l'os ,  <Sc  les  remèdes  quelle 
exigeoit.  11  diktoit  encore  la  plaie  lorlqu’elle  ctoit  Innieufe 
ou  oblique ,  afin  de  rendre  le  fond  pai  allèle  à  l’ouverture 
extérieure  &  acceffible  aux  mcdîcainens.  Enfin  il  donnoit 
aux  plaies  rondes  &  profondes  une  forme  longitudinale  par 
une  incifion  pratiquée  de  chaque  coté,  parce  qu’alors  on 
croyoit  déjà  les  plaies  rondes  plus  difficiles  à  cica^rifèr  que 
les  autres.  11  pratiqiioit  des  indfions  dans  toutes  les  parties 
de  la  tête  ;  mais  il  les  cpargnoit  aux  tempes ,  à  caufe  de  la 
convulfion  qui  lurvenoit  du  côte  oppofé,  fans  doute  par  la 
fèétioii  tranfverfde  du  miifcle  crotaphite,  &.  non,  comme 
il  le  croyoit,  par  la  léfion  de  l’artère  (g). 

Quand  les  accidens  l’engageoient  à  recourir  aux  incifions 
pour  lîivoir  fi  l’os  ctoit  endommagé,  il  les  faifoit  aflcz 
grandes ,  &  détachoit  tle  l’os  les  tégumens  le  péricrâne. 
Il  reinplJlIbit  la  plaie  de  charpie,  pour  la  tenir  toute  dilatée 
avec  le  moins  de  douleur  pofîible,  &  il  la  recouvroit  d’un 
cataplafïiie  de  fiirine  très -fine,  cuite  dans  le  vinaigre,  au 
point  de  devenir  tout-à~fait  gluante.  Son  objet,  en  cela,  étoit 
de  modérer  i’inlîammation;  k  charpie  avoit  encore  ravantaae 
d'ablorber  Je  faiig ,  &  de  mettre  le  Chirurgien  à  portée  de 
voir  plu 5  ciairemeut  1  état  de  l"o5*  Le  lendemain  ^  à  la  lèves 
de  lappareil,  sii  préfumoit  que  le  trait  eût  atteint  &  endom- 
magé  Tos,  quoiqu'il  ny  vh  aucune  ItTiOii ,  iLle  rugijioit  en 
long  Sc  en  travers ,  comme  le  plus  fur  moyen  de  clccouvrir 
k  fiflure  ou  k  contiiiion*  Si  la  trace  du  trait  ctoit  fenüble  , 
il  la  ruginoît  ainli  que  les  environs,  peiTuadé  qu'il  ctoit  cjue 
la  fra(51:ure  Sc  la*  contufion  ne  font  pas  toLi|ôurs  à  1  endroit 
où  le  coup  a  portc- 

Les  choies  ainfi  dilpofoes,  û  le  trépan  paroilToît  indiqué; 
iî  ne  lé  dilîcroit  pas  plus  de  trois  jours,  fur-tout  fr  c'etoit 
en  etc  qu'il  entreprît  k  cure-  S'il  y  avoit  filfure  &  contufion. 


Eft  ri 

e  1/ 


Lçc.  chat.  —  Coac£e  proemt. 


22G  Tl  1  S  T  0  î  R  E 

ou  i’jne  tîes  deux ^  U  le  coup  avoi.  cte  donne  par  un  ïiomm^ 
iojt  &  robiifle,  li  le  trait  é.üit  venimeux,  ii  le  malade  avoit 
éprouve  un  vertiue  ténébreux  ou  un  fommeil  profond,  c^étoit 
pour  lui  autant  d'indices  qui  détei  minoient  ion  jugement 
A'ialgré  tout  cela,  li  lexillence  de  la  fsaélure  demeurait 
indécjfc,  ilendiiUoit  fo^  d'encre  mclce  à  qirelque  jnédîcament 
de  même  couleur  ,  &  recouvroît  le  tout  d\in  linge  imbibé 
d'huile  &  d'un  calaplafiTie ,  avec  le  bandage  convenable.  Le 
iendemain,  ii  ralîiîoît  l'os  qui  devoit  reikr  blanc  dans  toute 
ion  étendue,  s'il  n'éloit  point  offènfé;  s'il  fétoit,  t'encre 
iniîiiLiée  dans  fa  fente,  indiquait  îa  trace  de  la  fraélure. 
Quand  il  était  parveiui  à  cette  découverte,  il  ratidoît  pro¬ 
fondément  jufqu  a  ce  que  la  ligne  noire,  iinprimée  dans  fos, 
fût  totalement  effiicée.  La  contufion  poiivoit  s’étendre  plus 
loin ,  mais  la  lüjipreffion  de  la  fente  lui  lai  (Toit  moins 
d'inquiétude. 

Si  la  fente  étoît  trop  profonde  pour  être  emportée  par  ce 
moyen  ,  il  en  venoît  au  trépan  ,  fans  toutefois  négliger  la 
cure  de  la  plaie,  dont  il  croyoit  avec  raifoii  que  le  mauvais 
état  pou  voit  afîtéler  i'os.  Les  chairs  étoient- elles  molîafles, 
fongueufes,  &:  de  mauvaile  qualité,  il  les  déierminoit  à  une 
prompte  fuppuration  ,  regardant  comme  une  néceffité  ablolue 
de  faire  frippuier  les  chairs  coupées  &  contulés*  L'ukère  aîiifi 
déterge ,  les  chaiis  deviennent  plus  belles,  Sl  reprennent  leur 
confifUince  naturelle.  Quand  la  membrane  du  cerveau  étoit 
découverte  par  le  trépan,  il  îa  tenoil  sèche  &  Jieite,  dans  îa 
ciainte  quelle  ne  le  tuniéhât,  &  quelle  ne  pourrît* 

Hippocrate  a  très -bien  oblervé  que  les  os  enfoncés  ff/J, 
rompus ,  ou  toiit-à-fait  coupés  ,  doivent  inij’>irer  moins  de 
crainte,  lorlejue  la  membrane  tfî:  refîée  entière.  Il  en  dit 
autant  des  os  fracafîçs  avec  plufieurs  fentes  larges ,  parce 
qu’on  les  enlève  aifement  fans  ie  fecours  de  la  ïcie.  Plutôt 
que  d  uler  de  vioience,  il  vouloit  qu'on  en  attendit  la  chute 
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<Î€S  efforts  de  la  Nature.  Or  la  chair,  qui  pullule  du  diploc, 
chalîè  la  première  table,  fi  elle  ell  feule  endomiiTagèe.  Il 
îâchüit  donc  d’en  accélérer  l’effit  par  les  médicamens  propres 
à  déterminer  une  prompte  fLippuration  (i).  Les  deux  tables 
étoient-elles  rompues ,  il  en  uloit  de  la  même  manière. 

Mais  fl  l’ouverture  de  la  plaie  étoit  trop  étroite,  &  k 
fente  fort  étendue,  il  trouvoit  le  mal  redoutable,  &  bien 
plus  encore,  fi  la  plaie  étoit  lur  une  (utuie  ou  au  fommet  de 
la  tête.  Un  grand  point,  dans  une  plaie  de  tête,  eft  qu  'il  ne 
furvieiiiie  ni  lièvre ,  ni  inflammation  ,  ni  hémorragie.  Si 
quelques-uns  de  ces  lymptomes  avoient  à  paroilre,  il  deliroit 
que  ce  fut  plutôt  au  commencement  qu’à  la  fin,  &  qu’ils  le 
difTipafrent  en  peu  de  temps.  Il  ajoute  que  le  malade  efl  en 
très-grand  danger,  fi  la  fièvre  s’allume  le  quatrième,  le  lèpiième 
ou  le  onzième  jour  //<  J. 

Lorfqu’un  os  efl:  à  découvert,  Hippocrate  recommande  de 
i’examiner  très-  attentivement ,  pour  tâcher  de  tiécouvrir  & 
de  connojtre  à  l'œil ,  fi  l’os  efl:  contus  ou  fendu  ,  ou  fi  la 
trace  de  l’arme  efl  accompagnée  de  contufion  ou  de  fente, 
ou  même  réunit  l’une  &  rautre;  car  fi  cela  ell,  il  faut  percer 
i’os  avec  un  petit  trépan,  que  nous  appelons  aujourd’hui 
irépmi  perfonnif  (  1} ,  jufqua  ce  que  le  liing  en  forte,  en 
oblervant  que  l’os  efl  plus  mince  dans  la  jeunefîè.  C’étoit 
le  moyen  dont  il  fe  fervoit  pour  procurer  l’exfoliatioii  de  la 
première  table;  &  celte  pratique  a  été  reflaurée  par  Belhjîe i. 
Chirurgien  de  nos  jours*' 

Quand  la  carie  s’einparoit  de  l’os ,  ce  qu’Hîppocrate  re~ 
connoiliüit  à  la  douleur  qu’on  y  reffentoît ,  au  gonflement 
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qui  fe  manifeftolt,  ii  faifoit  une  incifion  aux  tégumens,  pour 
ia  mettre  à  découvert.  S’il  le  trouvoit  raboteux  &  jaunâtre, 
ji  le  ratsfroit  jufqu  à  la  féconde  table  ;  mais  tî  ia  carie  s  etendoit 
au-delà,  u’o^nt  aller  plus  loin ,  il  fe  contentoit  de  refermer 
i’uicère  le  plus  lot  polTible.  Dans  le  même  Livre  (nij  ,  on 
lit  encore  la  defcription  d’une  efpèce  de  carie,  qui  paroît  être 
celle  que  nous  appelons  sèche. 

Les  os  des  enfans  ne  font  ni  durs,  ni  denfès,  ni  folides; 
ils  font  plus  minces  &:  plus  poreux  que  ceux  des  adultes  , 
parce  qu’ils  contiennent  plus  de  liing.  IDe-là  Hippocrate 
conclud  que,  lorfqu’un  enfant  &  un  vieillard  auront  reçu  le 
même  coup,  la  fuppuration  de  l’os  fe  fera  plus  tôt  dans  le 
premier  que  dans  le  fécond ,  &:  que ,  fi  ia  bleffure  efl  déci¬ 
dément  mortelle ,  le  jeune  mourra  plus  tôt  que  le  vieux. 
Des  confidératiojis,  tirées  de  la  molleflê  des  os,  lui  faifoient 
prendre  plus  de  précaution ,  dans  l’application  du  trépan , 
pour  les  enfans  que  pour  les  aclLiltes. 

Loifqu’il  Y  3.  fraélure  ou  contufion  à  l’os ,  &  qu’on  ne  l’a 
ni  ratifié  ni  trépané,  il  dit  que  la  fièvre  furvient,  pour  l’ordi¬ 
naire,  avant  le  quatorzième  jour  en  hiver,  &  après  le  fêptième 
en  été.  Alors  l’ulcère  change  de  couleur  ;  il  en  découle  un  peu 
de  fanie  ichoreufe;  les  chairs  enflammées  deviennent  bavCLifes 
Sc  d’un  jaune  livide;  1  os  tend  à  fe  corrompre  &  devient 
noir ,  il  eff  aux  extrémités ,  pâle  &  blanchâtre  ;  des  puftules 
s’élèvent  fur  la  langue  du  malade,  &  il  meurt  dans  le  délire. 
Le  plus  fouvent  la  convulfion  furvient  du  côté  oppofé.  Si 
l'iilccre  efl  à  droite ,  la  convulfion  efl  tlu  côté  gauche ,  &. 
en  raifon  inverfè.  Quelques-uns  font  affêéfés  de  ftupeur  & 
de  paraiyfie,  &  meurent  de  même  en  été  avant  le  feptième 
jour,  en  hiver  avant  le  quatorzième. 


(m)  Cwn  ojjit  caries  contigerk ,  ' 
dcloE  ex  qffe  i/tvadk.  Spath  aiittin  ' 
tnijpûris  cifüs  èi  Cûphe  modo  h&Cj  modo 
iiiâ  parte  dffcedk.  îta  autem  affïckui%  i 
cui  ad  dkipikatam  ojps  iamitiwn  accé¬ 
dons  f  pkalca  rejiccaca  /herk*  dlâs 


entm  parte  rarefck  ^  ép"  omnh  ah  co 
humidkas  dejick,  cumqne  ftcaim  exiflatt 
cum  ab  €ù  dlfccdk.  De  niürb^  übi  //> 
cradüs^lîüii  de  Foefius, 
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Ces  figues  font  communs  aux  jeunes  gens  &  aux  vieillards. 
Lors  donc  que  ia  fièvre  ou  quelques-uns  des  autres  accidens 
venoient  à  fe  déclarer,  il  ne  difFéroit  pas  d’appliquer  le  trépan 
ou  de  latiilei  los*  AFais  qiiil  eut  mis  le  trépan  en  ulatre  ou 
non,  1  os  étant  a  decouveit,  fi  {ans  avoir  coimms  de  faute  dans 
le  régime,  il  fe  manifefloit  à  la  face,  à  un  œil.  ou  à  tous  les 
deux,  une  tumeur  rouge,  douloureufe  au  taél,  de  la  nature 
de  l’éréfipèle  avec  fièvre  &  fiifibn ,  &  que  l'ulcère  parût  en 
bon  état,  tant  à  l’égard  des  chairs,  qu'à  l’égard  de  l’os,  il 
donnoit  au  malade  un  médicament  pour  chaflèr  la  bile,  ce 
qui  calmoit  la  fièvre  ôc  dilTipoit  la  tumeur.  Quant  à  la  livi¬ 
dité  des  chairs  &  à  l’éréfipèle  qui  furvieiinent  à  l’os  dépouillé, 
cctoit,  pour  lui,  des  accidens  de  très-mauvais  augure  J, 

Si,  dès  le  commencement,  on  efi:  chargé  de  la  cure 
Hippocrate  ne  veut  pas  qu  on  perce  1  os  jufqu’à  la  membrane, 
tlans  k  crainte  que,  refiant  trop  long -temps  à  découvert  ^ 
elle  ne  fe  tuméfiât  &  ne  pourrit,  ou  qu’elle  ne  fût  blefiée 
par  les  dents  du  trépan.  Il  conlêüle  donc  de  s’arrêter 
lorfque  l’os  tient  encore,  &  de  le  laiffer  jufqii’à  ce  qu’il  (e 

détache  de  lui-même.  D’ailleurs  k  cure  efi  la  même  qu’aux 
autres  ulcères,  ^ 


Dans  l’opération  du  trépan,  il  recommande  de  lever,  par 
intervalle,  i’iiifirument,  &  de  le  tremper  dans  l’eau  froide, 
parce  que  l’os,  étant  échauffé,  foiiffre  une  plus  grande  perte 
de  iubfiance  par  l’effet  de  la  fuppuration.  Mais,°fi  l’on  n’efi 
pas  appelé  au  commencement  de  k  cure,  alors  on  peut 
oercer  jufqu’à  k  membrane  ,  toujours  avec  l’attention  de 
ever  ^de  temps  à  autre  le  trépan,  pour  en  examiner  les 
progrès  avec  un  fpecukm,  fur-tout  fi  le  coup  a  porté  dans 
un  endroit  on  l’os  ne  foit  pas  d’une  épai {feu r  égale.  Il  ajoute 
que  c’efi  une  obfervation  à  ne  point  oublier  (o) ,  afin  d’in¬ 
cliner  davantage  le  trépan  du  coté  où  l’os  efi  Je  plus  épais, 
comme  auffi  d’agiter  à  diverfès  reprifes  le  cercle  ofieux,  fait 


(nJ  AphotiL  II  &.  "KIX,  ÿli,  |  yulnerib.  capit. 
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avec  ie  trépan,  pour  le  détacher  avant  qu’il  foit  tout-à-iait 
coupé. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  pu  lecueiüir  du  Traite  des 
vlaks  de  Ici  îêie  &  des  autres  ouvrages  d’Hippocrate ,  il  parojt 
évident  que  ce  grand  Médecin  n’a  jamais  tjcpané  pour 
ouvrir  un  pafîàge  aux  humeurs  épanchées  fous  ie  traite ,  mais 
ièulenient  pour  .enlever  quelque  portion  viciée  d  un  os. 
Ce  qui  n’ell  pas  moins  incontellable ,  c’efl  que ,  s’il  a  vu 
forlir  du  crâne  quelques  humeurs  épanchées ,  il  les  a  prifes 
pour  le  produit  d’une  luppuration  externe,  qui  s  y  était 
inlinuée.  Je  ne  crois  pas  qu’on  piiilTe  donner  un  autre  lens 
à  ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet  au  Traité  des  //t/«  düus  rhcinme  ( p). 
Toutes  fes  vues  curatives  fe  portoient  fur  la  léfioii  de  l’os  & 
f  ir  la  commotion  du  cerveau ,  accidens  auxquels  il  rapportoit 
tous  les  autres.  Ainfi  Leclerc  s’eft  vifiblement  mépris,  en 
difant  que  l’intention  d’Hippocrate,  dans  l’opération  du 
trépan ,  étoit  ou  d’enlever  les  petits  fragme ns  blTeux  ,  détacliés 
de  la  leconde  table ,  qui  piquent  ia  première  membrane  du 
cerveau,  ou  de  vider  le  fati^  ou  le  pus  qui,  par  leur  Jéjour 
fur  cette  partie ,  caufent  divers  aeàdens  (q). 

Dans  les  douleurs  de  tête  opiniâtres,  après  les  remèdes 
ordinaires,  vainement  tentés  (r),  Hippocrate  appliquoit  huit 
cautères  avec  le  fer  chaud:  lavoir,  deux  vers  les  oreilles,-  deux 
fur  le  derrière  de  la  tête,  deux  à  la  nuque,  &  deux  à  la 
racine  du  nez,  près  des  angles  des  yeux.  11  bruloit,  en  travers 
&:  profondément,  les  artères  de  derrière  les  oreilles,  jiifqna 
ce  qu’elles  ceflalTent  de  battre.  Les  cautères  étoient-ils  encore 
inutiles,  il  faifoit,  autour  du  front,  une  incifion  coronaire, 
&C.  mettoit,  entre  les  dçux  lèvres  de  la  plaie  ,  de  la  charpie. 


fp)  Qtivd  Ji  fijfutn  fuerif  {os),  if 
Intro  procédai  ^  pmculï  plemmi 
e(i^  Huf  firram  odhihëyE  oporUÎ  ^  IK 
j'anks  per  ùffis  fiffnmm  üj^iums ,  imm-  ^ 
i>ranmn  putrdfaciat.  cum  ptf 

angiijiiiin  qîikiem  fuheat ,  me  lamcn 
nw  kjilê  iïffick ^  hoirùmmqm  üd 

iujmmn adï^k,  Huktmhram üdh'à^re 
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fq)  Hifloîre  de  la  Médecine^ 
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t)Oiir  les  tenir  écartées ,  &.  lai  fier  un  libre  cours  au  fang  & 
aux  humeurs. 

La  thérapeutique  d’Hippocrate ,  dans  les  maladies  des  yeux, 
n’eil  pas  moins  rigoureule;  mais  i’opiniâlretc  des  fluxions, 
qui  le  jettent  fur  cet  organe,  la  rend  louvent  nécellàire.  Les 
yeux  venoient-ils  à  prendre  Ijiontanéinent  une  couleur  bleu- 
azur  ou  bleu  de  mer  ffj,  ce  qu'il  regardoit  comme  le  premier 
période  de  l’affôibliiîêmeiit  fuccefiir  &  de  la  perte  totale  de 
la  vue,  il  propofoit,  pour  faire  une  dîverfion  à  l’humeur, 
J’applicaîion  du  feu  aux  veines  de  la  tête,  non  comme  im 
remède,  dont  il  attendît  une  guérifoii  radicale,  mais  feule- 
ment  comme  un  moyen  capable  de  retarder  les  progrès  de 
cette  maladie.  C’étoit  encore  £  pratique  dans  la  nyétalopie 
èk  dans  plufieurs  autres  afîèédions  de  l’oeÜ. 

Les  jxuipières  éloient- elles  tuméfiées!  il  les  frottoit  avec 
de  la  laine  graife.  L’objet  &  te  terme  de  cette  friélion, 
étoit  l’écoulement  d’une  liqueur  fanieiife.  Quelquefois  il  alloit 
jiifiqu’à  caiitérilèr  les  paupières  intérieurement,  en  évitant 
cependant  la  léfion  du  cartilage.  Lorfqiie  les  croûtes  pro¬ 
venant  de  la  friélion  &  de  l’application  du  feu ,  étoieiit 
près  de  tomber,  il  faifoit  à  l’occiput  une  incifioii,  qu’il 
traîtoit  enfliite  comme  une  plaie  fimpie.  Si  les  paupières 
étoient  afièélées  de  dartre  &  de  prurit,  il  les  frottoit  avec 
la  fleur  d’airaîn  pulvéïifée,  jî. 
totalement  abforbée- 

Quant  à  la  chaffie,  maladie  endémique  dans  fon  pays  f  t); 
la  faignée,  l’application  des  ventoufes ,  la  diète  &  l’eau, 
étoient  les  moyens  qu’il  employoît  pour  la  détruire.  Il 
faifoit  encore  mettre  les  malades  dans  un  lieu  obfciir,  a  labri 
de  la  fumée,  du  feu  &  de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  queï- 
qu’éclat,  dans  la  crainte  de  provoquer  la  fecrétion  des 
larmes,  qui,  en  s’échauffiint ,  actjuièrent  de  1  acrimonie,  ik. 
augmentent  ou  entretiennent  la  maladie. 
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Pour  reniétUer  au  trk/iojts,  maladie  où  les  poils,  lè  tournant 
en-dedans  des  paihpicres  ,  piquent  &  irritent  l’œil  conti¬ 
nuellement,  il  paffoit  une  aiguille  enhiée  à  la  partie  lupérieiire 
&  la  plus  tendue  de  la  paupière,  jufqu’en  bas;  il  en  paflbit 
une  autre  la  partie  inférieure  au-deffus  de  la  première,  puis 
il  coufoit  6c  lioit  enfembie  les  fils  jukju’à  ce  que  les  poils 
tombafiënt. 

Une  des  plus  fâcheulès  maladies  du  nez ,  c’efl:  le  Polype. 
Hippocrate  en  établit  alfez  bien  le  diagtioflic.  Cette  tumeur  a, 
dit-il ,  fa  racwe  au  milieu  du  cartilage  (u)  ;  tjiumà  elle  ejl  moileite, 
obhngue  &  pendante ,  elle  fort  dans  l'expiration,  &  rentre  dans 
i’infphatîon  :  la  voix  devient  ohjcure ,  &  l'on  n  des  ronjlemens 
pendant  le  fommeil.  Voici  la  méthode  opératoire  qu’il  propofe. 
«  Formez  une  éponge  ronde,  enveloppez-là  de  lin  d’Egypte, 
donnez -lui  ime  confiftance  iolide,  6c  un  volume  propre 
à  s’adapter  aux  narines.  Liez  cette  éponge  de  quatre  brins 
de  fil  de  lin,  de  la  longueur  d’une  coudée.  Enfilez  ces  quatre 
chefs  réunis  dans  une  aiguille  de  plomb  mince,  6c  à  la 
faveur  d’un  fpeculum,  en  forme  d’ongle  à  deux  branches,  qui 
écarte  la  luette ,  introduifèz  par  la  bouche  la  pointe  que 
vous  ramènerez  par  le  nez ,  fiifqu’à  ce  que  vous  teniez  le 
commencement  du  fil.  Vous  la  retirerez  enfuite  avec  afîèz 
de  force  pour  extraire  en  même  temps  le  polype.  Lorfqu’iî 
fei’a  extirpé,  &  que  le  faug  commencera  à  couler,  iiUroduiléz , 
dans  les  narines,  un  linge  enduit  d'iin  mélange  de  miel  chaud 
&  de  Heurs  d'airain.  Sitôt  que  ruicère  tendra  à  cicatrice, 
appliquez,  ju/qu'à  la  fin  du  traitement,  une  lame  de  plomb 
figurée  de  manière  à  fe  mouler  à  Tulccre*  « 

Quand  le  polype  étoit  charnu,  &  qu'il  remplii1t,)lt  les 
mriiies  au  point  d'intercepter  !a  refpiratioiT ,  il  brûloit  hardi¬ 
ment  cette  tumeur  avec  un  fer  chaud,  qu'il  introduîfoit ,  à 
trois  ou  quatre  reprifes,  à  travers  d'une  canule-  Enfuite  il  y 
füufïîoJt  de  leilébore  noir  piié ;  lorfque  la  chair  tomboit  en 
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pourriture ,  ii  y  povtoit  une  tente  enduite ,  comme  nouî 
i’avons  dit ,  &.  ie  refte  de  la  cure  étoit  le  intime  <jue  celle 
du  préctidenî. 

Si  la  tumeur  étoit  charnue,  ronde  &  mollette,  il  prenoit 
pour  lextirper  un  cordon  de  nerf,  tel  que  feroit  jiotre  boyau 
de  chat,  avec  lequel  il  lalfoit  un  petit  lac  entouré  d'un  fil 
fin ,  puh  il  pafibit  l’autre  chef  par  ce  lac ,  pour  en  former 
un  plus  grand.  Ce  même  chef,  palîé  à  travers  une  canule 
d’étain,  étoit  introduit  par  le  nez,  &,  à  l’aide  d’une  fonde 
fourchue,  il  embralToit  le  polype  dans  le  lac  qu’il  lêrroit. 

En  écartant  la  luette  avec  un  fpecuhm  à  deux  branches ,  ü 
retiroit  k  canule  avec  alfez  de  force  pour  emporter  en  meme 
temps  le  polype.  Le  refte  de  la  cure  ne  difKroit  eu  rien 
des  autres  efpèces. 

Quand  le  polype  étoit  dur  &  calleux,  il  fè  permettoit 
d'incifer  l’aiie  du  nez 'avec  un  fcalpel;  après  avoir  enlevé 
la  tumeur,  il  en  cautériloit  la  place,  &  réunlfîbit  le  nez 
par  une  future.  Au  furpkis  il  tiaitoit  luicère  comme  dans 
les  autres  cas. 

S’il  fe  maiiifeftoît  à  la  partie  fiipérieure  du  cartilage,  un 
ulcère  en  forme  de  petit  cancer,  ce  que  nous  connoiftbns  •’ 
fous  le  nom  d’ojcwe,  il  le  cautérifoit  &  le  faupoudroit  d’ellébore, 

&  d’ailleurs  le  traitement  étoit  toujours  le  meme. 

Les  fignes  qui  annoncent  l’exiftence  de  la  pierre  dans  ] 
les  reins,  font,  fuivant  Hippocrate  (x) ,  une  douleur  aiguë  Ncpi 
qui  s’empare  des  reins ,  des  lombes ,  &  fc  propage  même 
jufqu’aux  tefticules.  Le  malade  urine  fouvent  &  toujours  de 
moins  en  moins;  pour  peu  qu’il  rende  d’urine,  elle  eft 
fâblonneulê.  Le  fable,  en  tiaverknt  ruiètre ,  produit  de 
vives  douleurs,  qui  fê  calment  aulfitôt  qu’if  eft  fortî ,  pour 
fe  réveiller  bientôt  avec  plus  de  fureur  ;  enfin  le  malade 
trouve  une  forte  de  foulagement  à  le  tirailler  la  verge, 
Hippocrate  attribuoit  cette  makdie  à  la  pituite,  qu’il  difojt 


(x)  Dt  inîiTnîî  4:tJpéîioiiièuît 
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Ajourner  tlans  les  reins,  &  s’y  épaîffii-  au  point  de  former 
de  petits  calculs  fibio mieux-  Dans  ce  cas ,  après  avoir  fait 
précéder  les  bains  &  les  fomentations ,  il  purgeoit  avec  le 
lue  &  la  racine  de  feammonée.  Le  lendemain,  il  faifoit  boire 
largement  au  malade ,  une  décodion  de  pois  blancs  avec  un 
peu  de  fel,  &  repurgeoit  encore;  enfuite  venoient  les  bains* 
les  fomentations,  le  régime.  Si  la  douleur  éîoit  violente, 
on  avoit  recours  aux  bains,  &  fpécialement aux  fomentations 
chaudes  fur  la  partie  malade.  Quand  la  tnméfadion  &  la  protu¬ 
bérance  de  la  partie,  amionçoient  la  préfence  du  pus,, il  ouvroit 
la  tumeur,  £c  après  lavoir  évacuée,  il  tenninoit  la  cure  par 
l’ulâge  des  inédicamens  propres  à  provotjner  la  fortie  des  urines.- 
Il  ajoute  qu’en  ouvrant  ainfi  l’abcès,  on  a  l’elpoir  de  réchapper 
le  malade,  &.  «pie,  ff  on  ne  le  fait  pas ,  il  meurt. 

Hippocrate  parle  encore  d’une  autre  maladie  des  reins  où 
les  douleurs  lont  aulli  violentes.  Il  la  fait  naître  de  la  rupture 
des  veines  qui  vont  aux  reins  ,  qui  bientôt  le  rempiifîênt 
de  fang.  Le  malade  en  rend  d’abord  par  les  urines,  &  par 
la  fuite  on  voit  au  lâng  fuccéder  le  pus.  Si  le  malade  demeure 
dans  un  état  calme  8c  tranquille,  lîi  guérifon  efl  prompte; 
mais,  s’il  fait quelqu’effort,  les  douleurs  reviennent  avec  plus 
de  violence.  Lors  donc  que  le  rein  efl:  luppuré,  il  s’élève 
aux  environs  de  l’épine,  une  tumeur  cju’îl  faut  ouvrir  par 
une  incifion  affez  profonde  pour  parvenir  au  foyer  du  pus.’ 
Si  on  i’aiteint,  le  malade  guérit.  Si  le  pus  le  fait  jour  par 
le  boyau  droit,  il  y  a  encore  à  elpérer  pour  le  lîilut  du  malade. 
Si,  au  contraire,  la  liippuration  gagne  l’autre  rein,  il  eff  à 
craindre  que  le  malade  ne  périfîe.  On  combat  cette  maladie 
avec  les  mêmes  remèdes  8c  le  même  régime  que  la  première. 
D’ailleurs  cette  maladie  fâcheufè  conduit  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  en  font  attaqués,  à  la  phthife  rénale. 

Hippocrate,  au  commencement  de  fôn  Traité  dts  fr^ânres, 
avertit  le  Médecin  de  faire  prendre  au  malade,  les  fituations 
les  plus  direcîes,  tant  dans  les  luxations  que  dans  les  fraélures. 
Il  remarque  très-bien  qu’à  cet  égard  le  guide  le  plus  éclairé, 
jc’eft  la  Nature.  Les  vraies  fituations,  les  direéïions,  doivent 
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fe  prendre  d'un  homme  en  repos  (y),  &  dont  le  corps  elt 
dans  un  ctat  de  relâchement,  comme  on  voit,  par  exemple, 
dans  la  main.  Ceux  qui  fe  piquent  moins  d  attention  à  cet 
egard  ,  y  font  rarement  trompes  (*i),  parce  que  ,  de  luhmcme, 
le  hlefîé  fe  pr^îlènte  tout  naturellement  dans  ia  iituatîon  con¬ 
venable  pour  être  panfé;  ii  ajoute  que  les  picfomptueux  font 
ceux  qui  font  ie  plus  de  fautes. 

Lorfqiul  s'agit  de  réduire  une  fraclure,  Hippocrate  veut 
qifon  place  le  malade ,  de  manière  que  l’Opérateur  pnidè  voir 
diftincîement  fi  l  extenfion  k  fait  dans  la  plus  exacle  direc¬ 
tion.  Il  ajoute  qu'un  Praticien  inÜriiit,  en  y  portant  la  main,  ne 
peut  s'y  méprendre.  11  défapprouve  ceux  qiïî ,  dans  rappiication 
du  bandage,  font  tenir  la  main  du  malade  en  pronation; 
mais  ii  condamne  abfoiument  ceux  qui  la  tiennent  en  fipi- 
nation.  Il  remarque  encore  que  ceux  qui  la  tenoient  dans 
im  état  d'extenfion,  y  excitoient  des  douleurs  plus  vives  que 
celles  du  mal  même. 

Prefque  tons  ies  Anciens  le  font  fervî ,  comme  nous  ^ 
dcclilfes  dans  les  fractures;  ils  appeîoient  ces  éclilles , 
parce  qu'elles  fe  faifoient  avec  la  tige  de  la  plante  nommée 
férule,  qui  ,  bien  que  creufe  &  légère,  a  cependant  allez 
de  lolidité.  Hippocrate  en  fait  mention  dans  ie  Livre 
du  rlevoir  du  Médecin,  où  il  dit;  les  férules  doivent  être 
légères,  égales,  arrondies  à  leur  extrémité,  un  peu  plus  courtes 
que  l'appareil  en  haut  &  en  bas ,  &  très-épaiffes  à  Fendroit 
de  la  fraétiire.  Dans  le  même  Livre ,  en  parlant  des  bandes, 
îl  exige  qu'elies  foient  iégères ,  minces,  douces,  nettes, 
larges,  lans  couture  ni  ourlet,  point  sèches ,  mais  imbibées 
de  quelque  liqueur,  &  affez  fortes  pour  être  étendues  fans 
fe  déchirer.  « 

Ailleurs,  il  dit  que  le  chau'd  efl:  très-bon  aux  os  fracturés, 
notamnnent  lorfqu'ils  font  découverts  (a),^  qu'au  contraire 
îe  froid  y  eft  très-miifible  (h). 
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Ces  nvlncipes  pofés,  îi  pafTe  au  traitement  de  ïa  fraflur® 
de  l’iivant'bras.  Loilque  des  deux  os,  il  ny  en  a  qu’un  frac¬ 
turé,  il  vaut  mieux,  félon  lui,  que  ce  Toit  l’os  cubitus, 
quoique  le  plus  gros;  il  prétend  même  qu’il  laut  une  extenlion 
moins  forte  dans  cette  fraclure,  que  dans  celle  du  radius, 
mais  que  l’extenlion  fera  nccellài rement  encore  plus  forte,  li  les 
deux  os  font  fracTiurés.  L’extenfion  convenablement  faite ,  U 
veut  que  l’Opérateur  falîê  k  coaptation  avec  les  paumes  des 
mains.  Pour  appliquer  le  bandage,  la  pofition  qu’il  preferit 
au  malade  efl:  d’avoir  le  coude  légèrement  fléchi ,  l’extrémité 
de  la  main  au  niveau  du  coude,  &  même  un  peu  plus 
haut,  afin  que  le  lâng  ne  léjourne  point  aux  extrémités.  Il 
enduiloit  la  bande  de  cire,  pour  qu’elle  le  collât  plus  aifement 
à  la  partie,  &  qu’elle  ne  le  dérangeât  point.  Il  commençoit 
par  deux  ou  trois  circulaires  fur  l’endroit  fraéfuré ,  de  manière 
à  rafîujeuîr  fans  comprimer  beaucoup;  puis  il  continuoit  vers 
la  partie  fLipérieiire ,  dans  l’intention  de  fufpendre  l’affluence 
du  lang ,  Sc  s’arrêtoit  là.  Cette  première  bande  étolt  la 
moins  longue.  Après  avoir  fait  deux  tours  de  la  féconde 
bande  fur  la  fraéture,  les  autres  étoient  dirigées  vers  la  partie 
jjiférieure,  en  obfèrvant  qu’ils  fuflênt  plus  coulés  &  moins 
fèi"  ic5,  afin  de  faire  finir  cette  bande  au  même  endroit 
que  la  première.  Les  figues  auxquels  Hippocrate  juge  que 
le  bandage  eft  tel  qiut  doit  être,  cefl  lorlquen  demandant 
au  blefîè  s’il  le  lent  lerrê ,  il  dit  ne  Tétre  que  légèrement  à 
fendrait  de  la  fraélure.  Le  jour  ou  la  nuit  où  le  bandage 
a  été  applique,  lebiefîé  trouve  qu'il  ifeft  plus  fi  lâche,  &  qiuï 
le  ferre  même  plus  fort.  Le  lendemain,  il  paroît  à  la  main  une 
petite  tumeur  molle  (  û/JVjfiic'iïOK  ) ,  &  vers  le  fûîr  il  le  lent 
moins  ferré.  Le  troifième  jour,  les  bandes  lui  femblent  lâches* 
Voilà  kmefure  d’une  jufte  comprefiionj  &  k  règle  par  laquelle 
notre  Auteur  veut  que  l'Opérateur  fe  conduife, 

Hippocrate,  en  recommainiant  de  refferrer  un  peu  les 
bandes  ie  troifième  jour,  n’oubiie  pas  d’avertir  qu’il  faut> 
pendant  cette  opération ,  tenir  fen droit  affeélé  dans  un  état 
dextenfioii,  &  ferrer  un  peu  plus  ce  fécond  bandage  quç 


k 
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îe  premier.  Sept  jours  après  rappiicalioii  du  premier  appareil, 
5’ii  a  été  bien  fait,  la  partie  paroîtra  plus  grêle  &  plus  déprimée, 
mais  la  tuméfadion  de  k  main  lèia  à  peu -près  la  même.  Si  elle 
n’efl  pas  plus  doufoureufè,  on  pourra  lerrer  les  bandes  un 
peu  davantage.  Par-delTus  feront  placées,  autour  de  la  partie, 
les  férules  ou  atelles  tjuon  maintiendra  par  quelques  tours 
tie  bandes  lâches.  Si ,  trois  jours  après ,  le  malade  trouvç 
lappareif  relâché,  il  faudra  fixer  un  peu  mieux  les  atelles, 
fur  -tout  aux  environs  de  la  fratflure,  ayant  toujours  egard 
à  ce  quelles  foient  plutôt  ailees  que  compreffives.  11  veut 
encore  qua  I  endroit  de  la  fratflure,  les  écÜlîès  foient  plus 
^paiflès,  &  qifon  évite  qif elles  ne  portent  fur  les  éminences 
olfeules*  S'il  étoît  avantageux  à  la  fraifliiie,  quon  en  plaçât 
quelques-unes  vis-à-vis  des  os  Éiülans,  il  conleille  de  les  tenir 
plus  courtes  que  les  autres,  dans  la  crainte  d'occafionner  par- là 
fuicéralion  de  ia  partie  &  la  dénudation  des  nerfs.  Tous  ks 
trois  jours,  on  relîèrre  de  quekpie  degré  les  éclilîès,  en  fe 
rappelant  toujours  qu'elles  ne  font  point  deftinées  à  com- 
primer,  mais  à  maintenir  k  bandage.  Bien  entendu  qu’on 
aura  examiné  à  chaque  pankinent ,  û  les  os  étoient  dans  une 
direélfon  fuffifante,  &  s  II  n'y  avoit  ni  prurit  ni  ülcératîon. 
Car  fi,  dans  le  cours  du  traitement,  Ton  foiipçonne  que  les 
os  ne  font  pas  exaétement  rapprochés ,  ou  que  quelque 
chok  fatigue  le  bleffé,  Hippocrate  veut,  quabfiraélion  faîte 
de  toutes  les  règles,  on  lève  !  appareil,  &  qu’on  le  repo/è 
auffiîôt.  On  conferve  Tufage  des  ateifes  jufqu  au  vingtième 
jour.  En  dilant  que  la  confolidation  parfaite  de  Fos  a  coutume 
de  fe  faire  dans  les  trente  jours,  il  ajoute  qu’il  n'y  a  rien 
ti'affuré  là-delïïis;  que  fâge  &  le  tempérament  des  malades 
mettent  en  cela  de  grandes  variations. 

Quant  au  régime,  s'il  n'y  a  point  d'accîdens  graves,  il 
prefcrit  jiifqu'au  dixième  jour  des  alimens  en  petite  quantité 
&  de  facile  digeftion,  labftinence  du  vin  pur  &  des  viandes, 
&  fur-tout  le  repos.  Vers  la  fin ,  on  commence  à  leftaurer  un 
peu  k  blefîé.  Ces  préceptes  d'Hippocral'e  font  communs  à  toutes 
ies  fraéîures;  il  n’y  a  que  des  cas  particuliers  qui  puiliènl  y  faire 
changer  quelque  chofe. 


Fracture 
du  bras* 


5.  2 
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Le  Père  de  la  Médecine  avoir  fenti  la  néceïïitc  d’une 
extenfion  o^raduelle  dans  la  reduélion  des  fraélures;  car,  dans 
celle  du  bras,  il  voiiloit  rjne  l’on  mît  fous  l’idllclie  du  bleffé, 
un  linteau  de  bois,  lixé  à  chaque  extrémité  par  une  chaîne 
ou  par  queiqu’autre  appui ,  qui  mît  le  malade  dans  une  lîtuatiou 
à  ne  pouvoir  s’alfeoir,  même  à  être  en  quelque  forte  fulpendu  : 
qu’enfuite  aj'ant  l’avant  -  bras  Hcohi  ,  de  manière  à  former 
un  anffle  droit  avec  Mitunen/s,  on  y  attachât  une  courroie 
iarsre  &  iloxibie  ou  une  hs-ude,  au  bout  de  laquelle  feroit  un 
pofds  qui  étendît  doucement  le  bras,  fi  l’on  n’aime  mieux  fe 
fervir  d’un  homme  pour  faire  la  même  extenfion-  Alors 
le  Médecin  debout,  un  pied  placé  fur  un  liège  plus  élevé, 
fait  facilement  la  coaptation  avec  les  paumes  des  mains. 
Hippocrate  obferve  qu’il  faut  fe  garder  de  faire  le  bandage, 
k  bras  étendu  ,  parce  qu’on  alfujetliroît  le  mufcle  dans  un 
état  d’extenfion,  ce  qui  feroit  très-nuillbie.  Les  règles  pour 
i'application  du  bandage  &  des  atelles ,  font  les  mêmes  que 
dans  la  fraélure  de  l’avant-bras.  Vers  la  lin ,  il  fe  bornoit  à 


un  bandage  légèrement  contentif.  Il  ajoute  que  cinquante 
jours  font  le  terme  de  la  confoli dation  de  l’os.  11  obferve 
encore  qne,  quand  les  os  de  la  jambe  lônt  fraéfurés  kns 
plaie,  l’extenfion  doit  être  en  raifon  du  déplacement  des 
pièces  oîîêufès.  11  convient  que  l’extenfion,  faite  par  pliifieurs 
hommes,  même  par  deux,  ell  fuflifante,  pourvu  qu’ils  foient 
forts  5c  vigoureux.  11  vouloit  qu’on  fît  l’extenfion  de  la  jambe 
en  ligne  directe,  Sc  qu’on  maintînt  la  partie  étendue  pendant 
l’application  du  bandage.  11  en  dit  autant  pour  Ja  fra^ure  de 
la  ciiiiîè. 

S’il  propofè,  dans  les  fractures  du  bras  &  de  l’avant-bi  as, 
de  tenir  le  membre  foulevc  6c  le  coude  iléchi ,  c’eft  parce 
<ui’il  fivoit  que  le  bras  ne  peut  demeurer  long-temps  étendu, 
au  lieu  que  la  cuiîîè  &  la  jambe  iont  toujours  difpofées  à  être 
-étendues,  füit  que  l’on  refte  afhs  ou  debout.  Auffi  donne-t-il, 
pour  principe  général,  tle  faire  le  bandage  d’une  partie  dans 
l’état  de  fa  fit  nation  naturelle. 

Toutes  les  fois  que  l’extenfion,  faite  par  des  hommes, 

.  fufiit, 
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f  d^ns  c|u£l  câs  n  çfl  pjis  fiiHif^ntG  iiiic  cxtcnlioïi 
méthodiqi-enîe nt  dirigée  î  )  il  veut  qu’on  s’en  contente.  De 
{on  îiveu  iTicine,  celt  une  «iblurclitc  d  employer  des  machines 
lorlqu’on  peut  s’en  ciirpenfer  ;  fînon  il  recommande  de  choifir, 
paimî  les  moyens  les  moins  violcns,  le  pins  commode  &  le 
plus  limple.  ÎLe  bandage  lait ,  comme  dans  la  fracture  de 
i  av'ant~b] as  ÿ  avec  la  leule  difîerence  de  tenir  les  bandes  pins 
longues,  il  piaçoit  le  membre  llir  quelque  chofe  d’uni  &  de 
mollet,  tel  que  leroit  un  couffin  de  laine  ou  de  lin,  qui 
contint  la  partie ,  de  manière  à  ne  pouvoir  prendre  aucune 
conformation  vicieulè. 

Le  lêptième  ou  le  onzième  jour,  Hippocrate  appiiquoit 
les  atelles  qu’il  fe  gardoit  bien  de  placer  fur  les  malléoles 
ou  fin  le  tia^et  des  tendons,  ü,  dans  le  cours  du  tiaitement, 
il  foupçoniioit  qnelqu’uicénition ,  une  direction  fauflè  ou 
queiqu’autre  accident,  il  levoit  l’appareil  pour  y  remédier. 

11  dit  que  quarante  jours  terminent  la  cure,  li  elle  eft 
bien  fiiivie. 

Si  le  lecond  os  de  la  jambe  eft  fraéturé,  il  veut  que 
i’extenfion  foit  moindre,  mats  faite  le  plus  tôt  poffible  dans 
ce  cas  comme  dans  tous  les  autres.  S'il  y  a  fraclure  à  l'os 
interne  (  au  tUmi  ) ,  il  recommande  une  extenfion  plus  forte, 
pour  parvenir  à  une  coaptation  facile  &  exaéîe,  noii-fiule- 
ment  parce  que  cet  os  étant  plus  gros,  moins  recouvert  de 
chair  que  le  précédent,  la  diftonnité  fèroit  plus  ajiparente, 
mais  encore,  parce  que  perdant  fà  reélitude  naturelle,  il 
feroit  perdre  au  corps  de  fon  énuîlîbr/^  X'  u 

marche  plus  lahorieufe. 


Pour  la  fraétiire  du  fémur,  Hippocrate  dit  qu’il  faut  faire 
une  extenfion  très -forte,  qu’il  n'y  a  même  point  à  rifoucr 
de  la  faire  un  peu  trop  forte.  Il  remarque  que  les  chairs 
(  les  nnifcks)  de  cette  partie  étant  très-épaifîês  &  très-fortes,  îl 
eft  à  craindre  que  le  bandage  ne  la  contienne  pas  fuffifamment. 
Oi^,  s  il  arrive  que  la  cuille  refte  trop  comte,  que  le  malade 
boîte ,  c’eft  un  accident  d’autant  plus  délàgréabie  (jifil  eft 
plus  vifdiie  quaij  bras.  Le  rtfte  du  traitement  eft  le  même 
J  orne  /.  G 


es  n’excèdent 
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qu’aux  fradures  dont  nous  avons  parlé.  Cinquante  jours 
coiiîulklent  celle  du  fémur. 

Q^uanî  aux  gouttières  qui  lêrvoient  a  recevoir  la  cuiflê 
fracT;urée,  il  ofe  fronder  ie  préjugé  favorable  qu’en  avoient 
les  Praticiens  de  fon  temps.  11  avance  qu’oii  peut  très- 
guérir  lans  elles,  &,  qu’en  les  appliquant,  li  el 
pas  le  jarret,  elles  font  plus  dangereulès  qu’utiles,  en  ce  qu’elles 
n’empèchent  pas  la  jambe  &  le  corps  même ,  de  le  mouvoir 
lans  le  fémur.  11  n’ignoroit  pas  que  la  flexion  du  gejtou  dciange 
fin^ulièremeiit  les  bandages  dans  les  fiacbures  du  fémur  & 
du°tîbia.  Pour  parer  cet  inconvénient ,  le  meilleur  moyen 
qu’il  connût,  étoit  de  tenir  conf laminent  le  genou  dans  un 
état  d’extenlion.  C’ell  pour  cela  que,  quand  il  le  fervoit  de 
gouttières,  il  vouloit  qu’elles  s’étendiHênt  depuis  ie  gros  de 
la  cuille  jurqu’au  pied,  &  que  les  liens  qui  fixent  la  gouttière 
dans  toute  l’étendue  de  la  jambe  &  de  la  cuilie,  continfîènt 
mollement  la  partie.  Il  avoit  le  plus  grand  loin  de  lituer 
convenablement  le  talon,  pour  ne  point  lailîer  le  pied  pendant, 
tandis  que  le  relie  de  la  jambe  efl  fixé.  11  remarque  très-bien 
que,  fans  cette  précaution,  les  os  font  laillie  en  devant.  Lors 
donc  que  les  os  n’unt  point  été  remis  ou  maintenus  dans  leur 
lltLiatioii  naturelle,  le  cal  fe  forme  plus  lentement,  &  relie 
toujours  plus  difforme  &  moins  (olide  cjuil  n  auroit  ete. 

Dans  les  fractures  compliquées  de  plaie ,  làns  faillie  des  os, 
il  fe  fervoit  des  moyens  curatiis  ordinaires.  Les  extenlions, 
les  direéfions,  la  coaptation,  le  bandage  même  ne  diffcroient 
prefqu’en  rien.  Il  appliquoit  fur  la  plaie,  un  linge  double, 
enduit  de  cire  St  de  poix,  St  il  faifoit  autour  cle  la  plaie, 
un  li  ni  ment  avec  la  cire;  obfèrvant  t|L)e  les  comprefies  St  la 
bande  qui  devoit  les  contenir,  fuflcnt  un  peu  plus  larges 
que  la  plaie ,  Sc  que  le  bandage  fût  moins  ferré  que  s  il  n  y 
avoit  point  de  plaie.  Hippocrate  blâme  certains  Praticiens 
qui ,  lâns  aucun  égard  pour  la  plaie ,  applicjuoient  dès  le 
commencement  le  bandatre  ordinaire;  il  déduit  les  accidens 
qu’entraîne  une  fi  dangereule  routine,  Sc  s'élève  contre  ceux 
qui  la  fui  vent ,  avec  d’autant  plus  de  chaleur,  quelle  paroît 
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avo^r  été  fort  commune  de  Ton  temps.  En  Praticien  éclairé, 
ii  remarque  qu’il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  (avoir 
ce  c[u’on  peut  eipérer  ou  craindre,  foit  en  plaçant  les  pre¬ 
miers  tours  de  la  bande  en  un  endroit  plutôt  qu’en  un  autre, 
foit  en  y  faifant  une  compretîîon  plus  ou  rnoins  forte. 

Par  cette  méthode,  il  prétend  que  îa  htppuration  (ê  fait 
en  moins  de  temps  que  dans  les  ulcères  traités  d’une  autre 
manière  ;  les  efcarres  gangréneu(ês,  s’il  eii-efl,  tombent  plus  tôt, 
&  i’ulcère  eft  plus  promptement  cicatrile.  Aux  atelles ,  que 
dans  ce  cas  11  admettoit  beaucoup  plus  tard  que  d’ordi,iaire, 
il  fubftituoit  un  plus  gi’and  nombre  de  bandes.  Si  l’on  (è  permet 
de  les  appliquer  plus  tôt,  il  recommande  de  ménager  le  Ua^et 
de  fuicère,  &  de  fe  borner  à  une  compreffion  douce. 

Le  régime  &.  la  diète  ne  (ont  point  oubliés.  II  les  pro- 
portionnoit  à  la  gravité  de  la  plaie  &  des  accidens. 

C’eft  encore  le  môme  traitement  qu’il  propofe  dans  les 
ulcères  provenans  de  la  compre/Tion  des  bandes,  des  ateiies, 
ou  de  toute  autre  caufe.  Les  lignes  qu’il  donne  de  i’exiüence 
de  cet  accident,  fint  la  douleur,  la  puifîuion  que  lent  le 
malade,  &  une  tumeur  éréfipéiateufe  qui  le  manifelie  à  fa 
partie  inférieure  ;  alors  il  ordonne  de  lever  l’appareil ,  &  s’il  y 
a  prurit,  d’appiiquer  un  médicament  compofé  de  c'érat  &  de 
poix,  bi  t  ulcère  e/l  fordide  &  noir,  il  veut  quon  attende  de 
îa  fuppuratîon,  la  chute  des  parties  mortes,  &  qu’on  mette 
plutôt  en  ufage  les  topiques  doux,  que  ceux  qui  feroient 
irritans.  Sii  prévoyoit  qu’il  dût  (e  détacher  quelque  fraginent 
d’os  confidérable,  &  fi  la  fuppuratîon  étoit  abonuaiue,  il  levoit 
plus  fouvent  l’appareil.  Pour  cet  effet-,  il  fe  fèrvoit  d’un 
bandage  accommodé  à  la  circonAance ,  &  afîê/.  lèmblabJe  à 
celui  que  nous  nommons  bamiagc  à  dlx-hüt  chefs.  Il  étoit 
coiiipolé  de  linges  doubles,  (  la  nccefïité  en  tléierrninoit  le 
nombre)  larges  au  moins  d’un  demi-pan,  trop  courts  pour 
faire  deux  circonvolutions  autour  du  membre  ronqnt,  trop 
longs  pour  n’en  faire  qu’une  feule.  Après  avoir  tretnpé  ce 
bandage  dans  de  gros  vin,  &  avoir  placé  la  partie  an  milieu, 
il  paffoit  fuccelîivt'ment  les  chefs  de  ce  bandage  de  droite  à 
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gauche  &  de  gauche  à  droite,  de  chaque  cote  de  fulcère,  au 
point  de  lie  pas  comprimer,  mais  d  atrujetlir  leuienienî.  Sur 
rulcère,  ii  apphqiioit  un  mélange  de  cire  &  de  poix  ou 
q U elq U  emplâtre  d'ufage  dans  les  plaies  récentes*  Si  c'etoit 
ieté,  il  faifoit  arrofer  foiivent  de  vin  le  bandage;  fhiver, 
il  le  coiiYioit  de  îaiiie  trempée  dans  le  vin  &  Ibuiie* 

Dans  le 'cas  où  aucun  des  bandages  ordinaires  ne  pro- 
duiroit  Teffet  defiré  ,  il  veut  qu  on  ait  recours  à  quelque 
machine  capable  de  tenir  le  membre  dans  un  état  d  extenlion* 
H  condamne,  avec  juflice,  ceux  qui,  dans  celle  vue,  atta- 
choient  au  lit  le  pied  du  maîade,  puirque  ce  lien  ell  toujours 
nuifibie,  &  ne  peut  jamais  être  uliie.  Le  refie  du  corps 
cédant  au  pied  ,  il  ii’y  aura  plus  d'extenhoii*  Des  que  le 
corps  pourra  le  porter  ça  &  là ,  le  lien  ii  empêchera  ni  le 
pied  ni  los  de  fuivre  les  mouvemeiis  &  de  fe  contourner* 
On  peut  donc  dire  avec  Hippocrate,  que  la  partie  fera 
plus  tut  défigurée  ,  quand  on  aura  eu  recours  à  de  pareils 
expédiens*  Hippocrate,  après  avoir  montré  finluffifànce  ou 
le  danger  des  moyens  quemploy oient  les  Médecins  de  fon 
temps  pour  maintenir  la  jambe  en  extenfioii,  fait  la  défi 
cription  d'une  machine  alTez  ingénieiilê,  ‘pour  remplir  cet 
objet;  mais  il  oblerve  que,  li  l’exécution  manque  en  quelque 
choie,  la  machine  fera  plus  nuifibie  qiéutile* 

Plufieurs  de  les  contemporains  étoieiit  encore  dans  fulâge 
de  panfer,  les  premiers  jours,  les  fraéhires  limples  ou  com¬ 
pliquées,  avec  de  la  laine  grafïè,  fie  d'en  remettre  la  réduclion 
au  troifième  ou  quatrième  jour.  Mais  i!  relève  cette  vicieule 
pratique,  en  ce  que  c’eft  pofitivêment  là  le  temps  de  féré- 
tifne  &  de  l'inflammation  des  plaies,  auxquelles  ii  veut  qifoii 
touche  alors  le  moins  qu'il  efi:  pofTible-  ti  ne  blâme  pas  tant  ceux 
qui  dîfïérojent  la  réduélion  jukju au-delà  du  feptième  jour, 
parce  que,  rinilammatîon  étant  diffipée  ,  on  procède  plus 
facilement  &  fans  rifque  à  la  réduélion.  Cependant  il  eftime 
que  cette  pi  ali t] lie,  fins  parier  d  autres  inconvéniens ,  a  celui 
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être  réduits  par  ies  moyens  ordinaires ,  il  conièilie ,  lorfque 
i'exteniion  e(t  à  peu-près  à  fon  julle  degré,  d’empioyer  un 
levier  de  fer  afîèz  fort  pour  faire  rentrer  l’os  en  fa  place.  Il 
ajoute  que  ce  moyen  n’eft  point  à  méprifer,  puifque,  s’il 
ne  réufilt  pas,  tout  autre  fera  infuffifiiit  ;  &.  Il  a  rai  fon,  fi 
l’on  ne  doit  attendre  ici  de  fuccès  que  de  k  force.  Si  quel- 
ties  pointes  des  pièces  fracturées  s’oppofent  à  i’introduélion 
Il  levier,  ii  recommande  de  les  couper,  &  de  faire  l’ex- 
tenfion  &  la  rédiiélion  le  premier  ou  le  fécond  jour,  non  le 
troilième,  &  encore  moins  le  quatrième  ou  le  cinquième; 
car  alors  la  cojivuifion  eft  plus  à  craindre  en  réduiknt  l’os , 
qu’en  le  laîffàiit  tel  qu’il  eft.  Lors  donc  que  la  convuliion 
fucccde  à  la  réduélîon ,  il  eflime  que  le  mieux  feroit  de 
déplacer  l’os ,  li  cela  fe  pouvoit ,  fans  pire  inconvénient.  11 
remarque  que  ce  n’eft  pas,  quand  les  parties  font  relâchées, 
que  la  convulfion  &  la  diftenftoii  arrivent,  maïs  plutôt  après 
une  trop  forte  exteiifton.  C’eft  pourquoi  il  confeille,  pendant 
ces  premiers  jours,  de  ne  point  fatiguer  la  partie,  mais  de 
donner  tous  les  foins  à  répi'imer  l’inflammation  de  à  provoquer 
k  fuppuration  de  l’ulcère.  Les  fept  premiers  jours  expirés,  & 
même  plus,  lorfqu’il  n’y  a  ni  inflammation  ni  fièvre,  c’eft  alors 
qu’il  propofe  d'en  venir  à  k  rédiiélion,  fi  l’on  a  refpoir  il’y 
réufftr  ;  linon  il  ne  veut  pas  qu’on  aggrave  Se  mal  par  des 
tentatives  inutiles. 

Il  tient  pour  confiant  que  les  os  qu’on  n’a  pu  réduire,  ceux 
qui  lotit  tout-à"fait  dépouillés ,  fe  delsèclient  &  tombent. 
Après  avoir  parcouru  differentes  caufes  de  la  dénudation  des 
os ,  il  dit  qu’on  ne  peut  afligner  un  terme  préfixe  à  ieur 
exfüliation  ou  à  leur  féparation  ;  qu’en  général  elle  fe  fait 
plutôt  aux  os  fpongieux  qu’aux  os  durs  ,  quand  k  fuppu- 
lation  Sc  k  reprocfuclioii  des  bonnes  chairs  eft  prompte, 
parce  que  les  chairs  renaiflantes  pouffent  l’os  au-dehors.  11 
avertit  que ,  li  tout  le  cercle  offeux  fe  détache  en  quarante 
jours,  il  ii’y  a  point  à  le  plaindre,  car  quelquefois  ce 
déco  lie  ment  ne  s’opère  qu’en  foixanie  jours. 

Quand  l’os  qu’on  ne  peut  réduire ,  pique  8l  agace  les 
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chairs,  Ü  ordonne  de  couper  rexcédaiit,  fur -tout  s’il  eft 
dénudé,  puifqu’on  ne  lâuroit  le  conierver,  quelque  choie 
qu’on  falfe.  Mais  ii  défend  de  couper  les  os  qui  ne  doivent 
que  s’exfolier. 

Hippocrate  annonce  qu’il  en  réchappe  peu  des  fraélures 
de  la  cuifîe  ou  du  bras,  où  l’os  a  percé  ies  chairs,  tant 
parce  que  ces  os  lont  grands  &  garnis  de  moelle,  que  par 
la  iéfion  des  nerfs,  des  iiiufcles  &.  des  veines  qui  les  avoifment. 
Si  i  on  en  fait  la  rédiicT;ion ,  il  furvient  des  convullions  ;  fi 
on  ne  la  fait  point,  viennent  des  fièvres  aiguës,  biiieufès, 
accompagnées  de  hoquet,  &  fuivies  de  gangrène:  ainft,  dans 
les  deux  cas,  l’évènenient  n’efî:  pas  plus  heureux.  Tout  con- 
ftdéré,  ii  croit  plus  avantageux  que  l’os  forte  à  la  partie  infé¬ 
rieure  qu'à  la  fupérjeure,  &  à  la  partie  externe  de  la  cuillè 
ou  du  bras  qu  a  la  partie  interne,  où  rampent  quelques  veines 
dont  la  iéfion  eff  mortelle.  Si  l’on  eft  contraint  de  réduire 
ces  fiaélures,  qu’on  ait  quelqu’elpoir  d’y  réulfir,  &  que  le 
déplacement  de  l’os,  le  defordre  des  mufcles  ne  foient  pas 
trop  conlidcrables,  il  croit  que  le  coin  ou  le  levier  peut  être 
utile  moyennant  i  extenhon  ;  mais  quand  (a  réduction  n’a  pas 
été  faite  le  premier  jour,  il  n’eft  pas  d’avis  qu’on  l’entreprenne. 
Alors  ri  cunlèÜle  de  fituer  fa  partie,  de  tnaiiicre  que  l’endroit 
de  l’uicère  foit  relâché.  D’ailleurs  il  traîtoit  la  plaie  comme 
celles  delà  tête,  en  évitant  les  topiques  froids.  Telle  efl:  la 
peinture  qu’il  lait  de  ces  accidens  elîrayans ,  où  il  voit  beau¬ 
coup  de  danger  &  peu  d’efpoir  de  làlut.  AufTi  conicilie-t-îi 
aux  Médecins  qui  peuvent  faire  une  retraite  honnête,  de 
ne  point  le  charger  de  pareille  enlreprife. 

Enhn  Hippocrate  pofe  cet  axiome  général,  que  la  fracture 
d  un  os  efl  moins  redoutable  que  s’il  y  avoit  contiihon  des 
veines  &  des  nerfs  <le  quelqu'iinportance ,  dans  le  même 
endroit ,  fins  fraélure  ;  fk  ii  ajoute  que  le  blelîe  mourra 
plutôt  de  fa  contulion  que  de  la  fraclure ,  fi  la  fièvre  continue 
s’établit  ^c). 
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H  recoiiQüît  que  le  nez  peut  fe  haélujer  de  plufieurs 
manières.  11  s  élève  contre  les  Médecins  de  Ion  temps,  qui, 
moins  occupés  de  Tutililé  que  de  la  complication  8c  de  i  cictjance 
des  bandages,  commettoienl  de  grandes  fautes,  &  plus  dans 
cette  fraéluie  qite  dans  aucune  autre  fdj- 

Lorfque  le  nez  efl  écialé  de  manière  à  paroîîre  camus, 
il  failoit  ejilrer  dans  les  narines  quelque  matière  ijui,  en  les 
rempiilîant,  pût  redrelîer  les  parties  affiiiflees.  Si  ce  moyen 
étüit  lans  fuccès ,  toujours  fimple  dans  /es  procédés,  il  coii' 
lei!lüitaLij<  malades  qui  en  avoient  le  courage,  de  s'introduire 
dans  les  narines  le  doigl  index  de  chaque  main.  Si  les  doigts 
du  malade  cloient  trop  gros  ,  il  a  voit  recours  à  ceux  d'un 
enfant  ou  d'une  icnime,  qui  ics'^ont  plus  déliés.  Ce  moyen 
étoit-ii  encore  inluftifajit ï  il  portoit  dans  le  nez  une  forte  de 
fpatiée ,  avec  laquelle  îl  relevuît  les  fiagmens  oflèiix,  &  exté¬ 
rieurement  il  en  failoit  doucement  avec  les  doigts  de  Tautre 

O 

main  ta  coajrtauon  *  oblei  \ant  que  les  os  du  nez  font  ceux 
de  tout  le  corps,  dont  k  coaplalion  exige  le  moins  crefîort* 

Si  la  fjaélure  étoit  d'un  coté  feulement,  il  relevoit  1  endroit 
rompu  par  la  méthode  décrite-  Dans  fiin  comme  dans  lautre 
cas,  il  auroît  defiré  qu'on  pût  lailîer  dans  les  narines,  les 
doigts  du  malade  ou  de  toute  autre  pejfonne  pendant  tlix 
jours:  terme  qu'il  ellimoit  êtie  celui  de  la  conlolidation  des 
pièces  offeufes ,  tpsand  il  ne  furvenoit  pas  de  corruption* 
CVll  pourquoi  il  recommande  de  faire  k  réduftion  de  cette 
fraéture  le  premier,  ou  au  plus  tard,  le  fécond  jour. 

Quand  k  fraéfure  n'étoit  que  d'un  coté,  près  du  cartilage, 
ce  qui  pej verîilïoit  la  forme  de  fextrémhé  du  nez,  il  rem- 
plilîojt  les  narines  de  pâte  liquide  ,  d  epo^ige  ou  de  quelque 
chofe  lemblable ,  pour  le  tenir  en  état  jiilqu  a  îa  fin  de  la 
cuie.  C'cil  dans  les  mêmes  vues  qu'il  colloit  à  l'aiie  du  nez^ 
du  coté  malade,  un  chef  d'une  bande  de  cuir  de  Carthage j, 
qu'il  cüiiduiloît  fous  l'oreille  oppofée,  de-là  denièie  la  tèie^ 
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&  l’autre  chef  venoit  fe  coller  au  milieu  du  front  Y  eut-H 
inflammation,  il  îrouvoit  que  ce  bandage  ne  pouvoit  iiLiire; 
011  le  croit,  mais  ctoit-ii  bien  utile! 

Si  la  fraflure cloil  compliquée  d’une  plaie,  il  y  appiiquoit 
un  mélanine  de  ccrat  de  de  poix,  ou  quelqu’autre  médicament 
comme  pour  les  plaies  récentes. 

Hippocrate,  dans  le  même  Livre,  traite  de  la  ruptuie  du 
cartilage  de  l'orei lie ,  pour  laquelle  il  jfadmet  aucune 
efpèce  de  bandage,  parce  qu’il  prétend  que  la  comprelTion  la 
plus  légère  doit  auginenter  l’inlUmmation ,  la  douleur,  la 
fièvre  &  les  autres  accidens.  Les  catap la! mes  légers,  compofés 
de  matières  vifqueuks  8c  farineulês,  lont  les  feuls  topiques 
qu’il  fê  permeUc.  Mais  il  croit  que  fouvejit  on  feroit  encore 
mieux  de  n’appliquer  aucun  remède  aux  oreilles,  comme 
en  ]iiulieu.rs  autres  endroits.  Il  failoit  coucher  le  ntalade  fur 
le  côté  oppofé  au  mai,  comme  fi  la  douleur  n’eût  pas  été 
une  caille  a!îèz  déterminante  pour  l’y  décider.  Si  la  fup- 
piiration  menaçoit,  il  cherchoit  à  entretenir  la  libei  té  du 
ventre.  Si  le  malade  avoit  de  la  difjTofition  au  vomillèment, 
il  la  favorifüit  par  des  vomitifs  doux.  QLiand  la  fiippuratioii 
commençoîl  à  le  rendre  lènfibie,  il  ne  le  hâtoit  pas  d’ouvrir, 
parce  que,  lâiis  l’application  d’aucun  topique,  la  rélolution 
a  quelquefois  lieu,  Âlais  fi  la  fuppuralion  étoit  décidée,  il 
perçoit  l’oreille  avec  un  fer  chaud,  ce  qui  la  vendoit  plus 
courte  &  plus  petite  que  i’.i.iitre.  Si  l’on  répugnoit  à  ce 
remède,  il  ne  fe  bornoit  point  à  une  iiiGifton  luperncielle , 
perfuadé  que  le  foyer  purulent  eft  toujours  plus  profond 
qu’on  ne  le  l’imagine. 

D.e*ià  il  prend  occafion  de  parler  de  quelques  colieétioiis 
bumorales  8c  des  ganglions ,  que  quelques  Médecins  de 
fou  temps  oiivrojent  dans  relj>üir  d’y  trouver  une  humeur 
quelconque,  8c  ils  n’y  découvroient  qu’une  chair  bayeiifè 
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&  vilqueufe  ;  rnaii  il  obfeive  qu’il  n’en  arrive  aucun 
inconvénient. 

«i 

Après  Ja  iëélion  de  i’oreine,  Hippocrate  proicrit  tout 
cataplafine.  H  traitoit  la  maladie  comme  une  j)laîe  fimple, 
toujours  de  manière  à  ne  point  /urcharger  la  partie.  Si  le 
cartilage  venoit  à  fe  dénuder  &  à  s’abreuver  d'iuimeurs  vii- 
tjueufes  &  purulentes,  fa  dernière  refiburce  étoît  de  le  percer 
avec  un  fer  chaud,  comme  le  fpécifîque  des  maladies  rébelles 
&  opiniâtres. 

Il  diflinguoit  deux  efpèccs  de  fradiures  de  la  mâchoire 
inférieure;  l’une  avec  déplacement,  &  l’autre  fans  dépla¬ 
cement.  Il  réduifoit  celle-ci ,  en  paflant  les  doigts  entre  la 
langue  &  i'os  maxillaire,  poin*  feivir,  félon  la  circonfknce, 
de  point  d’appui ,  ou  à  repoufîèr  aLi-dehors  les  pièces  oflêules. 
S’il  y  avoit  des  dents  vacillantes  à  l’endroit  fraéluré,  il  en 
lioit  deux  enfemble  &  même  plus,  avec  un  fil  d’or  ou  de  lin, 
jufqu  a  la  piarfaite  confolidalion  de  la  fraflure.  II  apipliquoit  à 
J’erulroit  blefîe  quelques  plumaceaux  couverts  de  cérat,  Sc 
quelques  tours  de  bitndes  lâches  contenoient  cet  .apmareif  ; 
car  il  dit  qu’alors  un  bandage  bien  fait  eft  de  peu  d’utilité,  & 
qu’un  bandage  mal  conçu  devient  très-nuiflble.  Ce  qu’il  croit 
préférable ,  c’efl  de  tâter  firuvent  l’intérieur  de  la  bouche 
&  l'état  de  la  fraciure ,  &  de  contenir  ou  de  rétablir ,  avec 
les  doigts,  les  fragmens  offèux.  Il  répète  ici,  comme  pour  la 
fraciure  du  nez,  qu’il  fêroit  à  fouliaiter  que  ce  contentif  put 
cire  continué  tout  le  temps  de  la  cure. 

Lorfque  la  fraélure  efi  complète  &  iranfverfê ,  ce  qu’il 
croyoit  rare,  il  donne  les  mêmes  procédés,  tant  pour  rendre 
l’os  à  fon  état  naturel,  que  pour  rafièrmir  les  dents  ébranlées- 
Mais  il  ajoute  que,  comme  on  ne  fauroît  écrire  tout  ce  que  la 
main  doit  faire,  la  fagacité  tlii  Médecin  doit  y  fupplcer. 

oi  un  eniaiit  a  la  mâchoire  inférieure  fjacluiée  ,  il  dit 
qu’il  fuflù  d’y  appliquer  du  ctiir  de  Carthage ,  du  côté  du  poil , 
qui  en  eil  la  partie  la  plus  dure  &  la  ])lus  denfe.  S’il  étoît 
d’un  âge  un  peu  plus  avancé,  il  faifoit  appliquer  toute 
i’épaifîèm*  tlu  cuir.  On  en  coiipoit  une  bande  de  la  largeur  de 
TomeJ.  H  h 
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trois  iioftjjts  &  de  iongiieur  fLifîikiile.  La  mâchoire  aupa¬ 
ravant  enduite  de  gomme  ^  pour  y  coller  cette  baiide,  on 
fiiifüit  à  iâin  des  chefs  une  b  au  tou  ni  ère  delUnée  à  recevoir  ic 
menton,  &  i*oii  plaçoit  ce  premier  chef  à  un  travers  de  doigt 
de  la  fraè^Lire.  A  la  même  didance,  &  eii  fens  oppofe,  on 
aggiutîiioit ,  un  peu  au-defl'us  de  la  premièi  e,  une  autre  bande 
pareille  ou  un  peu  plus  large ,  qui  enib:airoit  TorejHe  au  moyen 
d'une  boutonnière  ;  puis  les  deux  autres  chefs  plus  étroits  & 
plus  minces  venoîein  fe  réunir  au  lommet  de  ia  tête  où  on 
les  fixait  par  un  nœud*  On  entouroit  le  front  d'un  baiideau  ^ 
pour  idîiijetur  le  bandage,  &  Ion  recoinmandoit  au  malade 
de  fe  coucher  fur  le  cote  lain,  lans  touteioîs  que  ia  mâchoire 
fut  appuyée, 

Hippocrate  prétend  que  ce  bandage,  plus  fur  qu  aucun  de 
ceux  qu’il  connoît  ,  lailîe  à  l'Opérateur  la  facilité  d'étendre 
ou  de  relâcher  à  fon  gré  la  partie  blcfîée ,  &  de  varier  les 
direClions. 

Les  dix  premiers  jours ,  il  tenoît  les  malades  à  une  diète 
fevère;  mais  enluite  il  permetloit  des  aÜmens  d  autant  plus 
volontiers  que ,  s  il  ne  furvieiit  dans  les  premiers  jours  ni 
iiillammation  ni  corruption  ,  la  confolidaiion  de  cette  fraéluie 
fe  fait  promptement,  comme  celle  de  lous  les  os  fpongieux*  H 
alfure  même  qu  elle  n'excède  pas  le  terme  de  vingt  jours. 

Il  pafie  de-lâ  au  traitement  de  la  délunion  de  la  lymphifè 
du  menton,  accident  qu'il  ifa  pu  voir  que  tbns  les  enfans, 
puirque  la  plus  forte  Æuliiiion  ne  fopare  pas  celle  de  l'adulte. 
La  méthode  opératoire  qu'il  propofe,  efl  â  peu-près  la  même 
que  celle  de  la  fraéluie  de  la  mâchoire  inférieure, 

Hj[>pocrate  reconnoifrolt  encore  deux  fortes  de  fraéiures  de 
Il  clavicule  :  lune,  lorlque  l'os  étoit  rompu  tranlverlalement 
&  tout-à-foit  feparé  ;  lautre  qu’il  àp^dlt  frûâure  en  long,  & 
qui ,  dans  le  feus  de  Galien,  n  eft  qifune  fraélure  avec  éclat, 
où  la  féparaiion  des  fragrnens  nefl  pas  complète.  Hippocrate 
a  fort  bien  nhiervé  tjue  lu  portion  de  la  clavicule  qui  tient  à  la 
poitrine  refie  élevée,  tandis  que  la  paitie  attachée  à  fépaule 
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5afïïu‘fle*  Plufieiirs  Médecins  de  fon  temps  croyoient^  par 
l'effet  du  bajidage  J  abaiffer  la  portion  éminente  (ur  j'autre; 
mais  ion  jugement  lui  faifoit  apercevoir  le  vice  de  cette 
pratique  :  il  tiouvoît  qu'il  étoit  plus  fimple  &  plus  fur  de 
rapprocher  de  la  fituation  naturelle ,  k  portion  forlie ,  conime 
étant  la  feule  fufceptibie  de  mouvement* 

Si  la  clavicule  efî  fraélurce  de  manière  que  la  portion  de 
Tos,  du  coté  de  la  poitrine^  foit-abaifîce^  &  que  1  autre  foit 
élevée  Sl  domine,  iî  dît  qise  la  coaptalioîi  fe  fait  d'elle  -  meme 
en  abaîlîànt  répaule  &.  je  bras.  Il  veut  au  contraire  qu'on 
fonlève  l'une  &  l’autre,  h  le  fragment  eft  fitué  de  coté, 
c  eft^à-dîre ,  félon  rinterpréîation  de  Galien  ffj,  iiUérieure- 
ment  on  extérieurement  ;  Hippocrate  dit  meme  que,  fins 
autre  opération ,  la  coaptation  fe  fait  afîez  communément  en 
füiilevant  le  bras.  Mais,  quand  la  portion  adhérente  à  l'os  de 
la  poitrine  étoit  en  bas  ou  de  coté,  il  faîloit  coucher  le 
bieiré  fur  un  couffin  placé  entre  fes  deux  épaules,  de  manière 
qu'il  fit  bomber  la  poitrine;  un  aide  en  même-temps  pojtoît 
le  bras  en  en  haut  &  rapproché  des  cotes,  La  partie  ai  nfi 
difj:)ofee,  rOpéraieur,  d’une  main  repoufloit  l'épaule  ,  &  de 
i autre  fiiiioit  la  coaptation,  II  ajoute,  qu'il  efl  quelquefois 
utile  de  porter  en  fiaut  la  tête  de  ïh/merus,  en  ramenant  le 
coude  vers  la  poitrine,  &  qiEe  dans  ceilains  cas,  après  ie 
bandage  appliqué,  il  efl  bon  de  rapprocher  le  coude  des 
côtes  pour  tenir  fouievée  la  tête  de  \7wmerus*  Si  le  malade 
veut  marcher  ,  il  propofe  de  ioutenir  aijifj  rextremîté  du 
coude  avec  une  fronde  ou  une  écharpe  fuljjendue  à  fon  cou, 
Lorfque  le  malade  eft  tranquille,  &  quil  ne  furvient  point 
ffaccidens,  la  confoiidatioii  de  cette  fraclme  s  opère  en 
quatorze  ou  vingt  jours  au  plus. 

Quand  le  haut  de  l'épaule  eft  féparé,  la  portion  Icparée 
fembie  faire  éminence,  6c  c'efl  la  connexion  du  Jîfgi/hjf?î  ou 
de  iV/amw// avec  Tépaule:  alors  le  bout  de  l'épaule  (ÊCT/.d?) 
paroi t  affaifîé,  ce  qui  iiiduifoft  en  erreur  bien  des  Médecins 
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contemporains  d’Hippocrate,  cjui  prenoient  et  dccoîîemeiitt 
pour  une  kixation.  lU  faifoient  donc  beaucoup  de  mal  en 
voulant  réduire  cette  partie  (lu’ils  n  abundonnoient,  que  quand 
ils  avoient  perdu  tout  elpoir  d'y  rétilîir.  Ce  qu’il  trouve  de 
mieux  à  faire  dans  ce  cas,  c’ed  de  comprimer  avec  le  ban¬ 
dage  l’os  qui  fait  faillie ,  Sc  de  tenir  le  bras  rapproché  des  côtes 
au  moyen  d’une  écharpe,  pour  donner  à  l’os  la  facilité  de  fe 
recoller,  U  proiioftique  qu’il  y  aura  toujours  une  difformité 
par  la  filllie  de  l’os;  Ü  répète  en  plufieurs  autres  endroits, 
comme  un  axiome,  que  deux  os  qui  ont  communication 
entre  eux,  une  fois  féparés,  ne  le  rapprochent  jamais  exacfe^ 
ment.  Au  relie  il  avertit  que,  fi  le  bandage  çli  bien  fait, 
la  douleur  fera  de  peu  de  durée- 

Lorfqu’il  y  a  fiacfure  à  une  ou  plufeiirs  côtes,  fins  dénu¬ 
dation  de  l’os  &  fans  efquilles ,  en  un  mot ,  ü  la  fracture  eft 
fimple,  Hippocrate  annonce  que  rarement  la  fièvre  /urvient; 
ôc  comme  alors  la  plupart  des  blefiés  n’éprouvent  ni  crache¬ 
ment  de  fing  ni  fuppuration  interne,  aiiffi  n’ont- ils  pas 
befoin  de  topiques ,  de  bandages  ni  de  dicte.  1!  prétend 
même  que ,  iorlqu’il  n’y  a  point  de  fièvre  continue ,  l’aWü- 
neiice  dt  fort  nuîfible ,  en  ce  que  les  côtes  aÆiidces  par  fa 
vacuité  de  l'eflomac ,  augmentent  la  douleur,  k  toux  &  la 
fièvre  ;  au  lieu  que  l’eftomac  médiocrement  rempli  relève 
&.  foutient  les  côtes,  ce  qui  prévient  tous  ces  accidens.  Un 
emplâtre  de  cérat ,  une  comprefiè ,  un  bandage  fimple  &  con¬ 
tentif,  voilà  tout  l’appareil  nécefiàire  à  k  cure  qui  le  termine 
pour  l’ordinaire  dans  les  vingt  jours. 

Mais,  lorftTu’un  coup,  une  chute,  ou  quelqu'efïürt  violent 
a  produit  une  conlufion  aux  côtes,  H  s’enluit  de  la  iéfion  des 
veines  Ôc  des  nerfs  qui  rampent  dans  leur  interllicc,  des 
craclieinens  de  fang  conlidérables ,  de  la  toux ,  des  tubercules , 
des  fuppurations  dans  la  poitrine  ;  &  louvent  même  fa  côte 
elt  cariée.  Quoique  ces  accidens  n’accompagnent  pas  toujours 
la  contufion  ,  k  douleur  s’y  fait  fentir  plus  long-temps ,  &  elle 
elt  plus  lufceptible  de  renaître,  que  s’il  y  avoît  fimplement 
fraélure.  Cependant,  dit  Hippocrate,  on  s’inquiète  moins 
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de  k  coniulloii  que  de  la  fiacftiire  fiiiipie,  &  l’on  a  tort, 
La  contiiiion  exige  la  diète,  i’abftinence  des  femmes,  le 
iilence ,  la  laigiiée  du  bras,  les  Uni  mens  avec  le  céral,  des 
comprelTes  larges  &  un  bandage  qui  fallè  une  comprefTion 
douce.  Dans  ce  cas,  il  iê  iêrvoit  d'une  bande  large,  roulée 
à  deux  globes,  &  il  conifTiençoit  fur  i  endroit  bleffé ,  pour  que 
la  peau  ne  fut  point  boiinelée  par  ie  croifement  des  chefs* 
Tolis  les  jours,  ou  tous  les  deux  jours,  il  levoit  fappareiL 
Pendant  dix  jours  il  tenait  le  malade  à  une  diète  légère  tSc 
adoucKîànte  ;  enluîte  il  le  failoit  palîèr  à  des  nourritures  plus 
reftaiEiantes*  Tant  que  le  malade  éloît  à  la  diète,  il  teiioit 
le  bandage  plus  lènc;  dès  qu'il  commençoit  à  ralimcnter, 
il  le  failoit  plus  lâche*  S'Ü  y  avoit  crachenient  de  làng,  Il 
contiiiLioit  le  bandage  quarante  jours  &  plus,  félon  i exigence 
des  cas*  Il  obfervc  que  la  contulion  ïiéglîgce  laifïè  après  elle 
un  gonflement  fentihle  :  bientôt  les  chairs  n’ont  plus 
d adhérence  avec  Tos,  ia  carie  gagne  de  jour  en  jour,  &  la 
nialadie  eft  longue* 

Si  le  gonflement  nintérellcît  que  les  parties  molles,  fi  les 
douleurs  le  caim oient  &  fe  réveilloient  à  la  moindre  indil- 
pofilion  ou  par  le  travail ,  il  appiîquoit  un  bandage ,  par 
lequel  il  croyoit  procurer  la  réfoi  ption  de  Thumeur  ftagnante* 
Ce  moyen  étoit-il  infuffilant  (car  il  devait  fouvent  Tctre  ), 
il  n  y  voyait  d  autre  remède  que  le  feu,  qu'il  portoiî  juftju  a 
los  exclufivement  Quand  la  tumeur  étoit  dans  rintervaile 
des  cotes,  il  brûloit  plus  fuperficielieinent ,  dans  la  crainte  de 
pénétrer  dans  ia  poitrine*  Si  la  contufion  ctoit  cojifjdérabie, 
quoique  récente,  quoique  fos  ne  fût  point  endommagé,  il 
avoir  encore  recours  au  cautère  actuel;  fi  elle  sétendoit  au 
loin  ,  il  cautérifüil  en  pîüfleurs  endroits* 

Hippocrate  ifa  pas  traité  les  luxations  avec  moins  de  fnn 
ni  dans  un  moindre  détail  que  les  fraclures*  Son  Traité  des 
///x^iüo/js  commence  par  celle  du  bras,  qu'il  dit  n  avoir  vue 
que  fous  raifïèlie  &  jamais  en  haut,  en  arrière,  ni  en  devant*  H 
va  jufqu  a  révoquer  en  doute  la  pofAbilité  de  cette  demi  ère 
efpèce.  Les  Médecins  contemporains  étoient  d'un  fentiment 
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contraire  ;  mais  îl  foutieiit  qu’ils  s’en  font  faifîc  impolèr  paf 
ia  faillie  remarquable  que  fait  la  tête  tle  i'os  du  bras  en  devant, 
dans  les  fiijets  maigres  &  décharnés.  Il  tâche  d’appuyer  cette 
opinion  par  l’examen  des  difterentes  pofuions  Je  ia  tête  de 
l’os,  dans  les  divers  mouvemens  du  bras.  Mais  de  ce  que  la 
tète  de  ïhumems  ne  fort  point  en  devant ,  s’enluit-ii  qu’il  n’y 
ait  pas  de  luxation  en-devant  1 

Voici  les  lignes  qu’il  donne  de  la  luxation  du  bras.  L’ex¬ 
trémité  du  coude  paroît  plus  éloignée  des  cotes  du  côté  de  la 
luxation  que  de  l’autre,  &.  l’on  ne  parvient  à  l’en  rapprocher 
qu’avec  tloiile'ur  :  le  bras  relie  étendu,  on  ne  peut  le  dcchir 
pour  porter  la  main  à  rorellie ,  ni  faire  les  memes  inouvemeiis 
qu’avec  l’autre.  ■ 

La  tête  de  ïfmnerus  Te  rend  plus  fènlible  que  d’ordinaire 
fous  l’aidèlie. 

On  aperçoit  l'extrémité  de  l’épaule  plus  laiilante,  &  un  peu 
au-deffous  de  cette  faillie,  une  cavité  remarquable;  c’efl;  celle 
qu’occiipoit  la  tête  de  Xfmments  avant  que  d’être  déplacée. 

Enfin  il  n’oublioît  pas  de  faire  la  comparaifon  du  bras 
fâln  avec  le  bras  blefîe;  mais  il  fait  en  même  temiis  l’ex¬ 
cellente  remarque,  que  la  conformation  du  bras  peut  être 
changée  par  la  douleur  ou  par  toute  autre  caulê,  fins  qu’il  y 
ait  luxation. 

11  dit  que  ceux  qui  ojit  de  fréquentes  luxations  de  l’épaule , 
les  rcduilent  le  pins  louveiit  eux -mêmes.  En  portant  fous 
l’aifTelie  les  doigts  fléchis ,  &  ramenant  le  coude  vers  la  poi¬ 
trine  ,  ils  forcent  la  tête  de  i’os  à  rentrer  dans  fâ  cavité,  fl 
ajoute  qu’un  Médecin  peut  employer  le  même  moyen.  Jl  n’a 
qulà  mettre  auffi  les  doigts  fous  l’aiffelle  à  la  partie  antérieure 
de  l’article  luxé,  appuyer  le  front  fur  l’épaule  du  malade  pour 
faire  le  point  d’ajspui,  &  placer  le  genou  derrière  le  couele, 
pour  le  pouflèr  vers  les  côtes.  Si  1  Opérateur  n'a  pas  aflêz  de 
füTce ,  il  empruntera  le  fecours  de  quelqu’un  pour  cette 
opération. 

11  donne  encore  un  autre  procédé.  Il  confifte  à  tirer  d’une 
main  le  coude  en  arrière,  &  à  placer  l’autre  poflciieureniçiit 
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fur  la  tête  de  ïhumcrus,  pour  la  pouffer  dans  i’ai  ticle.  Quoiqu’il 
lie  trouve  pas  ces  méthodes  naturelles,  il  avoue  cependant 
qu  elles  ont  du  iiicccs. 

Une  autre  inétlioJe  qu’il  croit  plus  naturelle,  efl  celle-ci. 
On  lait  coucher  le  malade  par  terre.  Le  Médecin  s’alTit  à 
i’oppohie  du  côté  blellé.  On  met  le  plus  avant  qu’on  peut 
fous  l’aillelle,  fans  porter  lùr  la  tête  de  ^humems ,  une  baie  à 
jouer  ou  un  peloton  quelconque  un  peu  ferme,  qu’un  aide, 
placé  à  la  tête  du  malade,  contient  avec  une  bande.  L’Opérateur 
îe  lailit  du  poignet  pour  faire  rexlenfion,  &  fon  talon  gauche, 
li  c’eil  du  coté  gauche;  le  droit,  h  c’efl;  du  côté  droit, 
placé  fur  la  baie,  fait  la  contre-extenfioii.  On  a  foin,  pendant 
cette  opération,  de  faire  tenir  le  bras  &  l’épaule  du  côté  làin, 
pour  empêcher  le  corps  du  malade  d’être  entraîné  par  les  efforts 
de  l’Opérateur. 

Une  quatrième  méthode  qu’il  propofe,  c’efi  de  fulpendre 
le  bleffé  par  le  bras  fur  l’épaule  d’un  homme  fort,  vigoureux 
êk  plus  grand  que  lui,  de  manière  que  l’aiflelle  du  côté  blefîé 
fo  tt  oüve  lur  la  crcte  de  I  épaole  de  celui  qui  rui]>end<  Sî  le 
corps  dtï  malade  ne  faifoit  pas  un  poids  fuffiCuit  *  on  fuf- 
pendoit  e  ne  oie  par-derrière  à  fes  vêtemeiis  11  n  jeune  enfant* 
Celui  qui  fufj^^endoît ,  rameiioit  vers  la  poitrine  le  bras  du 
blellé;  enfulle  il  faifoit  des  inouvemens  en  divers  ièns, 
pour  déterminer  ia  tete  de  fos  à  reprendre  fon  fiége  naturel. 
Tels  font  (es  moyens  dont  on  fè  fervoit  dans  les  jeux  de  lutte^ 
parce  qu'ils  n'exigeoient  anenne  machine- 

Un  procédé  qifHippocrate  trouve  allez  naturel,  efl  de 
mettre  fous  1  aîffeiie  dn  malade ^  entre  tes  côtes  &  la  tête  de 
X humeras  f  un  pilon  garni  de  üiige.  Si  le  pilon  ed:  trop  courte, 
on  fai  i  afîeoir  le  malade j  de  manière  qu'il  ait  de  ia  peine  à  en 
fair  e  entrer  la  tête  fous  fon  aifîeile*  Pendant  qu'un  homme 
étend  le  bras  lelon  la  direélion  du  piton,  un  autre  embraffont 
des  deux  mains  tepaule,  fait  la  conîre-extenfïon.  Hippocrate 
obferve  ici  qu'il  eft  à  craindre  que  le  corps,  étant  mal  affermi 
fur  le  pilon ,  ne  fe  porte  çà  êc  là  j  c'eft  pourquoi  il  préféré 
leclielle  pour  cette  opéialion»  Quand  il  fo  fert  deféchelic^ 
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i’exlenfion  &  k  contre-extenlion  font  ïes  mêmes.  La  /èuîe 
différence,  c’efi  quon  attache  fortement,  au  milieu  du  degre' 
de  l’échelle  où  doit  être  fLifpendu  le  malade,  un  corps  rond, 
propre  à  s’adapter  à  1  aîfleile  Si.  à  déterminer  la  tête  de  l’os 
à  retourner  dans  fâ  cavité. 

Parmi  tous  ces  moyens ,  il  n’en  voit  pas  de  fupcrieur  à 
la  machine  connue  fous  le  nom  d’am/fi  (  )  :  en  voici 

la  defcription.  On  prend  un  bois  large  de  quatre  à  cinq 
doiots ,  épais  de  deux  ou  environ  ,  long  de  deux  coudées ,  & 
même  plus  court;  un  bout  doit  être  rond,  trcs-’étroit,  très- 
mince  ,  &  l’autre  muni  d’un  petit  rebord  qui  ne  réponde  point 
aux  côtes,  mais  à  la  tête  de  l’os  du  bras.  On  garnit  mollt- 
meiit  cette  extrémité,  puis  on  la  porte  fous  laifîelle  le  plus 
loin  poflibie,  &  fur-tout  au-delà  de  la  tête  de  l’os.  Sur  ce 
bois ,  efl  étendu  le  bras ,  qu’on  lie  au  -  defliis  du  coude  & 
au-defîiis  du  poignet,  pour  le  rendre  immobile  ;  !e  bras  ainfi 
difpofé,  eft  pafTé  fur  une  pièce  de  bois  folidement  fixée  en 
travers  ,  ôc  à  deux  colonnes ,  mais  de  manière  que  le  bras  foit 
d’iin  côté,  le  corps  de  l’autre,  &  l’axe  fous  l’airtèlle.  11  faut 
oblèrverque  cette  pièce  de  bois  tranfverfaîe  Jbit  affez  élevée 
pour  que  le  blefîc  puiflé  y  être  en  quelque  lorîe  fulpendu ,  & 
ne  touche  qu’a\  ec  peine  la  terre  du  bout  des  pieds.  Hippocrate 
prétend  que  par -là  i’extenfion  efl  très-exaéle,  très-üireèle, 
Sc  que  l’os  du  bras  cfl  en  fureté,  pourvu  qu’on  ait  égard  à 
ce  (lue  le  Iroîs  excède  la  tête  de  Xhumerus. 

Si  la  luxation  efl  iiouveüe,  le  dos  d'un  fiége  ferme  & 
élevé  ,  le  haut  d’une  porte  ou  tout  autre  point  d’appui  remplit 
les  mêmes  vues  que  la  machine.  Lorfqu’au  contraire  la  luxation 
eü  ancienne,  que  l’article  n’ert  point  rempli  de  cliair,  &  que 
la  tête  de  i’os  ne  s’ell  point  encore  formé  une  nouvelle  cavité 
dans  l’endroit  où  elle  eft  tombée,  il  croît  Xundn  prci'érable. 
Et  cela  fei'oit  vrai,  s’il  fallait  plus  de  force  que  d’adrellê 
pour  réduire  les  luxations. 

Hippocrate  obferve  enluite  irès-judideufement  qu’à  l'égard 
de  la  facilité  à  réduire  les  luxations ,  la  nature  de  l’une  etè 
bien  différente  de  la  iiatiue  d’une  autre ,  &  une  cavité  d’une 

autre 
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aiitrê  cavité.  Ï1  ffl;  des  luxations  qu’on  véduit  fans  peine ,  & 
d^aittres  plu5  difficilement.  11  y  a  encore  beaucoup  de  variclé 
dans  la  difpofition  des  ligamens  lâches  en  quelques-uns, 
plus  tendus  dans  les  autres.  On  voit  des  perfoiines  dun 
tempérament  fi  humide,  quelles  fe  déplacent  &  fe  remettent 
les  articles  fans  douleur  Ôe  à  volontc*  Dans  les  gens  charnus 
&  nerveux,  la  luxation  fe  fait  avec  peine,  &  fe  réduit  de 
même*  Comme  les  articles  des  per/oniies  humides  &  maigres 
font  moins  fufcepübles  d'inflanimaiion  que  ceux  des  gens 
fecs  8c  charnus,  ils  font  auffi  plus  di(î)o(cs  à  retomber.  II 
confeiile  donc  aux  premiers  de  iaire  des  fricliojis  sèches  aux 
environs  de  l’article,  &  aux  autres,  des  linimens  avec  ie  céraL 
Il  ajoute  que  IVfFet  de  la  fnélion  n  eft  pas  toujours  ie  même* 

Elle  ji  a  pas  feulement  la  propriété  de  reffener  rarlicle  relâché, 
mais  encore  celle  de  le  détendre  iorfqu'il  eft  trop  gêné.  Ailleurs 
il  parle  encore  des  bons  effets  de  celte  efpèce  de  frlétion, 
que  nous  négligeons  trop  aujourd'hui  ffj. 

Parce  quhin  malade  n'éprouve  ni  inflammation  ni  nial-aifc 
après  la  rédudion ,  il  croit  pouvoir  fe  fervir  de  fen  bras, 

6c  rejeter  tout  autre  fecours:  alors  il  efl:  du  devoir  du  Mé¬ 
decin  de  f avertir  que  l’article  pourra  retomber*  Hippocrate 
a  obfervé  que  cet  accident  auive  plutôt  aux  luxations  du 
bras  &  du  genou  qu'à  toutes  les  autres.  SU  y  a  inflammation, 
il  recommande  de  faire  des  linimens  de  céral  fur  îa  partie,  & 
de  remplir  de  laine  le  creux  de  raiffeile ,  afin  d  aflèj  niir  tout-à- 
!a-füjs  larticle  &  le  bandage*  Apres  l’application  de  Tappareii, 
il  veut  qu'on  tienne  le  bras  rapproché  des  côtes  au  moyen 
d'une  bande  paflée  autour  du  corps. 

Hippocrate  traite  enfui  te  des  luxations  fjiontanées  de  Tépaule, 
dont  la  plupart  des  Médecins  de  fon  temps  n  enlreprenoîem 
pas  îa  guérjfon*  Il  avance  que  d'autres,  en  cauterifent  répaute  caufe  intcrac. 
fupérieurçment,  en-devant  &  en^arrîère,  faifoient  encore  pis, 
en  ce  que  fe  refferrement  de  k  peau  dciermiiioit  ia  tête  de 


ffj  ne  mdko. 
Tome  L 


Z^O  B  I  s  T  0  T  R  E 

l’os  à  fê  portér  en  bas,  Si  à  forlir  plus  tôt  de  lîi  cavité.  II  eft 
bieji  d’avis  qu’on  applique  Je  cautère,  mais  ftjus  l’aKîèÜe, 
Pour  cet  effet,  pinçant  la  peau  avec  les  doigts,  il  raltiioit  à 
lui,  &  paffoit  à  travers  un  fer  aident,  obiong  &  mince, 
à  peu -près  fembiable  à  la  fpatule  dont  il  fe  fervoit  pour  les 
iinimens.  Ce  qui  lui  faifoit  rejeter  les  fers  épais,  cefl  qu’ils 
font  de  larges  efcarres  dont  les  cicatrices  font  lujettes  à  fe 
rouvrir,  aaUeni  déjagréühk ,  honteux  &  aù/o/umeut  contraire 
aux  vues  qu'on  doit [epropofer.  Il  fait  oblèrver  qu’en  Ibulevant  fe 
bras  nicdiocrement,  on  prend  de  la  peau  autant  qu’on  le  jugea 
propos,  &  l’on  évite  la  léllon  daiigereule  des  glandes  &,  des 

nerfs  conlidérables  de  la  partie. 

11  appiiquoit  le  cautère  aftuel  à  la  partie  anléneure  de 
icpaiile  entre  la  tête  du  bras  8c  le  tendon,  8c  non  au-delà, 
dans  la  c  rainte  de  blelîèr  la  grande  veine  ou  le  nerf.  Où  il 
cautérifoit  encore,  mais  plus  fiiperficielleinent ,  parce  que  le 
feu  ejî  eunemi  des  nerfs ,  cetoit  en  arrière,  beaucoup  au-deffus 
du  tendon  qui  efl  près  de  i’aiffelle,  &  un  peu  au-defl'ous  de 
la  tête  de  l’os  du  bras.  Il  avoit  l’attention  de  couvrir  auffitôt 
Ic'^  endroits  cautérilés,  pour  les  préferver  de  l’accès  de  l’air 
f.oid,  6c  de  ne  jamais  foulever  le  bras,  que  la  commodité' 
des  panfemens  ne  l’exigeât.  Qu  and  l'ulcère  mondîfié  ctoit  prêt 
à  fe  cicatriJêr,  il  lioit  le  bras  lapproché  des  côtes  le  jour  & 
la  nuit,  pour  obtenir  une  cicatrice  plus  folide,  plus  ferrée, 
plus  propre  à  retenir  la  tête  de  i’os  dans  fa  'cavité. 

11  pr  oiiüftique  que  ceux  à  qui  la  luxation  na  point  été 
réduite,  s^ils  font  fufceptîbles  d accroiflèmentj  ont  toujours  Je 
bras  blefle  plus  grêle  que  le  bras  iain,  &  que>  s'ils  croifîènt, 
îl  refie  plus  court  que  l'autre-  Il  prétend  aufîi  que  les  enfans 
jiés  avec  un  bras  plus  court  (  ,  ont  eu  le  bras  iuxé 

dès  le  fein  de  leur  mère  :  peut-être  auroil-iî  dû  dire  dans 
l'accouchement*  Quant  à  ceux  qui  dès  leur  jeiineflè  ont  dans 
Tarticle  des  fiippiiralions  profondes  *  d  afTure  qiéîls  ont  toujours 
ie  bras  plus  court,  foit  qu'on  ouvre  la  tumeur  par  le  fer  ou 
par  îe  feu ,  foit  qu'elle  s'mivre  d  elle-même.  Quoiqu'ils  ne 
ne  puifleiît  porter  la  main  à  l'oreille  à  caiiJe  dç  la  lenfion 
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iÎLi  con<ïe  ,  ou  quau  moins  ils  n  exécutent  ce  mouvement  que 
d'une  manière  imparfaite  ^  Ü  avoue  cependant  qu’ils  tirent 
plus  de  lecours  de  leur  bras  que  ics  autres* 

Maïs  chez  un  adulte  auquel  le  bras  luxe  na  point  été 
remis,  Hippocrate  annonce  que  la  partie  fupérieure  du  bras 
devient  pltis  maigre  &  plus  grcle;  il  ne  peut  même  après 
que  ia  douleur  a  ediè,  exercer  les  mouvemens  qui  éloignent 
le  coude  des  côtes  obliquement,  mais  bien  ceux  où  le  coude 
fe  porte  latéralement  en  devant  ou  en  arrière,  pourvu  toutefois 
ne  laide  pas  trop  les  étendre* 

Hippocrate  avance  que  la  luxation  du  coude  eft  plus  rare 
&  plus  difFiciie  à  réduire  que  celle  du  genou  fgjr  fi  elle  ne  la 
pas  été  fur  le  champ,  à  caule  de  linfîammation  &:  de  la 
nature  même  de  la  partie*  11  dit  que  pour  fordinaire  le  dépla¬ 
cement  eft  léger,  fe  failant  tantôt  vers  les  côtes,  &  tantôt 
extérieurement,  celbà-dire ,  en  haut  &  en  bas.  Alors  la  ré- 
dufiion,  faîte  avant  l'inflammation,  n offre  pas  beaucoup  de 
difficulté.  Un  homme  fe  faift  de  la  main  du  biefle  pour 
faire  lextenfion,  un  autre  fait  la contre-exlenfion  vers  laiflèile; 
rOpérateur  ia  paume  d*une  main  appliquée  fur  fos  éminent, 
&  autre  à  l'oppofite  ,  prefle  en  feus  contraire  &  fait  la 
coaptation* 

Souvent  auffi  favant-bras  fë  luxe  en  dedans  ou  en  arrière* 
Si  c  eft  en  dedans,  tes  chairs  font  deprimées  en  dehors,  Ô' 
fke  verja  li  c*eft  en  arrière.  Dans  les  deux  cas ,  la  réduélion 
ïfexige  pas  grand  efft:>rt-  Pour  réduire  la  luxation  en  dedans, 
il  faiiuit  (aire  au  coude  des  mouvemens  de  circoiiduclioii 
de  côté  &  d  autre,  partie  en  pronation  ,  partie  en  fupinatjun. 
Telles  font,  félon  Hippocrate,  les  luxations  du  coude  les 
plus  ordinaires* 

Maïs  s'il  arrive,  ce  qoi  ^eft  rare,  que  fos  du  bras  palîc 
d\in  côté  ou  de  iVutre  fur  le  cuhUus  (h),  rextenfion  direéte 
îfeft  plus  convenabie*  II  prétend  même  qu^eile  s’oppoferoit 
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à  fa  dimotîon  de  î’os  du  bras;  il  veut  donc  que  tenant  Je 
bras  légèrement  flcchi,  on  l’étende  par  la  partie  fupérieure  près 
de  l’ailfèlie,  &  que  du  côté  de  l’avant-bras  on  le  tire  en  bas. 
Par  ce  mo}en,  l’os  efl;  ramené  vis-à-vis  de  la  cavité,  ôc  avec 
la  paume  des  mains  on  termine k  réduélion.  Il  dit  cependant 
que  rextenlion  direéle  pourroit  rénlTir,  mais  moins  bien. 

Ailleurs  i!  confirme  ce  qu’ii  avance  ici  (i).  Soit  que  îa 
luxation  foil  en  dedans  ou  en  arrière,  il  veut  que  l’extenfioîi 
le  fiilJè  dans  la  fiiLsation  du  bras  la  plus  naturelle.  11  palioit 
fous  l’ailièüe  une  courroie  dont  les  deux  chefs  réunis  étoient 


fixés  en  haut,  c’ell  ce  qui  opéroit  la  contre-extenfioii ,  &  il 
fiiKoit  faire  en  bas  rexlenfion  par  un  'homme  ou  par  le 
moyen  d’un  poids  lulpendu  près  de  l’article  du  bras.  Quand 
rexlenfion  étoit  à  Ton  point,  l’Opérateur  faifoit  la  coaptation 
avec  les  mains. 

Une  luxation  qii’Hîppocrate  juge  auffi  rare  que  difficile, 
par  les  obllacles  qu’oppole  la  llructure  naturelle  de  la  partie, 
c’elf  celle  en  devant.  Les  lignes  qu’il  donne  de  cette  luxation, 
font  l’impolhbilité  dans  laquelle  le  trouve  le  malade  de  fléchir 
le  bras,  &.  la  laillie  de  la  tête  des  os  qui  fe  rend  fenfible  au  taél. 
Il  allure  que  dans  le  pi  emier  moment  on  réduit  cette  luxation 
avec  facilité;  mais  que,  It  l’on  difièie  quelque  temps,  une 
inflaimnalion  violente ,  accompagnée  de  fièvre,  ne  larde  point 
à  le  manîlcfier.  li  ajoute  que,  fi  perfonne  ne  fè  préientc, 
on  peut  la  réduire  leui  en  mettant  en  travers  au  pli  du  bras 
un  linge  dur  Ôc  roulé,  5c  en  failant  faire  fubitement  au  coude 
une  flexion  qui  ramène  la  main  vers  i’cpaule. 

La  plus  doulonreulê  de  tontes  les  luxations,  lèion  notre 
Au  teur,  &  une  des  plus  rares,  efl  celle  en  arrière*  ]!  la  lecon- 
noiffoit  à  1’  impoifibilité  de  tendre  le  bras.  Il  annonce  quVile 
occafionne  des  fièvres  aiguës  ^  continues,  bilieiifes  ,  qui  con- 
dui/ent  en  peu  de  jours  les  malades  au  tombeau.  Si  Ion  efl 
appelé  dès  le  commencement ,  ü  dit  quen  faifànt  étendre 
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le  bras  au  biefle,  la  luxation  fe  réduit  d'elîe-menie  ;  mais 
dès  que  la  fièvre  dl  fui  venue ,  il  défend  de  tenter  aucune 
rédu(5tîon ,  &  encore  moins  celle-ci  ^  parce  qu  on  ne  feroît 
qu  aggraver  k  douleur. 

11  dit  que  toutes  les  luxations  fe  rcduîfent  cominunéirtent 
par  1  extenfion  ^  mais  que  des  cîrconftaiices  particulières  déter¬ 
minent  à  préférer  tel  moyen  à  tel  autre.  Les  rédu (fiions 

5  opèrent  tantôt  par  la  füfj>enfion ,  tantôt  par  rextenfion  ^  & 
tantôt  par  d'autres  mouvemens  combinés.  I!  prefcrit  le  même 
bandage  que  pour  la  luxation  du  pied,  avec  cette  différence 
qiui  fallait  tenir  le  bras  fléchi  ,  rapproché  des  cotes,  &l  la 
main  plus  élevée  que  le  coude  (kj* 

Quant  au  Sdjhifis  ou  écartement  des  os  cubitus  &  rndhis^ 
il  le  reconnolfîüit  par  le  taél  à  1  endroit  où  la  veine  fe  bifurque* 

6  à  n mpoffibilité  où  le  trouve  le  malade  d'étendre  ôc  de  fléchir 
le  bras.  Il  avertit  qu'il  efl;  très-difficile  de  remédier  à  cet  acci¬ 
dent;  il  donne  pour  règle  générale  que,  quand  deux  os  adoffes 
natureîlejnent  enfemble  viennent  à  sV^carter,  les  environs  de 
récartement  re/lent  toujours  plus  lâilkns. 

Hippocjate  a  reconnu  que  fe  poignet  peut  fe  luxer  de 
quatre  iiianières,  en  liaut ,  en  bas,  en  dehors  &  en  dedans. 
Cette  dernièie  efpèce  eft  de  toutes,  celle  qu'il  croit  la  plus 
ordinaiie;  il  ajoute  que  fe  diagnoflîc  eu  efî  facile.  Si  fa 
luxaUüii  eft  en  dedans,  on  ne  peut  fléchir  les  doigts;  fi  elleefl 
en  üehois,  on  ne  peut  les  étendre.  Four  réduire  celte  luxation, 
il  faiiüit  faire  Textenfion  &  la  contre-extenfion ,  k  main  du 
blefîé  étendue  fur  une  table;  puis  avec  k  paume  de  k  main 
ou  le  talon,  il  repoufîoit  l'os  déplacé  de  dehors  en  dedanst 
Sous  le  poignet  ainfi  appliqué,  il  avoit  le  fijin  de  mettre  un 
petit  couffin  de  ünge  doux.  La  luxation  éloil-elle  en  haut, 
on  meitoit  k  main  en  pronatîon  ;  étoit-eile  en  bas,  on 
niettoit  k  main  en  iupînation.  lî  dit  encore  que  quelquefois 
{  peut-être  îe  cartilage  inter-articulaire  )  eft  déplacé , 
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&  c[^ic  queîcjiicfois  auffi  un  os  seft  éloigné  de  Tautre,  Alorj 
il  rccon^man^-le  une  foj'te  GX-tenfiony  afin  de  lendjc  ies  ptcces 
déplacées  à  ieur  fitnation  naturelle,  foiî  avec  la  paume  de  la 
niain\  fort  avec  le  talon.  Si  les  os  ne  cèdent  point  à  ces 
moyens ,  ii  avertit  qu  a  la  difformité  près,  le  bielTé  pourra  tirer 
avec  le  temps  le  même  ulage  de  la  partie, 

La  réduction  faite,  on  pôle  I appareil,  H  veut  que  les 
'édifiés  s  étendent  jufquaux  doigts,  qu  on  lève  1  appareil  plus 
fou  vent  qu’aux  fradures,  &  quon  y  ialfe  de  plus  fréquentes 
fomentations,  Q^uand  la  luxation  arrive  dans  1  enfance,  il 
annonce  que  le  bras  reftera  plus  court  que  1  autre,  &  qui! 
y  aura  amaigri  fiement  à  feu  droit  ûppofe  à  la  luxation  ^  ce  qui 
n  arrivera  point  aux  adultes. 

Quant  à  k  luxation  des  doigts,  i!  nen  trouve  pas  fe 
dîagnoftic  plus  difficile.  Il  dit  auffi  qu  iis  fe  luxent  de  quatre 
manières;  en  dehors,  en  dedans  Sc  fur  les  cotes,  mais  rare-* 
ment  de  côté ,  &  plus  fou  vent  en  dehors,  La  luxation 
latérale  fe  reconnoît  à  la  faillie  que  fait  la  tète  creufee  & 
arrondie  de  fos  déplacé:  iorfque  la  luxation  efl  en  dehors  ou 
en  dedans ,  il  prétend  qu’elle  eft  moins  coiiliderable*  Que  fe 
premier,  le  fecond  ou  le  îroihè^ne  article  du  doigt  foit  luxé^ 
en  géi’iéral  la  manière  de  procéder  à  la  réduélion  eft  la  mêinCp. 
en  obfervant  que  la  difficuité  eft  toujours  en  raifon  de  la 
grandeur  des  articles  luxés*  Voici  comment  il  s  y  prenoît.  Un 
homme  fe  laififlbit  de  ia  main  du  blefté,  &  un  autre  de  i  ex¬ 
trémité  du  doigt,  enveloppée  d’un  linge  ou  de  cjuelqu autre 
chofe  fembiahle,  pour  empêcher  qu  elle  n  échappât  ;  1  extenüoit 
parvenue  à  foji  jufte  degré,  il  faîfoît  la  coaptation. 

Il  dit  que  la  réduélion  réuftit  encore  très-bien  avec  des 
doigtiers  faits  de  palmes,  que  les  Grecs  appellent 
cfefl-à-dire,  des  lacs*  On  prend  d’une  înaiii  le  lac,  de  1  autre 
ie  poignet ,  &  auffitôt  ia  réduélion  faite,  on  applique  une 
bande  étroite,  enduite  de  cérat,  d’une  confiftance  moyenne. 
Pour  f ordinaire  on  lève  fapparcil  tous  les  trois  ou  quatre 
jours,  plus  fouvent  s’il  y  a  inflammation,  plus  rarement  si! 
py  en  a  pas*  Ce  quiJ  dit  ici  regarde  toutes  les  luxations* 


I 
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pendant  fept  jours,  ii  tenoit  le  malade  tranquille  &  à  la  diète. 
Il  avertît  que,  fi  la  luxation  n’eft  pas  réduite,  il  y  aura 
calus  intérieurement,  c’eft-à-diie ,  que  l’article  fera  an  kilo  fé. 
Lorfque  la  luxation  arrive  dès  la  naiflânce  ou  à  quelqu’un 
qui  prend  encore  de  i’accroillèment,  ii  pronoftique  que  la 
partie  reftera  plus  courte,  ôc  qu’il  y  aura  aniaigrilîèmeiit  à 
l’endroit  oppoié  à  la  luxation. 

Rarement  la  mâchoire  inférieure  fe  luxe -t- elle  complet- 
tement.  Deux  choies  s’y  oppofent,  félon  Hippocrate,  la  force 
des  mulcles  &  la  conformation  naturelle  des  os.  Il  en  ajoute 
une  troilième  ;  c’eft  que  la  nature  des  alimens  que  nous 
prenons,  ne  nous  expolë  guère  à  ouvrir  la  bouche  d’une 
manière  extraordinaire.  11  étoit  même  perfuadé  que  la  luxation 
complète  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  par  un  grand  bâillement, 
où  l’on  tourjieroit  la  mâchoire  de  côté.  Or  les  lignes  qu’il 
établit  de  cette  luxation ,  font  la  lâillie  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  en  devant,  le  menton  tourné  en  lêns  contraire  à  l’endroit 
luxé,  l’éminence  que  forme  J’apophylè  près  la  mâchoire  fupc- 
rieure  ,  &  enfin  la  difficulté  de  rapprocher  la  mâchoire 
inférieure  de  la  fupcrieure. 

Pour  procéder  à  la  réduéîion,  il  faifolt  tenir  la  tête  du  hîefle 
par  un  aide.  Puis  il  falfifîbit  avec  lès  doigts,  vers  le  menton, 
la  mâchoire  inférieure  en  dedans  &  en  dehors ,  &  lui  faifoit 
faire  des  mouvemens  de  côté  &  d’autre.  Alors  il  lôulevoit  l’os 
luxé,  le  retiroit  un  peu  en  arrière,  &  l’ayant  ramené  vis-à-vis 
de  fa  cavité ,  il  l’y  faifoit  rentrer ,  pourvu  que  la  tête  ne 
fuivît  point  les  mouvemens  qu’il  faifoit  faire  à  la  mâchoire, 
II  recommandoit  encore  au  blefîé  de  ne  point  ouvrir  la 
bouche  au  moment  de  la  léduélioii.  La  réduclion  terminée, 
il  appliquoit  l’appareil  qu’il  tenoit  lâche,  &  les  bandes  ctoient 
enduites  de  cérat. 

il  prétend  que  par  les  mêmes  procédés  on  réiilTit  encore 
mieux  en  faifint  coucher  le  bleffé  fur  le  dos ,  la  tête  main¬ 
tenue  par  un  aide  fur  un  coiiflln  dç  cuir  aflez  plein  ou  afiès 
ferme  pour  ne  point  s'affaiffer. 
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Datii  la  kixatîon  complète,  il  dit  qu’on  peut  encore 
moins  fermer  ia  bouche,  que  les  joues  font  plus  affaires, 
&  que  les  dents  de  chaque  mâchoire  fe  correfpondent.  Les 
moyens  font  les  memes  que  dans  k  luxation  incomplète; 
niais  il  veut  que,  fans  delai ,  on  ]irocètle  à  la  réduction.  Car 
fl  la  mâchoire-  relie  dans  cet  état,  il  annonce  que  la  fièvre 
continue,  l’afibiipiiîèment  léthargique,  des déjeélions bilieufes 
par  haut  &  par  bas,  terminent  le  pins  fouvent  la  vie  du 
blelje  le  dixième  jour.  Hippocrate  juge  mortelle  la  luxation 
de  la  mâchoire  inférieure  dans  k  tétanos  ôc  dans  opi/I/iotoiioi, 
par  kraifon  fans  doute  quon  ne  peut  entreprendre  kréduélion 
dans  cet  état  (lj> 

Viennent  enfuite  les  lux'alions  des  vertèbres,  qu’il  traite 
dans  le  plus  grand  détail.  Il  croît  que,  quand  la  gibbofité  de 
l’épine  fuccède  k  une  maladie,  il  ne  relie  le  plus  fouvent 
aucun  efpoir  de  k  détruire,  fur-tout  lorfqu’eüe  ell  au-delTus 
du  diaphragme.  Celle  qui  vient  au-deflbus,  le  dilfipe  quel¬ 
quefois  par  des  varices  qui  paroilîènt  aux  cuilîès,  &  encore 
plus  tôt,  fi  elles  fe  manifeftent  vers  le  jarret  &  aux  environs 
des  aines.  11  ajoute  que  quelques-uns  ont  dû  cet  avantage 
à  de  longues  dilfen telles.  Mais  fi  l'épine  k  courbe  dès  l’en¬ 
fance  ,  8c  avant  que  le  corps  fuit  tout-à-faiî  formé ,  il  annonce 
qu’elle  ne  prend  plus  d’accroilkinent.  Les  paities  fu péri eures 
acquièrent  celui  qu'elles  doivent  avoir,  mais  elles  refient 
toujours  plus  grêles  qu’elles  ne  dévoient  l’être. 

Quand  la  gibbofité  de  l’épine  fè  marifefie  au  -  defTus  du 
diaphragme,  il  dit  que  les  côtes  ne  croifièiit  plus  en  largeur, 
&  qn’alors  la  poitrine  s’élève  en  pointe  fans  acquérir  de 
capacité.  La  refpiration  eft  fahorieuk ,  Sc  k  fait  avec  bruit 
à  cauk  du  rétréclirement  de  k  poitrine.  Ce  n’eft  pas  tout; 
les  malades ,  pour  n’avoir  pas  toujours  k  tête  penchée  eu 
devant,  font  obligés  de  k  porter  fort  en  arrière,  ce  qui 
rétrécit  encore  les  voies  aeriennes.  Ils  ont  le  plus  fouvent 
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îes  poumons  remplis  de  tubercules  durs  &  cruds,  qui  g6ient 
les  nerfs  avec  ielqueis  Üs  communiquent;  &  il  croit  que, 
dans  la  plupart,  ces  tubercules  font  la  caufe  de  ia  gîbboikc; 
mais  en  cela  il  pourroit  bien  fè  faire  quii  prît  l’eflet  pour 
ïa  caufe. 

Lorfcjue  la  bofiê  eft  au-delfoiis  du  diaphragme,  Hippocrate 
obfcrve  qu’on  efl  fujet  à  des  maladies  de  reins  Sc  de  la  veffie; 
&  vejs  les  hippocondres  &  les  aines,  à  des  abcès  rebelles 
aux  remèdes,  ejuî  n’apporlent  aucun  changement  à  la  maladie 
de  l’èpine.  Us  ont  autfi  les  cuilfes  plus  maigres ,  &  l’opine 
plus  longue  que  ceux  dont  ia  gibbofité  elt  au-delfus  du 
diaphragme.  Les  poils  &  la  barbe  iont  plus  tardifs  &  moins 
marqués  chez  les  premiers,  &  ils  (ont  aulîi  moins  propres 


à  la  ffénération. 

Si  ia  gibbofité  iur vient  à  ceux  dont  le  corps  a  acquis  fa 
pfcc'lion ,  il  annonce  qu’elle  eil  le  terme  de  la  maladie  dont 
ih  étoient  auparavant  attaqués;  que  cependant  avec  le  temps 
ies  memes  fymptômes  reparoifîènt  plus  ou  moins,  mais  en 
général  avec  moins  de  malignité*  Cette  gibbofité  jf empêche 
pas  la  plupart  de  parvenir  faciieineiit,  même  en  faute,  jiifqu'à 
la  vieiliefle,  f^ieciaSement  s’ils  font  gras  8c  charnus-  Hij>pocrale 
avance  qu’ils  patient  rarement  foixante  ans,  &  que  le  plus 
grand  nombre  meurt  plus  tôt* 

Hippocrate  tlit  que  le  plus  fou  vent  fcpine  eft  courbée  en 
dedans,  en  dehors  ou  fur  les  cotes,  par  des  colieclions  humo- 
raies  qui  la  font  déjeter,  mais  que  la  forme  de  ia  dlftorfioii  peut 
dépendre  de  îa  manière  dont  les  malades  ont  coutume  de  fe 
coucher-  Quanti  la  perverfion  de  fépine  eft  caulée  par  une 
chute,  rarement  parvient-on  à  lui  rendre  fa  première  forme- 
De  fon  temps  on  içiitoit  à  redreflèr  iepîne  par  le  moyen 
d’une  échelle*  On  ctendoit  defUis  des  couffins  de  cuir,  fui* 


lefqueis  on  faifoit  coucher  le  malade,  &  aux  échelons  on 
lui  lioit  les  jambes  rapprochées  près  des  malléoles ,  puis  au- 
deHus  des  genoux.  Les  cuilîês,  le  ventre,  la  poitrine,  le  front, 
étoient  ftxcs  à  l’échelle  par  qneltjiies  circonvolutions  lâches 
de  bandes.  Les  bras  étoient  étendus  Ôl  liés  fur  les  côtés  du 
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corps,  &  non  à  lechelie.  Enfiiile  par  des  cordes  anacliees  de 
chacKie  coté  de  l  eclieüe ,  &  palïfe  à  des  erpèces  de  poulies 
fixées  à  une  tour  ou  au  faîte  d’une  mailoii ,  deux  hommes- 
eiiievoieiit  îe  malade,  &  iâchoient  en  même-temps  les  cordes 
pour  que  l’écheiie  retombât  bien  perpendiculairement.  Ou 
avoit  auffi  le  foin  de  choifir  un  terrein  ferme  &  uni,  &  des- 
hommes  inlelhgens  &  adroits,  pour  tenir  toujours  lechelie 
dans  un  jufie  équilibre.  Hippocrate  aflùre  n’avoir  jamais  vu 
ce  moyen  réufilr,  Sc  l’oti  n’aura  point  de  peine  à  le  croire. 
Aufl’i  dit-il,  que  c’étoit  la  reliôurce  des  Médecins  qui  voit- 
loiciit  briguer  le  lufFrage  de  la  multitude.  «  Qu’on  lulpende 
un  homme,  continue-t-il,  qu’on  le  pouffe  avec  violence, 
qu’on  lui  fiifiê  quelqu’autre  choie  lemblable ,  voilà  ce  qui 
frappe  le  vulgaire,  ce  qui  captive  Ion  admiration.  Il  publie 
avec  enthouharme  ces  procédés  illiifoires ,  lans  examiner  fi  le 
fiiccès  ell  bon  ou  mauvais.  J’ai  connu  des  Médecins  curieux 
de  toutes  ces  manœuvres;  c’étoiejit  designoians.  L’invention 
de  cette  machine  n’efi  pas  nouvelle;  je  ne  délàpprouve  pas 
celui  qui  l’a  inventé*e,  comme  toutes  celles  qui  iont  félon  la 
Nature.  Je  ne  dilconviens  pas  même  qu’elle  ne  puilîê  quel- 
cuiefois  réufiir  ;  mais  j’ai  toujours  eu  honte  de  me  fervir  de 
ces  moyens ,  qui  ne  conviennent  qu’à  des  charlatans  &  à 
des  impofieurs.  » 

Les  temps  lont  changés ,  les  hommes  font  les  mêmes.  A  ces 
traits,  on  pourroit  reconnoîlre  encore  aujourd’hui  les  char¬ 
latans  &  les  dupes. 

Quand  on  veut  le  fervir  de  l’éclielle  pour  la  luxation  d’une 
vertèbre  près  du  cou ,  Hippocrate  ne  conçoit  pas  quel  avantage 
on  peut  retirer  de  la  fitiiatioo  où  le  malade  a  la  tête  en  bas, 
parce  que  ni  la  tête  ni  les  épaules  ne  donnent  point  aflèz  de 
pelânteur  pour  opérer  une  extenfion;  il  croît  plus  convenable 
de  mouvoir  le  blelfé  par  les  pieds,  &  au  contraire,  lorfque 
la  luxation  eft  plus  balîè. 

Il  ne  peut  y  avoir  dimotion  d’une  ou  de  plufieiirs  vertèbres 
en  dedans  que  par  une  impulfion  violente,  ce  qui  n’aiTÎve 
guère;  mais  il  croit  bien  plus  difiicile  encore  cpie  la  luxation 
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fe  fiilTe  en  deliors,  perfLiadé  qu'ii  étoit  qu'elle  ne  pouvojt 
arriver  que  par  un  coup  porté  en  dedans  j  alors  ü  dit  que 
idiomme  feroît  tué  avant  que  cet  accident  put  avoir  lieu.  If 
convieait  bien  qiéen  tombant  d'un  lieu  élevé  rur  les  hanches 
ou  fur  le  dos,  il  pourra  s'enfuîvre  une  luxation  des  vertèbres, 
mais  que  ce  fera  une  luxation  mortelle*  quoiqu'elle  ne  donne 
point  la  mort  fur  le  champ. 

Quant  à  la  luxation  en  dedans,  îl  la  juge  très-difFicile,  à 
moins  qu'il  ne  tomhe  lur  lepîne  un  poids  conlidérable. 
Chacun  Je  s  os  faJlans  en  dehors  efl,  dit-ii.  Je  nature  à  je 
rompre  plutôt  que  Je  fe  déplacer;  tant  il  croyoit  grande  îa  foi  ce 
des  ligamens  &  des  apophyfes  qui  s'engrainent  entre  elles, 
li  ajoute  qtfîl  réfuiteroit  de  ce  déplacement  la  conipreflion  ». 
&  peut-ctre  même  la  rupture  de  la  moelle  épinière,  ce  qui 
jetteroit  dans  fengonrdiiTement  beaucoup  départies  nobles; 
alors  fébranlement  ou  tout  autre  moyen  deviendroit  abiolu- 
ment  inutile-  11  ne  connoît  qu  un  moyen,  s'il  étoit  pratîquable; 
ce  leroit  une  incifion  qui  permît  à  la  main  daller  repoiifîèr 
de  dedans  en  dehors  Vos  déplacé* 

Hippocrate  dit  n'entrer  dans  tous  ces  détails  que  pour 
défïtbufer  le  Public  fur  les  prétentions  chimériques  de  quel¬ 
ques  fourbes  qui  le  vantoient  davoîr  guéri  des  luxations 
complètes  des  vertèbres  en  dedans*  D autres*  auxquels  on 
n'avoit  à  reprocher  que  de  l'ignorance,  avançoient  que  ces 
luxations  fe  guérilfoient  d elles-mêmes  lâns  réduélion.  //y  a, 
dit -il,  bien  des  gens  qui  tirent  avantage  Je  leur  ignorance  en 
îeurant  le  peuple  par  des  guérifous  apparentes  &  funulécs  ; 
&  pour  le  malheur  de  rhumanité,  cette  race  perverlè  iiefl 
point  encore  éteinte, 

Hippocrate  préfume  que  ce  qui  les  îiiduifoit  en  erreur, 
c'efl  qii'iis  prenoîent  i  emi nence  ofleule  qui  rainpe  tout  !e 
long  de  Tépine,  pour  les  vertèbres  memes.  Lors  donc  qu'une 
ou  plufieurs  de  ces  apophyfes  furémînentes  étoient  rompues, 
S'endroit  paroiffoit  déprimé,  &  Üs  en  conclüoîeiit  qu'il  y 
a  voit  luxation  de  quelque  vertèbre  en  dedans.  Ils  étoient 
encore  induits  en  erreur  par  la  pofture  des  bielles  qui  loufîrent 
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en  fe  baiflânt ,  parce  que  la  peau  étant  plus  tendue  en  ces 
endroits,  les  chairs  font  agacées  j^ar  les  fragmens  olTeiix,  an 
lien  qu’en  le  tenant  debout ,  la  peau  eft  plus  lâche ,  &  ils  (entent 
moins  de  mal,  Hippocrate  ajoute  que  cette  fracture  le  guérit 
d’elle-niême  £<.  en  peu  de  temps,  p>arce  que  les  os  rares  & 
Ipongieux  ne  tardent  point  à  le  conlolider. 

Dc-là  il  padè  aux  diliercntes  caufes  qui  peuvent  pervertir 
la  forme  de  l’épine,  li  en  déduit  quatre,  lavoir;  la  Nature, 
fulage,  la  vieiliefle,  la  douleur;  mais  une  canle  qu’il  croit 
plus  ordi-iiaire ,  ce  lont  les  chutes  ,  fjit  fur  les  cotes,  foit 
iur  le  dt)S.  Pour  qu’il  y  ait  gibbolilé,  11  oblêrve  qu’il  faut 
nécelîiiirement  qu’une  vertèbre  loit  plus  laillaute,  &  que 
celles  au-detiiis  ou  au-deffotis  le  loient  moins.  Celle  qui  fait 
làiilie ,  ne  lauroit  être  bien  cloignée  des  autres ,  piiifque 
chacune  de  celles  qui  forment  la  gibbofjtCj  code  eil  même- 
lemps*  Comme  alors  la  diftarfon  de  l’cpine  ell  ci  reniai l  e  & 
non  angulaire,  voilà  pourquoi  la  moelle  qifelle  renferme, 
îfeii  paroi t  point  aftedtêe. 

Pour  remédier  à  cet  accident,  H  faifoît  enfouir  en  terre 
un  bois  large,  cave  fur  fi  longueur,  quon  recoiivroit  d  étoffe 
ou  de  toute  autre  chofe  non  fulceptibie  d  affailfement  ;  ii 
élendoit  deffus  le  malade  à  plat-ventre.  Après  lui  avoir  fait  des 
fomentations  ou  lavoir  mis  au  bain  chaud,  avec  une  courroie 
molle,  mais  longue,  qini  appliquoit  par  le  mifieu  fur  le  dos, 
il  faifoit  deux  circulaires  autour  du  corps  Je  plus  près  des 
aiflëjles  qu’il  êtoit  polbble.  Ce  qui  de  chaque  coté  relloit  de 
la  courroie,  il  le  patloit  autour  de  f épaule,  &  les  deux  chefs 
venoient  fe  fixer  du  coté  de  la  tête  à  un  morceau  de  bois 
en  forme  de  pilon,  qui  devoit  fervir  à.  I extenfion.  Ï1  appü- 
quoit  encore  de  la  même  manière,  vers  les  hanches,  une 
courroie  auffi  longue  &  auffi  large ,  &  les  deux  bouts  excédans 
alloient  au-delà  des  pieds  sattacher  à  un  morceau  de  bois 
pareil  au  précédei'U*  11  étendoit  les  bras  du  malade,  &  les 
Jioit  au  corps  par  les  poignets  ;  ii  lioit  encore  enfeinbie  les 
deux  jambes  aux  genoux  &  aux  pieds.  Les  chofes  aînfÉ 
djJpoIêes,  par  le  moyen  des  Jeviers  places  aux  extrémités  du 


DE  LA  C  H  î  R  ü  n  G  I  E.  Liv.  III.  %6l 

corps ,  il  faifoît  faire  i  extenfion  &  k  contre-extenfioii  dans 
k  plus  grande  direftion  ,  dans  le  plus  giaïul  cquüibre;  &: 
k  paume  d'ujie  main  fur  k  bofîe  ,  f autre  appliquée  delTus , 
îi  pouiToît  fortement  en  bas,  ou  vers  ia  tête,  ou  vers  les 
hanclies,  lelon  l’exigence  des  cas. 

Il  propofe  encore  au  Mcdecin  de  s'afleolr  fur  la  gîbbofité, 
&  de  fe  fouiever  par  petites  lecoufîès  en  fe  teiiant  aux  liens 
qui  feiyent  à  1  extenfion ,  ou  même  de  faire  ces  {ecoufl’es 
avec  le  pied.  Si  on  i  en  croit,  tous  ces  procédés  ifont  rien  de 
dangereux ,  quand  üs  font  dirigés  par  un  Médecin  intelligent 
&  habile. 

Moyennant  !  extenfion  prefcrîte,  ii  croit  qifon  réuffij  a 
encore  très- bien  en  arcboutant  un  ais  un  peu  épais  de  tilieuï 
ou  de  qiieiqu autre  bois,  à  une  ouverture  pratiquée  dans  la 
muraille  contiguë  à  f  en  droit  où  fe  lait  f  opération  &  vis-à- 
vis  de  k  gibhofilé ,  &  en  falknt  appuyer  fur  le  bout  de 
i'ais  qui  ell  libre,  un  ou  deux  hommes  vigoureux;  on  met 
auparavajTt  fur  labofléime  comprelîè  de  iiii  ou  un  coiiiïin  de 
cuir  d'uneépaillèur  luffiknte,  pour  que  cet  ais  ne  blcffe  point 
le  malade*  Enfin  il  failoit  encore  faire  fexteiifion  par  des 
ai  dieux  fixés  dans  le  bois  ou  près  du  bois ,  lur  lequel  étoit 
couché  le  blelîc*  Par  ce  moyen  ,  jl  dit  qu'on  porte  fextenfion  à 
volonté*  il  fait  1  excellente  remarque  qu  il  eft  important  d'ufer 
de  moyens  qi/on  piiiliè  étendre ,  reltreindre  ou  diriger  à  fon 
gré,  à  moi,  ajoute- 1~ il,  je  nen  eomiois  pûs  de 

meiJltnrs  ni  de  plus  exüds.  A  dire  vrai,  l'on  ne  voit  point 
que  les  connoifiances  de  Ion  temps,  accelTcïires  à  fart,  aient 
pu  lui  fournir  des  procédés  pins  fias  &  plus  faciles,  La  preuve 
qu'il  en  donne,  ceft  quon  ne  peut  faire  d  extenfion  directe 
fur  fépine  même,  faute  de  prife,  foit  du  coté  de  ïos  fuenun, 
foit  du  côté  de  ia  tête.  Il  d  it  qu’on  peut  bien  faire  l'extenfion 
par  le  cou,  mais  il  remarque  que,  toute  répugnance  à  part, 
fi  1  extenfion  eft  portée  trop  loin  ,  il  peut  en  réfulter  de 
très -grands  maux. 

En!  uite  il  rend  compte  d'une  expciience  qifl  I  a  faite, 
conüflüit  à  mettre  une  velîie  vkie  iouj  k  beue  eu 
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malade  couche  à  h  renverfe,  &  de  la  remplir  daîr  par  le 
moyen  d'un  tube  d’airain.  Mais  il  avoue  qu’il  n’en  a  obtenu 
auciin  fuccès,  Lorfqu'on  laifoit  l’exteniîoii ,  i’air  ne  pouvoit 
réfifler  à  la  l'orce  comprelhve  de  la  bodè,  Sc  il  foitoit  de 
la  vefTie  plus  d’aîr  qu’il  n’en  pouvoit  faire  entrer.  Quand  on 
ne  fiûfoit  pas  l’extenfion ,  la  veffie  fe  rempliffoit  d’air  à  k 
vérité,  mais  le  malade  étoit  foulevé  plus  qu’il  ne  le  falbit. 


«  Je  n’écris  ceci ,  dit  le  Père  de  la  meoeciiie ,  que  parce 
qu’il  ell  bon  de  connoître  les  expériences  qui  ont  été  kns 
fuccès ,  &  pourquoi  elles  n'en  ont  point  eu.  » 

I!  annonce  que,  fi  par  un  coup  ou  une  chute,  il  y  a 
luxation  en  dedans,  pour  l’ordinaire  elle  ell  incomplète.  St 
le  dépiacemenl  d’une  ou  de  plufieurs  vertèhres  efl  coiifidérable, 
une  mort  prompte  en  eft  la  fuite,  ]>arce  que  la  dimotion  ell 
anquiaire.  Dans  ce  cas,  la  fLipprellion  des  urines,  celle  des 
matières  flercorales,  le  Iroitl  des  extrémités  inférieures  & 


tous  les  fyinptômes  font  portés  à  un  plus  haut  point  que 
quand  la  gibbofité  eft  externe ,  &  ils  /ont  décidément  mortels. 
Si  le  malade  furvit ,  il  éprouve  un  écoulement  involontaire 
d’urine,  &  paralyfie  de  tout  le  corps,  «à  moins,  dit  Hip- 
»  pocrate,  que  i’échelîe  ou  quelqu’un  des  moyens  détaillés 
»  piiiflè  y  apporter  du  foulagement  ;  car  la  prefJion  ne  peut 
fe  faire  du  côté  du  ventre,  »  On  voit  par  cet  expole ,  qu’il 
ignoroit  les  moyens  de  réparer  ces  défordres ,  fur  lefqLiels 
des  connoiffances  plus  prccifes  de  l’Anatomie  pouvoient  feules 
' J’éclairer.  Au  moins  avoit-il  fur  fes  contemporains  l’avantage 
de  reconnoître  la  frivolité  des  fècours  qu’ils  employoient, 
comme  d’introduire  de  l’air  dans  ie  ventre,  de  provoquer 
la  toux  &  l’éternuement,  d’appliquer  les  ventoulës  qui  ,  en 
relTèrrant  le  tilîu  de  k  peau,  chafîènt  au  contraire  î’os  en 
dedans.  Enfin  il  avoue  avec  candeur  qu’il  kit  plufieurs  autres 
moyens  qu'il  tait,  parce  qu’il  n’y  a  guère  plus  de  foi  qu’aux 
autres.  De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  déduit  ces  pro- 
nofiics  :  que  les  boffes  angulaires  font  dangereufes  &  mortelles; 
que  celles  qui  font  demi-circulaires  Sc  externes  ne  caufent 
ni  fupprefîion  d’urine,  ni  paraiyfie,  ni  k  mort,  en  ce  qu’elles 
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Ti’empc'chent  point  le  cours  des  liqueurs,  ce  qui  arrive  dans  k 
courbure  angulaire,  outre  piufieurs  autres  accidens,  tels  que 
k  parai)  lie  des  parties  ilipérieures  &  inférieures ,  &  iiitnie 
de  tout  le  corps.  Quand  il  n’y  a  luxation  des  vertèbres  ni 
en  dedans  ni  en  dehors,  mais  qu’il  y  a  coimnotioii  violente 
à  la  moelle  épinière  ,  la  parai) fie  des  mains  &  des  pieds, 
l’engourdilîèment  de  tout  le  corps,  la  luppreliioii  des  urines, 
ne  tardent  pas  à  le  nianifeiler.  Nous  ajouterons  à  ces  pro- 
nollics ,  ceux  qu’on  lit  dans  un  autre  endroit  (m)  :  lorîque 
la  moelle  épinière  ell,  endommagée  par  une  chute  ou  tout 
autre  accident,  par  une  caule  interne,  le  malade  perd  k 
faculté  de  marcher;  qu’on  lui  touche  le  ventre  ou  la  région 
de  la  vefiie,  il  ne  le  lent  point.  Dans  les  premiers  jours  il 
ne  j  end  rien  par  les  lelles  ni  par  les  urines  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté  ;  mais  quand  la  maladie  a  duré  quelque  temps  dans 
cet  état,  1(  le  malade  vient  à  iaillèr  échapper  involontairement 
les  excrémens  &  Turine,  il  meurt  bientôt  après. 

Hippocrate  a  obfervé  que  k  cuifiè  fe  luxe  de  quatre 
manières  ;  fouvent  en  dedans ,  plus  fouvent  en  dehors , 
rarement  en  devant  &  en  arrière. 


Quand  la  cuiflè  efl  luxée  en  dedans,  elle  paroît  plus  longue 
que  l’autre,  parce  tjue  k  tête  du  fémur  efl  tombée  dans  k 
cavité,  vrailembkblement  dans  le  trou  ovalaire.  La  feflè  paroît 
plus  aplatie ,  parce  que  la  tête  de  l’os  fe  porte  en  dedans.  Le 
genou  &  le  pied  font  nécellài rement  tournés  en  dehors.  On 
ne  peut  fléchir  k  cuiflè  luxée.  Au  toucher,  k  tête  de  l’os 
fe  rend  fènfible  entre  le  liège  &  les  parties  naturelles.  Tels 
font  les  Agnes  auxquels  il  reconnoifïbît  la  luxation  de  la 
cuiflè  en  dedans. 

Voici  une  manière  de  réduire  cette  efpèce  de  fuxation , 
qiul  trouve  très-naturelle  &  bien  favorable  aux  Médecins  de 
Ion  temps  qui  ainioient  l’ollentatioii.  On  faifoit  fiilj^endre  le 
bleflë  par  les  pieds  à  la  poutre  de  la  mailon  avec  un  lien 
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fort  doux  &  large ,  de  forte  qu’il  y  eût  entre  les  pîeds  une 
diftance  de  quatre  pouces,  &  que  la  jambe  du  côté  blelïé  fut 
étendue  de  deux  pouces  plus  que  l’autre.  Un  fécond  lien, 
fixé  au  '  delîiis  du  genou  ailoit  s’attacher  à  la  meme  poutre. 
Il  falloit  que  la  tète  du  malade  lût  éloignée  de  terre  de  deux 
coudées ,  &  que  fes  bras,  étendus  fur  les  côtes,  fufiênt  atiachés 
mollement  autour  du  corps-  Tout  cet  appareil  étoit  préparé 
à  terre  afin  que  le  bielle  fût  fufpendu  moins  de  temps. 
AulTitôt  qu’il  étoit  fufpendu,  un  homme  fort  &  adroit, 
pallànt  l’avant-bras  entre  la  tête  du  fe/nur  fixé  &  les  parties 
naturelles  (  ) ,  affociott  l’autre  main  à  celle-ci  pour 

(è  fulpendre  perpendiculairement  au  corps  du  biellé.  Hippo¬ 
crate  voit,  dans  cette  méthode,  toutes  les  conditions  pour 
être  naturelles ,  en  ce  que  le  corps  du  blclié  iuipendu  fait 
de  lui-même  l’extenfion,  &  que  l’Opérateur,  qui  le  lufpend, 
force  la  tête  du  fmur  à  fe  prélénter  au  niveau  dç  la  cavité 
où  fon  avant-bras  la  fait  rentrer. 

Pour  le  fuccès  de  l’opération ,  il  faut  que  les  liens  foient 
bien  appliqués,  &  que  celui  qui  fe  fufpend,  foit  très-forU 
Car  il  remarque  qu’il  eft  des  malades  dont  la  luxation  fe  réduit 
fans  appareil,  avec  une  foibie  extenfion,  la  direélion  &  un 
léger  coup  de  main;  mais  que  plus  foiivent  encore  on  ne 
rculfit  par  aucun  des  moyens  ulités.  C’ell  alors  qu’il  faut 
avoir  des  rclfources  promptes,  efficaces  &  relatives  aux  lieux 
où  i  on  eft ,  &  aux  circoiiffiinces  particulières. 

Perfiiadé  que  le  défaut  de  lùccès  dans  la  réduélion  des 
membres  luxés  tient  à  i’infuffifince  des  extenlions ,  il  recom¬ 
mande  de  ne  point  les  ménager;  car  une  extenfion  forte  & 
direéte  oblige  la  tête  de  l’os  à  le  porter  vis-à-vis  de  là 
cavité ,  Sc  pour  peu  qu’on  la  dirige ,  rien  ne  s’oppole  plus 
à  fon  retour. 

Pour  pirocéder  à  l’extenfion,  il  faîfoit  appliquer  des  lacs 
aux  pieds  (Sc  au-deffus  du  genou.  Une  bande  double,  forte 
ôc  douce ,  paiîée  non  fur  la  tête  du  fémur ,  mais  entre  elle 
&  les  parties  naturelles ,  venoit  s’attacher  par  un  des  chefs 
fur  la  poitrine ,  &  par  l’autre ,  vers  i’épine ,  à  un  lac  fixé 
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üutour  du  corps  Ôc  de  raiiïèile;  c’étoit  pour  faire  la  contre- 
extenfioii.  Pendant  i’extenfioii ,  rOperateur ,  ie  poincr  appuyé 

Cm-  h  tête  de  Yos  ,  hi  repouffoit  en  dehors*  Si  Ja  réduélîon 
^'exécLitoit  par  la  Iidpenhon,  tandis  que  fOperateur  pouifoit 
avec  Tavant-bras  la  tète  de  Fos  en  dehors,  il  vouloît  qu'un 
aide  dirigeât  doucement  en  dedans  1  extremitc  du  Jhm/r  près 
du  ^eitoiL 

Une  machine  qu'il  eflime  fort  utile  dans  les  grandes  villes, 
cef?:  celle  qui  efl  vulgairement  connue  fous  le  nom  de  ù/rme 
il Hlppocnnc.  Voici  k  delciiption  qiFil  en  donne.  On  prend 
une  labié  de  bois  quarree,  longue  de  fix  coudées  ou  plus  , 
large  de  deux  &  de  lepaiflèiir  d'mi  empan,  qu  on  appknit  fin- 
toute  (à  longueur*  On  fixe  latéralement  aux  deux  extrémités 
des  aïs  courts  &  forts,  pour  recevoir  des  effieux.  On  creule 
danS'toiite  Ictendue  ou  leulement  dans  la  moitié  de  k  iongneur 
de  cette  table,  cinq  â  fix  cavités  ou  mortoiles  {  )  de 

trob  doigts  de  largeur,  d autant  de  profondeur  &  à  ia  dif 
lance  d’un  empan  Tune  de  l’autre*  Ces  mortoifes  font  deftinées, 
en  cas  de  be/oin ,  à  recevoir  un  morceau  de  boi^  qiiarrc  dont 
i excédant  hors  de  la  morloile  eft  rond,  pour  qifil  ne  bleÜé 
point  quand  on  le  place  entre  k  tête  de  ios  Sc  les  parties 
naturelles*  1!  lert  de  point  fixe  pour  la  contre  -  exteufioii , 
lorfju’on  fait  1  extenfiosî  par  les  pieds*  11  prétend  que,  pendant 
i  extenfioii ,  ce  bois  ef  encore  propre  à  re))Ouflèr  en  forme 
de  coin  la  tête  de  l’os  en  deiiors.  Ces  cavités  ou  mortoifes 
reçoivent,  félon  ies  circonflances ,  un  coin  ou  un  levier 
placé  derrière  ou  à  calé  de  la  tête  de  l’os ,  pour  k  diriger 
en  dehors  ou  en  dedans.  Ici  ce  levier  ell  rond ,  quelquefois 
îl  doit  être  plat,  félon  lefpèce  de  luxation  à  laquelle  on 
remploie. 

Hippocrate  trouve  cette  méthode  trcs-convenabîe ,  très- 
facile  dans  les  luxations  de  la  cuifîé  ;  Ü  doute  meme  qu  aucune 
autre  luxation  rcflfte  à  cette  machine,  accommodée  aux  cas  par- 
licuiiers,  &  employée  avec  intelligence*  Ce  n  eft  pas,  dit-iî, 
la  feule  qu’on  piiifle  inventer  j  car  à  la  partie  moyenne  de 
la  table ,  on  peut  attacher  de  chaque  côté  deux  ais  de  hauteur 
l'Ionie  L  L1 
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On  piifiè  la  cuiflê  faine  fous  ce  degré  entre  les 
delTüs  l’autre  cuilTe,  qu’on  difpofe  avec  foin  à  i’ei 
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convenable ,  qu’on  perce  également  pour  recevoir  une  travèr/ê 
de  bois  un  peu  élevée,  comme  feroit  le  degré  d'une  échelle. 

^  '^s  ais,  &  en 

endroit  luxé. 

Puis  on  fait  entrer  dans  i ’entre-felfon ,  autant  qu’il  eft  poffibie, 
au-delà  de  la  tête  de  i’os  luxé,  un  bois  de  moyenne  largeur  qui 
le  termine  à  la  malléole  :  la  cuiffe  &  la  jambe  font  lixées  par 
pkifieurs  liens  fur  cette  pièce  de  bois. 

Enfu  iîe,  lorfqu’on  étend  la  jambe,  foit  fur  un  levier  en 
forme  de  pilon  ,  foit  par  le  moyen  des  effieux  fixés  aux 
extrémités  de  la  machine,  îi  veut  qu’on  tire  en  bas  la  cuilîè 
&  la  jambe  avec  le  bois  fur  lequel  elles  font  fixées,  &  qu’un 
aide  maintienne  le  bielle  à  l’article  luxé  ;  de  cette  manière  la 
léie  du  fenmr  s’élève  au  niveau  de  k  cavité ,  &  l’impullion 
l'y  fait  rentrer.  « 

Voici  une  autre  méthode  qifon  fuîvoît  encore  du  temps 
d'Hippocrate*  On  plaçait  une  outre  vide  entre  les  cuiffes  du 
hleiïe,  le  plus  près  du  périnée  qif  il  étoit  pofhble;  puis  on  lui  lioit 
les  cuiffes  enfeinble  jufqifà  la  partie  moyenne,  en  commençant 
aux  genoux,  &  par  le  moyen  d'une  canule  d'airain ,  on  loiifHoit 
de  fair  dans  foLitre,  jufqifà  ce  qu'il  fût  diftendu.  Il  eû  vifible^ 
comme  foblerve  Hippocrate,  que  celte  méthode  navoît  été 
inventée  que  pour  réduire  la  luxation  en  dedans;  cependant  il 
dit  avoir  vu  plufieurs  Médecins  aflez  ignorans  pour  f employer 
în différemment  dans  les  luxations  en  dehors  &  en  anière, 
n  apercevant  pas  que  ce  moyen  étoit  plus  propre  à  éloigner 
fos  de  la  cavité  qifà  fen  rapprocher*  11  cenfure  également 
d  autres  Praticiens  ,  qui  fe  contentuieiit  de  lier  les  genoux 
enfembie;  il  arrivoit  de-ià  que  foutre,  en  le  rempîiflànt  daiiv 
le  poi'toit  vers  le  milieu  des  cuifles,  où  il  avuît  d  autant  plus 
de  facilité  à  s'étendre  que  rien  ne  le  bornoît  de  ce  côté;  ainfi 
ÎJ  n’exerçoit  point  fôn  aéîion  fur  k  tête  de  l’os,  mais  fur  k 
partie  moyenne.  Enfin  Hippocrate  proferit  cette  méthode, 
quelque  bien  dirigée  qu’elle  foit,  fi  l’on  n’y  Joint  l’extenfion, 
encore  ajoutent  “il  eft  dçs  moyens  plus  fûrs  &  plus 
efficaces. 
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Ceux  auxquels  cette  efpcce  de  luxation  a  cté  ncglîgce  ou 
Ti*a  pu  être  réduite,  pirouettent  en  marchant  lltr  la  jambe  du 
même  côte ,  à  la  manière  des  bœufs ,  &  fe  rejettent  toujours 
lùr  le  côté  Tain.  Ils  ont  îe  flanc  &  le  voifinage  de  l’endroit  luxé 
cave  &  oblique,  &  la  felîè  faine  ronde  en  dehors,  puifque 
dans  la  marche  ils  portent  la  jambe  en  dedans  :  s’ils  la  portoient 
en  dehors,  ils  rejetteroient  tout  le  poids  du  corps  fur  le  côté 
malade ,  qui  feroit  incapable  de  le  foutenir.  La  cavité  qui 
exille  vers  le  flanc  &  l’article  les  rendant  plus  petits,  ils  font 
contraints  de  s’appuyer  du  côté  fain  fur  un  bâton,  pour  ne 
point  tomber  de  ce  côté  dans  1  effort  précipite  qu’ils  font  pour 
s’y  porter.  Du  côté  malade,  ils  font  forcés  de  s’incliner  pour 
mettre  la  main  fur  la  hanche,  làns  quoi  cette  cuilTe,  dans 
les  mouvemens  de  progreffîon ,  ne  pourroît  porter  le  corps  à 
fon  tour.  Voilà,  dit  Hippocrate,  les  poftures  que  prennent, 
làns  préméditation ,  les  malades  dont  la  cuiffê  luxée  en  dedans 


n’a  point  été  réduite.  L’examen  de  ces  differentes  poffures 
apprend  à  choiflr  les  plus  faciles  &  les  plus  lures.  Ceux ,  par 
exemple ,  qui  ont  un  ulcère  au  pied  ou  à  la  jambe ,  évitent  de 
s’appuyer  de  ce  côté,  comme  on  voit  les  enfans  bielles  à  la 
cuilîè  porter  la  jambe  en  dedans.  L’avantage  qu’ils  en  retirent, 
c’efl;  que  la  jambe  blefîee  n’eft  chargée  du  poids  du  corps  que 
très -peu  de  temps,  encore  n’eft-ce  que  dans  les  mouvemen* 
de  progrelTion. 

Si  ceux  dont  la  luxation  n’a  point  été  réduite,  font  encore 
en  âge  d’accroiflèment ,  lacuîflè,  la  jambe  &  le  pied  relient 
plus  courts,  les  os  ne  croiflènt  plus  en  longueur,  il  prétend 
même  qu’ils  deviennent  plus  courts,  fur-tout  fémur.  Toute  la 
cuifîe  ell  plus  maigre ,  plus  décharnée,  tant  par  le  déplacement 
de  I’  article,  que  par  la  difficulté  que  met  cette  dimotion  dans 
les  mouvemens  naturels.  Car  il  ajoute  que  ces  mouvemens 
en  préfervent  quelques-uns  de  l’amaigriflèment,  &  même  du 
défaut  d’accroiiîêment  des  parties,  ce  qui  fuppolê  en  même 
temps  moins  de  défordre  dans  leur  organilàtion.  Les  adultes 
qui  ont  eu  ce  malheur  font  long  -  temps  à  reprendre  une 
démarche  affurée  ;  mais  il  aimoncç  que  les  accidens  font  plus 
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graves  en  céiix  dont  larticle  eft  luxé  dès  l’enfance.  Hs  ne  com- 
mencent  à  pouvoir  marcher  que  très- tard  ;  d’abord  ils  ont  peine 
à  le  foutenir  fur  la  euifîè  laine ,  &  ce  n’efl:  même  qu’eji  portant  à 
terre  la  main  de  ce  côté  qu’ils  y  parviennent.  Cependant,  quand 
ils  ont  été  bien  foigncs  ,  ils  rculhlîcnt  à  le  fervir  de  la  cuilîè 
faîne,  les  uns  à  faide  d’un  bâton  fous  iaiflelle,  d’autres  avec 
un  de  chaque  côté,  en  tenant  la  jambe  du  côté  bielle  fulpendue. 
11  alfure  que  de  cette  manière  ia  jambe  fiine  acquiert  autant 
de  force  que  fi  tontes  les  deux  étoient  en  bon  état,  mais  qu’en 
général  ces  malades  ont  les  mulcles  de  la  cuilîè  plus  émaciés 
en  dehors  qu’en  dedans. 

Une  tradition  fabuleiilè,  du  temps  d’Hippocrate,  portoit 
que  les  Amazones  luxoient  à  leurs  enfans  mâles,  les  unes  les 
cuidès,  d’autres  les  genoux,  afin  de  les  alîreindre  à  des  occu¬ 
pations  lédeniaires  &  domefliques,  &  de  leur  ôter  tout  empire 
fur  les  femmes.  «  Je  ne  veux  point,  dit  le  père  de  ia  Médecine, 
■  »  garantir  la  vérité  de  ce  fait;  mais  ce  que  je  lâis,  c’ell  que  les 
«  enfans  dont  k  luxation  n’a  point  été  réduite,  éprouvent 
tous  ces  acci  dens.  « 


11  obferve  que  les  accidens  di fièrent  dans  la  luxation  en 
dehors,  ainfi  que  dans  celle  du  genou  ;  mais  que  cette  différence 
n  efl:  pas  conïidérabie,  puiltjue  chacune  de  ces  luxations  eft 
toujours  accompagnée  d'une  claudication  qui  lui  efi  propre. 
Si  k  luxation  efl  en  dehors,  k  euifîè  efl  plus  raccourcie,  ôc 
ion  fe  tient  moins  droit  que  lorfqii’elle  efl  en  dedans.  Il 
en  dit  autant  de  k  luxation  du  pied:  fi  elle  efl  en  dehors, 
le  pied  efl  tourné  en  dedans  £c  l’on  fe  foutieiit;  fi  elle  efl  en 
dedans,  il  efl  tourné  en  dehors  &  l’on  a  plus  de  peine  à  îe  iou- 
tenir.  Dans  ce  cas  il  remarque  que  les  os  du  pied  nepremient 
plus  d  accroifîèment,  parce  qu’üs  font  plus  près  ou  au-defïôus 
de  k  bîefîure;  ceux  de  k  jambe  en  prennent  encore,  maïs  k 
jambe  refle  plus  grêle  &  plus  maigre.  Si  k  luxation  efl  au 
genou ,  k  jambe  reÜe  pins  courte ,  les  os  de  k  jambe  ne 
prennejit  plus  d  accroifîement,  &  ceux  du  pied  en  acq,  ièrent 
encore  par  k  raifôii  qu  iis  font  plus  éloignés.  11  oblerve  que,  fi 
les  inakdes  pouvoient  faire  ukge  du  pied  iuxé,  i’accroifîèiiJent 
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en  lèroît  moins  léfé.  Si  la  cuilîe  eftluxce,  elle  fera  plus  grêle: 
cependant  l,!  jambe  &  le  pied  ne  perdront  pas  tant  de  leur 
accroiflèment ,  ôl.  la  raifon  qu’il  en  donne,  c’eft  que  fenrs 
articulations  n’ont  point  foufîèrt.  Il  ajoute  que.  li  l’on  peut 
exercer  la  cuiiîê  ,  elle  lêra  moins  décharnée  &  que  les  os 
croîtront  davantage,  fans  jamais  être  en  fi  bon  état  que  du 
côté  fain.  11  fournit  une  preuve  de  ce  qu’il  avance  dans  les 
enfans  dont  le  bras  eft  luxé  depuis  leur  naiflànce  :  ils  ont  le 
bras  maigre  raccourci,  mais  i’avant-bras  &  la  main  difierent 
peu  de  l’avant-bras  6c  de  la  main  du  coté  fain.  C’efl:  dans 
i’ulâge  de  la  main  qu’il  trouve  la  raifon  de  ce  dernier  phé¬ 
nomène;  ceux-ci  peuvent  toujours  donner  quelque  exercice 
à  la  main,  tandis  que  la  jambe  n’a  d’autre  fonction  que  de 
porter  le  poids  du  corps ,  fonélion  qu’elle  n’eft  pas  toujours 
en  état  de  remplir.  Il  en  conclut  que  c’efl:  la  raifon  pour 
laquelle  ceux  qui  ont  dès  l’enfance  la  cuiflè  luxée  en  dehors, 
l’ont  plus  maigre  que  li  c’étoit  la  main,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
s’en  fêrvJr. 


Quand  la  cuhîè  eft  luxée  en  dehors,  elle  paroi t  plus  courte 
que  l’autre  lorfqu’on  l’étend  &  qu’on  l’en  approche,  parce  que 
la  tête  du  feunir  n’a  pas  fon  point  d'appui  /ur  l’os  comme  dans 
la  luxation  en  dedans,  mais  fur  des  parties  molles  qui  prêtent 
aifément.  La  partie  interne  de  la  cuifle  eil  déprimée  à  l’endroit 
intermédiaire  des  cuiltes  &  des  aines,  &  la  tête  de  l’os  fait 


bomber  la  cuifle  en  dehors.  Le  genou,  la  jambe  &  le  jiied 
font  tournés  en  dedans,  8c.  l’on  ne  peut  Héchir  la  cuillè.  Tels 
font,  d’après  Hippocrate,  les  figues  de  la  luxation  en  dehors, 
pour  réduire  cette  luxation,  il  veut  qu’en  faifànt  l’extenfioii 
&  la  contre-extenfion ,  on  poulTe  la  tête  de  l’os  de  dehors  en 
dedans,  avec  un  levier  large  placé  au  gros  de  la  felTe  8c  même 
un  peu  aii-defïîis.  En  même  temps  on  empêche  le  corps  de 
céder  à  l’aélion  du  levier,  par  le  moyen  d’un  aide  ou  de  quelque 
inflrument  qui  fiifle  Je  point  d’appui  fur  la  fefTe  faine:  puis 
on  dirige  doucement  l’extrémité  de  la  cuiiTe  de  dedans  en 
dehors.  D  aiileurs  il  avertit  que  la  fufpenfion  ne  convient  point 
ici,  parce  ipie  l’avant-bras  de  celui  qui  iê  fulpend  repoulferoit 
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ia  tâte  hors  de  là  cavité.  Enfin  il  dit  que  fi  les  extenfions 
font  bien  faîtes ,  6c  les  leviers  placés  à  propos ,  il  n’y  a  point 
de  luxation  qu’on  ne  puiilè  réduire. 

Les  adultes  auxquels  cette  luxation  n’a  point  été  réduite, 
ont  ia  cuiiïe  plus  courte  que  l’autre;  en  marchant,  le  talon  ne 
porte  point  à  terre,  mais  lèuleraent  le  métatarlè  &  les  doigts, 
qui  font  un  peu  contournes  en  dedans,  Ainfi,  dans  ce  cas ,  la 
jambe  porte  mieux  le  corps  que  fi  la  luxation  ctoit  en  dedans, 
tant  parce  que  le  fémur  étant  natureileinent  oblique  vers  fa  tête 
&  fou  col,  a  Ion  point  d’appui  fur  prefque  toute  la  hanche, 
que  parce  que  le  bout  du  pied  étant  tourne  en  dedans,  fuit 
prefque  entièrement  la  reéiitude  du  corps.  A  mefiire  tjue 
l’endroit  où  porte  la  tête  de  l’os  s’endurcît,  devient  plus  calleux , 
la  douleur  le  calme,  5c  le  blefie  parvient  avec  le  temps  à  marcher 
fins  bâton.  L’exercice  qu’il  donne  à  cette  jambe  fait  qu’elle 
eft  moins  décharnée  ;  cependant  eile  i’elt  toujours  plus  ou 
moins ,  mais  plus  intérieurement  qu’extérieurement  ;  la  plupart 
ne  pouvant  fléchir  la  cuifîè,  font  incapables  de  fe  chauflêr 
eux- mêmes. 

Si  cette  luxation  exifte  avant  le  terme  de  raccroifîèment 
ou  par  maladie,  il  s’enfuît  quelquefois  de  longues  fuppiirations 
qui  carient  les  os.  Que  fémur  fort  afîèélé  ou  ne  le  foit  pas, 
il  refte  plus  court  &  ne  croît  jamais  comme  celui  du  côté  làin  ; 
les  os  de  la  jambe  en  fouffrent  auffi,  mais  un  peu  moins.  Il 
en  efi  qui  peuvent  marcher  aiiffi-bien  que  fi  la  luxation  étoit 
furvenue  depuis  qu’ils  ne  croiflent  plus.  Quelques-uns  ont  la 
faculté  de  polèr  toiit-à-fait  le  pied;  mais  en  marchant  ils  font 
forcés  de  s’incliner  du  côté  malade,  à  caufe  du  raccourcifiè- 
ment  de  la  cufilè  ;  cet  avantage  n’ell  réforvé  qu’aux  enfans  qui 
ont  été  bien  foignés,  &  qu’on  n’a  fait  marcher  que  quand  ifs 
étoient  déjà  forts,  Hippocrate  obferve  que  ces  enfivns  exigent 
les  attentions  les  plus  recherchées,  &  que  fi  on  ne  les  a  point, 
toute  cette  cuiffo  privée  de  fon  accroiflèment,  refte  plus  grêle 
que  celle  qui  eft  faine  ;  que  cependant  elle  eft  moins  grêle  que 
fi  la  luxation  étoit  en  dedans,  à  caufe  de  l’exercice  qu’on  peut 
procLirer  aux  paities.  Ceux  auxquels  les  deux  cuiflês  fo  luxent 
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en  dehors  dès  i enfance,  éprouvent  ies  mêmes  accidens  de 
chaque  côté,  avec  celle  différence  que  ies  parties  ne  font  point 
amaigries  ;  iis  ont  à  ia  vérité  ies  cuiflès  un  peu  déprimées  en 
dedans,  mais  du  reffe  affez  charnues,  parce  qu’ils  en  font  ufage, 
11  y  a  cependant  claudication  de  chaque  côté,  &  les  feffês  font 
beaucoup  plus  relevées  par  ia  préfence  de  la  tête  des  os.  SI  la 
carie  ne  s’empare  pas  des  os ,  s’il  n’y  a  point  de  gibbofité 
au-deffîis  des  hanches,  ce  qui  arrive  quelquefois,  ils  iouiffent 
d’ailieui's  d’une  lamé  affêz  confiante;  tout  le  corps  prend  moins 
d’accroiflèment,  la  tête  feule  paraît  n’en  point  foulfrir.  Teleft 
le  tableau  que  fait  Hippocrate,  des  accidens  confécutifs  de  fa 
luxation  en  dehors  non  réduite. 

Dans  la  luxation  en  arrière ,  il  oblêrve  qu’on  ne  peut  étendre 
la  cuiffe  fans  douleur,  &  encore  moins  dans  le  jnoment  de 
l’accident  que  lorfqu’il  efl  ancien.  Il  fait  remarquer  aufli  qu’on 
ne  peut  fiéchir  le  genou,  parce  que  dans  l’état  fàin  on  ne  peut 
le  mouvoir  fins  la  cuiffe.  La  jambe  efl  plus  courte  &  décrit  avec 
le  pied  une  ligne  affèz  droite.  Il  y  a  déprefflon  à  l’aine  ;  ff  l’on 
touche  cet  endroit,  les  chairs  paroiffent  ffafques  &  k  tête  de 
l’os  fait  faillie  à  la  fefîè.  Voilà  ies  lignes  par  iefquels  notre  auteur 
caraélérile  la  luxation  en  arrière. 

Pour  la  réduire,  il  failoit  faire  les  extenfions  en  iens  oppoles, 
comme  il  a  été  dit.  Il  étendoit  fur  la  machine  des  habits  ou 
quelque  chofê  de  mollet,  pour  y  faire  coucher  le  bieffë  fur 
le  côté  kiti.  Pendant  les  extenfions  il  repouffoit  la  tête  de  l’os, 
comme  dans  k  luxation  de  l’épine,  par  le  moyen  d’un  ais  placé 
vis-à-vis  de  k  feffè,  &  plutôt  au-deffous  qu ’au-deffiis  de  k 
cavité.  Il  recommande  que  le  trou  fait  à  k  muraille  pour 
recevoir  cet  aîs,  foit  un  peu  incliné  vers  les  pieds.  Au  lieu  de 
Tais,  il  dit  quependaiil  i’extenfion  on  peut s’affeoir  fur  l’endroit 
luxé,  le  repouffêr  avec  ies  mains,  ou-bien  y  porter  te  pied  & 
le  foiilever  tout- à-coup  deffus.  Ü  dlime  que  de  toutes  les 
méthodes- décrites,  c’eft  k  plus  naturelle,  la  plus  certaine  & 
k  plus  convenable  à  celle  eljrèce  de  luxation. 

Entrons  maintenant,  avec  Hippocrate,  dans  le  détail  des 
accidens  de  cette  luxation  non  réduite.  Si  c’eft  nu  adulte ,  ii 
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pourra  marcher ,  lorfqiie  la  têie  de  i’os  commencera  à  fe 
lans  douleur  dans  1  endroit  ou  elle  eft  tomhee^  mais 
il  boitera,  parce  que  la  cuifiè  étant  plus  courte,  il  ne  peut 
s’appuyer  que  lur  la  jtointe  du  pied.  S’il  elî;i)mit  même  de 
fe  füutenir  un  peu  fur  ce  pied  fans  autre  appui,  il  toinberoît 
à  la  renverfe  :  il  ell  donc  obligé  de  fléchir  légèrement  la  cuillê 
&  le  genou  du  côté  fain,  &  de  porter  k  main  fur  la  hanche 
du  côté  de  k  luxation,  pour  rendre  fa  démarche  pins  alfurée. 
On  réulht  cependant  à  marcher  (ans  bâton ,  quand  on  s  y  efl 
accoutume,  parce  que'le  pied  a  fareélitude  jiaturelle  &:  qu’il 
îi’eft  point  incliné  à  Ion  extréniîté.  Oeux  qui ,  jiour  ne  pas  poiter 
k  main  à  k  partie  fupérieure  de  k  cuilfe,  veulejit  s’appuyer  fur 
un  bâton  d’une  longueur  propre  à  être  placé  par  l’une  de  lès 
extrémités  fous  l’aiflêile  du  coté  malade,  marchent  plus  droit, 
mais  ils  ne  pofent  point  le  pied  par  terre:  s’ils  veident  le  pofer, 
ils  font  obligés  de  le  fervîr  d’un  bâton  plus  court  &  de  fléchir 
la  cuilîè  en  marchant.  Lorfqu’ils  tiennent  le  pied  fufpendu  fie 
qu’ils  ne  lui  font  faire  aucun  exercice,  k  jambe  eft  plus  grêle 
&  plus  maigre;  s’ils  l’exercent,  elle  i'elt  moins;  mais  k  jambe 
faine,  loin  tle  s’en  trouver  mieux,  devient  plus  difforme  <]ue 
s’ils  le  fervoientde  la  cuifle  bleffée,  parce  que  le  genou  étant 
toujours  fléchi,  la  hanche  eft  néceffaîreinent  plus  failknte:  ft 
au  contraire  le  bleflé  ne  pofe  point  le  pied  à  terre  fie  le  tient 
fouievé,  la  cuilîè  laine  deviendra  plus  forte. 

Il  remarque  que  ceux  dont  k  cuiflè  ell  luxée  depuis  leur 
naiflànce  ou  dans  le  cours  de  leur  accroiflemeiit,  par  une  caule 
interne  ou  par  une  cauiè  externe  qui  ell:  la  plus  ordinaire,  ont 
dans  k  fuite  la  cuiffe  plus  courte  &  plus  décharnée,  parce  qu’ils 
ne  peuvent  s’en  1èr vir.  Comme  le  genou  ne  le  fléchit  point, 
il  partage  ces  accidens.  «En  un  mot,  ajoiite-t-il,  toutes  les 
parties  du  corps  étant  deftinées  à  quelque  fonction,  fi  l’on  en 
fait  un  Lilàge  modéré  &  relatif  à  leur  delünalion ,  elles  font 
»  laines ,  prennent  de  l’accroiflèment  &  parviennent  à  une 
»  heureufe  vieilleflè;  li  elles  ne  lont  point  exercées,  li  on  les 
»  kiflè  dans  i’inaélion ,  elles  deviennent  malades ,  ne  prennent 
point  d’accroilièiiient  fie  viciililfent  en  peu  de  temps.  ”  U 
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obièrve  que  les  anicles  &  les  nerfs  font  fes  parties  où  cette 
altération  fe  rend  le  plus  feiifible  ;  c’ert  auffi  la  railbn  pour  laquelle' 
il  croit  que  les  accidens  font  plus  remarquables  dans  cette 
elîîèce  de  luxation  que  dans  toutes  les  autres.  Les  chairs  &  les 
os  de  la  cuiiîe  5c  de  la  jambe  font  privés  de  tout  accroilfoinentî 
de  forte  que  parmi  ceux  qui  arrivent  à  l’âge  d’homme,  les  uns 
ont  la  c utile  fléchie,  le  pied  fulpendu  &  fe  foutiennent  du  coté 
foin  avec  un  bâton,  d’autres  en  prennent  un  de  chaque  côté. 

«  On  objeélera  peut-être,  dit  Hippocrate,  que  tout  ceci  eft 
étranger  à  l’art;  car  à  quoi  bon  fe  livrer  à  ces  détails  fur  des 
maux  devenus  incurables  î  mais  on  peut  répondre  qu'ils  font 
ties-utiles,  5c  qu  il  eft  de  la  meme  profeilioii  de  les  connoître, 
puifqu’iis  ne  peuvent  en  être  féparés.  En  effet,  on  doit  faire 
en  forte  que  les  maladies  curabes  ne  deviennent  point  incu¬ 
rables,  comme  il  faut  connoître  celles  qui  font  incurables,  pour 
empêcher  qu’elles  ne  deviennent  plus  nuifibles.  Il  eft  honorable, 
il  eft  beau  pour  un  Médecin  de  prédire  en  quoi,  comment  & 
quand  chaque  maladie  fe  termine,  foit  quelle  doive  devenir 
incurable,  foit  qu’elle  laiftè  des  eljiérances  de  guérifon.  » 

Dans  la  luxation  de  la  cuiffe  en  devant ,  on  éprouve  des 
douleurs  vives ,  &  la  foppreffion  des  urines  plutôt  que  dans 
les  autres  efpèces;  la  tête  de  l’os  fe  foitfentir  dans  l’aine;  on 
ne  peut  étendre  la  cuiflè,  mais  on  peut  la  fléchir;  k  flexion 
du  genou  ne  fo  fait  pas  fons  douleur:  k  longueur  des  cuiflès 
àc  des  jambes  paroît  être  k  même,  fi  l’on  en  juge  par  l’ap¬ 
proximation  des  talons:  les  jambes  ont  leurdireélion  ordinaire, 
fmon  que  le  bout  du  pied  paroît  un  peu  retiré  en  devant:  enfin 
k  fefle  eft  un  peu  ridée  &  aplatie.  Tels  font  les  lignes  auxquels 
Hippocrate  reconnoiffoit  k  luxation  en  devant. 

Les  extenfions  font  ici  les  mêmes  que  dans  les  autres 
luxations;  mais  quand  elles  font  parvenues  à  leur  point,  il  veut 
qu’un  homme  fort  8c  adroit,  k  paume  d’une  main  fur  l’aine 
&  l’autre  appuyée  par-deftûs,  repouffe  k  tête  de  l’os  en  bas, 
tandis  qu’en  même  temps  on  dirige  l’extrémité  de  la  cuiflè 
en  devant.  Un  autre  procédé  qu’Hippocrate  juge  à  peii-près 
auffi  naturei ,  c  eft  k  fiiïpeiifion  j  of  il  exigeoit  dans  celui  qui  foi 
Tome  I.  JVI  nt 
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fuipencioît  au  corps  cki  blefîé,  de  fEidrefie  &  de  rüitelligence; 
&  pour  que  roii  avaut-bras  ne  gênât  point  rarticle,  il  ie  faîfült 
placer  entre  h  cuiHè  &  ks  parties  naturelles,  près  de  Tos 
facruuu 

Quand  cette  luxation  na  point  etc  réduite,  après  que  la 
douleur  eft  cefïée  &:  que  la  tête  de  l"os  s’efl  accoutumée  à  le 
mouvoir  dai)s  i  endroit  ou  elie  eft  tombée,  les  adultes  peuvent 
marcher  afièz  droit ,  mênie  fans  bâton ,  mais  prefque  fans  fléchir 
la  cuilîe  ni  le  genou:  ce  qui  fait  qu'ils  traînent  queiquefois 
le  pied;  cependant  üs  }>eüvent  le  pofer  tout-à-faît,  &sappiiier 
fur  le  talon  comme  lur  le  refie  du  pied*  S’ils  pouvoient 
marcher  à  grands  pas,  ils  s  appu)  eroient  fortement  fur  k  talon; 
car  plus  les  perfonnes  bien  conformées  vont  lentement,  plus 
elles  s^appuient  lur  les  talons;  ainfi,  dans  cette  elpèce  de 
luxation,  ils  portent  plus  lur  ie  talon  que  fur  le  relie  du  pied^ 
Quoi  qifil  en  folt,  la  cuifîe  malade  cevient  plus  grêle  que  la 
laine,  torique  l'accident  exifle  depuis  renfance,  la  culîîè  efb 
im  peu  plus  courte  &  plus  décharnée  que  la  jambe  &  îe 
pied.  Oeil  de  toutes  les  luxations,  félon  Hippocrate,,  celle 
où  la  cuille  eft  le  moins  amaigrie  ;  cependant  elle  Teft  toujours  ^ 
maïs  plus  pollérieiirement  &  dans  le  contour  des  fefiës.  Ceux 
qui  ont  été  élevés  avec  foin  peuvent  s'aider  de  leur  jambe, 
quand  ils  croiftent,  quoiqu'elle  foit  un  peu  plus  courte  que 
fautre,  mais  en  le  foutenant  fur  un  bâton  du  côté  malade; 


quand  on  a  négligé  de  leur  en  faire  porter  un ,  iîs  reftent  la 
jambe  fulpendue;  ils  ont  aufli  les  os  plus  courts  &  les  parties 
plus  décharnées  que  quand  ils  s'en  font  lervî^ 

«  Pour  trancher  en  un  mot,  continue  Hippocrate,  les  articles 
»  ne  fe  luxent  pas  toujours  au  même  degré;  dans  les  uns  la  dimo- 
tion  eft  plus  conlidérabk,  dans  d'autieselle  î'eft  moins-  Plus  la 
dîmotion  eft  grande,  plus  on  a  de  peine  à  faire  la  réduétion; 
ï>  iorflju'on  ne  la  fait  pas,  if  y  a  une  perverfion  plus  remarquable 
dans  ks  chairs,  dans  ks  os  &  dans  la  forme  du  membre  luxé, 
ér  vice  verfâ.^^  Il  ne  porte  pas  fe  même  jugement  de  l'articulation 
de  la  cuilk  Sc  de  celle  du  bras,  où  il  eftime  que  la  luxation  eft 
toujours  compkttCj  parce  queks  têtes  de  ces  os  étant  rondes 
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&  reçues  dans  une  cavité  ovbicuiaire ,  accommodée  à  ieiir 
forme,  elles  doivent  fortir  tout-à-fiiît  en  dehors  ou  rentrer  en 
dedans.  Il  convient  cependant  que  les  tcies  de  ces  os  peuvent 
s’éloigner  plus  ou  moins  de  leur  cavité,  mais  plus  celle  dufimur 
que  celle  du  bras. 

Il  prétend  que  la  luxation  du  genou,  par  la  fimclure  delà 
partie,  fe  fait  &  lé  réduit  plus  ailcment  que  celle  du  coude, 
&  qu’il  n’y  furvient  point  d’inliainination  confidérable.  Il  la 
réduîfoit  par  une  flexion  fubite  &  par  une  forte  de  lâccade 
ou  en  mettant  une  bande  roulée  fous  le  jarret ,  il  faifoit  faire 
au  genou  une  flexion  fubite,  &  laiflbit  tomber  tout  le  poids  du 
corps  fur  la  plante  du  pied  ;  ce  qu’il  dit  convenir  particulière¬ 
ment  aux  luxations  en  arrière.  Il  avertit  qu’on  peut  aufli  réduire 
cette  luxation  par  une  extenfion  modérée,  comme  celle  du 
coude.  H  dit  même  qu’elle  réuflit  le  plus  fouvent,  fi  la  luxation 
efl  en  dedans  ou  en  dehors.  On  fait  alfeoir  le  biefle  fur  un 
fiége  bas,  Scfon  a  foin  de  ne  point  tenir  la  cuîflè  &  la  jambe 
trop  relevées:  un  homme  fait  i’extenllon  du  côté  de  la  jambe, 
&  un  autre  fait  la  contre-extenfion  du  côté  de  la  ciiifTe  /// J, 

Lorfque,  dans  la  luxation  du  genou,  la  tête  du  liùiû  perce 
les  chairs,  foit  en  dedans  ou  en  dehors,  il  annonce  qu’on 
ne  furvit  guère  à  cet  accident  ;  la  feule  refTource  qui ,  félon  lui , 
laifîè  quelqu’efjioîr  de  fàlut,  efl:  de  ne  point  tenter  la  réduélion* 
mais  il  pronofliqiie  que  le  blefic  reftera  boiteux.  Il  ajoute 
que  pareille  luxation  aux  extrémités  fupcrieures  donne  plu* 
communément  &  plus  promptement  la  mort,  fi  on  la  réduit, 
&  qu'elle  efl  toujours  plus  dangereufe,  lors  même  qu’on  ne  la 
réduit  pas  fi  J. 

Il  arrive  que  le  tibia  Sc  le  péroné  fê  luxent  à  l’article  du 
pied,  quelquefois  ff:J  l’un  des  tleux,  &  quelquefois  Y appendice 
lêiil.  Hippocrate  croit  ces  luxations  moins  dangereuies  que 
celles  du  poignet ,  fl  le  malade  fè  fou  met  à  garder  le  lit  : 
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cependant  II  dît  que  la  ciiratian  efl  la  meme  :  car  îî  faut  faîrd 
Ja  rédudion  par  i’extenfion,  en  oblèrvant  que  cette  exîeniion 
doit  être  en  rai  Ton  de  la  force  &  de  la  vigueur  du  bienc. 
Deux  hommes  fufhfent  ordinairement  pour  la  faire  ;  mais  il 
avertit  que,  fi  l’on  a  befoin  d’une  extenfton  plus  forte,  il  eft 
facile  de  l’obtenir,  &  voici  les  moyens  qu'il  propolê.  On 
entoure  le  pied  luxé  de  quelque  choie  de  doux,  on  le  lie  avec 
une  courroie  de  cuir  de  boeuf,  &  les  deux  chefs  de  cette 
courroie  viennent  s’attacher  à  la  partie  moyenne  d’un  pilon 
ou  de  queiqu’autre  bois  lêmbiable ,  dont  on  pafîè  un  bout 
dans  le  moyeu  d’une  roue  placée  au  pied  du  blefîé  :  un  homme 
tirant  à  lui  l’autre  bout  fait  i’extenfion,  tandis  que  deux  autres 
perlonnes  tirant  par  les  ailîélles  &  le  jarret ,  font  la  contre^ 
çxtenfion,  ^ 

On  peut  aiilTi  fixer  en  terre  un  morceau  de  bois  rond; 
dont  la  portion  excédante  lera  mile  entre  les  cuifîes,  près  du 
périnée,  pour  einpêcher  le  corps  d’etre  entraîné  par  la  force 
de  l’exlenlion  qui  le  fait  aux  pieds;  dans  la  même  vue  l’on 
fait  maintenir  par  un  homme  la  hanche  du  coté  blelîe,  ou-bien 
on  met  un  bois  rond  lotis  chaque  aifîèlle,  &  un  homme  lâilit 
ïa  jambe  près  du  genou  pour  faire  la  contre-extenfion.  Enfin 
îi  propofe  de  difpofer  près  de  la  tête  du  malade  un  moyeu 
garni  de  Ion  lévîer,  lembkble  au  précédent ,  &  par  des  lacs 
fixés  au  genou  tle  faire  la  contre-extenfion.  En  un  mot,  il 
ajoute  qu’il  y  a  piufieurs  manières -de  faire  i’extenfion,  mais 
que  le  mieux ,  pour  ceux  qui  exercent  la  Médecine  dans 
les  grandes  villes,  eft  de  le  munir  de  la  machine  ci-devant 
décrite  fous  le  nom  de  banc  d’ Hippocrate. 

Lorfque  l’extenlion  efi  parvenue  au  degré  convenable,  &  que 
les  os  font  au  niveau  de  leur  cavité ,  il  alfure  qu’avec  la  paume 
des  mains  il  ell  facile  de  les  y  faire  rentrer,  en  poufîânt  d’un 
coté  l’os  éminent  &  de  l’autre  au-dcfîôus  de  la  malléole. 

La  réduffion  faite,  il  conlêilie  d’appliquer,  s’il  eft  poffible; 
ïe  bandage  dans  l’état  d’extenfion ,  fi  non  d’ôter  les  courroies 
&  de  faire  tenir  le  pied  étendu  par  des  aides  jufqu’à  ce  que  le 
bandage  foit  achevé.  Il  veut  aufti  qu’on  garniftê  de  comprelîês 
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ï'enJl'oît  de  la  luxation ,  qu'on  y  falîê  les  premières  circonvo¬ 
lutions  de  la  bande,  qui  doivent  être  multipliées  de  ce  coté-îà, 
&  qu’enfiii  l’on  porte  en  divers  iêns  plufieurs  autres  tours  de 
bande.  Il  avertit  que  cette  luxation  peut  être  tenue  plus  ferrée 
que  celle  du  poignet* 

Enfuite  il  fituoit  le  membre  blefle  plus  haut  que  l’autre  làns 
être  fulpendu,  &  de  manière  que  les  mulcles  n’cprouvaflènt 
aucune  contrainte.  La  diète  qu’il  preferît  eit  relative  à  la  nature 
de  la  luxation,  &  an  plus  ou  moins  de  dimotion  des  os.  Il 
oblêrve  en  général  que  la  diète  doit  être  plus  févère  dans  les 
blelfures  de  la  jambe  que  dans  cellet  du  bras,  mais  non  par  la 
railbii  qu’il  en  donne,  que  la  jambe  efl;  plus  grolîè  &  plus  grande 
que  le  bras.  Il  ordonne  aulTi  le  lit  &  le  repos.  Il  dit  que  rien 
n’empêche  ni  n’oblige  de  lever  l’appareil  le  troifième  jour. 
Quant  au  relie  de  la  cure,  il  ell  le  même  que  dans  les  autres 
luxations.  Si  la  luxation  efl  bien  réduite,  que  le  malade  garde 
le  lit  &  demeure  en  repos,  quarante  jours  fuffiront  pour  la 
cure;  mais  Hippocrate  avertit  que  s’il  veut  marcher,  il  ne  le 
fera  qu’avec  peine,  &  que  la  cme  lera  beaucoup  plus  longue. 
11  pronofliqiie  que  li  la  réduélion  n’a  point  été  faite,  ou  qu’elle 
le  foit  mal,  la  hanche,  la  cuilTe  &  la  jambe  raaigriflènt,  & 
que,  fl  la  luxation  dl  en  dedans,  la  partie  externe  fera  plus 
grêle  &  plus  décharnée. 

7’outes  les  fois  qu’il  y  a  luxation  &  que  l’os  fort  par  la  plaie, 
fl  c’efl  à  l'article  f/J  du  pied,  que  la  luxation  foit  en  dedans 
ou  en  dehors,  il  ne  veut  pas  qu’on  la  réduifè,  mais  qu’on  en 
îaifTe  le  foin  à  quelque  Médecin  qui  voudra  s’en  charger:  car  il 
annonce  que  fi  elle  refte  réduite ,  le  malade  mourra  infailli¬ 
blement  Sc  en  peu  de  joius;  il  prétend  meme  que  la  plupart  ne 
paflênt  pas  le  feplième,  ÔL  qu’ils  périfîênt  dans  les  convulfioiis, 
la  gangrène  s’emparant  de  la  jambe  &  du  pied.  Il  croit  que 
J’ellébore,  adminiflré  une  ou  deux  fois  le  même  jour,  peut 
être  de  quelque  utilité  ;  mais  il  affure  que  li  la  réduélion  n’a 
été  ni  tentée  ni  faite,  la  plupart  en  réchappent.  11  veut  qu’on 
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donne  à  la  Jambe  &  au  pied  du  biefie  la  lituatlon  la  plus 
commode,  oblèrvant  toujours  cju’iis  ne  füient  ni  mobiles  ni 
pendans,  11  applitjuoit  fur  la  plaie  un  mélange  de  cérat  &  de 
poix,  &  des  compreflês  légères  trempées  dans  du  vin  chaud: 
car  il  oblèrve  que  le  froid  produit  la  convullion.  Il  propofe 
encore  d’appliquer  fur  la  plaie  &  lès  environs  les  feuiiies  de 
poirée,  de  tuffilage  ou  de  quelqu'autre  plante,  bouillies  & 
macérées  dans  de  gros  vin  :  il  y  faifoit  aulli  des  iinimens  avec 
du  cérat  tiède;  fi  c’étoit  l’hiver,  il  y  mettoit  de  la  laine  grafïe 
imbue  d’un  mélange  de  vin  &  d’huile  tiède.  Il  proferit  tout 
bandage,  tout  cataplalme;  car  il  remarque  que  tout  ce  qui 
peut  comprimer  ou  lurcharger  la  plaie  eft  nuihble.  11  admet 
les  emplâtres  d’u^ge  dans  les  plaies  récentes,  ainfi  qite  la  laine 
allez  bien  trempée  dans  le  vin  pour  tenir  plus  long-temps  la 
plaie  humide.  Mais  il  ne  faifoit  pas  un  longufage  des  emplâtres, 
non  plus  que  du  cérat  &  de  la  poix,  par  la  raifon  que  ces 
corps  gras  tenant  la  plaie  trop  humide,  la  déterfion  en  elt  très- 
lente  &  très-tardive;  d’où  il  infère  qu’on  doit  les  appliquer 
avec  ménagement,  Il  confeille  de  prévenir  le  blelîe  qu’il  reliera 
boiteux',  parce  que  le  pied  eft  retiré  en  haut,  &  que  les  os  luxés 
font  faillie  en  dehors.  Ces  os  ne  le  dénudent  que  rarement, 
encore  n’eft-ce  que  dans  un  petit  elpace,  6c  ils  ne  s’exfolient 
pas;  mais  il  avertit  que  la  cicatrice  fera  toujours  foible  6c. 
mince,  11  le  malade  veut  garder  le  lit  fort  long-temps,  finon 
qu’il  pourra  relier  un  petit  ulcère  incurable. 

Il  en  dit  autant  du  poignet  luxé  avec  plaie  en  dedans  ou 
en  dehors:  11  k  luxation  ell  réduite,  le  blelfé  en  mourra;  fi 


iaréduélion  n’a  été  tentée  ni  faîte,  il  guérira  pour  l'ordinaire. 
Il  preferit  dans  cette  luxation  la  même  curation  que  dans  la 
précédente  ;  mais  il  pronollique  que  le  poignet  reliera  très- 
difforme  ,  8c  que  les  doigts  perdront  le  mouvement  :  11  la 
luxation  ell  en  dedans ,  on  ne  pourra  les  fléchir;  fi  elle  ell 
en  dehors,  on  ne  pourra  les  étejidre. 

«  Il  ell,  dit-il  encore,  des  luxations  qu’on  aperçoit  dès  le 
moment  de  la  naillànce;  fi  elles  ne  font  pas  conlldérables, 
on  peut  les  réduire,  6c  fur- tout  celles  du  pied.  »  11  ell  aulîi  des 
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enfiins  qui  de  iiaiflance  oiU  le  pied  tomiié  en  dehors  ^  &  qiroii 
peut  guérir,  fi  ia  difformité  n  eft  pas  grande  ou  qu'on  if  ait  point 
attendu  trop  long -temps  ;  car  ii  averlh  qu'ii  faut  y  apporter 
remède  avant  que  ia  diminution  des  os  du  pied  &  de  la 
Jambe  fe  rende  fenfible*  Ii  remarque  que  ce  n  efl  pas  toujours 
lefiet  d'üjie  luxation,  mais  rhabilude  de  tenir  le  pied  dans 
une  certaine  pofition,  chofe  qifil  veut  qu'on  obferve  dans  la 
curation,  li  confeüle  donc  de  repouller  fos  de  la  jambe,  qui 
eft  à  ia  malléole,  de  dehors  en  dedans,  &  au  contraire  de 


poufîèr  le  talon  de  dedans  en  dehors,  de  manière  que  les  os 
îoient  rétablis  dans  leur  diredlion;  puis  avec  ie  pouce  on  force 
les  orteils  à  fe  porter  en  dedans.  Après  avoir  enduit  le  pied  d  un 
mélange  de  cérat  &  de  rcfjne,  il  îe  recouvroit  de  compreflès 
épaiflès,  &  faifüit  un  bandage  funplement  contentif ,  de  forte 
cependant  que  ce  bandage  fît  f  effet  des  mains ,  c  eff-iVdire,  qifii 
tînt  ie  pied  un  peu  plus  tourné  en  dedans.  Dans  cette  vue^ 
il  boit  encore  au  pied  une  iaiidale  de  plomb  ou  de  cuir  un  peu 
ferme,  ayant  toujours  lattention  de  ne  point  comprimer  les 
chairs;  enfuite  il  coufoit  au  bandage,  vis-à-vis  du  petit  orteil. 
Je  chef  d'une  bande  qu'il  ramenoit  derrière  le  talon  au  gras 
de  la  jambe,  où  il  raffujettifîbît-  11  fùfoît  autfi  porter,  dans 
Je  même  cas,  des  iouliers  de  Crète;  c’éloient  des  efpèces  de 
demi-bottines  lacées  en  devant,  qu'il  effim oit  propres  à  tenir 
le  pied  dans  îctat  de  contrainte  où  on  le  voulait  mettrei 
Enfin  if  obferve  qu'alors  les  parties  font  une  cire  molle  à 
remettre  dans  la  forme  iiaturelle,  &  qu  ainfi  ce  que  feroient  les 
mains,  il  faut  que  !e  bandage  le  faffé,  mais  doucement  &  fans 
violence.  11  ajoute  encore  que  le  bandage  doit  toujours  être 
relatif  à  l'accident  qifon  veut  guérir  ;  que  pour  le  refie  on 
doit  f  attendre  du  temps,  &  prendre  patience  jufcjua  ce  que 
la  partie  ait  recouvré  fa  conformation  j^aturelle. 

Si,  lorfqifon  fuite  d'un  endroit  élevé,  Ion  s'appuie  trop 
fortement  fur  le  talon  {mj,  Hippoctate  dit  que  ies  os  s  eloigi^ent 
fun  de  l'autre,  que  ie  fàngs'extravale ,  &  qiul  y  a  aux  environs 
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une  coiitiifion  &  une  tumeur  tioiiloureufe ,  pareS  tjue  i  os  fîu 
lalon,  étant  aflêz  grand  Sc  excédant  la  reélitude  du  tibia,  çom- 
mimique  avec  la  jambe  par  des  veines,  des  nerfs  conlidérables 
&  par  un  très-fort  tendon.  Ses  remèdes,  dans  ce  cas,  étoient 
le  cérat,  les  conipreflès ,  le  bandage  &  les  fomentations  chaudes. 
Pour  les  rendre  pins  pénétrantes ,  Il  la  peau  du  talon  étoit 
dure  &:  épaillè,  illacoupoit  &  l’ami nciffoit  avec  précaution. 
H  avoit  foin  de  fituer  la  jambe  &  le  pied  plus  élevés  que  le 
relie  du  corps ,  &  de  tenir  le  bandage  plus  lâche,  dans  la  crainte 
que  les  os  ne  le  carialîènî ,  accident  qu'il  juge  très-long  8c  meme 
incurable  :  car  il  remarque  que  la  gangrène  peut  être  l’efïèt 
de  la  comprelfion ,  lâns  le  concours  d’aucune  autre  caiife. 

Il  ajoute  que  ces  os  peuvent  fe  carier  encore  autrement; 
c’ell  en  négligeant  k  lituation  du  bleffé.'en  omeUant  les  foins 
que  fon  état  exige ,  foit  dans  une  gangrène  au  talon  ,  dans 
une  plaie  conlidérable  de  k  jambe  ou  de  la  cuilTe,  foit 
dans  toute  autre  maladie  grave  &  longue  où  l’on  eft  contraint 
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de  garder  long-temps  le  lit.  Il  annonce  qii  indépendamment 
de  la  maladie,  cette  carie  met  le  malade  dans  le  plus  grand 
danger  :  U  furvient  des  fièvres  aigues  avec  tremblement, 
fangiots  &  délire  qui  lernainent  en  peu  de  jours  k  vie  du 
malade:  la  plaie  devient  pâle  &  livide,  on  éprouve  des  nau:- 
fées.  Voilà  les  accidens  des  fortes  contufions;  mais  il  obfeive 
qu’il  en  efl  de  plus  légères ,  qu’on  guérit  kns  tant  de  pré¬ 
cautions.  Il  y  appliquoit  un  bandage  purement  contentif;  il 
donnoit  au  malade  de  l’ellébore  le  même  jour  &c  le  lendemain, 
8c  le  troifième  jour  il  levoit  l’appareil.  Il  jugeoit  que  k  maladie 
augmenloit,  quand  il  y  avok  un  épanchement  de  kng  ,  de  k 
noirceur,  &  que  les  parties  voifines  étoient  rouges  &  dures.  S’il 
n’y  avoit  point  de  fièvre,  il  fai  foit  vomir  le  blellé;  il  le  faifbit 
encore  lorltju’il  y  en  avoit,  mais  alors  il  lui  interdiloit  tout 
aliment,  toute  autre  boiflbn  que  l’eau  8c  l’hydromel  au  vinaigre.’ 
Quand  par  le  fang  qui  s’épanchoit  des  veines,  k  noirceur  & 
lès  environs  étoient  d’un  pâle  verdâtre ,  c’étoient  pour  iuî 
des  figues  favorables  dans  cette  efpèce  de  contiilioii  comme 
dqns  toutes  les  autres;  mais  étoit -elle  plombée  8c  dure,  il 

redoutoit 
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j-edoutoh  la  gangrène.  11  avertit  que  le  malade  guérit  en 
füixaiite  jours,  s'il  relie  en  repos. 

Quant  aux  luxations  de  rextrémitc  du  pied  8e  des  articles 
'des  doigts,  il  propolê  les  mêmes  procédés  curatifs  que  uoiir 
ic  csLipÊ  ql  lês  doigts  de  ta  11  nonce  cjuç  Ih  cure  jfe  depiiie?* 

termine  dans  les  vingt  jours.  S’il  y  a  luxation  aux  articles 
des  doigts  des  pieds  8c  des  mains,  8c  qiie  l’os  forte  par  une 
plaie,  £ns  être  iraéluré,  Hippocrate  aveitit  eju’en  Sa  rcduilànt, 

Il  la  cure  n’efi  pas  bien  conduite,  la  convullion  efl  à  redouter: 
cependant  il  veut  qu’on  en  tente  la  réduction,  qu’il  trouve 
très-facile,  très-efficace,  très-bien  entendue  par  le  coin  ou  iiar 
le  levier,  comme  il  l'a  déjà  propole  pour  les  fraélures,  Eirluite 
il  coiifeiile  le  lit,  le  repos,  la  diète  8c  un  vomitif  doux.  La 
plaie  étoit  panfée  de  même  que  les  autres  plaies  récentes , 
évitant  fur-tout  les  topiques  froids,  11  affine  que  k  luxation 
des  derniers  articles  des  doigts  efl  moins  dangereulè  que  celle 
des  articles  luperieurs.  11  en  faifbit  la  réduélion  le  pieinier  ou 
le  fécond  jour,  jamais  le  troifièrae  ou  le  quatrième,  parce 
qu’il  avoit  obiêrvé  que  le  mai  fe  renouvelle  le  quatrième  jour. 

Quand  donc  la  réduélion  n'a  point  été  faite  à  cette  époque, 
îl  conlèille  de  laiffer  paflèr  le  temps  de  f  inllammation  :  car  il 
obferve  que  tout  ce  qui  ell  réduit  dans  les  dix  jours  fe 
contient. 

Si  k  coiivulfon  fiirvîent  après  k  réduélion  de  l’article,  il 
propolè  de  rejeter  l’os  hors  de  k  cavité,  de  fiire  des  fomen¬ 
tations  avec  l’eau  chaude  fur  tout  le  corps,  &  particulièrement 
aux  articles ,  qu’il  faifQÎt  tenir  plutôt  fléchis  qu’etendus. 
Cependant  il  annonce  que,  s’il  y  a  inflammation,  on  doit  Je 
plus  fonvent  s’attendre  à  la  fuppuration  dans  l’article;  auffi  dit-il 
que  fi,  dans  ces  ci rcon fiances,  le  Médecin  n’avoit  à  craindre 
le  reproche  d’impéritie,  il  ne  devroit  pas  tenter  une  pareille 
réduélion. 

Hippocrate  avance  que  k  feélion  coinplette  des  articles 
des  doigts ,  ne  canie  ordinairement  aucun  dornma«e ,  fi  le 
bleffé  ]ie  tombe  point  en  fyncope  fur  le  champ  ,  St  que 
la  plaie  nexigç  même  point  une  cure  particulière.  Si  k 
Tome  /,  N  n 
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■feaion  eft  faite  non  aux  articles,  mais  au  corps  même 
d’un  os ,  elle  eft  encore  moins  dangereufe  &  plus  facile  à 
gncrir.  Ainfi  quand  ou  réduit  les  os  des  doigts-  fracftiirés 
Joriaut  par  une  plaie,  à  tout  autre  endroit  qu  a  l’articulation, 
il  affiire  qu’on  ne  court  aucun  riftjue.  Il  dit  aiilTl  que  la  fèéfton 
coinplette  des  articles  du  pied  ,  de  la  main ,  &c.  n  amène 
pour  l’ordinaire  aucun  danger ,  a  moins  que  la  lyncopc  ne 
s’enfuive,  ou  que  la  fièvre  continue  ne  s’allume  le  quatrième 
jour.  Cependant  il  aveitit  que  la  corruption  s’empare  des  chairs 
dans  les  plaies  qui  deviennent  lànguinolentes,  dans  les  fractures 
trop  lêrrées,  dans  toutes  les  parties  fortement  liées  ou  compri¬ 
mées,  mais  que.la  plupart  en  réchappent.  Il  prétend  que,  lorfqu’il 
tombe  quelque  efcarre  de  la  cuiftè,  «5c  même  une  portion  du 
fémur  ou  du  bras ,  on  réchappe  plutôt  que  fi  c’étoit  de  1  avant- 
bras  ou  de  la  jambe.  Il  ajoute  qu’après  les  fraélures,  fi  qiiek|Lie 
partie  fe  corrompt  &  devient  noire,  la  chute  en  eft  d’autantpius 
prompte  que  les  pièces  ofiêufes  font  ramollies  en  cet  endroit. 
Si  au  contraire  il  furvient  de  la  corruption  aux  chairs,  l’os  étant 
entier,  elle  gagne  promptement;  mais  l’os  eft  plus  long-temps 
à  s'exfolier  ou  à  fe  féparer,  dans  l’endroit  de- la  leparation  du 
mort  d’avec  le  vif  ou  dans  toute  l’étendue  de  fa  dénudation.  Il 
recommande  en  conféquence  de  couper  près  de  l’article  toutes 
les  parties  dépourvues  de  fenliment  &  tout- à- fait  mortes, 
ni  font  au-deftbus  du  terme  de  la  gangrène,  avec  l’attention 
e  ne  rien  bieftèr;  car  fi  la  feélion  fait  éprouver  de  la  douleur, 
il  craint  qu’elle  ne  caufeune  fyncope ,  accident  qui ,  en  pareil 
cas,  en  a  précipité  plufieurs  dans  le  tombeau.  11  dit  avoir  vu 
dans  un  homme  une  partie  de  l’os  de  la  cuifte,  ainfi  dépouillée, 
tomber  au  bout  de  quatre-vingts  jours  ;  cependant  la  jambe 
a  voit  été  coupée  au  genou  le  vingtième  jour.  Il  a  encore  vu 
les  os  de  la  jambe,  déiuidés  par  la  même  caufe,  fe  féparer  dans 
leur  partie  moyenne  le  foixaiitîème  jour.  11  obferve  que,  pour 
accélérer  ou  retarder  la  féparation  des  os  dénudés,  les  moyens 
curatifs  ne  font  point  indiffcrens-  H  y  a  auifi  divers  degrés  de 
compreflion  qui  procurent  une  iT)ortific.ation  complette,  plus 
prompte  ou  plus  tardive,  aux  chairs,  aux  nerfs,  ôi  aux  veines 
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afïè<flt?5  <Ie  gangrène.  Si  la  compreffion  naétè  <jua  un  certain 
degré,  ies  efearres  font  fiiperlîcîeües  &  ne  vont  jîoiiit  jiifquà 
l’os  ;  d’où  ii  conclud  qu’on  ne  peut  fixer  avec  précifion  le  terme 
où  toutes  ces  chofès  doivent  arriver.  Au  refte  il  conlèilie  aux 
Médecins  d’entreprendre  la  guéri/on  de  ces  maux,  comme 
étant  plus  effiayans  que  dangereux.  Dans  ce  cas,  il  prelcrivoit 
au  malade  le  même  régime  que  dans  la  fièvre,  &  lâifoit  mettre 
le  corps  dans  une  fituation  convenable.  Cette  fituation  étoit 
que  le  membre  ne  fût  ni  trop  élevé,  ni  trop  incliné,  mais 
qu’il  fût  plutôt  un  peu  relevé  que  dans  un  plan  déclive,  julqu’à 
ce  que  l’os  fe  dénudât:  car  alors  il  avertit  que  les  hémorragies 
font  à  craindre,  &  c*eft  pour  cela  qirii  évitoit  de  donner  à 
!a  partie  bleflce  une  fituation  déclive.  Mais  quand  les  plaies 
commençoient  à  fe  déterger,  ii  piéféroit  la  fituation  direéle 
&  quelquefois  meme  la  llluatioii  déclive*  Par  la  fuite  les  os 
tombent,  Sc  ii  faut  avoir  recours  au  bandage.  Il  proiioflique 
encore  que  ces  malades  feront  furpris  par  une  dyfîenterie 
violente  &  copieufe,  mais  qui  ne  fera  ni  de  longue  duree  nî 
mortelle.  Comme  alors  üs  ont  afîèz  d'appétit,  i\  avertit  de  iiC 
point  les  lailîer  tomber  d'inanition. 

Voyons  maintenant  quelles  ctoîent  les  connoîflances 
d'Hippocrate  par  rapport  ii  S  accouchement,  &  aux  accidens 
qui  le  précèdent,  1  accompagnent  Sc  le  luîvent*  lî  dît  d'abord 
qu’  une  femme  enceinte  a  l'orifice  de  la  matrice  plus  dur  & 
plus  refièrré  {rij.  Si  l’on  ii’a  pas  d’autres  figues  pour  s’affurer 
de  la  grofîêfle  d’une  femme,  il  avertît  qu’on  peut  la  recon- 
iioître  à  ce  qu’elle  a  les  yeux  plus  enfoncés  &  plus  retirés , 
que  la  cornée  efi;  plus  livide  &  n’a  pas  fa  blancheur  naturelle 
Pour  lavoir  fi  une  femme  a  conçu ,  il  veut  encore  qu’on  fpj 
lui  donne  de  l’eau  miellée  avant  de  dormir;  fi  elle  fent  des 
tranchées  dans  le  ventre ,  c’eft  un  figue  qu’elle  a  conçu  ;  fi 
elle  n’en  lent  pas,  ii  alîLire  qu’elle  n’a  pas  conçu.  On  peut 
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dire  avec  certltiRie  que  c'efl  un  des  fignes  de  ia  grolTefle  des 
plus  équivoques,  fous  quelque  face  quoii  le  confidère:  mais 
avec  la  cotleclioii  de  bien  d  aunes  lignes  moins  incertains, 
iexpcTÎence  nous  a  appris  à  ctre  très  -  refervé  loiTqLnl  s'agit 
de  garantir  un  pareil  fait,  &  cefl:  peut-être  le  leul  avantage 
que  nous  ayons  lur  Hippocrate  à  cet  cgaicL 

Il  avoit  fidèe  la  plus  abfurde  de  ia  matrice,  qu'il  croyoit 
partagée  en  pkifieurs  loges;  idée  qu'il  avoit  fans  doute  em¬ 
pruntée  de  lanatomîe  comparée*  A  la  droite  fe  formoient,  félon 
]ui,  les  garçons,  &  à  la  gauche  les  filles  (^j)^  Il  eft  bien  fingulier 
que  ilaiis  un  fiècle  aufli  philofophîque  que  le  notre,  &  avec 
une  coiinoiffince  pofittve  de  la  matrice,  quelques  Médecins 
aient  cherc  he  dans  le  pouls  les  figues  de  ce  prétendu  phénomène- 
Par  une  fuite  de  cette  erreur,  Hippocrate  dit  que  chez  une 
femme  grolTc  de  deux  enfans,  fi  lune  des  mamelles  saffaiflè, 
i’un  des  jumeaux  vient  par  avortement  Que  i'affiLfiement 
des  mameiles  atinonce  favortement,  on  le  conçoit  allez;  mais 
alors  il  ne  devroit  jamais  y  avoir  d'afiailîement  que  dans  une 
leule,  lorlqu'd  jfy  a  qu'un  enfant;  cependant  l’expérience  a 
démontré  le  contraire  à  Hippocrate  même.  On  peut  s^en 
convaincre  par  laphorifine  qui  précède  celui  que  nous  venons 
de  citer.  Ailleurs  il  dit  c[ue,  fi  une  femme  grolTe  a  par  les 
mamelles  un  (f)  grand  écoulement  de  lait,  c  efl:  la  marejue  d'un 
fœtus  trèS“foible;  maïs  que  hi  confiflance  &  k  dureté  des 
mamelles  prouvent  la  force  &  la  vigueur  du  fœtus.  S'il  eft 
foîble  &  délicat,  que  Ja  mère  boive  ou  mange  fïj  contre 
loii  ordinaire  {juelque  chofe  qui  foit  âcre  ou  amer,  c'en  eft 
quelquefois  alTez  pour  en  procurer  lavortemeiit  ;  de  même 
qiéim  aliment  qui  11e  fera  pas  d'un  iifige  ordinaire,  fera  mourir 
lin  enfant  nouveau-né  ou  encore  très-petit  fî/J* 

Hippocrate  pronoftique  qu’une  femme  groflè,  attaquée  Je 
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quelque  {xJ  maladie  indépendante  de  Ion  état ,  périt  dans  le 
temps  des  vidanges,  &  que  celle  qui  eft  afFeélée  de  fièvre  ou 
de  langueur,  làns  caufe  apparente,  court  rifque^’y  d’avorter 
ou  d’eliùyer  un  accouchement  difficile  &  dangereux.  Dans 
un  autre  endroit  fiJ,  il  ne  balance  point  à  dire  que  les  femmes 
enceintes  dans  un  état  de  maigreur  qui  ne  leur  eft  pas  ordinaire, 
éprouvent  des  avortemens  julqu’à  ce  qu  elles  reprennent  leur 
état  naturel.  Il  range  encore  parmi  les  caulès  de  l’avortement 
le  ténefme  fa ),  Sc  l’humidité  excelfive  de  la  matrice.  «  Les 
femmes  (h)!  dit-il,  d’un  embonpoint  médiocre,  qui  fans  caulê  “ 
manifefle  avortent  à  deux  ou  trois  mois,  ont  les  loges  de  la  “ 
matrice  tellement  abreuvées ,  que  ne  pouvant  foutenir  le  poids  « 
du  fœtus  elles  finifîènt  par  fê  rompre,  Voici  une  autre 
caulè  d’avortement ,  qui  n’a  point  échappé  à  fon  génie  obier- 
vateur  :  lorfqu’une  femme,  après  avoir  conçu,  avorte  deux 
ou  trois  fois  précifément  à  deux  mois,  ou  à  quelque  terme 
plus  avancé ,  c’eft  parce  que  la  matrice ,  après  ce  terme ,  n’a 
pas  la  faculté  de  s’étendre  en  rai  ion  de  l’accroilîèmenl  du  fœtus.. 

Il  ajoute  que  ce  vifcôre  renferme  en  lui-mcrne  piufieurs  caulès 
d’avortement,  foit  par  fon  épailfeur,  la  grandeur,  là  petitelîê, 
foit  par  les  vents  dont  il  eft  rempli  ou  par  toute  autre  mauvailê 
dilpolition  fc). 

L’homme,  à  peine  animé,  trouve,  autour  de  lui  des  caufes 
nombreulês  de  dellruéfion  ;  elles  agifïênt  fur  lu!  avec  d’autant 
plus  de  force,  que  les  élcmeiis  qui  le  conftituent  n’oppofeiit 
d’abord  qu’une  foible  réfiftance  à  fi  difiblulion.  «  En  effet, 
dit  Hippocrate,  il  eft  prouvé  fLJj  par  l’oblervalion  journalière,  « 
que  la  plupart  des  hommes  périfiènt  lorltju’ils  font  le  plus  près  « 
de  leur  origine.  Les  fœtus  déjà  forts  périllèm  auffi.  11  ne  faut  « 
donc  pas  s’étonner  que  les  femmes  avortent  fans  le  vouloir:  « 
car  il  leur  faut  des  précautions  infinies  pour  conlèrver  leur  “ 
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fruit,  îe  nourrir  &  accoucher  eniijite  heu  renie  me  lit,  >1  Maïs  ü 
1  avortement  quelles  cherchent  à  éviter  ell  redoutable,  ceiLU 
que  des  mères  dénaturées  fe  procurent  lefl  encore  plus* 
Hippocrate  fait  un  tableau  ef&ayant,  &  cependant  vrai,  des 
accidens  qui  raccompagnent*  1!  raconte  qu'une  femme  de 
vingt -fix  ans  ayant  pris  une  boillon  pour  le  faire  avorter, 
fut  affèélée  de  douleurs  vives,  &  d'un  vomiffement  de  matières 
bilieuies,  blanchâtres  &  poracées:  chaque  fois  qu'elle  buvoit 
elle  eutroit  en  convulfion  Sc  mordoit  fi  langue*  11  la  vit  le 
quatrième  jour  de  fa  maladie;  elle  avoît  ia  langue  noire, 
iortant  de  la  bouche,  le  blanc  des  yeux  rouge,  une  înfomnie 
continuelle:  elle  mourut  la  nuit  fuivaiite*  Dans  le  meme  livre 
ii  rapporte  encore  un  exemple  aufH  frappant  de  lavortemeiit: 
les  accidens  pour  neii  être  pas  toujours  auffi  fnneftes,  îfen  font 
pas  moins  à  redouter;  car  toute  femme  qui 'détruit  ff) 
fruit,  court  plus  de  rifqiie  que  dans  raccouchement  naturel: 
ia  raifon  qifîl  en  donne,  c'eft  que ravortement  n'arrive  point 
làiis  violence,  foit  qu'on  le  procure  par  im  médicament,  une 
potion ,  un  aliment ,  des  fuppoGtoires,  ou  par  tout  autre  moyen 
lemblable*  H  obferve  que  ia  violence  eft  toujours  un  mal, 
parce  qu  elle  peut  produire  rinflammation  &  meme  f  ulcération 
de  la  matrice,  qui  font  des  accidens  dangereux.  Dans  un  autre 
endroit,  il  met  rinflaminatîou  de  ia  matrice  au  rang  des 
maladies  mortelles 

Après  avoir  expofe ,  avec  Hippocrate ,  les  figues  de  fa 
groflefîe  6c  de  l'avortement,  &  les  accidens  qui  en  font  les 
fuites,  pafTons  au  développement  des  caufes  de  la  lléiiüté.  Il  dit 
qu'une  femme  qui  prend  un  embonpoint  f/î)  extraordinaire 
ne  conçoit  pas,  parce  que  répîploon  trop  chargé  de  graille 
u>refîiint  la  matrice,  empêche  qu  elle  ne  reçoive  ia  matière  de 
a  conception:  il  confeille  alors  de  chercher  à  diminuer  cet 
embonpoint*  Dans  un  autre  aphorifme  il  avance  que  les 
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femmes  dont  la  matrice  eft  d’une  température  ou  trop  chaude 
ou  trop  humide  font  Üériles,  &  que  chez  les  femmes  fécondes 
elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Nous  ne  le  fuivrons 
pas  dans  l’expofition  des  remèdes  qu’il  indique  pour  ces  deux 
étals.  11  décrit  une  manière  .allez  plailânte  tie  connoître  ft  une 
femme  eft  Itériie  par  la  faute  ou  par  celle  de  fon  mari.  Elle 
conhfte  à  faire  brûler  fous  la  femme ,  bien  enveloppée  dans 
fès  habits  parle  haut  &  par  le  bas,  des  odeurs  fortes,  comme 
l’encens,  la  myrrhe  &  le  Ilyrax,  Si  l’on  remarquoit  que  fodeur 
ne  lorlît  point  par  la  bouche  ni  par  les  narines ,  la  femme 
étoit  réputée  héiüe  par  la  fuite;  &  au  contraire,  fî  rôdeur 
pénétroit  par  la  bouche  &  par  les  Jiariues  //).  Galien  lions 
apprend  que  cette  é]n‘euve  (m)  ctolt  une  de  celles  qu’em- 
pioyoieiit  certaines  villes,  où  l’on  vouloit  perpétuer  le  trône 
ou  le  facerdoce  dans  la  famille  du  Roi  ou  du  Prêtre.  Si  la 
ftériiitc  de  la  femme  étoit  cenfée  dépendre  d’elle,  le  mariaee 
ctoit  nul,  &  il  eft  probable  que  le  divorce  étoit  fouvent  le 
réfuitat  d’une  expérience  qu’on  étoit  toujours  maître  tl’inter- 
à  fon  ' 


Quant  aux  accidens  de  l’accouchement ,  Hippocrate  re¬ 
marque  que ,  fi  une  femme  a  une  perte  <le  lâng  îâns  douleur 
au  moment  d’accoucher,  il  eft  à  craindre  que  le  fœtus  ne 
vienne  mort  ou  au  moins  très  -  foible  Il  propole,  au 
commencement  de  la  perte ,  d’appliquer  fur  Je  ventre  une 
éponge  mouillée,  ou  quelque  linge  doux  &  ufé  trempé  dans 
l’eau  froide,  &  de  faire  coucher  la  malade  les  pieds  plus  élevés 
que  la  tête  (0),  Mais  fi  une  femme  jeune,  vigoureiilê ,  d'un 
tempérament  lânguin  eft  depuis  piiifieurs  jours  dans  les  douleurs 
de  l’enfantement,  il  conlèiile  de  la  faîgner  au  pied,  &  de  lui 
tirer  du  lang  en  raildn  de  fes  forces  fp J.  H  regarde  comme 
un  bon  figne  l’éternument  qui  furvient  à  la  femme  dans 
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i’accouchement  difficile  Au  niomeut  de  l'accouchement, 
îl  remarque  que  la  relpiration  de  la  femme  eft  acccléiée,  6c 
que  des  douleurs  vives  k  font  fentir  aux  lombes,  parce  qu’elles 
font  frappées  par  le  fœtus  fr).  Il  paroît  avoir  connu  certaines 
tumeurs  polypetifes  qtii  font  obftacle  à  raccoucheinent , 
ïorfqu’il  dit  ;  «  Si  les  parties  génitales  rendent  une  odeur  forte, 
”  6c  qu  il  y  ait  quelque  excroifîàiice  accompagnée  de  douieur, 
«  on  diffipera  l’odeur  forte  avec  ranis  pris  le  matin  à  jeun  dans 
”  du  vin  ,  6c  la  douleur  par  la  lêmence  de  perfil  prilê  de  la 
même  manière.  Quant  àl’excroinânce,  il  faut  la  couper  {fj  » 
Hippocrate  obièrve  que  les  femmes  qui  accouchent  de  leur 
premier  enfant  Ci)  ont  un  travail  plus  pénible,  parce  qu’elles  ne 
font  point  familiarifées  avec  les  douleurs,  6c  que  tout  le  corps 
eft  en  fouffiance ,  particulièrement  les  reins  &  les  hanches  , 
par  l’ccartement  des  os.  Ne  fembleroit-i!  point,  par  ce  paûage, 
que  i  ecartement  du  pubis ,  ce  point  de  fait  qui  a  tant  excité 
de  controverfes  dans  ces  derniers  temps ,  a  été  aperçu  pat- 
Hippocrate  î  Voici  comment  il  décrit  k  marche  naturelle  & 
progreffive  de  l’accouchement.  Si  le  fcelus  eft  emporté  en  bas 
parle  poids  de  fl  tête,  les  membranes  fui  vent,  &  paroît  enfuite 
le  cordon  ombilical  auquel  eft  attaché  le  placenta.  Lorfque 
l’écoiilement  des  eaux  Çii J  accompagne  l’accouchement,  il 
annonce  qu'il  eft  très  -  facile  ;  mais  quand  cet  écoulement  a 
précédé  de  quelques  Jours,  l’accouchement  eft  fec  &  laborieux. 
JDans  un  accouchement  de  cette  efpèce ,  où  l’enfant  fe  prc- 
fentant  bien  avance  lentement,  il  regarde  comme  un  fecoiirs 
efficace  de  faire  éternuer  f x )  h.  femme,  en  lui  comprimant 
le  nez;  fi  cela  ne  réuffiflbit  pas,  il  la  faifoit  fècouer  fur- tout 
pendant  les  douleurs.  Il  eftime  très-difficile  l’accouchement  ou 
l’enfant  fe  préfente  en  travers  ou  par  les  pieds-  Pour  appuyer 
ce  qu’il  avance,  il  fe  fert  de  cette  comparaifon:  Il  y  a  de  la 
>>  difficulté  à  tirer  eu  travers  un  noyau  d’olive  rais  dans  un  vafe 


CçJ  Aphorifm.  XXXV, V. 

(^)  De  morbf  ^rndier.  lib»  h 
(f)  De  naturâ  imdiitt 


(t)  De  natuvà  pui/u 

(u)  De  txfeB*  fœtus  uwrtiiï  in  utîfù* 
(x)  De  mcrh.  inulkt,  lîb. 
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dont  i’ernbouchure  elt  étroite;  parla  même  rai  fon  une  femme 
doit  en  éprouver  une  très -grande  lorfque  i’enfant  eft  en 
travers.  »  li  croit  la  circonflance  encore  plus  embarralTanle 
cjuand  les  pieds  viennent  les  premiers,  6c  il  annonce  que  pour 
l’ordinaire  la  mère  ou  l’enfant,  ou  meme  tous  les  deux  péri fient. 
Mais  une  des  principales  caiifes  qui ,  félon  lui ,  empêchent 
l'enfant  de  fortir,  c’efî  lorlquif  eft  mort,  Ipiracelé,  ou  qu’il  fe 
préfe  nte  en  double  (y)f 

Une  erreur  des  Anciens,  qu*Hippocrate  a  parlagL^,  c  ctoit 
de  croire  que  le  foetus  efl  mobile  diins  ia  matrice;  &  cette  erreur 
en  a  fait  iiiutre  de  plus  dangereufes  dans  la  pratique,  parce 
qu'ils  inférèrent  de- là  qiu>n  pou  volt  changer  la  ftuation  du 
fœtus  dans  la  matrice,  par  des  lècouflès  données  à  la  femme 
en  travail*  Si  un  fœtus  fe  préleiitoit  double,  mort  ou  vif, 
voici  ce  qu'Hippocrate  praiiquoit  pour  le  faire  venir  par  la 
tête*  Il  faiioit  garnir  un  lit  de  manière  que  la  femme  eût  les 
pieds  élevés  &  la  tête  fort  balîe;  il  repouffoit  le  fœtus  & 
ïecoiioit  ia  femme  de  coté  &  d  autre  :  enluite  ii  failoît  oter 


ce  qu'on  avoît  mis  au  pied  &  fous  les  hanches ,  puis  on  iui 
remettoit  un  traverfin  lous  la  tête*  Si  le  fœtus  vivant  préfe n toit 
une  jambe  ou  toutes  les  deux,  i!  luivoit  encore  la  même 
pratique,  &  failüit  mettre  la  femme  dajis  un  bain  chaud  pour  la 
reftaurer  un  peu  Ailleurs  iî  propoleun  moyen  à  peu  près 
fembiabie-  On  étendoit  ia  femme  kn*  un  drap,  on  recou vroit 
d'un  autre  les  parties  naturelles,  &  avec  d'autres  linges  on  lut 
enveloppt>it  les  jambes  &  les  bras;  deux  femmes  ia  prenoient 
chacune  par  une  jambe,  deux  autres  chacune  par  un  hi'as,  &  la 
fecouoîent  fortement  au  moins  dix  fois:  on  la  remettoit  enluite 
fur  fon  lit,  de  manière  qu'elle  eût  la  tête  en  ba.s  &  les  pieds 
en  haut*  Après  cela  toutes  les  femmes,  iui  iailîant  les  maîns 
libres,  la  fecouoîent  par  les  pieds  à  plufieurs  repri fès,  afin  que 
le  foetus  lecûüé  le  rangeât  dans  un  plus  grand  elpace,  Si  fortît 
enfuite  naturellement  fdj. 


Zy)  Loco  ckatû. 

De  mort ^  Toc.  citât, 
' fonte  L 
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Si  ie  placenta  fort  de  k  matrice  avant  i’enfant  (choie  qui 
ne  pourrait  arriver  que  dans  le  cas  où  l’arrière- laix  lêroit 
implante  à  rorilîce  de  la  matrice),  Hippocrate  avertit  que  la 
femme  accouche  difficilement ,  Sc  que  le  danger  ell  grands 
à  moins  que  la  tête  ne  le  prélente  la  première  ('IJ,  Quand 
l’arrière-faix  n’eft  point  lorti  auffitôt  après  l’accouchement,  il 
dit  qu’il  fur  vient  des  douleurs  au  bas- ventre,  &  des  fièvres 
accompagnées  de  frilfons;  mais  qu’après  la  fortie,  la  femme 
revient  en  lànté.  11  ajoute  que ,  pour  l’ordinaire le  placenta' 
fe  corrompt  &  le  détache  le  lixième  ou  lèptièrae  jour,  & 
meme  queicjuefois  plus  Xotfc).  Dans  un  de  lès  aphorilmes  (d) 
il  conleilie,  pour  faire  lortirl’arrière-laix,. de  faire  prendre  à  la. 
femme  un  flernutatoire ,  &  de  lui  boucher  auffitôt  le  nez  & 
les  oreilles.  Ailleurs  il  dit  c|ue  fi  ie  placenta  ne  fort  point 
aifément,  il  faut  le  tirer  par  degré  &  kns  violence,  de  crainte 
qu’une  extraftion  fubite  ne  caulè  quelqu’infïammation.  En 
conlequence ,  il  a  voit  imaginé  de  placer  lanière  fur  un  fiége, 
&  de  couchera  lès  pieds  l’enfant,  fur  un  tas  de  laine  bouffiinte 
&  récemment  cardée ,  afin  qu’en  s’affiiiffiint  inlènfiblement , 
elle  n’excitât  qu’un  tiraillement  doux  &  gradué;  ou-bien  il  le 
mettüit  fur  deux  outres  attachées  enfemble  Sc  remplies  d’eau, 
qu’il  perçoit  d’un  llilet,  afin  que  l’eau  s’en  écoulât  peu  à  peu, 
ce  qui  produîfoit  le  même  dfet.  Si  par  accident  le  cordon 
avoit  été  rompu  ou  qu’on  l’eût  coupé  par  niégarde,  il  fuppléoit 
au  poids  de  i’enfant  par  une  pierre  ou  quelcju’autre  chofe 
lèmbiable.  H  affine  que  c’efl  la  meilleure  manière  d’extraire  le 
placenta,  &  qu’il  n’en  a  jamais  vu  arriver  d’accident  (e). 

11  pronofliqne  que,  quoique  ie  fœtus  foit  dans  la  fituatlon 
ïiatLiieiie ,  s’il  fort  difficilement  &  avec  le  lecours  des  machines 
du  Médecin,  il  furvit  peu  de  temps.  Alors  il  donne  un  conleii 
que  quelques  Accoucheurs  lùivent  encore  aujoiii'd’hui  ;  c’efl: 
de  ne  point  couper  ie  cordon  ombilical  que  l’enfant  n’ait  rendu 


(b)  DefuperfinmlonefXnhlo^ 

(c)  De  midkr,  umrb*  lib,  I* 


(d)  Apliorlfrii.  XLIX, 
Epïdem.  Ilb,  II. 

( e)  De  fupirfaîamne* 
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Tuniie,  qu'il  n  ait  cteiniiu,  crié  ou  fait  quelque  mouvement:  s'if 
tarde  à  donner  quelqu'un  de  ces  figues  de  vie,  il  avertit  de  ne 
rien  précipiter,  c]u  avec  le  tempsjls  pourront  fe  manifefler  (fj. 

Toutes  les  li  tuât  ions  q  tf  Hippocrate  regardoit  comme  mor¬ 
telles,  ou  au  moins  comme  très-dpjigereides,  font  confidérées 
aujourd’hui  d’un  toifî  autre  œil,  grâce  aux  progrès  qiéa  faits 
la  Chirurgie  depuis  environ  un  iiccle:  mais  nous  n’en  lavons 
guèrp  pius  que  lui  fur  les  figues  de  la  mort  du  fœtus  dans  le 
lein  de  la  mère*  Pour  s’alfLÈrer  de  ce  fiiit,  il  ordounoit  à  ia 
femme  de  le  coucher  tantôt  fur  le  côté  droit  &  tantôt  fur 
le  gauche;  car  il  oblerve  que  Tenfant  tombe  du  côte  où  la  mère 
fe  porte,  comme  une  pierre  on  comme  un  poids ,  &  que  la 
femme  a  le  pubis  froid.  S’il  ell:  vivant,  le  pubis  ed  chaud,  & 
tout  le  ventre  fuit  le  refte  du  corps  (g ),  Si  l’on  compare  la 
manière  cruelle  dont  Hippocrate  tiroit  le  fœtus  avec  ce  qui 
fe  pratique  de  nos  jours,  on  verra  qu’à  cet  égard  la  Chirurgie 
a  fait  encore  beaucoup  de  progrès.  Pour  tirer  un  enfant  mort, 
îl  intiodujfoit  dans  la  matrice  la  main  enduite  de  cérat ,  le 
pouce  arme  d’un  inftrument  tranchant  qu  il  appelle  ofgk;  il 
coupoit  d’abord  le  bras,  qu’it  tiroit  dehors:  il  introduiloit  de 
nouveau  îa  main  dans  la  matrice,  déchiroit  le  ventre  du  fœtus. 


dont  il  emportoit  peu  à  peu  les  entrailles;  enfui  te  il  brifoît  les 
cotes,  afin  de  rendre  ie  refte  du  corps  moins  volumineux  8c 
fon  extraérion  plus  facile  f/ij.  Ailleurs  il  décrit  un  procédé 
pour  le  moins  auffi  effi^ayant.  Lorfque  le  fœtus  mort,  Ülué 
obliquement  dans  la  matrice,  préfentoit  la  main,  il  couvroit 
d’un  drap  la  tête  &  la  poitrine  de  la  femme,  pour  fouflraire 
à  lès  regards  ce  qu’il  ailoit  faire  ;  alors  îl  faifilîbit  le  bras ,  le 
tiroit  au  dehors,  in  ci  foi  t  la  chair  autour  des  épaules,  Sc  coupoit 
ïe  bras  dans  l’article;  enfuite  il  làifoit  vers  la  clavicule  une 
ouverture  à  la  poitrine ,  &  d’autres  petites  au  ventre  pour 
Jaifièr  échapper  l’air;  puis  il  lâchoit  d’engager  la  tête,  pour  la 
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tirer  toute  entière  Si  cette  tentative  étok  lans  fuccès,  îï 
paitriiroît  h  tcte  &  tiroîl  le  corps  par  parties.  Des  obfer valions 
que  les  progrès  de  Fart  d^accoucher  ont  rendu  très-rares*  nous 
ont  fait  connoître  les  accidens  qu'eiitraîne  à  fa  fuite  ia  putrc- 
fadli  on  du  fœtus  &  fa  foi'Ue  par  parcelles.  Hippocrate  ,  qui 
a  plus  obfervè  que  nous  cet  accident ,  en  fait  une  hiftoire 
fommaire  afîez  exacte.  «Si  i  enfiint ,  dit-il,  efl  mort  dans  le 
feiii  de  fa  mère  &  qinl  ne  forte  pas  auffitot,  foit  c[ue  la  matrice 
foit  humide  ou  qu  elle  foit  deffèchèej  ü  commence  à  fetumcfier, 
la  poiirritLire  &  ia  colliquation  s  emparent  des  chairs  ,  elles 
coulent  au  dehors,  viennent  enfuite  les  os,  enfin  la  mère  eft 
afleclce  de  diarrhée,  fi  la  mort  ne  la  prévient.  >5 

Hippocrate  aobfervéque  les  femmes  qui  sabfticnnent 
de  la  compagnie  de  leur  mari ,  accouchent  avec  plus  de  facilité  ; 
&  ailleurs  il  remarque  que  fapproche  du  mari  pendant 
révacuation  des  iochies,  occafionnedes  delcentes  de  matrice; 
il  en  accule  encore  un  mauvais  accouchement  fmj,  &  ce  ne 
font  pas  les  feules  caufes  qu'il  croit  capables  de  les  produire, 
puifqu  au  fécond  livre  des  Epidémies,  il  convient  que  les  veuves 
&  les  hiles  meme  ne  font  point  à  falM’i  de  cette  maladie. 
En  rahemblant  tout  ce  qifii  a  dit  fur  les  defeentes  de  matrice, 
on  voit  qu'il  en  a  diflingué  de  trois  elpèces  :  la  première, 
iorfque  le  col  de  la  matrice  sabaiflè  &  entraîne  avec  lui  (n) 
une  portion  du  corps  de  ce  vilcère,  ce  qui  eft  ienfible  au  taèl: 
la  fécondé  (0),  Iorfque  le  corps  de  ia  matrice  s'avance  au  point 
de  le  laifîèr  iq^ercevoîr  à  rorifice  du  vagin  :  la  troîfième  enfin , 
quand  la-  matrice  efl  totalement  ren verlÿe. 

Cette  maladie  s'annonce,  felon  Hippocrate,  par  une  chaleur 
qui  fe  fait  fentir  depuis  les  parties  naturelles  juhju'à  fanus,. 
&  par  récoulement  des  urines  goutte  à  goutte  &  avec  cuifToiv 


(i)  De  fuperfœtaiwnes 
^  k)  Ibidem, 

(l)  De  natiirà  muikb* 

(m  }  De  exfeâiçm  fietùs  mortul  in 

UtUVi 


(  n)  De  natiirâ  pueri*  ^  Dè  mort* 
inuüer,  lib,  I  L 

( 0)  De  flerilib^^De  morh  xnuîki^ 
loco  cuato. 
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Il  ufoit  d'abord  de  fomentations  très-froides,  avec  la  décoèlion 
de  baies  de  myrthe  &  de  branches  de  lotus ,  tjiul  broyolt 
enfui  te  pour  les  appliquer  en  fornte  de  ciUapiafine.  Ce  qiul 
propofoit  encore  de  plus  fdutaire ,  c  etoit  k  fituatîon  ,  qui 
confiftoit  à  fe  tejiir  couché  les  pieds  pius  élevés  que  la  tête. 
PerfLEadé  que  la  matrice  ctoît  fenfible  au  parfum  des  odeurs 
fuaves,  il  en  inettoit  de  très-fortes  &  très-fétides  aux  parties 
naturelles,  &  de  plus  agréables  fous  ie  nez.  Il  ne  permettoit 
à  ia  malade  que  des  alimens  de  facile  digeftion,  &  pour  boîfîbii 
ie  vin  blanc  léger.  Les  lotions  &  la  compagnie  de  fon  mari  lui 
étoiejit  abfülumeiit  interdites. 

Si  la  matrice  efl:  tout-à-fiiît  renverfée  &  pendante,  cofnme 
les  boîfrfes  ekms  V homme ,  il  dit  qi/on  refîent  des  douleurs  au 
bas -ventre  &  aux  lombes,  &  qu  après  un  laps  de  temps 
la  partie  ne  rentre  plus.  Dans  ce  cas  il  fai  foi  t  aux  parties 
externes  des  fomentations  froides;  &.  fur  le  corps  même  de 
ia  matrice,  il  les  fai  foi  t  avec  une  décoéîion  de  grenade  dans 
du  gros  vîn,  Ap  lès  la  réduélion,  il  introduifoit  dans  le  vagin 
du  miel  &  de  la  réfine,  fai  fuit  coucher  k  malade  les  cuifîès 
étendues,  plus  élevées  que  la  tête,  &  appliquoît  fur  la  partie 
des  éponges.  Alors  il  ne  permettoit  aucun  aliment  &  que 
très-peu  de  boîflbn  pendant  fept  jours*  Si  dans  cet  intervaile 
k  matrice  avoit  repris  fa  fituation  naturelle,  il  sen  tenoit-^fk 
frnon,  après  avoir  rafé,  réchaiifle,  kvé  &  enduit  la  partie  de 
cérat  &  de  poix,  il  lioit  ia  malade  à  une  éclielie,  ia  tête  en 
bas,  k  faifoit  fecouer,  Sl  réduifoit  k  matrice  avec  ia  mainj 
enfui  te  il  üoit  enfemble  les  cuifîès  rapprochées  &  kiffjit  dans 
cet  état  la  malade  ie  jour  &  la  nuit  fuivante.  Le  Jendemain„ 
pour  rappeler  ou  fixer  la  matnee,  il  appliquoît  à  la  hanche 
une  large  veritoufe,  qu'il  kiffoit  long-temps;  &  quand  il  k 
ievoît,  au  lieu  de  faire  des  fearifteations,  il  attendoit  que  ia 
chair  s'affiiiflat  délle-inême.  Pendant  fept  jours ,  il  tenoit  k 
rnaiade  à  la  diète  k  plus  févère,  &  à  très-peu  deau  froide;, 
enfuite  il  admettoit  des  alimens  très-légers  &  en  petite  quantité,^ 
La  malade  gardon  le  lit  quarante  jours,  fins  qifil  lui  fût  permis 
de  fè  kver,  même  pour  ks  évacuations  naturçUes;  ce  temps 


2.04.  Histoire 

expiré,  elle  poiivoit  fe lever,  mais  il  failoit  quelle  marcîiât  peu 
&  vécût  tle  icginie. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  la  Chirurgie 
clHippocrate  dans  fes  Ecrits,  &  il  y  a  bien  de  l’appaience  qu’on 
n’y  trouve  pas  les  bornes  de  fes  connoiOànces  dans  cette  partie 
importante  de  l’art  de  guérir;  car  en  parlant  de  l’inflammation 
des  mamelles  &  des  tumeurs  dont  elles  font  afïèélées ,  il  nous 
laifiè  apercevoir  que  de  fon  temps  on  fiifoit  l’amputation  de 
cette  partie;  mais  il  n’en  décrit  point  le  procédé. 

Avant  de  quitter  ce  qui  concerne  l’accouchement  &  les 
maladies  des  femmes ,  il  convient  d’examiner  une  queflion 
relative  à  cet  objet.  Hippocrate,  dans  fon  Serment,  fait  jurer 
■à  fes  difciples  de  ne  point  procurer  d’avortement  ;  &,  dans  le 
livre  de  1(3.  nature  de  1’ enfant,  il  avoue  fins  détour  qu’il  en  a 
procuré  un  lui-méme  à  une  Muficienne.  Ici  le  précepte  paroît 
manifeftement  en  contradiélion  avec  la  conduite.  Pour  fauver 
, cette  contradiction,  les  auteui-s  ont  pris  le  parti  de  regarder 
comme  apocryphe  l’im  des  deux  ouvrages  ;  mais  il  ièmble 
qu’en  fè  rappelant  les  ufiges  de  fon  pays  &  de  fon  fiède,  il 
n’ctoit  pas  fi  difficile  de  lever  la  difficulté.  11  n’eft  perfonne  un 
peu  verfé  dans  la  connoifîànce  de  l’antiquité  qui  ne  Ciclie  que 
l’avortement  &  l’expofition  étoient  des  choies  permifês ,  au 
moins  tolérées  de  fon  temps.  Il  faut  donc  confidérer  ici 
Hippocrate  comme  citoyen  &  comme  philofophe.  Comme 
citoyen,  il  s’efl  permis  une  lèuiê  fois  une  aélîon  autorilce  par 
le  préjugé:  comme  philofophe,  comme  maître,  il  a  vu  dans 
cette  action  un  attentat  contre  la  Nature,  il  l’a  défendu  de  tout 
fon  pouvoir ,  il  a  cherché  à  le  rendre  odieux  aux  jeunes 
Médecins  qui  s’attachoient  à  foit  école. 

L’opération  de  la  lithotomie  a  donné  lieu  à  une  pareille 
controverfe.  De  ce  qu’Hippocrate  faifoit  jurer  à  fès  Elèves  de 
ne  fe  point  mêler  de  celle  opération,  on  a  encore  conclu  que 
l’ouvmige  où  il  en  parle  éloît  fuppolc,  &  poltérieur  à  la  divifion 
de  la  Médecine  en  trois  profeffions.  Mais  avec  quelque 
attention  on  fe  fût,  je  crois,  épargné  une  conféquence  .aiifîi 
halardée,  puifqu’Hippocrate  motive  fà  défçnfe  en  difint  à  les 
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Elèves  tie  iailîèr  cette  opération  à  ceux  qui  s’étoient  exercés 
à  k  faire.  Ce  qu’on  peut  raifonnabiement  inférer,  c’efl  {ims 
doute  que  quelque  famille  étoit  en  pofièffion  de  la  pratiquer 
exclufivement,  &  que  les  tentatives  de  ceux  qui  s’en  étoient 
mêlés  îi’avoient  lûrement  pas  été  Iieiireufes;  car  Hippocrate 
ajoute  auffitôt  qu’/7  ncputî  entier  chei  les  malades  que  pour  y  être 
utile.  11  n’y  a  guère  plus  d’un  liède  que  k  pratique  de  cette 
ojjération  étoit  un  patrimoine  de  la  famille  des  Colots;  il  eil 
donc  encore  moins  furprenanî  qu’il  en  ait  e'té  de  même  du 
temps  d’Hippocrate. 

Quelques  Médecins,  peu  verfés  dans  k  leélure  des  Écrits 
d’Hippocrate,  ont  encore  conclu  du  même  pafîàge,  que  ce 
grand  homme  n’avoit  point  exercé  la  Chirurgie;  mais  c’elf  une 
erreur  palpable,  cefl:  ne  point  voir  k  clarté  du  Soleil  en 
plein  midi.  Nous  pouvons  affurer,  au  contraire,  qu’Hippocrate 
a  regardé  k  Chirurgie  comme  k  partie  ellènlielie  &■  conflh 
tuante  de  k  Médecine,  puifqu’on  Jie  trouve  rien,  ou  prefque 
rien,  dans  le  livre  qu’il  a  intitulé  du  devoir  du  Médecin,  qui 
m’appartienne  expreflément  àk  Chirurgie.  On  petit  voir  en  cent 
endroits-  de  les  ouvrages,  que  k  Chirurgie  étoit  k  reflbiuce 
dans,  les  maladies  graves  &  opiniâtres,  où  k  Médecine  interne 
avoit  échoué.  Dans  les  traités  purement  Chirurgicaux,  il  parte 
toujours  d'après  iui-même,  d’après  k  propre  expérience.  Fait-il' 
le  portrait  du  Médecin!  On  y  reconiioît  particulièrement  celui 
du  Chirurgien.  «  Le  Médecin ,  dit-il  dans  le  livre  des  vents,  n’a 
fous  les  yeux  que  des  dangers ,  il  ne  touclie  qvie  des  chofes 
dékgréables,  Sc  les  calamités  des  autres  ne  lui  kiffent  entrevoir  « 
que  k  propre  misère;  mais  les  malades  font  garantis ,  par  fon 
art,  des  plus  grands  maux,  des  maladies,  des  afîli étions,  des 
douleurs,  de  k  mort  même;  d’où  il  eft  villble  que  dans  tous 
ees  accidens  k  Médecine  donne  des  fècoiii's  réels.  »  Par  k 
Médecine  il  paroit  entendre  fur-tout  la  Chirurgie.. 

L  H isToiRE  ne  nous  offre  pas  fréquemment  de  ces  hommes  Méjecîn? 
célèbres  qui  ont  changé  la  face  des  Arts  &  des  Sciences;  il 
fcinhie  que  la  Nature  ait  beloin  de  le  repoiêr,  quand  elle 
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a  formé  un  grand  homme  :  cette  vérité  phyfiqiie  fe  trouve 
confirmée  dans  les  fLiccelIêiirs  d’Hippocrate.  On  ne  iîiuroit 
diffimuler  cependant  qu’il  exiftoit  de  Ton  temps  des  Médecins 
didinffués;  mais,  de  fon  aveu  meme,  il  y  en  avoit  (p)^  peu  de 
céièbi^s&  beaucoup d’ignorans.  II  étoit  en  effetalTez  ditficileque 
ia  chofe  fût  autrement,  la  Médecine  étant  un  cliamp  ouvert  (py) 
aux  elclaves  comme  aux  perfonnes  libres.  Sans  capacité,  fans 
examen ,  fans  forme  légale,  on  étoît  Médecin  dès  qu’on  vouloit 
l’ctre.  Avec  quelques  recettes,  de  l’effronterie,  plus  fou  vent  de 
la  mauvaîfe  foi ,  on  ne  tardoit  pas  à  être  décoré  de  ce  nom  par  la 
vulgaire.  A  ce  titre  combien  n’en  aurions-nous  pas  aujourd’hui! 
La  vie  des  citoyens  étoit  à  la  merci  du  premier  charlatan 
famélique  &.  du  premier  ignorant  qui  le  rnèioît  de  l’art  degiicrir. 
C’ed  ce  dont  Hippocrate  fe  plaint  avec  amertume,  lorfqu’il  dit 
«  que  dans  toutes  les  Républiques  il  n’y  avoit  que  les  Médecins 
dont  les  fautes  ne  fulîênt  punies  que  par  la  honte  ou  le  mépris; 
mais,  ajoute-t-il,  cette  peine  les  affeéle  d’autant  moins  qu’ils 
font  tous  dévoués  à  l’infamie  (r).^^  11  falloit,  pour  faire  tenir 
ce  langage  au  Médecin  de  Ion  temps  «Se  le  plus  habile  &  le 
plus  honnête,  que  le  brigandage  à  cet  égard  fût  porté  fort 
loin.  Heureufement  il  ell:  peu  de  ces  gens  ineptes,  de  ces 
empoifonneurs  publics  dont  les  noms  lôïent  échappes  à  l’oubli 
des  temps.  Parmi  les  contemporains  d’Hippocrate  qui  ont 
joui  de  quelque  réputation ,  on  compte  Philiftîon ,  Ariflon , 
Phæon,  Çtcfias,  Nicomaque,  Acéfias,  Pittaius  ou  Spittalus  & 
Archidamus.  Dans  ce  nombre,  nous  ne  nous  arrêterons  qu’à 
ceux  qui  ont  enrichi  la  Chirurgie  par  leurs  travaux  ou  leurs 
produélions.  Galien  (f)  attribue  le  livre  de  la  diète,  inféré 
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parmi  les  œuvres  d’Hippocnite ,  à  Eunpiioii ,  à  Pliaon ,  à 
PhililHoii  Oü  à  Arifioîi.  Ün  ne  lait  rien  de  PliRon,  non  plus  que 
d'Eiiriphoji,  finon  que  le  dernier  avoit  écrit  fur  I  analomie 
PhîiiftioQ  eft  plus  connu;  Piularque  &  Aulii-gelle  fxj  le 
quali f[ent  de  JlS^Jecin  ancien  ^  dijUnguét  Diogène- Laëi  ce  (y) 
ie  fait  originaire  de  Sicile,  &  d autres  de  Locres.  11  ne  nous 
reftede  lès  écrits  que  quelques  fragniens  épars:  il  faîfoît  lervir 
ia  relpîration  à  la  ventilation  &  au  rafraîchiflèment  de  la  chaleur 
naturelle  ( i).  Des  quatre  qualités  premières,  ie  chaud,  le  froid, 
1  humide  &  le  fec,  il  croyoit  que  les  unes  étoient  aéüves  & 
les  autres  paffives  faj*  L'auteur  du  livre  des  machines,  attribué 
à  Oribalè,  parle  de  celle  de  Philiftion  pour  réduire  les  luxations , 
mais  il  ifen  donne  pas  la  defcription  fùj.  Phiiiftion  faifoit  ufage 
du  chou  broyé  ou  en  décoclion  avec  la  farine  d'orge,  dans 
les  ulcères  anciens  &  fordides  fcj.  Ce  qui  refte  d'Arillon  ell: 
un  cataplafine  contre  ia  goutte,  contre  le  phyma  ou  furoncle 
nailîant,  &  en  général  contre  toutes  les  douleurs  (d).  Nous 
avons  plüfieurs  Médecins  du  mèii^e  temps  dont  il  ne  nous  refie 
que  les  noms,  tel  qifEudoxe,  Cnidien,  dilcipfe  de  PhiÜflion; 
un  Thêomédon;  un  Métou,  Athénien  ;  un  Chyfippe,  qui  peut-être 
efl:  celui  dont  Celfe  nous  a  confervé  une  efpèce  d'emplâtre  (e) 
contre  les  douleurs  des  articles.  Pour  Ctéfias,  Médecin  célèbre 
&  parent  d'Hippocrate  (f)}  il  étoiî  de  Cnide  &  vécut  fous 
ie  règne  d'Artaxerxès-Memnon,  roi  des  PeiTes,  dont  il  devint 
le  Médecin*  On  apprend  de  Diodore  de  Sicile  (g)  les  raifons 
qui  Je  déterminèrent  à  palier  en  Perle,  &  îes  honneurs  qtfi! 
reçut  dans  certe  cour;  îi  y  guérit  le  Roi  dhine  blefîbre  qu'il  avoit 
reçue  dans  une  bataille  contre  Cyrus  le  jeune,  foji  frère,  li  ne 
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nous  refte,  de  ce  que  Ctéflas  avoit  ccrit  fur  îa  Médecine; 
qu’un  fragment,  par  [ec|uel(^/^^  on  voit  qu’il  regardoit,  contre 
le  fentiment  d’Hjppocrate ,  la  rcdiiflion  de  ia  cuiffe  comme 
abrolument  inutile,  perfuadé  que  quelque  précaution  qu’on 
prît,  la  têft  de  cet  os  une  fois  déplacée  ne  pouvoit  plus  être 
reteiuie  dans  là  cavité-  Galien  oppofe  à  cette  opinion  pkifieurs 
exemples  de  guérifon,  &  il  aÜiire  que  le  fuccès  doit  être 
confiant,  à  moins  que  la  luxation  ne  fuit  produite  par  une 
furabondance  d’huraîdité,  accident  auquel  on  peut  encore 
remédier-  Ctéfias  eft  plus  connu  comme  hiftorien;  il  avoit 
écrit  rhiÜoire  d’Aflyrie,  mais  Ton  autorité,  même  à  cet  égard, 
n’eft  pas  aujourd’hui  d’un  grand  poids- 

Nicomaque  (’î),  père  d’Ariftote  ,  delcendoit,  à  ce  qu’on 
croit ,  de  Nicomaque  fils  de  Machaon.  1!  fut  Médecin 
d’Amyntas  II,  roi  de  Macédoine,  ü  avoit  écrit  un  livre  fur 
les  chofes  naturelles,  Si  fix  autres  fur  la  Médècine,  qui  font 
perdus  depuis  long-temps.  Attalus  efl  cité  par  Ariftophane, 
dans  la  comédie  des  Acharnaniens,  comme  un  Médecin  célèbre. 


auquel  il  confeiile  de  s’adrelfer  pour  une  certaine  maladie  des 
yeux.  On  apprend  du  même  Comique,  qu’Acéfas  étoit  un 
Médecin  très-malheureux  dans  fa  pratique;  tous  les  malades 
périflbient  dans  fes  mains  ;  &.  de-ià  le  proverbe  grec  (kj, 
lorfqu’on  parloit  d’une  afSure  qui  devenoit  toujours  plus 
mauvaife,  malgré  les  foins  qu’on  y  apportoit,  Acéftas  Va  îmitée. 
Ai'chidamus ,  Âlédecin  du  même  âge,  pvoferivoit  i’huile  dans 
les  friétions  qu’on  avoit  coutume  de  faire  chez  les  Grecs 
aprèsje  bain ,  par  la  raifon  qu’elle  durcit  &  brûle  la  peau  ea 
s’écbaufïiint  :  il  donnoit  îa  préférence  aux  friétions  sèches. 

Quoiqu’Hippocrate  eût  féparé  la  Pbilofophie  de  la  Méde¬ 
cine,  piufieurs  Phiiofophes  ne  lalfscrent  pas  de  fe  livrer  au 
moins  à  la  théorie  de  cette  dernière  feience  On  trouve 
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Æans  Platon  queicpes  Jyfièmes  Phyfiologiqiïes,  que  l’exa^titiRle  P 
&  {a  marche  de  Ihiftoire  ne  nous  permettent  pas  Je  paffer  fous 
filence.  Ce  PJiilofophe  naquit  à  Athènes,  dans  la  Lxxxvni.® 
Olympiade  l'on  père  deicendoit  de  Codriis,  &  là  mère 
de  S  ofon*  A  nWe  de  vîn^t  ans,  il  luivit  les  leçons  de  Socrate  * 

&  ce  Phiiofophe  étant  mort,  il  s’attacha  à  Cratilus ,  diiciple 
d’Heraclite.  Â  vinnt-huit  ans,  il  alla  étudier  à  Mécrare,  lous 
Euclide;  de-fà  à  Cyrène,  lôus  le  mathématicien  Théodore; 
puis  en  Italie,  fous  Philolaüs  Sc  Euritus;  enfin  en  Égypte, 
thez  les  Prêtres  de  cette  nation.  Il  avoit  delfein  de  poulîèr  plus 
loin  lès  voyages,  mais  les  guerres  de  l’A  lie  l’obligèrent  de  revenir 
dans  la  patrie,  où  Ü  ouvrit  une  école  de  Pliilofophie  dans  uji 
lieu  appelé  l’Academie,  Ce  Phiiofophe  reconnoilfoit  quatre 
élémens,  ie-feu,  i’air,  îa  terre  &  feau.  Il  enlêignoit  que  c’ell 
par  la  moelle  de  l’épine  que  commence  foj  la  formation  du 
corps  humain,  &  que  la  colonne  olîèufe  efl  deftinée  à  la  mettre 
en  fureté.  Les  os  ne  font,  lèlon  lui,  qu’une  terre  fubtile,  pure 
êc  ténue,  dont  la  moelle  forme  une  malîèen  y  jetant  tour-à-tour 
du  feu  &  de  l’eau  ;  de  manière  que  ces  deux  élémens  n’ont 
plus  la  faculté  de  lui  faire  perdre  la  confiftance  qu’elle  a  acquife.  ■ 
Il  prétend  que  par  un  mélange  &  une  diftribiitiou  du  feu , 
de  l’eau  &  de  la  terre,  les  Dieux,  architeéles  fuprêmes  de  Jiotre 
corps  ,  ont  compofé  une  mafiè  fermentée  de  l’acide  &  du  lèl, 
dont  il  eft  réfulté  une  chair  pleine  de  fiic:  pour  les  nerfs,  qui 
Ibnt  d’une  cojtfillance  moyenne  entre  les  os  &  la  chair,  ils  les 
ont  formés  d’une  température  non  fermentée.  Il  croyoit  i’ame 
immortelle  renfermée  dans  la  tête,  &.  l’ame  mortelle  dans  le 
relie  du  tronc.  La  partie  de  cette  ame  fitfceptible  de  courage 
Êcde  colère,  il  la  faifoit  fiéger ,  comme  Pythagore,  près  de  la 
tête,  entre  le  cou  &  le  diaphragme,  c’efl-à-dire  dans  le  cœur; 
l’autre  partie  de  famé,  avide  d’aliment,  de  boilîon  &  de  tous 
les  autres  belbins  du  corps,  il  l'établit  entre  le  diaphragme  & 
l’ombilic.  H  croyoit,  d’après  Hippocrate,  en  quoi  meme  il  n’efl 
pas  aulfi  ridicule  que  le  dit  Macrobe,  pnifqu’il  foutenoit  une 
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opinion  reçue ,  ii  croyoit,  dis-je,  que  i’air  &  une  partie  de  la 
boifTon  fervoient  à  inbrcfier  le  poumon,  qui  à  fon  tour  calmoit 
refîèrvefcence  &  les  mouvemens  impétueux  de  i'ame  logée 
dans  le  cœur.  Cet  organe,  qu’il  lait  lovigine  des  veines  &  la 
fource  du  faiig  qui  roule  rapidement  dans  toutes  les  parties, 
a  été  placé  par  les  Dieux  près  de  la  tête ,  afin  que  la  raifon 
réprimât  par  Ion  lecours  &  celui  des  veines,  comme  par  des 
fatellites,  les  fougues  de  k  colère  &  des  palTions.  Dans  ce 
qu’il  dit  du  foie,  on  ne  reconnoît  pas  plus  le  divin  Platon. 
Selon  lui,  ce  vilcère  n’ed;  établi  fi  voifin  de  reftomac,  liège 
de  i’ame  appétente,  que  pour  réprimer  &  modérer  cet  animal 
indomptable.  11  ajoute  que  le  foie  n’eft  iilîê  &  poli  comme 
lin  miroir,  que  pour  réHéchir  les  images  qui  lui  font  préfèntées 
par  k  railon,  pour  porter  le  trouble  ou  la  fécuiité  dans  l’ame 
inférieure.  Platon  a  débité  fur  k  génération  des  rêveries  qui 
ne  font  pas  moins  abfurdes.  Fondé  fur  k  métempfycolè ,  il 
imaginoit  que  les  hommes  injultes  &  pufilkniines  étoient 
changés  en  femme  à  k  fécondé  génération.  Il  regardoit  k 
matrice  comme  un  animai  avide  de  concevoir;  fi  à  l’âge 
compétent  il  ne  peut  y  parvenir,  il  fupporte  cette  privation 
avec  impatience,  il  s’irrite  &  va  eri  ant  par  tout  le  corps,  ferme 
les  conduits  de  l’air,  empêche  k  relpiration,  met  le  corps  aux 
plus  rudes  épreuves  &lul  laîtfoiiffririoutelbrte  de  maux,  jufqu’à 
ce  que  lamour  ou  le  delir  réuni  des  deux  foxes  produife  un 
irait.  Quelque  ridicules  que  foient  ces  idées ,  qui  ne  font  tout 
au  plus  fupportabies  que  dans  un  fous  allégorique,  elles  ont 
qiielqu’analogie  avec  ce  qu  a  penfé  l’auteur  du  livre  de  la  nature 
de  la  femme,  inféré  parmi  les  oeuvres  d’Hippocrate  j^Scfi  Platon 
ne  s  eh  pas  fort  éloigné  d’Hippocrate  à  plufieurs  autres  égards, 
on  a  droit  de  lui  reprocher  de  l’avoir  plus  fouvent  défiguré 
qu  éclairci.  II  échappe  aux  grands  hommes  des  ablurdités  bien 
propres  à  confoler  r]gnorance&  à  corriger  l’orgueil  du  lavoir. 

Hippocrate , en  mourant,  laiiïii  deux  iils,  Thelklus  &  Draco, 

,  &  une  fille  qui  futinariéeâ  Polybe  Ion  difoiple.  Theffiilus, 
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qui  étoh  faîne,  demeura  tout  le  temps  de  fa  vie  Üa  cour  d'Ai  ché- 
laüs,  roi  de  Macédoine.  Galien  (q)  qualifie  Tiielîakis  ddiomme 
admirable  J  fins  nous  apprendre  à  quel  titre.  Pour  Draco,  il  ne 
nous  en  a  conlervé  que  ie  nom;  enihoufiafte  comme  il  étoit  de 
cette  famiüe,  il  fiilloit  qu'il  n  y  eût  abfolument  rien  de  plus  à 
en  dire*  Cekii  qui  répondît  Je  plus  à  la  réputation  d'Hîppocratej 
fut  Polybe  de  Cos  Ion  gendre,  qui,  après  la  mort  de  fon 
beau-père,  le  chargea  de  f éducation  des  jeunes  Médecins  ^ 
auxquels  il  enfeîgna  ce  qu'il  avoît  piiîfé  dans  k  pratique  & 
foblervation.  Plein  de  zèle  pour  k  paxvicfrj,  il  aima  mieux 
ia  fervir  dans  fenlêignement  &  i exercice  de  Ion  art,  que  de 
chercher  les  faveurs  de  k  fortune  dans  les  places  que  la 
réputation  aurQÎtpu  lui  procurer*  Les  Anciens  lui  ont  attribué 
plufieurs  livres  qui  étoient  déjà  compris,  avant  Galien,  dans 
le  canon  des  ouvrages  d'Hippocrate.  Tels  font  le  nwté  Je  la 
Jemence ,  ie  1.^^  &  le  j  livre  des  maladies  des  femmes  ^  le  livre 
des  affeâwnSf  celui  des  nÿeÛiofjs  i/iîernes ,  celui  de  /a  nature 
humame,  le  livre  Je  la  nature  des  os ^  &  un  autre  de  la  nature 
de  V enfant.  Ces  livres  font-ils  réellement  de  ku,  d'Hippocrate 
ou  de  (]uelqües  autres?  II  feroit  long,  difficile  &  peut-être 
iTicmeimpoflible  de  décider  une  pareille  queftion.  Si  ces  écrits 
appartiennent  à  Poiybe,  comme  font  voulu  des  Auteurs  anciens 
&  quelques  modernes,  on  ne  fiuroit  douter,  malgré  falîerüon 
de  Galien,  qu'il  ne  fe  foit  écarté  en  divers  points  de  la  doéîrine 
de  fon  maître*  Cet  ancien  do^jjme  d'Hippocrate,  fur  îe  paflage 
de  k  boiffbn  dans  la  trachée-artère  &  le  poumon ,  eft  vivement 
réfuté  à  k  fin  du  iv.^  livre  des  maladies  des  femmes,  attribué 
à  Poiybe;  &  ce  ifefl  furement  pas  là  le  feul  endroit  où  fou 
pourroit  trouver  ie  difeipie  en  contradiction  avec  le  maître^ 
On  fiît  encore  mention  des  enfans  d'Hippocrate  Athénien. 
Ils  étoient  au  nombre  de  trois,  Téléfiphe,  Démophoon  & 
Péricîès.  Us  lont  joués  par  Ariftophane|^^,  dans  k  comédie 
des  Nuées,  Leur  üupîdité  &  leur  impudence  étoient  paffées  en 
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proverbe  :  fot  &  hiipiuknt  comme  les  enjaiis  d’ Hippocrate.  Un 
ancien  fchoiiafte  leur  attribue  des  mceurs  infâmes  &  il 
s’appuie  du  témoignage  d’Eupolis ,  autre  Poëte  qui  n  en  avoit 
guère  meiHeure  opinion.  A  la  vérité,  Galien  (u),  en  parlant  de 
ces  enfaiis,  n’avance  rien  qui  tende  à  confirmer  ces  acculàtions 
flétri flâiites  ;  mais  là  partialité  ne  nous  permet  pas  d'inter¬ 
préter  ce  filence  en  leur  faveur.  Rarement  les  enfaiis  d’uii 
grand  homme  héritent  des  qualités  de  leur  père. 

Parmi  les  dilciples  d’Hippocrate,  ou  ceux  qu’ils  ont  formés; 
Gii  noiTiine  encore  Dexippe  ou  Dioxippe,  un  Apollonius, 
Diodes  de  Caryfte  ,  Alnéfilliéus  ,  Praxagore ,  Chrifippe , 
Cnidien  ,  difciple  d’Eudoxe  ,  &  plufieurs  autres  Médecins 
difiingiiés.  Ce  qui  peut  nous  donner  une  haute  idée  de  la. 
jOioxiprr.  réputation  de  Dioxippe,  &  de  Ton  amour  pour  là  patrie,  c’eft 
qu’ayant  été  appelé  par  Hécatomne,  roi  de  Carie  (x),  pour 
guérir  MauloJe  &  Pixodare  fes  fils,  qiiî  étoient  dangereulement 
malades,  il  ne  voulut  point  y  aller  que  ce  Prince  n’eût  fait 
Ai'OLLomus.  la  paix  avec  fes  concitoyens.  On  nefiiit  rien  d’Apollonius  qui 
Dioclês.  mérite  place  ici.  Quant  à  Diodes  tle  Caryfte,  ville  d’Eubée, 
c’éîoit,  de  l’aveu  de  tous  les  Anciens  ,  un  lècond  Hippocrate 
par  râge  &  par  la  réputation  (y).  Quoique  Suidas  le  fallé 
vivre  fous  le  règne  de  Darius  fils  d’Hyftape,  d’autres  fous  celui 
d’Antigone,  nous  croyons,  d’après  le  témoignage  des  auteurs 
que  nous  venons  de  citer,  qu’on  doit  le  placer  peu  de  temps 
après  Hippocrate.  Il  avoit  écrit  fiir  la  formation  du  fœtus  dans 
la  matrice,  &  il  en  donne  les  progrès  lèmaine  par  lëmaine; 
mais,  attaché  à  la  dodrine  de  Pythagore,  c’eft  par  le  nombre  de 
fept  qu’il  détermine  toutj^j;^.  Il  foutenoit,  ainfi  que  Poiybe,  que 
les  enfàns  nés  au  huitième  mois  pouvoient  vivre  (a).  C’ell  lui 
qui  a  écrit  le  premier  fur  la  dilîèdion  des  animaux;  Galien, 

Diodes  Cary  fil  Galien, 

iilffert.  vidv.  dit  précirément  qu'il  vécut 
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^ont  nous  tenons  ce  fait  { ù nous  donne,  dans  un  autre 
endroit ,  une  idée  peu  f^ivorabîe  de  fou  fivoir  anatomique  : 
au  moins  eft-it  vrai  qifii  connoiiîoit  mal  h  pofition  du 
colon  qifij  plaçoit  /"cj  avant  l’jleon.  Empédoclc  ne  croyoît 
les  mules  ftériles  qiia  caufe  de  la  petiteffe  dê  kur  matrice* 
&  de  la  fituation  inclinée ,  qui  fayorife  1  écoulement  de  la 
matière  fémînale;  Dioclès ,  qui  avoit  diffcqué  des  mules  , 
iouicrit  à  ce  ientiment,  &  va  jufqiui  dire  fJJ  que  c  eft  La  même 
caille  qui  produit  ia  fténfjté  dans  ks  femmes-  Les  fragmens 
qui  nous  refient  de  fa  dQèlrine  dans  Oribafe*  Cenforîn  & 
d autres  Anciens ,  atteftent  qui!  a  fuivi  celle  d'Hippocrate- 
Céih(eJ  lui  attribue  rinvention  d'un  infiniment  propre  à  tirer 
les  traits  qui  ne  pouvoient  être  rq>oufîcs  par  le  coté  oppofé- 
Ï1  efl  encore  cité  avaiitageufèment  par  le  même  auteur  dans 
lin  autre  endroit.  Un  paffàge  cité  par  Galien  nous  apprend 
auffi  que  Diodes  avoit  fait  un  îraiîé  Jcs  /uuu/ûg^s.  Dans  la 
iuxalion  des  vertèbres ,  il  fe  fèrvoit  de  Icchelk,  décriée  à  fi  jufte 
titre  par  Hippocrate,  &  meme  il  vouioit  dans  ce  cas  qu'on- 
enlevât  les  malades  jiilcju'au  toit  de  la  maifon  ffj.  Enfin  Dîodès,. 
à  l’exemple  d'Hippocrate,  exerça  fou  art  avec  beaucoup  de 
iiobieffe  &  de  défintérefîèment  r  vertu  eflimable,  mais  rare  & 
précieufe  aux  yeux  des  ingrats-  Praxagore  fg),  fils  de  Nicarchiis,  pr 
de  rîie  de  Cos,  étoit  contemporain  de  Dioclès,  i3c  un  des 
derniers  Afclépiades  qui  ait  eu  quelque  réputation  dans  IWt 
de  guérir-  On  ne  trouve  pas  qu'il  ait  fait  de  grands  progrès 
en  anatomie  ffOl  on  lui  donne  dans  cette  partie  un^ 
difcipfe  fij  qui  ne  laiflera  jamais  oublier  le  maître,  ckfl  Hé-- 
Tophyle.  L'opinion  où  étoit  Praxagore,  que  les  nerfs  tîroient 
îeur  origine  du  cœur,  5c  que  les  artères  parvenues  à  l'extrémité 
des  parties  fe  convertifîbieni  en  nerfs,  l'avoit  conduit  à  regarder 
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ie  cervéau  (A)  comme  une  excrefcence  ou  unfi  appendice 
de  la  moelle  épinière-  Il  prêtent! oit  aulTi  que  les  artères  ne 
contiennent  point  de  fîing  (i),  d'où  l’un  peut  inférer  qu’il 
commença  à  diflinguer  les  al  tères  des  veines.  Galien  s’étonne 
que  le  même  auteur  ait  enlèigné  qu’on  doit  connoître  l’état 
du  fang  par  le  pouls;  mais  on  verra,  dans  l’hiftoire  d’Érafiftrate, 
quel  tour  on  prenoit  pour  kuver  cette  contradlélion, 

Pmxagore  (m)  a  donné  le  premier  le  nom  de  vûne-cave  à 
ce  canal  qui  part  du  foie  pour  aller  aux  reins.  Ou  rencontre 
dans  Cœlius-Auréiianius  quelques  fragmens  (n)  de  la  doélrine. 
Alais  qui  pourroit  n’être  pas  révolté  de  fes  procédés  curatifs 
dans  la  palîion  iliaque!  C’étoit  plutôt  l'art  de  tourmenter  les 
malades  que  celui  de  les  foulager.  Après  avoir  long-temps 
continué  les  vomitifs  kns  fuccès,  dans  la  vue  de  faire  évacuer 
par  en  haut  les  excrémens  retenus  dans  les  inteflins,  il  ouvroit 
quelquefois  la  veine,  &  remplilToit  le  canal  inteflinal  d’aîr, 
qu’il  injeéloit  par  l’anus.  Lorfqu’il  avoit  mis  le  malade  à  ces 
cruelles  épreuves ,  il  lncifoit  le  ventre  8c  même  l’inteftin,  dont 
il  tiroit  les  matières  retenues,  &  le  recouloit.  Sa  pratique, 
dans  la  cure  de  l’épilepfie,  n’étoit  ni  pins  douce,  ni  plus  efficace  : 
il  commençoit  par  faire  rafêr  la  tête,  Sc  après  piLifieurs  remèdes 
rebutaiis  8c  iniilites  foj,  il  employoit  ie  fer  &  le  feu.  Cceüus- 
Aurélianus  &  Galien  citent  plufieiirs  de  les  ouvrages,  dont  la 
perte  ne  mérite  pas  nos  regrets,  fi  l’on  en  juge  par  ce  qui  nous 
en  refte.  Vers  le  même  temps  vécut  encore  un  Mncfithée  (pj, 
Athénien,  que  Gaüen  range  parmi  les  plus  célèbres  Anato- 
mifles ,  8c  que  Celle  nous  donne  pour  un  très-habile  Aiédecin, 
Philolime  difciple  de  Praxagore,  fuivit  les  principes  de  fbn 
maître:  non  content  d’ôter  au  cerveau  l’origine  des  nerfs,  Sc  an 
cœur  celle  des  artères,  il  affijroit  encore  que  l’un  ôc  l’autre  eft 
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îiuitife  Gaiici),  qui  nous  apprend  cette  anecdote,  convient 
cependant  cjii  il  avoit  fait  des  découvertes  en  Anatomie  &  en 
Chirurgie.  PJiftontcus ,  autre  difcipie  de  Praxagore,  foutenoit 
que  ies  aiimens  éprouvent  une  putréfaéfion  dans  l’eitojnac  (f), 
lentinient  qu  il  paroit  tenir  tl’Hippocrate. 

Alencciate/  Mcdecin  de  Syracuie,  fut  ptus  fameux  encore 
par  fou  fol  orgueil  (t)  que  par  fou  favoir  :  il  fe  croyoit 
autre  Jupiter  Sc  fè  vantoit  de  guérir  l’épi lepfie.  11  faifoit  marc..,, 
à  la  fuite,  ceux  qu’il  avoit  guéris  de  cette  maladie,  mafqués 
lôus  les  attributs  de  quelques  divinités:  pour  lui  il  avoit  une 
robe  de  pouipie,  une  couronne  d  or  fur  la  tête  &  un  Iceptre 
à  la  niaîn,  avec  une  chaulfure  femblable  à  celle  des  Dieux. 
Cell  dans  cet  étalage,  pompeufement  ridicule,  qu’il  parcourut 
plufieurs  contrces  de  la  Grèce.  11  eut  l’extravagance  d’écrire 
une  lettre  à  Agéfiias  (u),  d’autres  difent  à  Pliilippe  (x),  père 
d  Alexandte  le  Grand ,  avec  cette  inlcriptioii  ;  J\^é/iécTût£— 
Jupiter  à  Philippe .  jaîut.  Ce  Prince  lui  répondit  ainfi;  Philippe 
à  Méiiccrate,  fmté.  On  ajoute  même  qu’il  lui  confeiiioit,  par 
cette  même  lettre,  d’aller  à  Antyàre,  ville  de  la  Phocide,  où 
croifîbit  aboudamment  l’ellébore,  le  purgatif  des  fous.  Philippe 
imagina  une  manière  plaifante  de  mortifier  la  ridicule  vanité 
de  ce  l\4.cdecin,  en  1  invitant  a  un  grand  repas,  Afénccrate  avoit 
ime  table  a  part,  on  ht  brûler  devant  lui,  pour  tous  mets,  de 
l’encens  &  d’autres  pai  fiims,  pendant  que  les  autres  conviés 
goutoient  les  plaifirs  tie  la  bonne  chèi'e.  Les  premiers  ti'anljjorts 
de  joie  quil  eut,  de  voir  fa  divinité  reconnue,  lui  firent 
oublier  qu  il  etoit  homme;  mais  la  faim  le  força  bientôt  à  s’en 
reffoiivenir:  il  fe  dégoûta  d’être  Jupiter  à  ce  prix,  &  foilit 
brufquement(>^.^  Ce  Médecin  avoit  compofé  un  livre  imitiiic: 

«vTOîqîft'TO/)  (i).  qui  efî:  perdu  depuis  iong-temps. 
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il  vivoîl  trois  cents  foixante  ans  avant  Jcftis-Chrifl.  Il  faut 
bien  fè  garder  de  confondre  ce  Menée  rate  avec  un  autre,  qui 
vécut  fous  les  empereurs  Tibère  &  Claude  (a), 

Critobuie,  autre  Médecin  du  même  temps ,  s’acquit  une 
brillante  réputation  en  tirant  une  flèche  de  l’œil  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  qu’il  guérit  à  ce  que  dit  Pline,  parfai¬ 
tement  &;  fans  diffbrraité.  Alexandre  av-ant  été  blefle  d’un  trait 
;iLi  bras,  on  iui  fit  une  incifioii  pour  fexlraire;  on  applic^ua, 
pour  arrêter  l'hemorragre,  des  mcclîcameiis  tjui  fuient  inutiles 
dans  le  premier  niomejit  ;  mais  au  bout  de  fept  jours,  il 
fut  en  état  de  voler  à  de  nouveaux  exploits*  Cette  même 
cure  eft  atlnbuce  par  Quinte-Curce  à  Critobuie,  &  par 
Arrien  fi/J  à  Crilodème  de  Cos  ,  qui  ctoit  de  la  race  des 
Alciépjiides  &  attache  aiEx  armées  d'Alexandre.  Comme  c'eft 
le  feui  fait  qifon  lâche  de  lui,  nous  nous  dilpenièrons  d'en 
parler  ailleurs* 

Mais  c'elt  ici  le  lieu  de  placer  Arîflote,  fils  de  Nicomaque  j 
Médecin  d'Amynîas  1 1 ,  roi  de  Macédoine.  Ce  Philofophe  eut 
le  bonheur  de  naître  dans  ces  temps  où  îa  Grèce  lîorifîante 
iinîlîüit  à  la  gloire  des  armes  celle  des  Lettres.  Il  vint  au  monde 
àStagyre  la  première  année  delà  xci Olympiade If  y  a 
apparence  qiéil  apprit  les  [)remîers  élémens  de  la  Médecine  fous 
fon  père,  après  la  mort  duquel  il  le  rendit  à  Athènes  pour  fuivre 
les  leçons  de  Platon*  Sept  ans  après  il  quitta  ce  Phïlofüphe,  qui 
fe  plaignit  non  de  la  défertion,  mais  de  la  dureté  de  la 
critique.  On  ne  lauroît  fiire  un  crime  à  Ariflote  de  n  avoir 
pas  aveuglément  adopté  la  doélrine  de  fon  maître:  îa  manière 
de  penfèr  eft  libre  &  indépendante.  Mais  ce  qui  ne  fait  point 
Téioge  de  fon  cœui%  c'eft  den  avoir  ridiculile  les  principes; 
d'où  Ton  voit  qu’il  entroit  dans  fes  di/euffions  plus  depaffioii 
ou  de  goût  pour  la  diljpute  ^gj  que  d  amour  pour  la  vérilé- 
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On  ignore  quelle  raîfoii  eût  Ariftote  de  s'éloigner  d'Athciies; 
011  fait  feulement  qifil  le  retira  dans  un  coin  de  lAfie,  chez 
ie  roi  des  Myfiens  Ion  allié,  qui  mourut  bientôt  après*  De-Ià 
il  alk  fe  réfugier  àMytilène*  où  il  demeura  trois  ans*  C’eft  à 
cette  époque  qu'il  fut  appelé  par  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
pour  préltder  à  f éducation  d'Aiexaiidre  Ion  6ls,  qui  était  pour 
lors  dans  (a  quatorzième  année*  ïl  relia  huit  ans  auprès  de 
ce  jeune  Prince,  &  pafla  loin  de  la  contrainte  de  la  cour  des 
îTiomens  tranquilles  &  paîfibles ,  dans  un  beau  parc  appelé 

que  Philippe  lui  avoit  fiit  conftruire  dans  un 
fiiubourg  de  Stagyre.  C’eft-là  vrai-lejnblablement  qu’il  5  occupa 
de  ÏHijhire  fies  ammaiiXf  que  nous  avons  encore.  Elle  contient 
des  choies  qui  ne  font  point  indifférentes  à  F  Anatomie;  mais  on 
ell  furpris  d'y  rencontrer  tant  d  abfurdités  fi),  fur-tout  s'il  eût, 
comme  quelques  Anciens  lont  a^'ancé,  de  li  grandes  reffources 
pour  la  compofer*  On  dit  (&  cela  n'eft  guère  viailemblable  ^ 
y  U  la  rareté  de  fargent  en  Macédoine  avant  l’expédition 
d'Alexandre)  que  ce  Prince  011,  leloii  d'autres,  Philippe  fou 
père,  fournit  pour  les  frais  de  cette  eiitreprile  ff^J  une  femme 
de  huit  cents  talens,  ce  qui  revient  à  près  de  deux  millions 
de  notre  monnoie.  Il  n'ell  peut-être  pas  plus  certain  que  des 
milliers  d'hommes  de  la  Grèce  &  de  l'Alie  aient  été  chargés  de 
lui  communiquer  ce  qu'ils  pou  voient  apprendre  à  la  pcche  ou 
à  la  chaifeé^/y,  8c  de  nourrir  exprès  toutes  fortes  d  animaux, 
pour  découvrir  ce  que  chacun  pouvoir  avoir  de  particulier. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Galien  le  met  au  rang  des  plus  habiles 
AnatomilleSj  &  ne  craint  pas  de  le  comparer  à  Hérophik* 
C'ell  fins  contredit  fur  d'autres  titres  que  ceux  qui  nous  relient 
qu'il  porte  ce  jugement;  car  Ariftote  (n)  avoit  écrit  phifieurs 
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Jivres  d’Anatomîe  que  nous  n avons  plus,  &  qué  Galien  a  pa 
voir.  Qiioiqu  en  plus  d’un  endroit  de  Ion  Hiftoire,  Ariftote 
compare  les  vifccres  humains  à  ceux  des  animaux,  on  ne  fauroit 
dire  qn’îi  Te  foit  occupé  de  la  dilîèélion  de  l’homme.  11  avoue 
lui-mêine  (o)  que  les  parties  internes  du  corps  humain  font 
ÎHconnues,  que  l’on  n’a  rien  de  bien  certain  là-deffiis,  &  qu’il 
en  faut  juger  par  la  rellèmblance  qu’elles  doivent  avoir  avec 
les  parties  des  animaux  qui  font  relatives  à  chacune  d’elles. 
S’il  a  eu  occafion  de  confulter  le  livre  de  la  Nature  à  cet  égard, 
on  ne  rifque  point  d’avancer  que  rinfidclité  de  fes  connoilfances 
anatomiques,  fur  les  objets  qui  ne  demandent  que  le  regard 
le  plus  fuperficiei ,  en  donneront  toujours  les  doutes  les  plus 
fondés les  plus  légitimes.  Ariflote  divilè  le  corps  humain 
en  tête,  en  cou,  en  thorax,  en  bras  &  en  cuiflès.  Sous  la  déno¬ 
mination  de  thorax  il  comprend  aulTi  )LabJomen;  mais  en  cela 


ïl  n’efl:  pas  d’accord  avec  lui-même.  Car  dans  le  xii].'  chapitre 
du  meme  livre  il  dit  qu’après  thorax  eil  le  ventre,  qu’il  partage 
en  plufieurs  régions  ;  &  cette  diflribution  externe  efl  encore 
fuivie  en  grande  partie  par  nos  Anatomilies,  ainfi  que  celle  des 
autres  parties  du  corps  contenue  dans  les  deux  chapitres  fui  vans. 
Il  comptoit  huit  côtes  de  chaque  côté,  y  compris  làns  doute  fa 
clavicule,  11  diftîngue  (rj)  cinq  fens  dans  i’iioinme,  lavoir  la 
vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le  goût  &  le  taél  qu’il  eflime  le  plus 
exquis  de  tous.  Celui  auquel  il  alTigne  le  fécond  rang  efl 
ïe  goût,  toujours  fans  y  faire  contribuer  en  rien  les  nerfs.  11 
croyoit  que  le  derrière  de  la  tete  efl  vide  (r),  que  les  femmes 
ont  au  fommet  de  la  tête  une  future  circulaire;  que  les  hommes 
en  ont  trois ,  qui  communément  lé  réunilîént  pour  n’en  former 
qu’une;  enfin  qu’il  n’entre  aucune  veine  dans  le  cerveau, 
qui  pour  cette  raifon  efl  très-froid.  Sur  ce  fondement ,  il  ne 
lailfoit  au  cerveau  d’autre  fonèlion  que  celle  de  tempérer  par. 
fa  fraîcheur  la  chaleur  du  cœur.  Après  cela ,  on  n’eft  plus 
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furpns  Je  îe  voir  avancer  que  Vos  qui  ell:  au  fommet  dfe  k  tête  eft 
long-temps  à  le  duixhftj,  fur  ce  qui!  croit  que  c  eit  par-In  que  k 
chaleur  s'évapore.  Il  ajoute  que  Thomme  eft  de  tous  les  animaux 
celui  qui  a  le  pStis  de  cerveau  en  proportion  de  la  grandeur, 
Si  que  riiomme  en  a  plus  que  k  femme. 

Ariflote  en  dérobant  au  cerveau  fes  plus  nobles  fonÆons, 
les  tranfmettoit  au  coeur  fuj,  qu'il  regardoit  comme  l'origine 
des  nerfs  &  des  veines,  &  k  foiirce  du  fang;  il  croyoit  même 
qu’ii  ne  lui  venoit  d  aucun  endroit  fxj,  Il  a  bien  obferve  que 
le  cœur  fe  porte  un  peu  du  côte  gauche ,  mais  on  ne  kit 
pourquoi  il  lui  donne  trois  ventricules  ou  lélervoîrs^  dont  il 
place  le  plus  graiid  à  droite,  le  plus  petit  à  gauche  Sc  fe  moyen 
au  milieu  :  îl  les  faîfoit  tous  communiquer  avec  le  poumon,  par 
de  petites  oiivertures  fyj  ou  de  petits  vailîèaux,  qui  n'êtoîenî 
lenfibles  que  Lians  un  leul  ventricule.  On  voit  qu'il  confond 
encore  îes  veines  avec  les  artères,  lorfqinl  avance  qu'il  part  du 
cœur  deux  grandes  veines,  dont  k  plus  grofîè  fort  du  coté 
droit  &  k  plus  petite  du  côté  gauche;  céfl;  à  celle-ci  que 
Galien  fiJ  prétend  qif  Ariflote  a  donné  le  nom  tVûorîe.  Il  faut 
lui  rendre  la  juttice  qu'il  a  mieux  connu  les  inteftîns  qu'aucun  de 
fes  prédécefîeurs  r  pour  le  foie,  ii  le  place  fur  le  dkphragme^^^?^^^ 
erreur  qu’iî  ne  peut  avoir  empruntée  que  crHippocrate* 


En  voilà  fuffilamment,  ce  femble,  pour  donner  une  itlée 
de  1  Anatomie  dAriftoie,  &  pour  diminuer  nos  regrets  fur 
k  perte  des  livres  que  nous  n avons  plus.  Nous  înliïlerons 
un  peu  plus  fiir  k  Phyliologie  ,  qui  offre  en  générai  plus 
d’exaclitude,  au  moins  dans  ce  qui  eft  de  pure  obfervation. 
On  y  reconnoîtra  cependant  quelques  eneurs  populaires; 
mais  il  eft  bon  de  (avoir  à  qui  on  les  doit. 

II  penfoît  que  réniption  des  mois  chez  les  femmes  le  faîloît 
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au  déclin  de  la  Lune  (b);  quelles  font  plus  aptes  à  la  généia- 
tioii  immédiatement  après  ce  tribut  lunaire,  &  que  celles  qui 
ne  le  payent  point  font  flériles  pour  la  plupart,  11  avance  qu’il 
eft  des  femmes  qui  conçoivent  dans  le  cours  de  cette  évacua¬ 
tion,  &;  jamais  dans  aucun  autre  temps,  11  atlaclie  la  piiitlànce 
générative ,  chez  les  femmes ,  à  l'apparllioii  de  l’évacuation 
menflruelle  (c).  Le  Hux  périodique  celle ,  félon  lui ,  dans  la 
quarantième  année:  quand  il  palîe  ce  terme,  il  ne  finit  qu’à 
cinquante  ans.  II  ajoute  même  que  quelques  femmes  accou¬ 
chent  à  cet  âge,  mais  que  révacuation  ne  peut  excéder  celte 
époque.  Pour  les  hommes,  il  les  croit  propres  à  la  génération 
jufqii’  à  foîxante  &  même  foixanle-dix  ans.  11  avance  qu’un 
homme  &  une  femme  qui  ne  peuvent  avoir  d'enfans  enfemble, 
pourroient  l’un  &  l’autre  en  avoir  avec  d’autres.  Il  veut  qu’il 
y  ait  des  hommes  qui  ne  peuvent  produire  que  des  filles , 
&  des  femmes  qui  ne  peuvent  faire  que  des  garçons  :  il  cite 
l’exemple  d’ Hercule  ,  qui  dans  foixan  te -douze  enfans  n’eut 
qu’une  fille.  C’eft  avec  aulîi  peu  de  londeinent  qu’il  prétend 
que,  fi  une  femme  qui  a  été  flérile  vient  à  concevoir,  elJeaura 
plutôt  une  fille  qu’un  garçon.  On  peut  penler,  avec  lui ,  que 
des  femmes  aptes  à  la  génération,  après  avoir  perdu  pour  un 
temps  cette  faculté  ,  l’ont  recouvrée  dans  la  fuite.  Il  n’efl  pas 
éloigné  d’admettre  l’hérédité  des  vices  de  conformation  :  il  cite, 
pour  établir  cette  opinion,  l’exemple  d’une  femme  de  Sicile,  qui 
ayant  eu  un  commerce  adultère  avec  un  Éthiopien ,  donna  le 
jour  aune  fille  qui  n’eut  rien  de  la  couleur  defon  cette 

fille  eut  dans  la  fuite  un  garçon  qui  en  avoit  tout-à-fait  le  teint. 
Sans  chercher  à  porter  atteinte  à  ce  feiitiinent,  je  doute  qu’on 
foit  convaincu  par  un  fait  de  cette  nature.  11  croyoit  que 
c’étoit  par  le  coeur  que  k  Nature  commençoit  la  formation 
de  l'homme,  parce  qu’étant  le  dernier  mourant,  il  devoit  être 
ïe  premier  vivant  (e).  II  penfolt  que  le  foetus  prend  fa  nourriture 
par  l’ombilic.  Il  a  avancé  que  les  femmes  qui  font  réglées  tout 
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ie  temps  cie  ieiir  groÜêflê  n’ont  que  des  enfans  petits ,  débiles 
&  moins  viables  que  les  autres.  Les  garçons  ,  lêlon  lui,  com¬ 
mencent  à  Te  mouvoir  le  quarantième  jour  (f),  &  plutôt  du 
coté  droit;  les  filles  du  côte  gauche,  &.  le  quatre-vingt-dixième 
jour;  il  ajoute  cependant  qu’on  ne  peut  en  faire  une  règle 
conllante  &  invariable.  Il  appeloit  la  chute  ou  récoulement  de 
la  femence  dans  les  lêpt  jours,  effiuxion;  &  avoriemetit,  quand 
il  arrivoit  dans  les  quarante  jours,  «  Un  enfant  mâle,  dit-il, 
qui  fort  dans  les  quarante  jours,  mis  dans  l’eau  froide,  prend 
de  la  confiftance  dans  là  petite  membrane;  fi  on  la  coupe,  on 
y  découvre  un  embrion  du  volume  d’une  greffe  fourmi, 
muni  diflinèlement  de  toutes  fes  parties,  même  de  celles  de 
la  oénération;  mais  il  lê  diüôut,  ü  on  le  met  dans  toute  autre 
liqueur.  « 

Selon  lui ,  la  conformation  d’une  fille  qui  naît  dans  les  ü’ois 
mois ,  n’eft  pas  encore  compiette ,  &  ne  le  devient  que  vers 
le  quatrième  mois ,  où  elle  acquiert  le  refie  de  la  difîinélioii 
fèxuelle.  Il  étoit  encore  dans  la  perfuafioii  qu’immédiatement 
après  la  conception  {gj,  la  matrice  fe  ferme  jiifqu’au  feptième 
mois;  qu’au  hiiîlicme  elle  s’entr’ouvre  &  refteunpeu  béante; 
qu’à  ce  ternie  le  foetus  fait  là  culbute  s’il  eft  vivant ,  ou  que  , 
s’il  ell  mort  il  ne  la  fait  point;  mais  qu’alors  la  matrice  ne 
s’oiivre  pas ,  ce  qu’il  tlonne  comme  une  preuve  de  la  mort.  Les 
lymptomes  de  la  conception  qu’il  établît ,  font  un  fentiment 
de  pefinteur  iiniverfel ,  des  obfcurcillemens  dsuis  la  vue  & 
des  maux  de  tete:  accidens  qui  le  manifellent  plus  tôt  ou  plus 
tard,  mais  afîêz  conflamment  dans  les  dix  jours.  Ils  font  plus 
ou  moins  violens,  félon  que  la  femme  eft  plus  ou  moins 
fni’chargée  de  matière  fupeilliie.  Plufieurs  ont  des  naufées ,  des 
vomiliemens,  fur  -  tout  celles  dont  les  purgations  arrêtées 
n’ont  pas  encore  monté  aux  mamelles.  Quelques-unes  ont 
ces  accidens  au  coinmencemeiit  de  la  grollelle,  t  autres  lorfque 
le  feetus  eft  déjà  grand.  Vers  la  fin ,  il  furvient  alfez  commu¬ 
nément  des  difficultés  d’uriner.  Il  croyoit  en  général  qu’une 


(fj  HîJIw  animait  Iib*yJ If  CEip*  J  Lcc^càtliè* 
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femme  enceinte  d’itn  garçon  foufii'e  moins  &  a  moins  de  pâleur 
qtie  loi-rqu’elle  l’ert  d’une  fiiie.  H  liu-vieiit  A  un  grand  nombre 
de  femmes,  des  appétits  déréglés,  des  goûts  patTagers,  par- 
ticiilicrement  pendant  la  geftation  d’inie  fille.  Un  garçon  fait 
plutôt'lèntir  iès  mouvemens  dans  la  matrice  qu’une  fiile,  & 
fort  plus  tôt.  La  fille  caiiie  une  dou  fei  ir  continuelle  &  plus 
obtulê,  &  le  garçon  une  douleur  plus  aiguë  &  plus  incommode. 
II  prétendoit  que  l’ufage  du  coït,  un  peu  avant  l’accouchement, 
facilite  aux  femmes  cette  douloureufè  fonélion.  «  Quelquefois, 
dit-ii,  on  croîroît  que  les  femmes  vont  accoucher  avant  le 
temps  prefcrit  &  que  le  travail  le  déclare,  mais  c’eft  l’enfant 
qui  fait  fa  culbute  ».  Il  trouve  fort  fingufier  qu’il  y  ait  une 
manière  fimple,  uniforme  &  un  temps  déterminé  pour  le  part 
des  animaux  ,  &  qu’il  y  ait  tant  de  variété  &  d’inconflance 
dans  celui  de  l’homme.  «  En  effet,  ajoute-tnl,  on  ne  fauroit 
diffirnuler  que  la  femme  peut  accoucher  le  fêpliènie,  le  hui¬ 
tième  ,  le  neuvième  plus  fouvent,  le  dixième  &  même  quelque¬ 
fois  le  onzième  mois  (h)  ».  Il  foutient  que  le  foetus  qui.  vient 
avant  le  feptième  mois ,  n’eft  pas  viable ,  &  que  fept  mois 
révolus  font  le  premier  terme  de  viabilité,  mais  que  la  plupart 
font  A  ce  terme  foibles  &  débiles.  C’efl  pour  cette  raifon  que 
de  fon  temps  on  les  garniffoit  de  laine  &  on  les  enveloppoit  de 
bandes  ;  moyen  dont  l’expérience  a  depuis  montré  i’infuilifànce 
ôc  le  danger  môme.  Il  prétend  que  quelques-uns  des  foetus 
de  fèpt  mois,  ont  les  oreilles  &  le  nez  imperforés,  que  la 
perforation  s’en  fait  avec  l’accroiflèment ,  &  que  la  jdupart 
s’élèvent  Sc  parviennent  bien  conformés  à  l’adolefccnce.  Quaitt 
à  ceux  qui  naiffent  au  huitième  mois,  il  foutient  ([ti’ils  peu¬ 
vent  vivre  &  même  atteindre  le  terme  ordinaire  de  fa  vie. 
«  En  Egypte  où  les  femmes  font  plus  fécondes ,  dit-il ,  elles 
oortent  &  accouchent  facilement  de  pliiheurs  enfans,  mais  dans 
a  Grèce  il  en  meurt  beaucoup  ;  de  manière  que  s’il  en  furvit , 
on  ne  le  perfnade  pas  qu’ils  foient  nés  au  huitième  mois, 
mais  que  la  femme  aignoré  le  commencement  de  fa  grofîèflè  ». 


(  h)  Cenlôr.  dg  die  natal,  cap.  y. 
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Car  telie  etoit  alors,  clans  ces  matières,  l'autorité  de  Pythagore 
&  d’Hippocrate,  qu’on  aitnoit  mieux  accommoder  la  N;Uure 
à  leur  fy  flcme  que  de  réformer  leur  lydlème  fur  la  Nature. 

Oji  a  vu  qu  Ariftoteadmettoitpour  le  dernier  terme  du  part, 
line  anticipation  fur  le  onzième  mois;  mais  il  eftiine  que  celles 
qui  accouchent  au-delà,  font  dans  l’erreur,  en  ce  qu’Ü  leur 
arrive  fou  vent  de  prendre  pour  un  commencement  de  mofîèlîè, 
une  fupprefnon  qui  en  a  les  fymptomes.  C ’eft ,  félon  lui ,  ce 
qui  rend  le  terme  de  l'accouchement  fi  incertain;  outre  que  chez 
les  lêmmes,  lune  na  qu  un  enlànt,  une  autre  plufieurs;  qu’eu 
certains  piys,  les  femmes  en  ont  deux,  &  qu’en  Égypte,  elles 
en  ont  jufqu’à  trois,  quelquefois  quatre.  Il  prétend  qu’eu 
général,  les  jumeaux  vivent  rarement,  s’ils  font  des  deux  fexes. 
Il  avance  que  la  femme  &  la  jument  lî^nt  de  tous  les  animaux 
les  feiils  qui  fouffient  le  coït  pendant  la  geftatioii.  Enfin  U 
remarque  que  la  fuperféüiti on,  quoique  rare,  arrive  quelque¬ 
fois  chez  les  femmes,  &  il  en  cite  plufieurs  exemples  qui 
paroi  fient  afièz  conciuaiis. 

Selon  le  même  encore,  la  fituation  du  foetus  dans  la  matrice 
efi:  d’être  replié  fur  lui-même:  il  a  le  nez  entre  les  genoux,  & 
les  yeux  defiüs.  Prefque  tous  les  animaux  ont  la  tête  en  haut,  fi 
ce  n  efi  veis  fe  temps  de  1  accouchement  qu  elle  fe  porte  en  bas; 
d  où  il  conclut  que  l'accouchement  naturel  efi  par  la  tête ,  & 
que  celui  où  fe  préfeiuent  les  pieds  efl  contre  nature  / 

«  Dans  1  accouchement,  dit-il,  les  douleurs  fè  manifeflent  en 
plufieurs  endroits  (kj,  mais  fur-tout  aux  cuiffes.  Les  femmes  qui 
ont  des  tranchées  dans  le  bas-ventre,  accouchent  promptement; 
celles  qui  en  ont  dans  les  reins,  accouchent  avec  plus  de 
peine;  celles  enfin  qui  les  reffentent  dans  le  bas -ventre, 
accouchent  très-facilement;  mais  les  femmes  qui  foufEent  le 
plus ,  font  celles  qui  mènent  une  vîe  mollê  &  fédenlaire.  » 

Les  Sages  -  femmes  du  temps  d’Arifiote  étoîent  encore 
en  pofièfiion  de  lart  dacoucher:  car  il  obferve  que  leur 
office  exige  de  la  fàgacité  &  de  l’intelligence,  pour  fecottiir 
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( i)  Hifi.  animai,  lib.  V II,  Cap,  8.  |  (h)  Locô  çitatO  j  cEîp*  ç  . 

Tome  /.  i- 


, ,  ^  Histoire 

promptement  &  à  propos  les  femmes  dans  i  accouchement  (l).- 
Avant  que  de  faire  la  ligature,  elles  prefi'oient  le  cordon  dans 
toute  fa  longueur,  pour  taire  rentrer  le  fang  qu’il  contenoit. 
Ariftote  loue  cette  mauvailê  pratique  qu’il  croît  propre  à 
rendre  ks  enfans  plus  forts  &  plus  vigoureux.  Il  dit  que  les 
enfans  nouveaux^ncs  rendent  par  i  anus  un  exci entent,  les  uns 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  mais  conflamment  le  jour  meme 
de  la  naillànce.  La  malfe  de  cette  matière  efl:  toujours  plus 
confidérable  qu’on  ne  peut  l’attendre  de  la  grandeur  de  l’enfant. 
La  couleur  en  eft  noire  &  tirant  fur  celle  de  la  poix;  puis 
elle  prend  une  teinte  laiteufe  &  blanchâtre.  11  prétendoit  qu’un 
enfant  nouveau-né  ne  rît  nî  ne  pleure  pendant  quarante  jours,, 
mais  qu’il  exerce  ces  deux  foiièlions  pendant  la  nuit.. 

Ariflote,  en  parlant  de  la  môle,  raconte  l’hiftoire  d’une 
femme  tpii  le  criit  grotfe,  parce  que  fon  ventre  aiigmentoit 
de  cHi’elle  éprouvoit  tous  les  autres  fymptômes  de  la  groffeflè,. 
Elle  n’accoucha  point  au  terme  ordinaire;  la  tumeur,  loin 
de  s’afHiiffer,  refk  trois  ou  quatre  ans  dans  le  même  état, 
enfin  la  matrice  fe  débarraflà  d’une  maffe  charnue,  affez  confi¬ 
dérable,  appelée  môk.  Ariflote  ajoute  que  plufieurs  femmes 
vieilli ffent  &  meurent  avec  ce  corps  étranger  (m).  II  dit  que 
bien  des  Médecins  fe  trompoient  dans  la  diflinélion  de  la 
mole  d’avec  les  tumeurs  qui  furviennent  dans  le  bas-ventre, 
mais  que  cette  différence  efl  facile  .i  établir  par  le  toucher. 
Cependant  on  a  droit  de  douter  que  le  moyen  qu’il  propofè  (n), 
conduile  bien  fûrement  au  diagnoflic.  Tels  font  les  dogmes 
phyfiologiques  qui  fè  trouvent  répandus  dans  les  ouvrages 
d’Ariftote. 

Parce  qu’on  lit  dans  les  Écrits  de  ce  Philofophe  quelque 


(î)  ü/ÿ?*  Wi/ïdz/.  Iib- Vll^cap,  ï  o. 

(m)  Voyez  fur  ce  ftjjet  une  dîfTer- 
îatiûii  de  Gevard-  Rut*  Hankoph,  de 
inoîâ  >  ûccafïone  mdæ  office  m  vetidâ 
Qélogenmâhmnta*  Gotîingæ. 

(n  )  Dîgnofcetur  matrix  mli  carers 
in^bo  f  fi  i}fam  auniiündo  coinp^fta 


neque  tumida  im^eniatur.  Qhæ  fi  fit 
efifmùdi  qurfi  cum  üuîf<Mtum  auî  moîam 
genmt^  erlt  caMa  dX fit^^^;  prŒterm  qtihd 
Jmrnûr  introrfimi  cùnverfüs  fit  ^  ofique  taie 
erk  quûk  cwn  gvûXidœfunt*  Si  alîeritis^ 
gemrh  twrwr  fit  j  erk  ad  tüéimn frigida^ 
fié  non  fieca^  os  antem  jemper  fitniki  . 
Arîfloîf  ddifi4  animal*  ïih*  X;  fub  fine- 
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choie  qui  ne  s'écarte  point  des  principes  de  la  Chimie, 
des  enthüufiafles  n’ont  pas  manqué  d’en  inférer  qu’il  étoit 
Chimille  (o).  On  a  fait  le  même  honneur  à  Hippocrate  (p) 
fur  un  pareil  fondement.  Mais  la  prétentîoji  eft  ridicule. 
Pour  conllituer  l’art  de  la  Chimie,  comme  tous  les  autres, 
il  faut  une  femme  d’expériences  ,  de  combinaifons,  de  réfuitats, 
dont  on  étoit  bien  loin  du  temps  d’Hippocrate  8c  même 
d’Ariftote.  Le  Jéfuite  Delrio  (<])  allure  qu'on  ne  trouve  aucune 
trace  de  Chimie  dans  les  bons  auteurs  que  depuis  l’empire 
de  Calic^ula  où  elle  prit  nailîànce,  jiifqu’à  celui  de  Dioclétien 
où  vivoit  un  certain  Zozime  qui  ell,  félon  le  même  auteur, 
le  plus  ancien  Grec  qui  en  ait  écrit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Ariftote,  après  la  mort  de  Philippe, 
voyant  Alexandre  livré  à  d’immenles  projets  &  méditant 
la  conquête  de  tonte  l’Afie,  prit  le  parti  de  la  retraite,  pour 
jouir  paifibiement  de  la  liberté  dont  il  étoit  privé  depuis  long¬ 
temps.  D’autres  prétendent  que, pour  fefoullraire  à  l’accufation 
d’impiété  qu’Eurimédon ,  Giand-prêtre  de  Gérés,  avoit  in¬ 
tentée  contre  lui,  il  retourna  à  Athènes  où  il  enfeigna  dans 
le  Lycée  pendant  treize  ans.  De -là  il  le  retira  à  Cbalcis  où 
îi  nnourut  à  foixante-ti'ois  ans,  8c  lelon  d autres  a  foixante- 
dix.  On  ell;  encore  moins  d’accord  fur  le  genre  de  fi  mort. 
Quelques-uns  alfurent qu’il  mourut  de  débilité  d’eftoinac 
&  d’autres  infirmités.  Eumalus  &  Héffchius  croient  qu’il 
s’empoifimna.  Selon  d’autres  (t)  >  il  mourut  d  ennui  8c  de 
honte  de  n’avoir  pu  expliquer  le  flux  &  le  reflux  de  l’Euripe. 

Arirtote  avoit  infpiré  à  fon  illuflre  Élève' (  Alexandre  )  le 
goût  qu’il  avoit  lui-même  pour  la  M.cdecine.  Elle  ne  fut  pas 
pour  ce  Prince  un  objet  de  pure  Ipéculatîon  &  de  curiofite  ; 


(o)  Mercurial-  vanar*  ua.  iib.  IV, 
cap.  9. 

(p)  Voyez  Ottoms  'Tachmn  Hippo^ 
craies  Chymkus^  Venetüs  j  in-r2- 

(q )  Lib*  I ,  cap.  5 ,  quæO.  i  ♦ 

(r)  Ammot^îus  m  vkâ  ArijloteL 

præfix.  dç  prædkam,  =~ 

Suîdas. 


ff)  Apud  Diogen,  Laërt*  — 
drenus,  ij2,  —  Cenforin.  de  dk 
naiaL  cap.  14-. 

(t)  S.  Julb  Martyr.  In  Par aimt* 
■ —  Gregor.  Nazïanz.  k  Julkn.  “ 
Procop^  de  Heliù  Gdilk*  Iîl>-  IV.— 
L’auteur  du  grand  Éthïtnoîogicon , 
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il  prit  quelquefois  pkifir  h  k  pratiquer  &  à  donner  des  confèib 
à  les  amis:  mais  toujours  entouré  de  Devins,  il  paroiffoit 
donner  dans  tous  ieiirs  preftîges.  C  efl  lur  leurs  décifions  qu'il 
régloit  fes  enlreprifes  &  (es  moindres  démarches;  ainli  fon 
orgueil  &  fouvent  la  politique  ,  saccommodoient  ou  des 
prckges  qu'ils  tiroientj  ou  des  interprétations  fiatteufes  quarts 
donnôient  à  fes  fanges^  Un  jour  qu'il  fut  blelTé  à  Tépaiiie, 
il  s'endormît  de  fatigue  &  d'épuifement.  A  fon  réveil,  il  dit 
avoir  vu  en  fongeun  dragon  portant  à  la  gueule  une  herbe  qui 
devoît  être  le  remède  à  fa  bieflure.  Il  allîira  que  li  on  k  lui 
irouvüit,  il  larecomioïtroit  facilement.  On  h  lui  trouva^  lap- 
plication  en  fut  faite,  8c  k  guéri  fon  ,  dît-on,  fuîvît  de  près* 
Alexandre  étoit  magnanime  ,  généreux,  ami  des  arts  & 
plein  d'excellentes  qualités*  ïl  avoit  tout  ce  quî  fait  le  grand 
homme;  rtiais  k  palîion  du  vîit  le  conduifk  aux  plus  grands 
écarts  &  fouvent  à  des  crimes  :  c  efl:  ce  qui  nous  le  fait  voir 
fl  different  de  lui -même*  Sans  nous  écarter  de  notre  fiijet, 
nous  trouvons  dans  fa  vie  deux  exemples  de  ce  contrafle*. 
Le  Alédeciii  Gkucus  faj  fubit,  par  l'ordre  de  ce  Prince,  le 
fupplice  de  k  croix ,  pour  n'avoir  pu  conferver  à  Epheftion 
malade ,  un  reffe  de  vie  que  ce  favori  (acrifioit,  à  (on  infu  ,  à  une 
intempérance  journalière*  Voilà  une  de  ces  injuftices  criantes 
qui  11  etoient  point  dans  Ion  caraélère  &  qu'on  ne  peut  attri¬ 
buer  qu'à  l'^ivreffe*  Le  fécond  trait  annonce  une  ame  (ènfibïe 
&  bien  (ai  (ante.  Alexandre  defcendant  de  cheval,  bieffà  par 
accident  Li(jmaqoe  au  front  avec  k  pointe  de  fa  lance 
Voyant  que  rien  ne  pouvoit  arrêter  le  (ang  qui  couloit  de  la 
plaie,  il  mit  fur  la  tête  de  Lîfimaque  fon  diadème,  qui  fît  une 
compreffîon  ü  efficace  que  fhémoiTagie  cefîà*  A  foccafioa' 
d'Alexandre ,  l'hiftoire  fait  encore  mention  de  Philippe, 
dArcanan,  d'AIexippe  &  de  Piiufanias ,  tous  Médecins  diC^ 
tingués ,  dont  l'Antiquité  ne  nous  a  rîen  tranfinis  quî  foit 
relatif  à  notre  fu^et,  Juftin  joint  à  ces  Médecins  un  certain 
Theflâiüs  qu'il  accule  d'avoir  eu  part  à  rempoifonnement 


(fij  PlütarCp  ht  vhâ  Ak;cmd, 


1  (x)  Juft*  Hlft,  lil?. 
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d’Aïexandre.  Plutarque  parle  en  effet  d’un  Comédien  nommé 
Tliejjhhis  ,  que  le  Roi  afféélionnoit  fnigulièrement  :  mais 
Diodore  fyj,  An*ieii(^2y^  &  Plutarque  fa)  lui-même  nomment 
fon  Médecin  Médius;  Si.  loin  d’clre  accule  de  ce  crime,  ü  ne 
paroît  pas  même  lotipçonné.  D’ailleurs  les  Anciens  ont  regardé 
cet  empoifonnement  comme  une  fable  faite  à  plaillr,  &  elle 
ne  mérite  guère  plus  de  croyance- 

Callifihène  fLJ,  parent  &  dilciple  d’Ariftote,  a  écrit  fur  les 
plantes  &  fur  la  ftruclure  de  i’œil.  11  fut  foupçojiné  d’avoir 
été  le  moteur  d’une  conlpiration  contre  Alexandre.  Ce  crijne 
n’efl  point  avéré  dans  Plutarque,  qui  efi;  cependant  de  tous 
les  auteurs  celui  qui  en  donne  le  plus  de  détail  mais  on 
reproche  à  Callifihène  d’avoir  parlé  trop  librement  à  Alexandre 
qui  le  fit  renfermer  dans  une  cage  de  fer  où  il  ctoit  mangé 

■■  ^  ~  ^  O 

de  vermine*  Athéiice  dit  qu'ennii  on  iexpofiià  !a  fureur  d'un 
iîon  ;  exemple  effrayant  qui  nous  apprend  que  ia  familiarité 
des  Princes  ne  doit  jamais  faire  oublier  ce  qu'ils  loiiL 
Théophrafte,  autre  difciple  (rlj  d'Ariftotej  ctoit  d'Érèfe 
ville  de  l'île  de  Lefbos*  Son  père  le  nom  moi  t  Mélarnhus^  ou 
félon  crautres ,  Léon.  Théophrafte  s'appeloit  d'abord  Tyrtame  ; 
mais  Arîftote,  à  caufe  de  Ion  éloquence  douce,  înfinuaiue, 
perfuafjve,  le  furnomma  Enphrûjle,  d'où  lui  vint  Je  nom  de 
Théophafle.  CefI:  cette  éloquence  qui  détermina  Aiiftote^^y^ 
à  Je  choiJir  pour  fon  fucceffeiir  à  fon  école  d'Athènes ,  dont 
il  fut  mis  eu  poffefîïoii  à  la  mort  de  fon  maître,  dans  fa 
cxiv*^  Olympiade*  Tlicophrafte  a  voit  écrit  fur  les  plantes, 
plus  en  Phyficien  qifeii  Médecin*  Il  n  en  favoit  pas  plus  que 
Jon  maître  fiiv  les  nerfs*  li  avoit  auffi  traité  pluJieurs  autres 
matières  purement  médicinales*  Sa  réputation  engagea  Pto- 
icmée,  fils  de  Lagus,  roi  tfÉg)'pte,  à  l'appeler  auprès  de  lui* 


ér;  Dîod.  liB,  XVJI, 

('^)  Arrian,  lïb.  Y  II. 

^a)  Plutarc.  inviîâ  AUxünd. 
(b)  Chalcïdius  in  Thnmmi  Plat* 
(ç)  Plutarc.  hçQ  cküUf 


(d)  GaÏÊti.  llbch  an  fan^.  ïnwrtmb 

f  ej  PJurarc,  de  £xdf 

(f)  Aukïg.  libi  XiîJf  S* 
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fous 

les  rucccfïéiit'S 
d'Alexandre- 
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Thcophrafle  fe  plaîgnoit  Je  labrièvetc  Je  ia  vie,  compaiée  à 
ictenJue  iinmenfè  Jes  connoiflànces  humaines.  Cependant 
la  Tienne  fut  aiiffi  longue  ijinl  poiivoit  i’efpérer  dans  l’ordre 
de  ia  Nature,  puifqu’il  ne  mourut  que  dans  ia  quatre-vingt- 

cinquième  année  de  fou  âge. 

Nous  voici  parvenus  aux  beaux  Jours  Je  1  Anatomie  des 
Anciens,  C’eft  autant  à  la  proteclion  des  Ptolémées  qu’ils  font 
dûs ,  qu’à  ÊrafiTrate ,  Hérophiie  &  Eudème  qui  cultivèrent 
cette  Icience  avec  Eiccès.  Quoi  qu’en  dife  Galien,  on  peut  les 
regarder  comme  les  inHituteurs  de  cette  Icience.  Pour  ne  point 
intervertir  l’ordre  chronologique,  nous  croyons  qu’il  convient 
tle  placer  flraliftrate  le  premier.  F.raTftrate  a  vécu  fous  Ptoléinée- 
Phîiadelphe,  Hérophiie  &  Eudème  ions  Plolémée-Soter  ou 
Latiirus.  Galien  kii-même,  en  pariant  des  Anatomiftes ,  met 
Érafiftrate parmi  ies  Anciens,  &  HérophÜe  6c  Eudème 
parmi  ies  Modernes,  Au  refte,  comme  iis  ont  été  contem¬ 
porains  f/^,  finon  par  l’âge,  au  moins  par  le  temps  où  ils  fe 
l'ont  livrés  à  cette  fcience,  nous  croyons  rerreur,  s’il  en  eft, 
de  peu  d’importance. 

Éiafiftrate ,  dilciple  de  Chryfippe ,  étoit  de  l’aveu  de  prelque 
tous  ies  Anciens  (i /un  Médecin  très-diftingué.  On  le  fait  naître 
tantôt  à  Cos,  tantôt  à  Chio,  tantôt  à  Samos;  mais  il  paroît  plus 
certain  qu’il  étoit  de  h\\h  (k),  ville  de  Cée,  dans  le  voifinage 
de  l’Attique.  Pline  prétend  que  là  mère  étoitfiiie  d’Ariftote; 
Suidas  (m)  ia  dit  fœur  du  Médecin  Médius ,  &  ia  nomme 
Cratûxètie.  Les  auteurs  Ibnt  fort  partagés  fur  ce  point  que  nous 
croyons  peu  important  de  difcuter.  On  a  encore  fort  varié 
fur  ie  temps  où  il  a  vécu;  mais  nous  penfons  avec  Euscbe, 
qu’il  fieurilfoit  fous  [e  règne  de  Ptoicmce-Plu’iadelphe,  environ 
îa  cxxxi.'  Olympiade ,  parce  que  cette  époque  s’accommode 


(g)  Galen-  Comment*  Zt  m  iibrmn 
Jiipptde  nat.  hum, 

(h)  Galcn*  ^finaphorif* 

inUio. 

(i)  Plin-  lé*  XIV i  oap*  j,  = 


JMacrob,  SaturnaL  Vlh 

(h)  Sirab*  Geogr,  lib*  Xp 

(i)  Plinp  Hîfi.  nat.  lib*XXIX^ 

cap«  Ip 

(m)  Voce  Erafiftfr 
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ie  mieux  avec  toutes  les  circonfiances  reinai-quables  de  Ci  vie. 
A't“il  été  difciple  de  ChryCippCj  comme  l’atteflent  Piine , 
Maciobe  &  Diogène-Laërce  (n),  ou  en  a-t-il  été  fjmplement 
îe  fèélateui'î  c’efl  ce  que  nous  nafluverons  pas.  Il  eft  au  moins 
conftant  qu’Ü  relia  inviolablement  attaché  à  là  doélrine.  Il  n’y 
a  pas  lieu  de  douter  qu’il  n’ait  vécu^f^  quelque  temps  à 
Alexandrie,  aînfi  qu’à  la  Cour  de  Séieucus,  roi  de  Syrie, 
auprès  duquel  il  parvint  à  k  plus  haute  faveur.  11  la  dut  au 
rétabliirement  de  la  lànté  d’Antiochus ,  fils  de  ce  Prince, 
qu’une  palfioii  exlrcrae  pour  k  belle-mère  avoit  réduit  à  l’état 
le  plus  déplorable.  Cette  anecdote,  étrangère  à  notre  fujet,  eft 
allez  connue,'  pour  qu’il  fufîife  de  l’indiquer.  Nous  obferverons 
feulement  que  cette  cure  qui  annonce  autant  de  lâgaché  que 
de  prudejice,  lui  valut  deux  cents  talents.  11  eft  vrailèmblable 
par  ce  que  nous  apprenons  de  Galien ,  qu’Erallftrate ,  après 
avoir  pafîc  une  grande  partie  de  k  vie  dans  la  pratique  de 
la  Médecine ,  employa  les  loilirs  de  k  vieillefte  à  l’élude  de  la 
théorie  &  Ijx'cialement  de  l’Anatomie.  C’eft  d’après  cela, 
kns  doute ,  qu’il  fe  rétracta  fur  plufieurs  points  de  doélrine 
qu’il  avoit  foutenus  dans  k  jeuneffe.  Par  exemple,  il  avoit 
eiifeigné  que  les  nerfs  ne  partent  que  de  la  dure-mère  &  non 
de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  ;  inftriiit  par  des  dîf- 
feélions  ultérieures ,  il  avoua  fon  erreur  &  publia  hautement 
qu’ils  p:u'toient  tous  du  cerveau  &.  de  k  moèüe  épinière. 

O  n  ne  trouve  rîeii  dans  les  Anciens  qui  dife  clairement 
qu'Érafiftnite  ait  Citisfait  üi  curiofitc  anatomique  fur  le  corps 
humain;  mais,  outre  le  tcmoîgnage  de  CeKe  qui  lui  fait 
partager  avec  Hérophile ,  le  reproche  d  avoir  dillcqiié  des 
hoiTunes  vivans ,  la  manière  dont  s'exprime  Érafiftrate  dans 
ce  qu^oii  apprend  de  lui ,  f examen  de  ies  connoi fiances  & 
les  progrès  rceîs  quila  fait  faire  à  i  Anatomie,  tout  concourt 


(n)  Plin,  Mîjf*  rtat,  tib*  XXI  X , 
cap*  I.  =  Dïogen*  Laëri*  In  vkâ 
chrljip,  =  Macrob,  SaturnaL  VI ^ 


fûj  Plutarc.  In  vkâ  Démet* 
fp)  Calen,  de  HIpp,  Ù*  decnti 
Plat,  lîb*  Vll;t  capN  3* 

(q)  Celf*  pTOiif^  llbi  / 
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à  détruire  les  doutes  qu*on  pourroît  élever  fur  ce  fujet.  De 
plus,  ce  qui  porte  à  croire  cjluI  a  etc  l’éuiule  d'HérophÜe 
c  eft  que  Galien  leu  fait  le  contemporain  (f)  &  raflbcie  allez 
iiidifHnflemeiU  A  les  decouvertes,  fin  voit  par  un  fragment 
de  fon  Anatomie,  qu'il  a  décrit  allez  exaéîenient  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau  dans  fkomme,  aînfi  que  forigine  des 
nerfs  qui  en  partent.  Il  a  fort  bien  obfervé  que  tous  les  vaifTeaux 
émanoient  du  cœur ,  Sc  qifon  rencontroit  dans  fes  ventricules, 
à  fembouchure  des  artères ,  certaines  membranes  ou  val¬ 
vules  qui  favori  foient  î  accès  ou  lexpulfioii  des  fl  lu  des  qui 
entrent  tSans  ce  vifccre  &  en  iortent.  Érafiftrate  ou  les  dilcîpîes 
ont  appelé  ces  vaivuîes,  les  unes  c'eft^à-direj  mem¬ 

branes  à  trois  pointes;  les  autres  fygmdkles r  parce  quelles 
avoieiit  la  figure  du  fygma  des  Grecs.  Nous  avons  encore 
un  long  fragment  de  cet  auteur  fur  fiilage  des  valvules.  On 
ne  peut  nier  qifil  ne  les  ait  bien  vues;  mais  aveuglé  par  la  pré¬ 
vention  que  le  fin  g  ifétoit  naturelLenient  contenu  que  dans 
les  veines,  &  que  les  artères  n'étüi eut  remplies  que  d'efprit 
OLid*air,  ii  ii^abien  pu  démeier  leur  ufige  ni  établir  les  vraies 
caufes  du  mouvement  du  cœur  &  du  fan  g.  Cette  erreur  qui 


(r)  De  HhpüCTé  ir  plat.  dog. 
libi  Vni  >  înitïo^ 

(f)  Gakn.  îu  Aphotlgin.  comment. 
6  y  initw. 

(t)  Speculüîi  fwnus,  dît  Éraridmte 
dans  Galien ,  depiack*  Hîpp.  if  Plat, 
îib*  VJf,  cap»  3 ,  if  Naturam  cerebrt , 
qu(xi  qtüdem  état  btpankum^  fient  in 
co'terh  animalièus ,  if  yenteiculnm 
longâ  forma  colkeatum/  atquc  hï  In 
contaâlupaTimni  cominum perforât i  erant 
tramke  in  aman  coeantes^  ex  eoque  in 
cerebeilmn  qmd  vocatitr ^  tendebant  ‘  in 
quo  quidem  àiins  quoque  eratparvus fmus; 
ac  verofngulœ  partes  inembranulk  dif- 
pertkœ  numitoeque  funt  t  if  ipfum  etimti 
cerebeliumfm  ocdpltmn  per  fe  ipfum  ; 
if  cerehrum  quoque  qmd Jejuno  mejimo 
perfmUc ,  imtipUci  efl  fmmfitatè  im- 


pkxum  f  îmthb  niagis  tamen  cerebellifui 
mukis  variifque  mfraélibus  fahricatum 
cernkur.  Ut  quivldmt  ^  cogmfcere  fm:dê 
pojft  J  quetnadnjodujn  m  rekquis  amnaa- 
tibîis^  lit  cervùif  iepore;  etfi  quodaUud 
efi  J  quod  in  cwfu  omnihus  aliis  prœfletf 
copfpkimus  ad  id mmms  utiles  nervos  iX 
iroifculos  vptimê  fuife  fabrkatos  !  fc  in 
kûïnine ,  {pd^  omrübus  cogkatione  anîe- 
celik  f  varietaîem  hanc  in  cerebro  ac 
7imàiplkkatem  extkiffe.  Aleiyorimi  item 
ortits  oimies  a  cerebro  erant.Ptf  ut  feinei 
dkæn ,  oînnlum  quæ  in  coypore  funt  ^ 
principiuui  ejje  cerebrum  apparet.  JVaui 
if  fenfus  narium  continuata  fonimlne 
cerebro  coimnktkur.  Similker  aurium. 
Ad  linguam  etiam  if  oculos  de  cerebro 
exortus  firuntur, 

(u)  Gaïen,  de  Hipp.  if  Plat,  decret  r 
lib»  cap.  ïo;  ^  lib*  VI  j  cap^  6. 


T>E  LA  Chirurgie.  Liv.îIT. 

fut  pour  iui  la  caiilè  de  tant  d  autres  dans  k  thcorie  &  dans  la 
pratique,  venoit  de  ce  qu’il  ne  pou  voit  comprendre  pourquoi 
la  Nature  qui  n’a  rien  fait  en  vain,  avoit  formé  deux  réfev- 
voirs  d’un  genre  fi  diffîrent  pour  contenir  une  même  liqueur; 
comment  l’air  que  nous  refjiirons ,  fè  répand  dans  tout  ie 
corps ,  fi  les  artères  contiennent  du  kngî  ou  file  kngnV  pénètre 
pas  ,  comment  l’on  peut  fe  mouvoir  à  volonté  !  enfin  par 
quel  mécanîLne  l’elprit  pouvoit  traveriêr  les  artères  kns  em¬ 
pêchement,  fi  le  fàng  lutoit  contre  lui!  Toujours  ingénieux 
dans  Ion  erreur,  venoit -on  à  lui  objeéler  que  le  fang  fort 
avec  impétuofité  d’une  artère  ouverte ,  il  répondoit  que  l’air 
s’échappant  fur  le  champ  par  cette  ouverture  (x),  étoit  bientôt 
fuîvi  du  kiig  qui  avoit  enfilé  le  trajet  de  l’artère  évacuée.  Mais 
d’où  venoit  cet  airî  II  fuppofoit  qu’il  étoit  porté  par  l’inlpi- 
ration/'^y)  dans  le  poumon,  d’où  il  paflbit  au  cœur  qui  le 
diftribuoît  dans  toutes  les  parties  du  corps  par  k  grande  artère. 
De  ces  principes  il  déduifoit  aufîl  les  caufes  de  i’inflammatioii 
des  plaies  ^2/ 

Galien  fajlai  kitlionneur  de  k  découverte  des  veines  kéfées 
du  méfentère,  non  dans  l’homme  même,  mais  en  ouvrant 
des  chèvres  qui  venoient  de  manger.  Érafiftrate  regardoit  ces 
vaifTeaux  pleins  de  kit,  comme  des  artères  remplies  d’air  dans 
un  autre  temps.  Il  fembie  qu’il  y  ait  un  terme  limité  pour  k 
maturité  des  découvertes  ;  car  Eiafiftrate  &  Hérophile  qui 
ont  vti  le  même  fait,  n’en  ont  tiré  aucun  avantage ,  non  plus 
que  Galien  qui  vînt  plufieurs  fiècles  après.  Erafiïfrate  ôc  les 
difciples  s’appliquèrent  à  donner  des  noms  aux  parties  qui 


Z)e  venæféÛt  adverf,  Efûjlflr* 

(y)  Gaîen.  De  vfa  refp.  cap.  Ij 
iT  de  hc*  if  de  different i  pu/Jl 

ïib*  ly* 

f  7}  Cùm  enirn  fàffs^  artenîs  >  pqfl 
vîdnii^  ^  fpintHS  nniverfiis  ex 
iffâ  parte  êffîtjif^  fferk  f  if  petîcidwn 
in  fl  al  ne  vùeuus  fiat  hciisffangumein  îUo^ 
Umpùre ,  fpirkùs  evacuan  greffum  per 
ffcîihrum  referatmiem  CQnfeqiHfùlcre.  Si 

J  orne  i* 


trgo  fpirkus  foras  emiflus  ftierk  ^  hune 
quoque  effi/ndî  I  occhijh  autem  illo 
obferûiOt  etiam  hune  vi  ffiritus  £ï  corde 
detnnndûti  hnpidflnn ,  in  /och  vu/neri 
vieillis  cunéliim  coacervari  if  eâ  tathne 
inflammaiîonem  effeere,  Galen  -  de  vence 
feéèt  adveif  Erafillirat.  cap*  IH» 

(a)  Caïen.  Lib*  an  fang,  nat.  contî^ 
neatur  in  atter*  iib^  adverf  ErafllL  if 
admini/iri  ûiiat,  lib*  VIE  cap,  uUjnii 

S  f 
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ïi"en  avoîent  point  encore  ,  afin  que  les  Médecins  puflent 

5  entendre  lorfqinis  en  parleroieiit ,  fans  tire  obliges  de  les 
indiquer  du  doigt  oii^  dy  porter  la  main  (bj* 

La  Phyfiologie  d’Éraliflrate  fe  réduit  prefque  à  rien.  Elle 
eft  dépouillée  de  raifonnemens  embarralîés*  Il  rapporte  prelque 
tout  à  ia  Nature ,  comme  à  la  directrice  éclairée  &  iiécef- 
làire  de  notre  machine  :  c'étoit  nicme  fou  retranchement 

6  celui  de  les  (éclateurs*  Lorfqu'ils  étoîent  prefles  par  des 
raifonnemens  &  par  des  expériences  embai ralîiintes ,  ils  répon- 
doîent  qiéil  ifétoît  pas  jufie  de  foumeltre  les  vues  médiciiules 
aux  fubtilités  de  la  Diaieclîque 

Érahlirate  (^I)  combat  fortement  f opinion  adoptée  par 
Plat(ni  fur  le  paflàge  de  la  boifibn  dans  la  trachée-artère*  H 
doLitüit  fi  le  (ang  ïe  formoit  dans  le  cœur,  dans  les  veines 
on  dans  le  foie-  ïi  croyoit  que  la  digellion  fe  faifoît  par  une 
efpèce  de  refierrement  &  de  trituration  de  la  part  de  ief- 
tomac  l\  avoit  promis  de  parier  des  fonélions  naturelles, 
au  commencement  de  fon  livre  des  Préceptes  généraux  ^  &  il 
ïfen  dit  pas  un  mot*  A  la  vérité j  il  afilire  que  k  fecrétion  de 
f urine  s'opère  dans  les  reins;  mais  par  quel  mècanifineî  c'eft 
ce  qiéil  ne  dît  pas  non  plus, 

L  expérience  1  avoit  inltruit  fur  la  néceflité  de  tenir  les 
malades  à  une  diète  févère  dans  les  inflammations  des  plaies, 
&  il  trouve  les  raifons  de  cette  nécelTité  dansLon  fyftèmej^^- 


(b)  Intrcdiiâl,  feu  inediCi  Galen. 
Infcrîpt.  cap-  X, 

(c)  Galcn.  de  natur,  faeukatîb^  if 
de  airâ  bile. 

(d)  Macrob.  SuturnaL  lib.  Vil, 
cap*  XV*  ::=  Aulu-Ctb  rieü,  Attk. 
lib*  X Vil ,  cap*  XI, 

(e)  QqK.  præf  lib*  1-  — Aulu-Gel* 
hco proximê  alkgt 

(f)  Galen,  de  vejm  feéî,  adverf 
Eraürtrat*  De  iiifmnmaêkmbus  ex 
vidnere  fubonuntuTf  in  prhno  de  fehrlbus 
Übro  in  hanc  fententiam  recenfet  :  iflh 
Autem  fubfequuntur  medendi  rationes  ^ 


quo  vuiner^  omnici  ah  infaînmaüüne 
liherü.  effïdant^  Medkamenta  mhn  cum 
fanis  panibus  iUhmmur,  daudendo  ntque 
obtünvido  prohibent ,  ne  fanguh  defuptr 
jufus  in  hea  dif  eBû  irrnat  :  in  pnrtihus 
iwtem  nlhi!  paffis  ^  fanguh  qui  pqfl 
venarnm  if  iîrieriurum  nnnflonws  in 
urterbu  £rûnf/kea£  >  faci/é  in  veneis 
qi/oguc  trnnjfumetur.  Quamobrem  confe- 
qiiemrufus  efi,  ut  vuinerans  mhî! prorfns 
cibi  injimnmunoms  tempore  offennur: 
yenœ  namque  ^  qmnn  alhnento  vücm}? 
exiftant ,  hngê  faàïlus  fanguinein  in 
art  crias  ingeftum  rcfinnent  ^  qm  fînê  kei 
pemüoinjimmiaîiQnes  minus  contingenta 


* 
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C  efl:  félon  les  mêmes  principes  qinl  explique  encore  la  for¬ 
mation  du  phlef^mon  (g)^  Dans  les  tumeurs  du  loie,  il  incifoît 
les  téi^umens  (h)^  poiir  appliquer  immédiatement  fur  ce  vifeère 
les  médicamens  qu  il  jugeoit  convenabîes*  Nous  cloutons  que 
perfonne  foit  jamais  tenté  d  adopter  une  telle  pratique-  Cepen¬ 
dant  un  Médecin  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  a  prononçé 
1  année  dernière,  à  l’ouverture  d’un  cours  de  Chirurgie,  un 
dîlcoLirs  où  Ion  range  cette  opération  parmi  les  progrès  que 
la  Chirurgie  doit  aux  travaux  des  Médecins*  Il  falloit  que 
l’Orateur  eût  une  grande  difette  de  moyens,  pour  s'étayer  de  ce 
fait;  car  nous  le  croyons  trop  ami  de  f  humanité  pour  donner 
des  leçons  li  cruelles  :i  fes  Ëtèves. 

Éraùftrate  délapprouwit  la  paracentèfe  dans  fhydropifiej^)^, 
perfuadé  que  la  mort  en  étoit  la  fuite,  foît  par  révacuatioii 
fubite  des  eaux,  foit  par  le  tiraillement  du  foie,  larfqu’il  étoit 
dur  &  fquirreux-  Il  proferivoit  auffi  fextraélion  des  dents  » 
à  moins  qu’elles  ne  fuflent  vacillantes.  II  difoit  qu’on  mon- 
troit  à  Delphes  (k),  dans  le  temple  cf  Apollon,  un  inftrument 
de  pioiTib  defliné  à  tirer  les  dents  ;  d'où  Ton  pouvoit  inférer 
qu’il  ne  faiioit  ôter  que  celles  qui  étoient  mobiles  &  difpofees 
à  céder  au  moindre  effort.  Il  le  fondoit  fur  ce  mauvais  lophifine: 
Si  fotî  doit  ôter  toute  dent  qui  fait  mal ,  on  doit  les  oier  toutes  des 
q U  elles  caufent  de  la  douleur. 

Érafifbate  proferivoit  la  làignée,  ou  du  moins  ne  la  prâtî- 
quoit  que  très-rarement  ;  mais  il  y  fuppléoit  ,  Ipécialement 
dans  les  pertes  de  fang(^/y,  par  les  ligatures  des  extrémités , 
comme  des  bras  &  des  jambes,  &  encore  plus  par  1  abftinence 
&  la  diète.  Toute  fa  médecine  fe  bonioit  à  quelques  remèdes 
externes  (m)i  tels  que  les  fomentations ,  les  on(5lions ,  les 


(g)  Erafiftrûto  vidstur  fanguis ,  ijfui 
in  arterîas  inddit^  tjbi  fpirhu  impellkur, 
in  exîW  earum  Impaéîm  htireref  idqi/e 
phkginùrnr  ejfe ,  G  a  I  e  n .  M ethôd.  inedend, 
lib.  Vlî,  cap.  il. 

^  Ij  )  Csel*  Aureï*  Chrome,  ?7Torb* 
ïîb>  ni  ,  cap.  iV, 

('ij  Idem'  dtato ,  lib*  lü. 


op.  VIII.  =  Câferr.  in  Aphmfm* 
emnmmt^  Hb*  VII  ,  VI* 

(k)  l^tmdocodîaiOf  lib.  II,  cap,  IV- 
(!)  Idem,  ioco  dtato^  iîb.  11/ 
cip.  Xlir, 

(m)  Idem,  t7/jrj7ïîc4ïîb*  II  ,  cap* 
VliJ.  Aciitor.  lîb,  lïl,  cap*  IV. 
Chmik.  iib.  UI,  C3p-  vrri. 

Sf  i] 
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caiaplafraês.  ï!  avoit  écrit  vm  traité  des  lièvres  &  des  pfales; 
qise  nous  n’avons  plus  (nj. 

Voilà  tout  ce  (jiie  nous  avons  pu  extraire  des  Auteurs  qui 
ont  cité  Érafiftrate.  Ileft  fâcheux  queks  fragmens  les  plus  coiifi- 
dcrables  qui  nous  relient  de  fes  Ecrits  ,  le  trouvent  dans 
Galien.  La  palîion  de  ce  Médecin,  fon  acharnement  contre 
Eralillrate  &  les  leclateurs  ,  les  contrat! iélions  dans  lefquelles 
il  tombe  avec  lui-même,  ou  avec  les  autres,  à  cet  égard, 
nous  donnent  le  droit  de  foupçonner  fa  fidélité  &  foJi  exac¬ 
titude  dans  ce  qu’il  nous  a  tranlmis  de  cet  Auteur.  Érafillrate 
a  donné  dans  de  grandes  erreurs ,  mais  c ’étoit  plutôt  celles 
de  fon  iiècle  que  les  (leniies;  &  quel  homme  peut  (e  vanteir 
de  ji^cn  pas  commettre?  Cependant  t>ii  ne  peut  dilcoiivenir 
fans  injullice,  qu’il  a  bien  mérité  de  fes  contemporains  &  de 
la  poftérité  même.  Petrus  Callellanus  raconte  ,  on  ne  fût  trop 
fur  quelle  autorité ,  qu  Érafillrate  étant  avancé  en  âge  &  attaqué 
d’un  ulcère  incurable  qui  l’avoit  jeté  dans  le  maralïrie,  difoit: 
Je  fuis  bien  aife  cjue  ce  mal  me  rappelle  le  fouveuir  Je  ma  patrie.  Il 
s’empoilonna  avec  de  la  ciguë,  &  fut  inhumé  fur  le  mont 
’Jnycale ,  vis-à-vis  de  Sainos;  ce  qui  vraifeniblablement  a  fait 
croire  à  l’Empereur  Julien,  qu’Érafiürate  avoit  pris  nailîânce 
dans  cette  ville. 

HÉnopHiLE.  Quant  à  HérophÜe  (o),  il  étoit  de  Carthage.  Sa  famille  n’efl: 

point  connue.  Ilaété  contemporain  du  philoiôphe  Diodore  (p], 
auquel  il  rAîuifit  une  luxation  du  bras.  Voüà  donc  la  Chirurgie 
exercée  par  un  Médecin  qui  paroît  avoir  quelque  part  à  la 
dirtribution  de  la  Médecine  en  Diététique,  Pharmacie  & 
Chirurgie. 

Hérophile  paflâ  à  Alexandrie  (<]),  ville  capitale  de  l’Egypte; 
dont  l’école  devînt  fi  célèbre  qu’il  fuffifoit  d’y  avoir  étudié 
pour  jouir  de  k  réputation  la  pins  difUnguée,  &  mériter  la 


(n)  Gaîen*  de  yenof  feél.  aduerfiis 
Ærqfifirati 

{ o)  Galen.  ufu  part*  lib*  I  j 
cap.  vni. 


(p)  Scït.  Empirîc*  PyrrhonJiypothef*. 
lîb.  Ilj  cap.  xxii;  ^  lib.  Il  1,  c,  Vin* 

(q)  Gaïen.  Adiiu  anat,  ïib.  Vli* 
cap.  XXV  ;  ^  lib.  IX r 


! 
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confiance  publique.  On  dit  que  les  Ptolémées  protégeoient  cet 
établi flèment  utile ,  au  point  de  dévouer  des  criminels  vivans  ' 
à  la  barbare  curloüté  de  ceux  'qui  fe  livroient  à  i’Anatomie. 
On  ajoute  qu‘il  eu  paflà  un  très-grand  nombre  par  les  mains 
d’Hérophiie  (r);  mais  ce  faîtne  peut  fe  fiippofer.  Qu’on  cherche 
dans  les  dépouilles  de  notre  mortalité,  des  connoifiânces 
propres  à  alléger  les  maux  qui  nous  afîaillent  de  toutes  parts, 
c’efl-  un  aéle  de  couiage  &  d’attachement  pour  les  fejnblables  ; 
qu’on  halârde  fur  un  homme  dévoué  au  gibet  une  opération 
momentanée  qui  pourra  lui  fàviver  la  vie  ôc  Icpaignei  a  des 
milliers  de  citoyens  utiles,  c’eft  encore  ce  que  l’on  conçoit  fans 
peine  :  mais  déchirer  en  detail  des  malheureux ,  fe  repaître 
des  cris  perçaiis  de  la  douleur,  5c,  comme  parle  Tertullien , 
Aétejîcr  les  hommes  pour  les  counotlre ,  c’efl  une  fcéiératefîe , 
une  atrocité  d’aine  qui,  quel  qu’en  foit  le  motif,  ne  peut 
trouver  grâce  aux  yeux  de  I  humanité.  Il  eft  aufîî  dîfîicile  de 
juflifîer  ce  fait  que  de  le  croire.  Car  Ceife  Sc  Tertullien  qui 
le  rapportent,  5c  cjui  ne  font  rien  moins  que  contempoiains , 
font  les  feuls  de  tous  les  Anciens  qui  aient  taxé  Hérophile 
de  cette  barbarie.  Vu  le  refpea  que  les  Égyptiens  avoient 
pour  leurs  morts,  on  ne  conçoit  pas  comment  ce  peuple 
fupeiftiüeux ,  fi  attaché  à  fes  loix ,  à  fes  préjugés ,  à  Tes  ulàges . 
aiiroit  tout-à-coup  changé  de  façon  de  penlèr.  Il  falloit  meme 
nn  Roi  Philofopbe  pour  permettre  feulement  la  diffeélion  des 
fuppliciés.  C’étoit  déjà  trop  de  cette  nouveauté  pour  aigrir, 
pour  aliéner  l’efprit  de  ce  peuple,  &  faire  naître  ces  bruits 
vagues  Sc  exagérés  que  des  hifloriens  trop  crédules  adoptent 
fouvent  fans  examen ,  comme  nous  n’en  avons  dans  tous  les 
temps  que  trop  d  exemples,  P)  ailleurs  1  humanité ,  la  bieiifîd- 
Éince  de  ces  Princes  (2?,  qui  ne  dédaignoientpas  d’employer  fur 
des  cadavres  leurs  mains  royales  à  la  recherche  des  maladies ,  ne 
nous  pennettem  pas  de  croire  qu’ils  fe  foient  portés  à  de  pareils 
excès,  Ce  fût  même ,  fi  l’on  y  réfléchit,  efl:  démenti  par  l’examen 


(r)  præf,  Ub.  L—  TertuL  jswj/în  cap. 

Piin*  natt  lib,  XIX  ^  cap.  V# 
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de  ia  doflrîne  d’Hérophile.  li  croyoit  que  les  artères  e'toient 
deflinées  à  contenir  l’eîpiit  qui  etoit  introduit  dans  ces  canaux, 
non-feuiement  par  k  ceeurftj,  mais  encore  par  toutes  les 
autres  parties,  li  croyoit  aufll  que  ies  artères  empruntoient 
du  cœur  leur  faculté  motrice.  Or  fi  HérophÜe,  ü  Éiafiftrate 
enflent  dilTéqué  des  corps  animés,  comment  auroient-ils  pu 
fe  perfuader  que  les  artères  ne  contiennent  point  de  làngî 
Cette  erreur  n’a  pu  naître  8c.  fe  (outenir  que  par  la  feule 
itilpeélion  des  cadavres,  où  les  artères  font  vuides  &  dé¬ 
pourvues  de  lang.  Combieit  de  fois  n’a-t-on  pas  été  féduît 
par  des  apparences  moins  trompeu fes  î  Les  routes  de  l’Aiiato- 
mie  les  plus  délertes ,  les  plus  difliciles ,  les  moins  connues 
font  celles  qu’ HérophÜe  le  plut  à  ouvrir  &  à  fe  rendre  femi- 
iières.  I  es  nerfs  furent  un  des  objets  de  fi  curiolité.  Galien 
lui  fait  partager  cette  gloire  avec  un  Médecin  contem¬ 
porain ,  nommé  Eiuième ,  qui  ne  lui  cédoît  point  en  Anato¬ 
mie:  mais  comme  il  ne  nous  relfe  rien  de  lui,  HérophÜe  a 
par  rapport  à  nous  le  mérite  de  nous  avoir  le  premier  dévoilé 
ia  nature  8c  les  ulàges  des  nerfs.  II  en  étabüflbit  de  trois  fortes, 
qu’il  faifoit  partir  du  cerveau  &  de  la  moelle  de  l’épine,  ü 
appelle  les  premiers  fenjtîîfs ,  «îcSMTÎxjt  ;  les  ieconds, 

moteurs  ou  vüntjlies  du  mouvement  yohntmre ,  :  la 

troifième  elpèce,  que  Rufusf^x^  Ephéfleii  difiingue  des  pre¬ 
miers,  lâns  doute  d’après  HérophÜe,  ctoit  appelée  nerfs  copu- 
hu'tfs.  Il  appelle  îigamens  ceux  qui  font  à  l’extrémité  des 
membres,  'rs.^yh'nxst-',  8c  tendons,  tVî  wormî,  ceux  qui  partent 
des  miifcles.  On  ne  lait  rien  de  plus  de  fes  découvertes  fur 
les  nerfs ,  fin  on  qu’il  appeloit  les  nerfs  optiques  pores  optiques , 
parce  qu’il  y  décou vroit  une  cavité  imperceptible  dans  les 
autres  nerfs. 

II  a  aufli  nommé  (y)  deux  membranes  de  l’œil,  l’une  rétine 
Bc  l’autre  arachrmde.  Il  donna  à  celle  qui  tapifle  les  ventricules 


( t)  Gaien*  An  fcnig,  In  éinmk  nat, 
contmeatuf  ^  cap*  VIIl* 

(u)  Cakn»  de  kc.  offert*  lîb.  III, 
cap- 


(x)  JDe  appelle  corpoT.  hum.  parüb* 
[ib-  I,  cap*  xxn.  &  XXXV* 

(y)  Rufus  Eplief*  Ceff.  lîb,  Vli, 
cap*  XI  n. 
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ài\  cerveau,  le  nom  de  c/wro'ùkjr  à  caiife  de  la  relîembiaiice 
qu'il  lui  trou  voit  avec  ie  chorioii  qui  enveloppe  le  fœtus, 
t  efl  dans  les  venlrîcuies  du  cerveau  qu'il  établi  doit  ie  ûége 
de  lame  raifonnable.  Il  comparoît au  bec  d'une  piume 
à  écrire,  ia  cavité  qui  forme  le  quatrième  ventricule.  Par 
comparaîlon,  il  appeloit  tncom  prej/oir  ie  confluent  où  tous 
ies  fniLis  faj  de  la  dure-mère  viennent  fe  réunir.  Comme  il 
avoit  obièrvé  que  le  vaillèau  fl)  qui  paflé  du  ventricule  droit 
du  cœur  dans  le  poumon  (  vaîlîéau  qtnl  preiioit  pour  une 
veine  )  avoit  la  tunique  epaifle  comme  celle  dune  artère, 
il  la  nomma  veine  anérieufe;  par  la  laifon  contraire,  i!  appela 
anère  vevmfe  le  vai fléau  qui  va  du  poumon  au  ventricuie 
gauche-  La  coniioi fiance  de  ces  vaiireatix  fuppofe  celle  du 
cœur  &  de  les  dcpendaitces.  Cependant  Galien  Faccufe 
cl  avoir  montré  peu  d  exaélitude  dans  la  defcription  des  mem- 
biaties  du  cœur  qu'il  appeloit  féparûüons  ou  cloifons  mrvenfts, 
11  a  le  premier  appelé  JnoJenwn  finteftin  cjui  eft  continu  fJj 
avec  k  pylore,  11  a  parlé  de  certaines  veines  du  méfentère 
deflinées  à  nourrir  les  intejftins,  &  qui  ne  vont  point  comme 
îes  autres  vers  la  veine-porte ,  mais  aboiitifTent  à  cerlains 
corps  glanduleux,  I!  femble  déflgiier  ici  les  vaifleaux  laélés  ou 
chiiifères  dont  on  a  cru  faire  la  découverte  au  commen¬ 
cement  du  fiècle  demier- 

Hérophile  &  Eu  dème  s  appliquèrent  auflî  à  la  connoiflancç 
des  glandes  dont  la  Nature ,  félon  eux ,  n'avoit  deftiné  les 
unes  qifà  fixer  les  vaifleaux,  &  d  autres  qifà  fournir  un  fluide 


('^)  Adnilnîjî.  amî*  lib,  IX, 

cap,  V. 

(a)  Gaïen.  vjitpart.  lîb-  VÎIL 
(h)  Ruf-  Ephef.  de  appelL  part, 
(c)  G  aïen .  de  ELlpp.  if  Plat*  decret 4 
lîb*  I,  cap.  X. 

fé)  Galçn.  de  loc.  affeéi.  lib.  VI, 
cap,  111. 

(e  J  Galen,  de  ufu  part*  lib*  IV, 


cap.  XIX,  Sumtnâ  rations  ac  fokrnâ 
moduminflkuh  Tiatum  ^quonv^do  omnla^ 
quæ  ad  vemrkulum  if  întcjiina  perthem, 
non folùm  d!ns  parübus  corporis  miirkndis 
fubfervirent  ^  Jed  if  Ipfa  nutmeuîiir4 
Prhnùm  nanique  îotl  inefenterh  vends 
ejfich  proprias  inteflims  nuîrlemih  ipfi 
dicaîûs  f  Isûi/d  qnagmiin  ad  hepdr  im^ 
jkknust  ver  dm  f  ut  HeropIiiIus^//Vf/j^7r, 
in  glandulofa  qu€eda}ii  corpora  defimmt 
hdf  venœ  ;  cùm  cœtcnti  eûmes  fnrfum  ad 
portas  Tiferanîurt 
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luiine^lant.  îl  paroîtroit  par  ce  que  nous  en  dit  Galien,  qu’ils 
ont  connu  les  glandes  iàlîvaires  (f),  leur  conduit  &  meme 
celui  du  pancréas- 

J1  nom  moi  t  les  glandes  fituées  à  k.  racine  de  fa  verge  y 
pavûjlütes  ghiuhilem,  pour  les  diftinguer  de  ceux  qu’il  appeloit 
varajlütes  variqueux,  qui  fervent  à  la  fecrétion  de  la  femence 
dans  l'homme  ,  &  que  quelques  Anatomiftes  ont  appelés 
tpui'ulymes.  11  ne  croyoit  pas  que  les  tefticules  contribuaffent 
beaucoup  à  la  formation  de  la  femence  (g).  La  plupart  des 
dénominations  qu’Hérophile  a  données  aux  différentes  parties, 
ont  été  fucceflivement  adoptées,  de  manière  qu’elles  font  en 
quelque  forte  conkcrces  aujourd’hui  par  i’iilàge. 

Sur  le  tableau  des  connoiŒinces  anatomiques  que  nous 
venons  d’expofer ,  il  femble  qu’on  ne  peut  difputer  à  Hérophile 
une  des  ptemières  places  parmi  les  Anatomiftes  de  Ion  fiècle; 
c’eft  d’ailleurs  le  langage  unanime  de  toute  l’Antiquité,  Galien 
ajoute  qu’à  k  plus  grande  habileté  dans  la  diffeclion  non 
des  animaux,  comme  la  plupart  des  Médecins  d’alors,  mais 
du  corps  humain,  il  joignoit  toutes  les  connoilknees  accef- 
foires  à  la  Médecine. 

Nous  ne  favons  prefque  rien  de  la  phyfioîogie  d’Hérophile; 
mais  le  peu  qui  nous  en  refie,  apprend  qu’il  avoit  une  opinion 
particulière  de  k  refpiralion.  U  croyoit  qu  elle  fe  faifoit  en 
quatre  temps,  deux  de  dilatation  &  deux  de  contraction 


( f)  Ex  glanditUs  radki  Ihiguæ  nd- 
jdcenübus  falha  venk*  Intejîkia  mdem 
fiibeunt ,  timi  ilia  quæ  ex  vemricuk 
demijja  Jimt ,  îam  vero  etiam  ex  bepate 
Jliiidufn  biliofum  if  mox  ex  altis  glan~ 
dulk  ibidem  coliocatis  j  Jliddum  qtîoddam 
hibrkum  mflar  falhœ  i  deque  his  ghn~ 
dubs  non  rnodka  difeeptatio  ^  inde  ah 
Herophlli  if  FAidtmi  temporibm  inter 
Anatomkos  fait.  Et  p  eu  ap  r  es  î  i  a  j  ou  te  :  , 
veto  glandulce  falivüm  générantes 
duÜïbus  infenfits  incurrcmihm  eam  ados 
déférant  t  ptopè  nuîli  üinpbus  efl  duhhmi* 
Isalcn,  de y£7;i/>ïr^  lîbrJl  ^  cap,  Vï*  j 


(g)  Galen.  de  femlne ^  ïib,  I* 

(h)  Idem,  dcdlffeél^  cap.  V* 

(i )  Pubtwnem  exiflhnat  diftradikyms 

cùntraûkulfque  naturalket  appetentem^ 
vnde  if  allas  pidmonis  Jimèlwnes  e£e^ 
ut  J/nritûs  attraélmn  extrinfecust  Quern 
giiidem  ipjutn  Jînwi  dtqne  extraneo  aère 
dijlentus  non  aitrahire  pote/i f  ejus 
aërh  rednndantiaîn  t  in  peéins  rejkere  j 
conthmhque  peifectmdam  pultnonis  çppe- 
tkhnem  bunc  emidemfpiritum  peüus  ad 
JeJe  tradiîcere,  Expleto  deinde ,  nec  jajh 
ad  fe  trahere  vucuiîti  peéî&re  la 

puhnonem 
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Il  attrlbuoit  aiiffi  les  forces  motrices  du  corps  à  trois  choies, 
aux  nerfs ,  aux  artères  &  aux  imifcies.  On  lui  a  iobiigatioii 
d’avoir  plus  approfondi  la  dodrine  du  pouls  que  fes  prédé- 
cefîéurs  :  mais  Pline  prétend  qu’il  tomba  à  cet  égard  dans  la 
minutie.  Dans  ie  fyftème  d’Hérophile  (k),  il  falloit  être 
Muhcien  &  même  Géomètre  pour  mefuier  exadement  les 
cadeitces  du  pouls  &  en  appliquer  ta  melùre  aux  diffijrens  âges 
&  aux  différentes  maladies.  Le  Clerc  pen/ê  que  cette  remarque 
de  Pline  eft  fondée  fur  une  erreur  populaire  ;  cependant 
Galien  ( I),  dont  ici  le  témoignage  peut  être  à  la  vérité  un  peu 
fuljjed,  dit  formellement  que  ce  qii’Hérophile  avoît  écrit  fur 
ce  fujet ,  étoit  obfcur  &  plein  d’abfiirdités-  Que  les  fubtiÜtés 
d’Hérophiie  (m)  ou ,  comme  la  dit  Pline  (n)  ,  que  la  nécelfité 
d’être  très- veifé  dans  les  Lettres ,  pour  î’ entendre ,  ait  fait  aban¬ 
donner  fa  dodri  ne ,  c’eftce  qu’on  nefiuroi  t  fê  perfiiader ,  vu  le 
grand  nombre  de  ledateurs  qu’il  eut  dans  k  fuite. 

Les  écoles  d’Érafflrale  &  d’Hérophiie  ont  fiibfifté  près  de 
trois  cents  ans  après  eux.  Un  peu  avant  le  temps  où  vivoit 
Stnibon ,  c’efl-à- dire ,  avant  les  règnes  de  Jules -Céfar  & 
d’Augufle  ,  il  y  avoit  à  Smyrne  une  école  d’Érafftréens ,  où 
prcfidoit  Hicefius  un  des  plus  grands  Médecins  de  fon  temps, 
Ï1  étoit  revêtu  ,  ainfi  que  le  furent  fès  fuccefiêurs,  de  la  dignité 
de  Prêtre  d'Apollon.  Il  paroît  qu’il  avoit  aufïî  le  privilège  de 


pitimonefnrddifndütiîmm  J'pîrkus  rt^fiifere^ 
hide  foras  excernif  ka  cçrporis partes  inter 
Je  affîcere  ^  reddertdh  fulànde  vlcibus  > 
expie  tu  exhauflupiê  Jaâiot.  Pronuie  in 
puimonlhus  quaUm'  omnim  m<otiQms  effe  : 
prïmaux ,  per  qnam  dèuin  extrinfecus 
evocant }  fecimdam^  per  quant  id  dêth 
externï  qmd  intra  fe  conceperunt ,  ad 
peÛus  demigrat  ;  teniam  ^  pet  quam  id 
qitod  ûbi/ih  peilus  Jibi  contre xerat^  rujtfs 
ad f if e  redpiunt;  quartam  denique^  per 
quant  a  peélore  rccepùnn  j  fubinde  Joras 
regeflant,  fdarinnqae  înotiôman  duos 
di fient kones  effe^  imam  extrinfcus 
aiteram  £î  peéhre  f  duafijae  itetn  contrac- 
tiüues  f  U  nam  quâ  fpirkmn  ad  fe  peél  us 
aUlck  ^  akeratti  quum  Injinüiitum  fpk 

Tome  l 


ritum  in  aéra  egemnî  ipf^  Peûcris 
duas  tantitm  Jtiothnes  ejje  ;  dilatamnem 
qukkîn,  quum  a  pidimnefpirkitm  evocat^ 
contméiionan  verh,  qmtm  acccptutn  vicip- 
fm  reddit,  ld\\ïWQ.  de piack,  dT  decret* 
Pliilofvqdîor*  lîb.  V,  cap.  XXII. 

("k)  Erophi/mj,  artis  ejufdan  ptùfijfor^ 
vemrmn  puifus  t  rhytmis  nu  fick  ait 
veri.  Ccnit>nn*  de  die  mti  cap.  XJI.  ^ 
Vkruv.  iib*  f  cap*  i*  =  Piin.'  HIft* 
tuït*  lîl).  XXIX  J  cap.  I.  Gaicii,  de 
ptikefag.  ex  pulf  lîb,  H  j  cap.  JII. 

(  l)  Galeti.  de  pulf  di^erem.  iîb.  IV, 
if  de  pu  if  dignüfcend.  ii!:),  JV^ 

(m)  Gaicn.  ioco  ckato* 

(n)  P]h7<  hco  Citûto^ 


X 
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faire  frappera  Ton  nom  des  médailles  pour  les  cérémonies  des 
Jeux  facrés  qui  fe  célébroieiit  tous  les  ans  en  l’honneur  de  la 
Divinité  dont  il  étoit  le  Miniftie^V.  Au  titre  de  Médecin- 
prêtre,  qui  devoît  nécefîàirement  en  faire  le  Médecin  de  la 
ville  le  plus  diftingiié,  on  croit  qu'il  joignoit  encore  celui  de 
Médecin  des  Jeux,  dont  la  fonéfion  étoit  de  préparer  les 
Athlètes  au  combat  de  la  fête,  &.  de  guérir  ceux  qui  y 
avoient  reçu  quelque  blefîlire  (pj^ 

Ali  moins  il  y  avoit  des  Médecins  qui  rempli fTolent  ces 
fonélions ,  ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  plufieuis 
infcriptions  de  GruteiY^^,  On  cite  parmi  les  difciples  d'Érafii- 
trate  qui  appartiennent  à  cette  époque,  Straton,  Apollonius, 
Xcnophon,  Apæmantes  &  Apollophanes. 

Straton  avoit  écrit  fur  la  Médecine.  Il  paroît  avoir  eu  un 
Apollonius  fils  nommé  ApoUomm  de  Memphis  (r),  du  nom  de  fà  patrie, 
de  Memphis,  qui  avoit  cciit  fui*  la  dénomination  des  parties  du  corps  hu- 
Xenophon.  main.  Avant  lui,  Xénophon  avoit  traité  le  même  fujet. 

Æiius  nous  a  confèrvéY/l  <^1^  Apollonius,  un  topique 
contre  les  contufions  ou  meurtriiïîires  des  yeux.  On  ne  lait 
APÆ MANTE),  rien  d’ Apæmantes .  non  plus  que  d’ Apollophanes ,  médecin 
d’Antiochus-Soter.  On  croit  qu’apvès  la  mort  de  ce  Prince, 
il  quitta  la  Cour  &  le  retira  .à  Smyrne,  où  Strabon  nous 
apprend  qu’il  y  avoit  une  école  d’Erafiftraléens  qui  étoit 
encore  célèbre  de  Ton  temps  (u).  Apollonius  pourroit  bien  en 
avoir  été  le  premier  Maître  ou  Prêtre-médecin.  Ce  qui  favo- 
rifè  cette  opinion,  c'efl  qu’on  trouve  une  médaille  frappée  à 
fon  nom,  dans  k  colleélion  publiée  par  le  Doéfeur  Mead 


Straton. 


(o)  Strabo.  Geo^rapk.  Ilb.  XII, 

(p)  ApoHon  étoit  repréfènté  dans 

les  médailles,  la  tête  entourée  de  ban- 
defetïcs,  un  manteau  fur  les  épaules. 
De  la  main  gauche,  îl  tenoîr  une  lan¬ 
cette  îSc  il  portoEt  la  main 

droite  vers  les  lèvres,  pour  défïgner  le 
fecret  qu’on  faîfbit  jurer  aux  élèves  de 
garder.  D’où  il  paroîi  que  les  fonélions 
du  PfCnte  &  les  études  de  cette  école 


étoienî  particulièrement  relatives  a  U 
Chirurgie»  Alead»  de  numinh  ^3 
nœls  in  honcr  Medk.  pa  cujfîs^ 

p^ges  J  J  SJ 

(r)  Galcn*  de  diff,  pidf*  lib*  lY, 
(f)  Gaien»  IJagog. 

(t)  Teîrab.  Ilfferm^  cap*  2p* 

(u)  Geograph,  lib*  XII, 
fxj  I^ocç  chacot 
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On  lîi-it  d’ailleurs  que  ce  droit  ctoit  réfervé  à  ceux  oui  t>rA 
ildoîent  à  cette  Êcoîe.  Érrtfîfîiate  eut  piulîeurs  autres  fedaiéurs 
dont  nous  parlerons  lorfque  l’occafion  sen  prélèntera. 

Le;;  Hérophiiiens  ouvrirent  auffi  des  écoles  qui  devinrent 
célèbres.  Ils  en  avoient  julqu’en  Afrique.  Xeuxis  en  tint  une 
près  de  Laodicée,  Il  avoit  comnnenté  les  ouvrages  d’Hippo¬ 
crate  (y).  Alexandre-Phi laièthe  lui  fuccéda  dans  cette  place , 
&  plufieurs  autres  le  fùivirent.  Démolîhène ,  diiciple  de  ce 
dernier,  eut  auffi  le  même  furnom.  Il  avoit  écrit  fur  les  mala¬ 
dies  des  yeux  ,  des  traités  forteftiniés  des  Anciens  (1),  Zenon 
avoit  auflî  écrit  fur  les  médicamens,  ainfi  que  Mandas  qui 
fut  un  des  Hérophiiiens  qui  fe  diflingua  le  plus  dans  cette 
pai  ’tie*  Ce  qii  o]i  fait  de  Caliîanax,  c"eft  qu'il  i^oit  d'un  carac“ 
lère  fombre  &  fcvère  dont  fes  malades  fe  refîentoient  quel¬ 
quefois,  Un  d'eux  lui  demandait  un  jour  s  il  mourroit  de 
fa  maladie:  fûrement,  reprit -îl,  à  moins  que  vous  ne  foye^  pis 
dune  Deeffe,  Un  autre  malade  lui  fulant  la  même  quefîion  ^ 
îl  répojidit  par  ce  vers  d'Homère  :  Paîrocle  eji  Uen  mort  lui 
qui  vûhit  mieux  que  vous  (ei),  Galien  prend  de-ià  occafion 
d'avertir  qu'ii  ne  faut  dans  un  Médecin  ni  dureté  ni  bafle 
CO inplai lance*  On  ne  retire  en  effet  de  ces  deux  extrêmes 
que  de  f éloignement  ou  du  mépris* 

On  ne  fait  rien  de  Cailimaque  qui  foît  digne  de  remarque* 
Pour  BacchiuSj  il  avoit  écrit  un  livre  intitulé  des  ihofes  renuir- 
quûbkst  concernant  Hérophile  &  fes  feélateurs,  dont  il  ne 
nous  eft  rien  parvenu ,  non  plus  que  de  quelques  commen* 
taires  fur  les  Aphorifmes  &  fur  le  fixièrne  livre  des  Épidémies 
d'Hippocrate  Ce  quon  peut  dire  à  1  avantage  d'André  > 
c'eft  qu'au  témoignage  de  Diofcorîde  &  de  Celfe^é^^'y^,  il  étoit 
plus  înftruit  dans  îa  matière  médicale  qu'aucun  de  fes  prédé- 
cefTeurs-  Cependant  Galien  avance  que  ce  Médecin  avoit 


fy)  Caîen.  Comment,  m  imdlc. 
ùffiàn,  Hippocrai- 

(•^)  Caîen*  de  differ, pulf,  lib.  IV, 
cap.  IV. 


(a)  Gaîen.  Conimmu  in  Hù*  V! 
dû  epid, 

(b)  Cafen*  in  /V Ub*  epïd,  cmnm.  î* 

(c)  Dlûfc  CeH'  pt^f*  lib.  V , 

Tr  ij 


Xeuxis 

ou 

Z  E  U  X  IS, 

DÉjviasTHi.'îË, 

ZÉNO  N- 
Mantias* 

Calliawax. 


CallihaquE. 

Bacchius. 
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rempli  fes  traités  dechoÆs  vaines  &  fupeifthieufes.  Ératoflène 
n  avoit  pas  meilleure  opinion  (.rAndré  qu'il  acciifoiî  de  s  etre 
fait  honneur  des  écrits  d autrui.  Sied-il  bien,  d'après  cela, 
à  cet  André  de  fiure  le  meme  reproche  à  Hippocrate!  Oii 
iit  dans  Celle  la  delcription  de  quelques  emplâtres  ou  mé- 
Janges  de  la  compolition  de  ce  Médecin  ,  qui  ell:  encore  dté 
en  plufieurs  ejidroits  par  le  maiie  Auteur  (d),  ainfi  que  par 
Galien  &  par  Oribafe  (e)t  reialivement  à  certaines  mathijies 
pour  la  rédifdion  des  fraélures  &  des  luxations;  ce  qui  feroit 
préfumer  qu'ii  avoit  écrit  fur  ces  maladies.  Calîius  (f)  rapporte 
îe  leniîment  d  André  de  Caryfte  qui  paroît  ctre  celui  dont 
ïl  s  agit,  ftir  la  formatioji  du  cal  dans  les  haélures.  Il  l'attri- 
bu  oit  a  la  moelle  qui  s  échappant  de  la  cavité  des  os,  enduifoit 
les  extreniilcs  fraélurcesj  jfe  coagnloiî  &  s'endurcifloit.  Il  efl 
vrairemi)lable  que  c'eft  ce  meme  André  qui  fut  médecin  de 
pLolénice -  Philopator*  Polybe  (g)  nous  apprend  qu'il  fut 
affifînie  de  nuit,  dans  latente  du  Roi  mêniej  par  un  [lonime 
qui  en  vouloit  a  la  vie  de  ce  Prince.  Cet  évènement  arriva 
la  troîiieme  année  de  la  cxl-^  Olympiade*  On  a  mal-â^propos 
voulu  confondre  ce  Médecin  avec  un  autre  nommé  Andran  ^ 
qui  paroit  plus  ancien  même  qu'Éraf fh  ate ,  comme  on  peut 
le  conjeélurer  par  iin  paffige  de  GalienY^^,'  mais  on  ne  lait 
rien  de  cet  Andron  qui  mérite  d'être  remarqué. 

Voik  ce  que  nous  lavons  des  /éclateurs  d'Hérophile , 
dont  Galien  ne  nous  donne  pas  une  idée  avantageiile  (i), 
11  les  tiaîte  de  Jbphilles  verbeiîx ,  qui  fans  avoir  conlervé 
aucune  des  qualités  de  leur  Alaître^  voiiîoieiit  ]>arlager  la 
gioiie.  II  nous  fait  mcaie  entendre  que  de  /on  temps  leurs 
écrits  étoîent  déjà  négligés  &  devenoient  rares,  ce  qui  paroit 
conflimé  par  le  filence  qu'ont  gardé  fur  leur  compte  la  plupart 
des  Ecrivains  qui  les  ont  lui  vis.  Dans  tout  ce  que  nous 


(d)  CefC  Ub^  VÎIJj  cûp,  xXi, 

(e  )  Galen.  Comment*  in  Hjpp.  Ubs 
de  tint  f  bîiiïi*  ”  OrIf>3,I ,  de  innchî/tû.m€nt  * 

(f)  CalTt  Pr^blmi*  medka  ^  S, 


hc 


(g)  Polyb.  Hift.  lib.  V, 

(h)  Galcii.  de  compof,  nvedk*fecund» 

P 

(i)  Idem,  Comtnentt  //,  ^Vj  Epid^ 


k 

L’ai 
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venons  de  voir ,  ii  ne  nous  relie  pas  le  moindre  veftige  de 
leur  Anatomie,  que  leur  Maître  avoit  cultivée  avec  tant  de 
fuccès  ;  &  Ton  verra  que  la  Sefle  Empirique  qui  s^éieva  dans 
le  même  temps ,  n  a  pas  dû  favorifer  les  progrès  de  cette 
Science  (kj. 

L’Auteur  du  livre  de  Y Ititroduâioii ,  attribue  à  Philinus 
I établilîèinent  de  cette  ledlc,  C]ue  Scrapion  afFermit  enfiiite; 
mais  Celle  en  donne  tout  l’honneur  ou  le  blâme  à  ce  dernier. 

Les  Empiriques  faifoient  coiililler  toute  la  Médecine  dans 
l’expérience.  C’étoit ,  à  ce  qu’ils  croyoient ,  la  fource  de 
toutes  les  connoilîànces  médicinales.  Ils  ne  yoiiiurent  pas 
même  tenir  le  nom  de  leur  lèèle  de  celui  qui  en  étoit 
l’auteur ,  mais  de  l’objet  même  tie  la  lèéle.  Par  le  mot 
d’expérience,  ils  enteiidoient  Sa  connohnince  acqtiife  par 
Vmnopfîe,  c  efl4-ciire,  par  ce  c[u  ür  a  vu  foi-niéine  (  l )\ 

Ib  étabiifroîent  trois  fortes  d'experiences  ;  celle  qui  efl 
accidentelle,  celle  qui  eil  faite  à  Jefîeiii  ou  par  elfai  ^ 
3-^  enfiii  celle  qui  efl  imitative*  Que  fans  defleiii  &  par 
haftrd  un  homme  ait  été  délivré  d’ujie  maladie  :  par  exemple, 
dit  Gai  iGiif'mJt  il  ayant  mai  à  la  tête,  il  failoît  une  chute 
qui  blefiat  k  veine  du  front ,  &  que  fliémorragie  dîffipüt 
Ja  douleur,  c'étoit  ce  qu'ils  ^ippeioit^ni  ,Y^^îffopJIe  for/mie  èr 
acckhîîelk.  Us  lappeloient  faite  à  dejjem  ou  par  ejfûi,  iorfjue 
quelqu  LiR  mordu  par  un  ferpeut ,  appliquoit  fur  fa  moiTurela 
première  herbe  qu'il  rencontroit  &  dont  il  éprouvoit  un  bon 
effet-  Si  ce  qu'on  a  voit  trouvé  utile  une  fois  ou  deux  étoit 
employé  à  plufieurs  reprifes  avec  un  fuccès  égal ,  c'efl;  ce  qu'ils 
ïiommoîent  ,  ïaiitopfie  imitative.  Iis  regardoient  cette  dernière 
efpèce  d  expérience,  comme  la  baie  &  le  fondement  de  l'Art. 

Pour  acquérir  cette  habitude  pratique,  ils  recüjnmandoieiit 
OU  roblervation  propre  ;  oji  pou  voit  y  joindre  la 
îeclure  des  obfervatians  fidellement  traiifmiies ,  qui  nqipor- 
tolent  méthodiquement  ce  qui  étoit  arrivé  dans  le  cours  de  la 


(k)  Gaicn.  Adin,  îib-  11^  de 
Jkéii  ad  i'os  qui  iatrcd.  cap.  lu 


fi  J  Idem  J  de  JukJig»  empirtc, 
(mj  Lûl&  atWé 
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rnalactîe  ,  &  TefFet  des  remèdes  qu’on  a  voit  admîiiîftrés  ;  afin 
que  s’il  fè  prélèntoit  un  mal  incoiuiLi ,  on  pût  délet  miner 
à  quelle  efpcce  de  maladie  il  fe  rapportoit  le  plus,  &  d’el^yer 
les  remèdes  qui  avoient  fouvent  été  employés  avec  fuccès  dans 
des  cas  à  peu-près  lêrablables.  En  le  conduilânt  ainfi  par  la 
voie  d’analogie,  ils  prétendoien-t  quon  ne  pouvoit  manquer 
le  but.  Ils  appcloient  cet  épilogifme  aVo  tv  ôpJnV 
qu,  les  Interprètes  latins  ont  rendu  par  ces  mots,  tnnifuus 
ad fmik,  &  que  le  Clerc  paroît  avoir  traduit  en  notre  langue 
avec  plus  de  prècifion  ,  par  fuhfiiluîhti  d’une  choje  jemhîabkt 
L’autopfie ,  riiiiloire ,  k  JuhpiUiiïon  d’une  chofe  jemblabk  ,  ou 
les  fens ,  la  mémoire  &  i’épilogifine  étoient  comme  les  trois 
colonnes  dtl  Art,  ou,  comme  Glaucius  les  appeloit,  ttsattouî 
'ôis  Aieawïs ,  /e  trépied  de  h  Médecine. 

L’oblêrvation  devoit  s’étendre  à  deux  chofes  ;  à  connoître 
d’abord  ce  qui  eü  iàiutaire  ou  indifférent,  ôc  enfuite  quelle 
maladie  réfulte  de  tel  concours  de  fymptôines.  Car  un  fymp- 
tôme  particulier  n’eff  qu’un  accident  •&  une  incommodité  : 
mais  pour  établir  une  Maladie,  il  failoit  le  concours  des  fymp- 
tômes  qu’on  avoit  eftimés  lui  appartenir  par  une  oblêrvatioii 
confiante  ;  de  manière  qu’ils  eulîènt  leur  commencement, 
leur  progrès ,  leur  état  &  leur  déclin  en  même  temps.  Dans  la 
cure  ils  mettoient  auflî  en  ufiise  un  concours  de  médicamens 
confirmé  par  !  expérience  (n), 

La  difiéreiice  qu’il  y  avoit  entre  les  Empiriques  &  les 
L/ogmatiftes ,  c’eft  que  les  premiers  n’eflimoîent  pas  nécelîkîre 
la  recherche  des  caufès  cachées ,  qui  font  la  fanié  ou  qui 
amènent  les  maladies.  C’eft  pourquoi  ils  fè  moquoient  des 
indications  tirées  félon  k  doélrine  des  Dogmaliftes  ,  & 
n’a  voient  égaad  qu’aux  choies  évidentes  ;  par  exemple ,  fi  un 
malade  éprouvoit  du  froid ,  ou  de  k  faim ,  ou  trop  de 
plénitude.  Les  Empiriques  étoient  bien  éloignés  de  penlèr 
que  le  railbnnement  fût  tout*"  à -fait  inutile  en  Médecine; 
mais  iis  étoient  dans  k  perfuaflon  que  les  conjeélures  qu’on 


Auîor  imTé4^  yd  mîdki  Galçno  üjctipu 
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tîroît  des  caufès  cachées  ^  cbfcurcSi  ne  failoieiit  rien  au  fait, 
&  que  le  but  n’eft  p?.5  de  favoir  ce  qui  caufe  la  malathe ,  mais 
ce  qui  la  guérit. 

Le  pis  de  tout  n’eft  pas  de  ce  qu’iîs  regardoicnt  comme 
lïiperflue  la  rechei'chc  des  caufes  cacJiées ,  mais  qu’iis  pre- 
noient  de-là  occafion  de  négliger  la  pratique  de  i’ Anatomie  ; 
&  que  dans  Ir.  cîr'^'ir  la  députe ,  ils  alloient  même  jufqu’à  la 
profcrire,  ou  la  toléro’ent  tout  au  plus.  Voici  les  raiions  fur 
lefquelles  ils  s ’appuyoient.  «  S’il  eft  f 0),  difoient-iis ,  quelque 
partie  que  l’on  veuille  coiifidérer  au  -  dedans  du  corps  avant 
que  l’homme  foit  expiré ,  le  halârd  offrira  aflëz  d’occafîons 
aux  Médecins  de  les  voir.  Un  Gladiateur  dans  l’arène ,  un 
Soldat  dans  une  bataille,  un  Vtjyageur  dans  une  rencontre 
de  voleurs ,  font  bleflés  de  manière  que  dans  celui-ci  telle  partie 
interne  a  été  rnife  à  découvert,  &  dans  celui-là  telle  autre. 
Un  Médecin  habile,  en  travaillant  à  rétablir  la  ^nté,  s’inftruira 
de  la  fituation  ,  de  la  pofition ,  de  l’an'angement,  de  la  figure 
&  de  plulieurs  autres  choies  lêmblables  qui  concernent  les 
parties  internes.  La  compaftion  lui  apprend  ce  que  les  autres 
ne  peuvent  connoître  que  par  une  horrible  cruauté.  Si  l’on 
pèfe  bien  ces  raifons,  ajoutoient-ils,  on  verra  que  la  dillèélion 
des  cadavres ,  qui  à  la  vérité  n’a  rien  de  cruel ,  mais  qui 
répugne  toujours  à  la  Nature ,  n’eft  pas  même  néceftâire , 
puifque  la  plupart  des  parties  font  très-difEirentes  après  la  mort 
de  ce  qu’elles  étoient  pendant  la  vie ,  &  que  le  traitement 
des  maladies  fait  voir  tout  ce  qu’il  eft  poftible  de  connoître 
dans  le  fujet  vivant.  » 

Ceux  qui  lé  font  fait  un  nom  dans  la  Secte  Empirique , 
font  un  Apollonius,  Glaucias,  Hcraclide  de  Tareiite,  dilciple 
de  Mantias.  &c.  11  y  a  eu  plufieurs  Apollonius ,  mais  il  nous 
importe  peu  de  lavoir  lequel  doit  avoir  place  ici,  puifqu’on 
ne  lait  rien  de  lui.  Pour  Glaucias,  on  lait  qu’il  avoit  commenté 
le  fixième  Livre  des  Épidémies  d’Hippocrate  ,  &  qu’ü  s’étoit 
livré  particulièrement  à  l’étude  de  la  Matière  médicale. 
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Mais  fe  plus  JîfHiiguc  de  tous  les  Empitîques  efî  Heracîufô 
de  Tarente;  if  avoft  fait  une  ctude  partîcuÜèie  de  ia  Chirurgie, 
qu'il  cultiva  enfuile  avec  difti nation.  Il  e(l  du  nombre  de  ceux: 
qui  ont  foutemi  c[ue  ia  cuifïe  iuxée  peut  fe  icduire  (p);  & 
Galien  s'appuie  de  (on  témoignage  ,  comme  de  celui  d'uii 
homme  véridique  Sc  expérimenté  (/j),  D'^usïûncliyhhkphciro?! ; 
loiTque  la  paupière  a  voit  coutraclé  des  adhérences  avec  le 
blanc  de  l'oci!  (r)  ^  Héraclide  de  Tarente  incifoit  en-defrous, 
en  portant  le  fcalpel  à  plat^  mais  avec  la  plus  grande  précaulioïi 
pour  ne  blelîèr  ni  le  globe  de  Toéil  ni  la  paupière  ;  &  fi  Ton 
avoit  à  couper  ou  de  i'un  ou  de  1  autre,  ii  aimoit  mieux  quç 
ce  fût  de  ia  paupière* 

Entre  plufieurs  autres  Héraclides,  il  en  eft  un  qui  fuivit 
k  fééte  d'Hérophile  ffJ-W  avoit  commenté  les  œuvres  d'Hîp- 
pocrate*  Héraclide  Erithréen  avoit  aufli  conimenté  îe  hxîème 
Livre  des  Épidémies  du  meme  Auteur  (îJA\ït  trouve  encore 
quelques  autres  Empiriques  dont  nous  parierons  dans  k  fuîtep 
En  général  les  Empiriques  iiroîent  de  ia  Chirurgie  prefqite 
tous  les  lècoLirs  qu'ils  empîoyoient  dans  la  curederépilepiie  fuj. 
Ils  conimençoient  par  des  fomentations  fur  la  tete  avec  k 
vinaigre  &  Thuile  loiat;  dans  le  paroxiline,  c'étoit  avec  Teaa 
froide.  Ils  faifoient  des  ligatures  à  tous  les  membres ,  corn- 
primoient  fortement  le  ventre,  provoquoient  i’eternument 
en  foufflant  dans  les  narines  du  viiiaîgrej  de  fhuîle  de  caftor, 
du  foufre  vif,  &c.  Ils  appliquoient  auffi  des  fynapifmes  aux 
pieds  Seaux  mains,  queiquefois  le  cautère  aétuel  ou  potentiel 
à  la  tete-  lis  pratiquoient  des  inclfions  en  forme  qu'ils 
appeioient  Dans  certains  cas  ils  ailoient  jufpfau 

trépan  ;  ils  avoient  autri  recours  à  rartériotomîe*  Quand  ils 
avoient  fait  mettre  le  coït  en  iikge ,  s  il  ne  réLiïfidbit  pas. 


(pj  CciC  llù.  K///,  cap.  XX, 

(q)  dt  compüjît,  médicament*  per  gen* 

(t)  Céf*  iîh,  Vn^  cap,  VII  ^  S 

ff)  Galen*  Comment  *  l  ^  in  officin, 
ncdk,  Hîppocrati 


(t)  IJem ,  Comment*  4  demorh 

Vul^y 


#  ' 


(u)  CæïÎLis  Attielian*  Morh*  dmn^ 
iîb,  1,  cpp.  IV. 
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îîï  pi'opofoient  la  caftration.  Parmi  ces  moyens  curatifs  on 
retrouve  une  partie  de  ceux  que  l’on  regarde  encore  aujour¬ 
d’hui  comme  les  plus  efficaces  contre  cette  maladie. 

On  dit  que  vers  le  même  temps,  la  Médecine  fut  partagée 
en  Diététique,  Pharmacie  &  Cliii-urgie  (x).  La  première 
traitoît  les  maladies  par  le  régime,  la  féconde  par  les  médi- 
camens,  &  la  troifième  par  l’opération  de  la  main.  Ilparoîtra 
peut-être  étonnant  qu’Erafîfirate  &  Hérophüe ,  fous  kfquels 
on  fit  ce  partage ,  aient  été  les  premiers  à  franchir  ces  bornes 
qui  iV  ont  pas  été  relpeélées  davantage  par  leurs  fuccelîêurs  » 
puilque  leurs  dilciples  &  les  Empiriques  même  ne  traitoientt 
pas  moins  les  maladies  par  la  diète  que  par  les  médicamens 
&  par  l’opération  de  la  main.  Mais  Celfe  .s’explique  là-deflûs 
très  -  clairement ,  au  commencement  du  cinquième  livre, 
f  Nous  avons  parlé,  dit-il,  des  maladies  qui  cèdent  le  plus 
communément  au  régime;  paffons  maintenant  à  celles  que 
les  médicamens  combattent  avec  plus  de  fuccès.  Auparavant  « 
il  et!  bon  de  fîivoir  que  toutes  les  pai  ties  de  la  Médecine  knt  « 
tellement  liées  entre  elles  qu’il  elt  iinpoffible  de  les  féparer  «  ' 
entièrement.  Celle  qui  fe  traite  par  la  diète,  y  joint  quelquefois  ^ 
les  médicamens  ;  celle  cjui  fè  fèrt  des  médicamens ,  a  recours  « 
aulîi  à  la  diète,  de  manière  que  chaque  branche  de  l’art  tire  <t 
fon  nom  des  moyens  dont  elie  fliit  ie  plus  d'uiage.  » 

Ce  partage,  cjui  au  premier  coup  d'œil  paraît  le  memé 
qu'il  e(l  aujûurJliiii ,  differoit  elTentieüement.  Les  Médecins 
n  ctoieiit  pas  précifement  les  memes  que  les  nôtres,  puifqu  iîs  fe 
bornoient  ati  régime;  mais  en  cela  meme  ils  fecroyoîent  dignes 
de  la  plus  haute  confidération*  parce  qu'ils  s'attribuoient  feufs^ 
on  ne  lait  pourquoi ,  la  connoîflànce  de  la  Nature,  fiins  laquelle 
iis  eftîm oient  la  Médecine  impui liante  &  dcfeélueiilc* 

Les  Médecins  du  fécond  ordre,  PharmaceuK^s t  navoîenf 
rien  qui  reiremblât  à  nos  Apothicaires*  Ils  fai  foi  en  t  tifage  des 
rnédjeamens,  mais  fans  les  préparer  eux-memes-  Les  ulcères ,  les 
plaies  que  les  Chirurgiens  navoîent  pas  laites,  toutes  les 


(x)  Ceir.  B.  î. 
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maladies  internes  &  externes  ou  les  mcdicameiis  deviennent 
utiles ,  étoient  de  leur  refîort* 

Si  lexercice  de  la  Médecine  a  été  dîvife,  îes  connoiflances 
fondamentales  nom  jamais  pu  i*étre.  Les  Chirurgiens  fai  foi  en  t 
auffi  üfige  de  la  diète  &  des  médicamejis  ;  mais  l'opération 
de  la  main  étoit  leur  partie  principale,  celle  en  meme  temps 
qui  procure  plus  de  lecours  réels  &  fars,  comme  le  dit  pré- 
cifément  Celle  datis  le  même  endroit,  &  comme  font  dit 
depuis  tous  les  Médecijis  qui  fe  font  livrés  à  la  pratique  de 
ia  Chirurgie*  D'ailleurs  le  dîlh  itfl  des  Chirurgiens  étoit  la  cure 
des  plaies  quüs  faifoîent  eux-mêmes ,  celle  des  plaies  Sc  des 
ulcères  qui  ont  plus  befoin  du  fecours  de  la  main  que  de  celui 
des  médicamens,  &  la  cure  enfin  de  tout  ce  qui  concerne  les 
os.  Mais  Cdfe  avertit  que  les  Chirurgiens  revendiquoient 
toutes  les  efpèces  de  plaies  ou  dïiicères. 

Je  ne  doute  nullement  qu’il  n’y  ait  eu  des  Médecins  qui 
renonçant  aux  maladies  internes,  s’en  font  tenus  à  la  pratique 
de  la  Chirurgie;  mais  que  bornés  à  faire  des  incifons,  à 
appliquer  le  fer  &  le  feu  ,  à  réduire  les  luxations  &  îes  fraétures, 
ils  aient  abandonné  aux  Médecins  Phannacetues  l’application 
des  médicamens,  le  foin  d’arrêter  les  hémorragies,  de  pro¬ 
curer  la  chute  de  l’efcarre,  lorfqu’ils  auroient  eux  -  mêmes 
appliqué  le  feu ,  c’eii  ce  qu’on  ne  peut  railônnablement  fc 
perfuader.  Aiitîi  paroît-il  que  le  partage  n’a  pu  fubfifter  loiur- 
temps  ions  cette  forme,  ° 

On  lait  qu’après  Hérophile,  c’efl-â-dire ,  depuis  le  partage 
de  1  .Alt  en  trois  profefitons ,  phifreurs  Aledccnis  célébrés 


nement 


qui 


écrivirent  fur  la  Chirurgie;  ce  qui  marque,  dit  bonm 
le  Clerc ,  qu’ils  ie  réièrvoient  ia  connoiilànce  de  tout  c 
a  rapport  à  la  Médecine.  Mais  quel  droit  avoient  ces  Médecins 
diététiques  de  ie  lelerver  la  connoiiiaiice  de  toutes  les  branches 
de  lAi'tî  le  même  que  les  Chirurgiens ,  le  même  que  les 
Pharinaceules.  Le  droit  qu’ils  avoient,  c’étoit  il’expolèr  les 
comioifîances  qu’ils  avoient  acqiiiiês  dans  ia  pratique  de  la 
Chirurgie,  quand  iis  s’y  étoient  livrés.  Ce  droit  efl:  refpeéiif 

dans  les  trois  parties  de  l’Art:  car  la  Chirurgie  n’eil:  pas  plus  que 
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la  Médecine  interne  une  (cience  qui  fe  devine;  elle  exige 
avec  les  connolflances  préalables  de  la  Médecine,  une  étude 
particulière,  une  pratique  réfléchie.  Quand  quelques  Méde¬ 
cins  ont  avancé  que  c'étoit  une  fcience  facile  qiéon  apprenoit 
en  peu  de  temps,  ils  ont  donné  la  preuve  îa  plus  compîette 
de  leur  ignorance,  ils  ont  pris  la  fphèie  étroite  de  leurs  idées  & 
de  leurs  notions  pour  les  bornes  mêmes  de  fArl  ;  mais  jamais 
les  Médecins  inftriiits ,  les  Médecins  féparés  de  la  clafîe  vul¬ 
gaire,  ne  fe  font  déshonorés  par  des  afîertions  fi  ridicules# 
Ainii  ce  qu'il  efl  naturel  de  penfer,  cefl  que  chacun  fb 
iivrant  à  la  partie  de  la  Médecine  qui!  affèdionnoit  le  plus 
ou  qu'il  enteiidoit  le  mieux ,  rien  n  empcchoit  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  s'en  tenir  u  une  feitle  partie,  de  les  embrafîer 
toutes,  E/i  effet,  dit  QéSt  (y)f  Je  avis  quun  même  homme  peut 
ks  remplir;  mais  puiffp/on  les  a  limfées ,  feflime  pûrtmdièrement 
celui  qui  Jmt  k  plus*  Sans  cela,  dit  Galien  ,  on  auroît  fait 
autant  de  profelîtons  qu'il  y  a  de  maladies  ou  de  moyens  curatifs 
particuliers Car  de  fon  temps  on  appeioit  l'un  Opérateur  de 
hernies;  l'autre,  Etreur  de  qjierrcs;  d'autres,  OculiffeSf  Deuîiffes^ 
Auriculaires ,  du  nom  des  parties  afFeélees  qu'ils  traitoîent#  On 
en  nommoit  d'autres  DietétifleSf  Médkamenieurs ,  Herhorifies, 
On  en  appeioit  quelques-uns  Donneurs  de  vin  ou  dhelléhore , 
parce  qu'on  leur  voyoit  employer  fouvent  ces  remèdes, «Et, 
continue  Galien  ,  comme  tous  concouroient  à  un  même  but, 
qui  efl  la  fiinté ,  ils  ont  tous  également  le  nom  de  Médecins,  3* 
C'eft  en  Égypte  que  la  Chirurgie  commença  à  avoir  les 
profelieurs  particuliers  (a)*  On  compte  parmi  les  plus  célèbresj 
Philoxcne  qui  avoit  écrit  pluheurs  traités  fur  k  Chirurgie, 
Gorgias ,  Soflrate,  les  deux  Hérons,  les  deux  Apollonius 
d'Antioche  père  &  hls,  Ammonius  d’Aiexandrie  &  piufieurs 
autres,  qui  tous  ont  enrichi  l'Art  par  leurs  travaux  &  leurs 
découvertes,  Gorgias  en  parlant  des  tumeurs  de  l'ombilic  (h)^ 


(D  cdf.  Loco  ckato, 

( ■^)  (talen.  Ars  tiieiid.  jànttJi.  ad 
Ciauc.  cap.  XKiv, 


(a)  Cein  lib.  VU. 

(b J  Idem,  lé.  Vil,  cap.  xir, 
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dit  qu’elles  peuvent  être  formées  par  1  iiiteftiii ,  par  une  humeur 
quelconque,  quelquefois  encore  par  des  excroifl’ances charnues 
ou  par  des  vents.  Pour  Soflrate ,  il  reconnoît  les  trois  premières 
efpèces ,  ajoutant  que  quelquefois  les  excroifiances  charnues 
prenoient  un  caractère  carcinomateux.  II  regardoit  comme 
inciirabies  les  filHiles  du  vejitre  {cj.  Héron  (  Ceife  ne  nous 
apprend  pas  lequel  des  deux  )  reconnoiflânt  i  ombilic  fulceptibîe 
des  mêmes  tumeurs,  croy oit. encore  qu’elies  pouvoient  être 
formées  par  l’épiploon  feui  ou  avec  riiitelUn-  Enhn  Ammonius 
d’Alexandrie  fut  fur  nommé  Lithoume  ou  Coupeur  de  yiem  s , 
pour  avoir  le  premier  imaginé  le  moyen  de  couper  ou  de 
rompre  dans  la  veille  les  pierres  trop  voluinineulêspour  pouvoir 
être  tirées  fans  déchirer  le  col  de  la  veffie.  Voici  comment  il 
s’y  prenoit.  H  làififibit  la  pierre  avec  un  crochet  propre  à 
i’erabralîèr  de  manière  à  ne  point  s’échapper.  Il  prenoit  enfui  te 
un  inftrument  d’une  moyenne  épaiHêur,  mais  mince  &  moulïè 
du  côté  de  la  pointe  qu’il  portoit  fur  la  pierre.  Alors  on 
frappoit  fur  l’autre  bout  de  l’inftrument  qui  fendoit  ainlî  la 
pierre  en  deux.  11  recommande  de  prendre  garde  de  bleirer 
'a  velTie  ,  foit  par  la  préfence  de  l’inflrument  ,  loit  par  les 
nagnrciis  de  la  pierre.  Ammonius  s’eft  aufli  occupé  de  la 
nati ère  médicale.  Ætiiis  attribue  à  ce  Chirurgien  une 
:ompofnion  de  làiulaiach  ,  d’orpîment  &  de  chaux,  qu’il 
:roit  très-efficace  pour  arrêter  les  hémorragies.  Les  Anciens 
jnt  prefque  tous  employé  des  eau  (tiques  dans  cette  vue.  Ils 
levoient  cependant  fe  défier  de  l’infidélité  &  de  l’infiiffifance 
le  ces  remèdes  qui  ne  donnoient  qu’une  trêve  de  peu  de  durée 
ni  mal  qu’on  vouîoit  éviter  fans  retour. 


(c )  Ceir.  prnf-  îîb.  Vif,  cap.  IV.  ( e)  Ælius ,  Tttrab.  IV,  ferm,  II, 

^d)  Idem  J  kcQ  chütQ  J  çüp.  xxvi*  cap,  lî* 
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État  de  la  Chmirgie  clu^  les  Romains  eivant  df 
aptes  t’arrivée  des  Chirurgiens  Grecs  &  Arabes. 
Révolutions  de  la  Chirurgie  à  Rome* 


Les  Romains,  dans  ieur  oiîgînej  ncLoicnt  qu’une  poignee 
(le  brigands  dilpofés  à  le  faire  une  patrie  du  preniier  pays 
qui  pounoit  fournir  à  leur  fubljfbiiice*  Siinples,  temperansp 
endurcis  an  travail,  ils  ne  connoifioient  que  les  befuins  de 
la  Nature*  Du  bie,  des  troupeaux,  des  femmes  étoienl  les 
objets  de  leur  ambition  &  les  fruits  de  leurs  conquêtes. 
Le  butin  le  partageoit  en  commun  ;  k  diftributîon  en  ctoît 
toujours  fage  &.  réglée*  On  conçoit  qu\in  pareil  régime  dkd- 
minirtration  exclut  néceffiii rement  les  arts  qui  fiennent  au 
luxe  &  à  l’aifancc;  mais  il  ne  pouvait  en  ctre  de  meme  de  k 
Chirurgie,  Quoiqu’elle  fût  d’une  utilité  toujours  renailkntc 
chez  un  peuple  belliqueux  quî  ne  vivoJt  que  des  dépouilles 
de  fes  voifins ,  on  auroit  tort  de  fe  perfuader  qu’elle  fît  des 
progrès  bien  rapides-  Des  gens  (impies  ,  dénués  de  tonte 
connoiliaiice  J  ne  clicrchoicnt  point  i  raiiner  fur  les  fccom's 
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qu’ils  fè  donnoîent  réciproquement.  H  efl  vralfembluUe  que 
chaque  famille  avoii  fou  guériffeur.  Les  plaies  qu'il  avoit  reçues , 
celles  qu’il  avoit  vues,  i’ulage  tle  quelques  métlicamens,  l’ex¬ 
périence  de  cpielques  procédés  lormoient  l’enfemble  de  fes 
conuoiiTânces  chirurgicales.  ’Fel  ctoit  Synalus  (a).  Médecin 
d’Aiinibal;  tel  étoit  encore  un  certain  Marus  Perufm,  qui  de 
Soldat  devint  Médecin  des  plaies.  Les  accidens  de  la  guerre 
lui  avoieiit  fou  vent  offert  l’occafion  de  voir  ou  d’aider  à  parifer 
des  bleffés,  il  finit  par  s'ingérer  à  les  panier  lui-même.  De-ià 
vint  qu’il  rendit  cet  office  à  Serraniis  ,  fils  de  Régulus ,  qui 
avoit  été  blelîe  dans  un  combat.  Perfonne  ne  s’occupant  du 
traitement  des  plaies  qu’acciden tellement,  l’art  devoit  relier 
long-temps  dans  l’enfance,  &  c’etf  ce  qui  arriva  effeéfi veinent. 
Celui  qui' entendoit  le  mieux  à  lècourir  lès  parens  ou  fes 
amis,  étoit  réputé  Médecin,  &  l’on  n’en  connoiiroit  pas  d’autre  ; 
&  dans  ce  fcns ,  Pline  a  eu  tort  de  dire  quç  Rome  avoit  été 
fix  cents  ans  lans  Médecins, 

Archagatus,  fils  de  Lylânias,  du  Péloponèlè,  fut  le  premier 
Médecin  Grec  deprofeffiûii  qui  parut  à  Rome,  fous  le  confukt 
de  Lucius-Æmiiius  &  de  Marcus-Livius ,  vers  l’an  535  de 
la  fondation  de  cette  ville.  Il  y  fut  accueilli  avec  diftincfion. 
On  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoilie;  fur  ks  fonds  publics, 
on  lui  acheta  une  maifon  dans  le  carrefour  d’Aciliiis ,  pour 
Y  exercer  fii  profeffion  ;  on  lui  donna  le  nom  de  Médecin 
vulnéraire  (h).  Mais  l’uliige  de  l’inftiiiment  tranchant,  l’appli¬ 
cation  du  feu  fi  commune  parmi  les  Grecs,  Sl  peut-être 
quelques  mauvais  liiccès  le  perdirent  de  réputation  ;  on  ne 
lui  donna  plus  que  le  nom  de  Boutrccui.  Bientôt  on  revint  aux 
foins  bienfaifans  de  la  Nature ,  ou  aux  feepurs  incertains,  mais 
affeélueux ,  de  fes  amis  &  de  les  proches.  Peut-être  auffi ,  ce 
qui  n’elt  pas  fans  vraifemblance,  Archagatus  fut-il  lacrilié  aux 
menées  lourdes  &  redoutables  de  l’envie.  Quoi  qu’il  en  foit, 
l’on  prit  en  haine  les  Médecins  &  même  la  médecine  des  Grecs* 

.  . . —  -w-.r  -  ...  .  ■  ■  1  i  Ha 

(a)  Silius  Italie,  llh.  VL 

(IJ  ydnerarium,  Plîn.  JFLJÎ,  liai,  lih,  XXIX,  cap,  l, 
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Cette  averfion  Te  foutint  long-temps;  8l  il  paroît  que  Caton 
le  Ceiifeiir  la  fortifia  de  tout  Ion  pouvoir.  On  peut  en  jucrer 
par  une  lettre  qu’il  écrit  à  fon  fils  Marcus  fi).  «  Je  t’apprend  1  ai, 
lui  dit-il,  quand  il  en  lera  temps ,  ce  que  je  penië  de  ces  Grecs 
&  ce  tjue  j’ellime  le  plus  de  tout  ce  qui  efl  à  Alliènes.  Il  efl 
bon  de  prendre  une  idée  de  leurs  Lettres  &  de  leurs  Sciences  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  apprendre  à  fond.  Je  viendrai  à  bout 
de  cette  race  méchante  Sc  Itère;  car  fois  aflùré,  comme  fi  tu 
le  tenüis  d’un  Devin,  qu’auflitôt  que  cette  nation  nous  aura 
communiqué  lès  Lettres,  elle  corrompra  tout;  &  ce  fera  bien 
pis  fi  nous  recevons  fès  Médecins.  Ils  ont  confpiré  entr’eiix 
de  tuer  tous  les  Barbares  par  leur  Médecine;  encore  exigent-ils 
un  falaire  de  ceux  qu’ils  traitent ,  pour  leur  inlpirer  plus  de 
confiance  &  les  perdre  plus  aifément.  Iis  lont  affez  infolens 
pour  nous  appeler  Barbares  comme  les  autres.  Ils  nous  traitent 
même  t^Upuptes  (ri).  En  un  mot,  Ibiiviens- toi  que  je  te 
défends  les  Médecins.  « 

C’efl:  par  de  pareilles  déclamations  que  Caton  rendolt  les 
Grecs  odieux  aux  Romains  ;  c’eft  aiiifj  qu’il  échaufFoit  la  haine 
de  fes  concitoyens  contre  un  peuple  qu’il  avoit  deflèin  de 
nibjugiier.  Cet  homme  lévère  ne  voiitoit  que  des  agriculteurs 
&  des  ioidats*  Il  peiifoît,  comme  le  Caïon  de  nos  jours 
que  les  Lettres  Sc  les  Arts  nYHoîent  propres  qu'à  enerver  ie 
courage  Sc  à  corrompre  les  nnœiirs  ;  1  événement  na  que 
trop  juftifié  fes  craintes  (f)*  Car  11  ne  mépnfoît  point  la 
médecine  des  Grecs,  puilqLie  le  peu  qiul  en  favoit,  il  le 
tenoit  deux.  11  fufîit  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  ce 


n 


« 


« 


K 


« 


K 


Caton 

h  Cb'nftMj, 


(cj  Plîn.  //(//,  /sati  /oc,  dtüt. 

(d)  Opki  peuples  H^Itaïlc  dont 
ïa  langue  etoit  un  mélangé  confus  de 
mauvais  grec  &  de  mauvais  latin.  Oti 
Z  pférendu  qtdils  tiroient  ce  num  de 
ceint  de  ceri^ttns  ferpens.  Vnj.  ChüHcs 
Eflieni  e,  Uiélion,  idjkrk.  4£7  0neJius, 
rktfaur,  p^ographk* 

( c)  iVL  RouiTeau  j  de  Ceneve ,  qui 


ï  par  ia  pu i été  de  l’aullti-nté  de  Tes mœiirs^ 
ell  digne  de  lanciennc  Konic, 

(f  jVt  i  lJiiïukBfi  fiVa  Offé 
lilf  /j  dif  /yhdiano  J  hucr  mm  miiitiZ 
aifxiha  advi  rfiv  vakti'dinh  ,  pk'rmn(^itt 
tGHien  mm  Bcnam  ccBtigilJè  (  Grti-ds) 
üh  bon  s  mares  f  fjifos  rntpie  defhfiû.  mquit 
'  kxttrla  vkkrm.îr  Shpiyam  hteeduo  err- 
fKTü  prlhs  In  CjTikCÏa  ^  deuide  apud  nsM 


3^^  Histoire 

«nii  nous  refle  de  Tes  connoifîances  médicinates  dans  Ton  Traité 
fie  re  ruflicâ,  avec  ce  que  l’on  a  vu  de  la  matière  médicaîe 
des  Médecins  Grecs.  Le  chou  fi  vante  par  ces'  derniers ,  ctoit 
(on  fpécifiqLie,fonreiTiède  univerfei.  Il  en  connoilîbitde  trois 
efpèces  ;  mais  c’étoit  au  chou  frife ,  apmcon  (g),  qu’il  attribuoit 
le  plus  de  vertu.  Dans  les  plaies ,  les  ulcères ,  les  abcès  du  fein  ; 
dans  les  cancers  ^  les  carcinomes  ^  dans  les  maladies  des  yetix  ^ 
dans  les  contulions,  dans  les  luxations,  cetoît  toujours  au 
chou  qu’il  avait  recours.  11  le  fliilbit  appliquer  broyé,  tantôt 
feul,  tantôt  mclé  avec  quelque  médicament,  comme  le  miel, 
le  rèl,  la  farine  d’orge.  Sec.  Dans  les  fiflules,  il  conlèilloit 
d’en  introduire  une  petite  côte  en  forme  de  tente.  Si  l'orifice 
de  la  fiftuieétoit  trop  étroit  pour  l’y  faire  entrer,  il  y  injcéloit 
le  fuc  de  cette  plante.  On  en  mettoit  une  certaine  quantité 
dans  une  petite  vefiîe,  à  laquelle  étoit  exaélemeiit  adapté  un 
luyau  de  plume ,  Se  en  prcfiànt  k  veffie ,  on  faifoit  entrer 
la  liqueur  dans  la  fiftule,  par  le  moyen  de  ce  tuyau.  Voilà 
le  premier  exemple  d  mjcélion  dans  les  plaies  qui  le  lenconttc 
dans  l'hiftoire  de  1  Art. 

«  S’il  vous  vient,  dit  encore  Caton,  un  polype  dans  le 
»  nez ,  reniflez  fortement  du  chou  làuvage  defl’cchc  8c  réduit  eu 
»  poudre,  eu  trois  jours  le  polype  tombera-  Après  là  chute 
»  continuez  encore  le  même  remède  quelques  jours ,  fi  vous 
J,  voulez  détruire  les  racines  du  polype.  Pour  une  furdité,  pilez 
«  du  chou  dans  du  vin,  exprimez-en  le  fuc  ,  faites-Ie  diftiller 
»  CTOutte-à-goutte  dans  votre  oreille ,  8c  vous  ne  tarderez  pas  à 
„  vous  apercevoir  que  vous  entendez  mieux.  Enfin  appliquez 
»  un  peu  de  chou  fur  une  dartre  vive  &  elle  guérira  fans  s’ul¬ 
cérer  (h)».  On  lit  dans  le  même  ouvrage  k  formule  d’un 
charme  (i)  pour  guérir  les  luxations,  d’où  le  Clerc  conclud 

que 


fg)  Pline, X  cûp,  vllIfWl 
j4pîdm  3.U  lîeu  6c  XXf 

Câfi  /d  ajoute  que  ce  nom  iui  vient 
<ie  la  rcÏTcmblance  de  Tes  feuîlks  avec 
celles  de  l'athe  que  les  Latins  nom- 
jjioient  Aflum* 


f/tj  Cato,  Jerertifikât  esp»  CL VII* 
fU  V  oic'r  ceifc  fÉjiniu  eî  Lifxiiin 
Jî  quofi  t fl ,  hac  Cartîîone  famtm  JiH* 
Marufjiifnan  tibi  vfr'iiem  Pt 

ou  y- A'^edidui  dijfini^e ^  éX  dm 
homims  tmeant  ad  cQxendka.  Incipe 
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que  Caton  approuvoit  ies  remèdes  fuperftitieux  :  mais  H  faut  c 
examiner  en  quel  (eus.  !1  n’eft  pas  vrailèmblabie  que  Caton 
qui  connoiiToit  la  futilité  des  Augures ,  des  Devins  ,  des 
Àrufpices ,  des  Aflrologues  ,  puiîtju’ii  défendoit  (k)  aux 
Métayers  de  les  coiiiulter ,  ait  cru  qu’on  pût  remettre  des  os 
déplacés  avec  des  mots  barbares  &  inintelligibles.  En  les 
publiant ,  en  les  approuvant  même ,  il  penloit  moins  donner 
un  remède  quamiifer  le  peuple  dilpofé  à  le  prévenir  pour 
ces  frivolités.  Car  à  confidérer  l’aulléritc  des  mœurs  de  Caton  , 

&  fon  amour  pour  fa  Patrie  ,  il  étoit  homme  à  préférer  la 
mutilation  ou  la  perte  de  quelques  Citoyens  à  i’introduéliou 
de  la  mollefîè  dans  la  République. 

Le  mauvais  fuccès  d’Archagatus  à  Rome  ,  en  avoit  éloigné 
les  Médecins  Grecs.  C’eft  làns  doute  ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  auteurs ,  que  les  Médecins  en  avoient  été  chalTés  du 
temps  de  Caton  :  mais  c’efl  une  affertion  dénuée  de  toute 
preuve  &  qu’on  peut  mettre  au  rang  des  meiifonges  hîRoriques. 
On  a  même  des  faits  qui  dépolent  du  contraire.  Il  eft  parlé 
dans  la  vie  de  Caton  d’imAmbafîàdeur  Romain,  qui  (I)  avoit 
un  grand  vuide  au  crâne  pour  avoir  été  trépané,  ür,  une 
pareille  opération  fuppofe  des  connoiliànces  que  la  Chirurgie 
des  Romains ,  telle  quelle  étoit  alors ,  n’eût  ofé  tenter ,  d’où 
it  paroît  qu’on  lûufFroit  au  moins  parmi  eux  quelques  Chi¬ 
rurgiens  étrangers,  tels  que  les  Egyptiens ,  dont  les  mœurs 
faifoient  moins  d’ombrage  à  la  févérilé  de  Caton. 

On  peut  rapporter  à  cette  époque  la  première  mention 
qu’on  ait  faite  delà  maladie  connue  fous  le  nom  (\t  Dragoneau 
ou  veine  de  Me'd'me.  Oit  la  doit  à  Agalarchides ,  Philofophe 


£  L  s  t. 


amtare  in  aih^  S>  F,  Mota.^  væta  cîarrss 
Dardaries  ,  AÛataiïcs  dtfTunapiter , 
vfqif^dum  co'éaut,  Fm^mnhifup^r  jaéïûiç. 
Vbi  cdkfint  altéra  aheram  tctigerk  , 
id  martu prende  f  iT  dixîrUfJtni/lrapra'- 
eide.  Adiijxatn  aittad  fraélurmn  alliga  ^ 
Çanum  Jîet  i  ^  tauicn  qi£{i>tîdk  cantüto 

Tome  I. 


irt  aViûy  S.  F.  ve!  luxato.  Vd  hoc -modo  g 
huat>  haut,  haut,  îf^a  ,  fis,  tar  , 
frs,  avdannabou  dunnauflra-  Cato*  loçù 
citüto  i  CLX, 

(k  )  Idem ,  hco  ckaio  ^  cap,  /♦ 

(i)  PI ü tare,  in  vkâ  Caten^ 

Xx 
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&  Hidorîen ,  qui  vîvoit  fous  le  règne  de  Ptofémce  Philomeior. 
Cet  Hjfîorieji  raconte  que  les  Peuples  des  environs  de  la 
mer  rouge,  loiit  (njets  k  une  maladie  particulière.  Cerlains 
diagons  ou  (erpens  leur  mangent  les  bras  &  les  jambes 
o^i%i’hie  dans  lefquelles  ils  croilîènt  ;  ces  animaux  mettent  qiEtlquefois 
de/VMffîe.  j^y  dehors,  mais  aufiitot  qu  on  les  touche ,  ils  rentrent 

&  s'enfoncent  dans  les  chairs  ou  ils  fe  replient,  &  forment 
des  tumeurs ,  des  inflammations  &  caufent  des  douieurs  infiip- 
portables*  Plutarque  qui  nous  a  conlervé  cette  anecdote, 
ajoute  qu'on  n  avoit  jamais  vu  cette  maladie  auparavant  :  cela 
peut  être  ("mj*  Mais  il  ih  trompe  manilefleinent  lorlqiFil  dît 
qvi  elle  n  a  pas  été  obfërvée  depuis  :  car  elle  eft  décrite  par  la 
plupart  des  Arabes  ,  &  même  par  quelques  Grecs ,  entre 
lefquels  on  peut  citer  Galien- 

Voilà  à  peu-près  tout  ce  qu'on  fait  de  letat  de  îa Chirurgie, 
dans  i'intervaile  de  cent  ans  qui  s  ccouièrent  depuis  Archagatus 
jüfqifà  Alclepiade.  Ce  dernier  étoit  de  Pruîa  fn)  ^  vilfe  de 
Bîthyiiîe.  Il  vint  du  temps  du  grand  Pompée  à  Rome ,  où 
Asclepiade.  j[  niît  àeiifeîgner  la  Réthorique;  mais  cet  état  ne  rempüflant 

point  les  projets  de  fortune ,  il  fe  tourna  du  côté  de  la  Mé¬ 


decine-  En  charlatan  habile  &  délié  ,  il  prit  une  route  tout-à- 
fait  contraire  à  celle  dArchagatus.  Perluadé  que ,  pour  réuffir , 
il  fallojt  moins  de  connoiflânces  que  defprit  ,  il  fuppléoit 
au  défaut  de  l'expérience  &  du  fivoir ,  par  fagréinenî  8c  la 
vivacité  de  fa  converfatîon*  Plus  îiardi  qu'Hérophile  &  les 
Seélateurs  ,  il  ofa  renverler  toute  la  Médecine  d'Hippocrate, 
qu'il  appeloit  îronj<jüement  une  méditation  ou  une  étude  de  la 
mort-  (o)  Enfin  rappebutt  la  Médecine  aux  caufes,  il  en  fit  une 
Sdence  tout-à-fut  conjefturale.  Les  principaux  rejnèdes  qu'il 
ordonnoit  ctoient  labAinence  des  aliniens  &  quelquefois  du 
vin  ,  les  friérions,  la  promenade,  la  geltation.  Comme  on  eft 
difpolé,  dit  Pline,  à  croire  vrai  tout  ce  qui  eft  facile  ,  t  enthoii- 


(jnJ  Piutarc.  Sjin/MjîûcJi£f,  VI il ^  qttœfl.  ix.  =Stiab*  Gmgraph*  lib^KIV* 
(n)  Plîn*  Hifl,  mu  Uh.  XXVi,  cap,  iii, 

(c)  Galeii.  dt  vmœftéï*  üdverf^  EraCftrat*  cap^  p, 
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fiafitje  alla  jufqu  a  le  faire  regarder  comme  un  Dieu*  Afclepiade , 
pour  gagner  ks  erprits ,  fè  prétoit  à  propos  aux  caprices  des 
malades  qui  demandoient  du  viii  ou  de  leau  froide*  Heropliile 
avoit  ie  premier  recherche  ies  caulèsdes  maladies,  Cléophaiitc 
avoit  introduit  liiiage  du  vin;  mais  lui ,  pour  fè  donner  un 
air  de  novateur  ,  fe  ht  appeler  donneur  demi  froide.  Sachant 
que  la  nouveauté  a  toujours  f avantage  de  pîaire  &  d'intérefîer^ 
cctoit  tous  les  jours  quelque  iïwentioii  nouvelle.  Il  imagina 
des  lits  fulpendus  ,  où  il  faifoit  bercer  ies  malades  pour  les 
endormir  ou  pour  émoiifferde  ientiment  de  la  douleur.  Pour 
hatter  Ja  molleile  des  Romains  ,  il  avoit  porté  le  rafinemeiit 
de  kfenfuaüté  dansfufige  des  bains*  Toutes  ces  innovations 
fervoient  de  diftraélion  aux  malades  Sc  d  occupation  à  for-* 
gueiileulè  oifiveté  des  riches-  Enfin ,  il  n'oublioit  rien  de  ce 
qui  pou  voit  attirer  fur  lui  les  regards  de  la  multitude*  On 
dit  qtfen  pafîant  par  ies  rues  de  Rome  (p) ,  il  aperçoit  un 
convoi;  appuyé  de  lautorité  que  3ui  donnoit  (Ii  réputation , 
îl  secrie  que  !a  perfoiine  n  eft  pas  morte:  on  sknête,  il  adiiiE 
niftre  quelques  fecours ,  &  le  mourant  eli:  rendu  à  la  vie. 
Si  cette  cure  efl  une  affitire  concertée,  elle  achève  le  tableau* 
On  rira  lins  doute  de  Ja  fotte  crédulité  des  Romains-  Eh 
pourquoi!  Manquons^nous  d'AfcIepiades  ,  &  nos  Afclepiades 
manquent-ils  d'admirateurs  l 

Une  maxime  ledui faute  d' Afclepiade ,  étoit  que  îe  Médecin 
doit  guérir  d'une  manière  fûre ,  promp/e  ér  agréahk  (q)*  Le 
beau  projet  1  W  feroit  bien  à  fouhaiter,  dit  Celfe,  quon  1  exé¬ 
cutât;  mais  îl  y  aprefque  toujours  du  danger  à  fe  trop  preflèf 
8s:  à  trop  ménager  la  déiicatefîè  des  malades. 

Afclepiade  ïfavoit  pas  tellement  abandonné  la  pratique 
des  anciens  qu'i!  n'y  revînt  quelquefois-  Dans  lefquînancie  ^ 
il  fui  voit  la  pratique  d'Hippocrate  8c  celle  des  anciens  ;  11 
paroit  feulement  s'en  écarter  en  faîfant  fearifier  ies  amygdales 
Sc  les  environs  de  la  luette  ,lorfque  1  Inflammation  augmentoit. 


fp)  Céf.  iiù.  1! ,  r,  VJ.  —  Plki,  üh,  VI îj  c,  XXXV Apulée,  fiorU, lé,  IV* 
(q)  Ceif-  l'é^  lil  f  cap,  iv  ^  Imh, 
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Cœli  US  -  Aureîîanus  biâine  ces  fcarifications ,  difant  qu'elles 
peuvent  produire  une  hémorragie  qu'on  ne  peut  arrêter  fans 
faire  fufFoqiier  ie  malade  ;  que  ii  on  ne  rarréte  pas ,  il  en  périt, 
&  qn'  enfin  ,  fi  Ton  efl  afiez  heureux  pour  éviter  l’hémon  agie , 
on  n'évîte  pas  la  gangrène.  Si  ces  Icarihcations  ctoient  finis 
fuccès ,  comme  elles  dévoient  f  être ,  Alciepiade  pour  prévenir 
la  fufïücaüon  en  veiioit  à  h /ûryngotomie  j.  ce(t-à-dire,  à  l'ou¬ 
verture  de  /û  tïdchée üïîère  ou  du  larynx;  opération  qu'il  difoit 
avoir  été  pratiquée  par  les  anciens.  Comme  il  ne  nous  refie 
dans  les  écrits  que  nous  en  avons  aucune  trace  de  cette  opé¬ 
ration  J  nous  ne  lavons  ,  ni  ne  pouvons  favoir  s'ils  font 
pratiquée.  Cependant ,  il  paroîl  plus  naturel  de  s  en  rapporter 
à  laveu  que  fait  Afclepiade  de  n en  être  pas  l'inventeur  ^ 
qua  Cœlius-Aureiianus  ,  qui  nous  la  donne  pour  une  inven¬ 
tion  téméraire  de  ce  Médecin. 


Alciepiade  approuvait  la  paracentèle  dans  l’hydropifie 
pourvu  qifon  ne  fit  qu'une  petite  ouvei'ture*  Dans  la  leiico- 
phlegmatie  ,  il  croyoit  les  lecours  Chirurgicaux  beaucoup 
plus  efficaces  que  tous  les  méJicamens  ffj.  llfaifoit  taire  à  la 
mailéoie  interne  des  ijicifions  qui  relTembloient  plus  aux  fea- 
rifications  qu'aux  mouchetures^  Apres  avoir  évacué  une 
certaine  quantitéd'eau,  ilfermoit  les  ouvertures  avec  la  charpie 
&  le  bandage,  & renouvdoit  levacuatlon  quand  il  le  jugeoit 
à  propos.  Ces  fcarifications  pourroient  être  quelquefois  utiles  , 
fi  Ton  s'appliquoit  à  écarter  par  les  remèdes  convenables  la 
gangrène  qui  s'empare  le  plus  fou  vent  des  endroits  Icarifiés. 

Ce  Médecin  ne  te  démentît  point  jiitqifà  la  mort;  car  ayant 
défié  la  fortune  en  diiaiit  qu'il  conlentoiî  qu'on  ne  le  crût 
point  Médecin,  s'il  étoit  jamais  attaqué  d'aucune  maladie, 
cette  faiifaronade  lui  reufTit.  Il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  par  une  chute  qu'ü  fit  du  haut  d'un  efcalier  /fj. 

Tant  de  fuccès  attirèrent  à  Afclepiade  une  foule  de  difciples. 


,  {rj  Cælîus  Aurti,  miéluar.  pajfîoiu  lîi?.  JJ/^capt  iVt 
(f)  Idem*  Morb.  chfonlc,  ïth,  ç,  yjiji, 

(t)  Ætius  ^  ilh^  X  cap^  xxx. 
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On  compte  clans  ce  nombre  un  Themifon  de  Laodicée ,  qui 
marcha  clignement  lur  les  traces  de  Ion  maître  ,  puilqu’il 
forma  lui-même  une  Seêle.  C’eft  le  chef^de  JaScêle  que  les 
Médecins  nomment  méthodique.  Il  eut  ,  comme  la  plupart 
des  novateurs  fameux  ,  beaucoup  de  malades  &  peu  de  lucccs. 
7^eile  eft  au  moins  l’idée  que  nous  en  a  Jailiee  Juvenal  (x). 
Themifon  eü  le  premier  qui  ait  parlé  de  rapjdication  des 
fangfues  (y)  ,  qu’il  ne  donne  cependant  pas  comme  un  remède 
nouveau.  Ses  diiciples  les  employoient  en  plufieurs  occafions.  Ils 
appliquoient  les  ventoufes  à  la  partie  d’où  les  fimgfues  s’étoiejit 
détachées  pour  tirer  plus  defiing.  Le  Clerc  foupçonne  que  c’eft 
U  n  remède  empiricpie  cjui  peut  être  venu  des  Payfans.  Ce  foupçoit 
ell  allez  fondé  :  car  encore  aujourd'hui  le  peuple  des  campagnes 
dit  que  la  fangfue  a  la  propriété  de  tirer  le  iiuwvais  fiing.  A 
Mi  recourt,  en  Lorraine,  les  femmes  qui  ont  paflé  le  temps 
critique  vont,  à  la  moindre  incommodité  qu  elles  éprouvent, 
pour  fe  faire  tirer  du  fang  ,  fe  mettre  jiirqifaux  genoux  ,  dans 
une  marre  pleine  de  fangfues*  Ce  n'efl  ni  îe  feul  cas  ni  le  leul 
pays ,  où  ce  remède  foit  cfun  ufage  famîiier* 

On  range  encore  parmi  lesSe<5lateurs  d'Afclepiade  un  Caïïius 
que  Ceife  confîdcre  comme  le  plus  ingciiieux  des  Médecins  de 
fon  fiècle  (i)*  On  feroit  porté  à  croire  par  cette  épithète  ingémeux  ^ 
que  c  efi:  le  CafïlusMédecin-Phiiorophe  dont  nous  avons  qua- 
tre-vingt-quatre  problèmes  de  Médecine  écrits  en  Grec.  Les 
queftions  traitées  dans  ce  petit  ouvrage  ft>ut  affez  curîeules 
pour  Je  temps  où  il eft  écrit*  Dans  la  première,  on  demande 
pourquoi  les  ulcères  ronds  font  plus  difficiles  à  cicatrilèr  qiiè 
les  autres  !  Après  avoir  expofé  le  ieiitiment  des  Seclateurs 
d’Herophile  &  celui  d'Afciepiade  fur  ce  fu j et,  Calîius  répond 


(ïi)  PliïL  Hijî,  nat^  lîb-  VU  ,  CLtp* 

(x)  Quorum  fi  mmwa  qua^ras  ^ 

Pvomptius  eiuptdmm  f  quoiam  avemOppia  mæchos , 
Qitct  Th  cm]  Ion  aunnnno  occîderk  wtOt 

Cæl.  A  U  relia  n,  aaitor.  üIk  iïi  t  cap^  m, 

(z)  mfivl  Aitdkm^  Ce  In  Ilhi  I  ^ 
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que  dans  les  ulcères  ron  Js^  les  parues  faînes  font  également  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres,  ce  qui  fait  quelles  ont  plus  de  peine 
à  fe  joindre;  tandis  que  dans  les  ulcères  qui  ont  des  angles  ^ 
les  parties  faines  de  la  peau ,  où  la  cicatrice  doit  commencer 
fe  trouvant  plus  voifines  ,  particulièrement  vers  iextrémité 
des  angles ,  la  cicatrice  s'y  forme  plus  aifément  &  les  bords 
de  Tulcère  qui  font  îes  plus  proches  Tun  de  1  autre,  fe  joignent 
avec  plus  de  facilité,  ce  qui  continue  jufqua  ce  que  toute 
la  partie  foît  couverte.  C  eft  donner  allez  ingénie ufement  la 
raifon  de  ce  qui  ifeft  pas, 

La  foiution  du  troifième  problème  eft  plaîlànîe.  Il  sagît 
de  décider  pourquoi,  iorfque rinflammatioii.efl:  celîee  &  que 
luicère  fe  guérit,  il  y  a  delà  démaiigeaifon  !  II  répond  que 
comme  alors  fhuineur  &  lefju’it  nature!  devenus  plus  forts 
chaffent  du  corps  ce  qui  eft  étranger  ,  la  Nature  s  egaie  parce 
qu  elle  le  déban  afîè  de  ce  qui  la  furcharge. 

La  neuvième  queftion  eîl  de  favoir  pour  quelle  raifon  îl 
furvient  des  convulfions  &  la  mort  meme ,  dans  les  plaies 
profondes  du  cerveau,  où  la  dme-mè\e  efl  blelfée,  quoique 
îe  malade  paroifle  réchappé  &  que  la  plaie  tende  à  cicatrice! 
lirépondque,  comme  le  cerveau  a  naturellement  un  mou¬ 
vement  continue! ,  la  membrane  qui  fenveloppe  s'ulcère  par 
ie  froilleinent  répété  quelle  éprouve  contre  les  os  voihns 
dont  on  a  détaché  des  fragmens.  De  cette  ulcération  s'enfuît 
une  colieélion  de  niatière  purulente  qui  ne  peut  s  échapper , 
parce  que  les  chairs  fe  font  déjà  réunies  par-deffus,  don  il 
arrive  que  cette  colieéîîon  purulente  le  porte  fur  les  princi¬ 
pales  parties  du  cerveau  &  les  cojnprimeau  point  de  produire 
la  conviilfion-  On  coniioit  ici  Teffet  de  fépanchement,  mais  on. 
lien  a  pas  faîli  les  vjaies  caufes. 

La  dixième  &:  la  onzième  qiieflion  font  fi  abfurdes,  qiion 
nous  faura  gré  de  les  fupprimer.  La  dix-neuvième  eft  plus 
raîfonnabie.  On  demande  pourquoi  dans  la  cataraéîe  on  voit 
certains  corpu fades  comme  des  mouches  ,  des  puces ,  des 
füutmis  l  Ne  lemble-t’Ü  pas  naturel ,  répond  CafTius ,  que  par 
la  configuration  que  prend  f humeur  en  devenant  concrète. 
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de  femblables  corpulcules  fè  préfentent  aux  yeux  !  L’ejurit 
vifucl  agit  avec  ia  même  force,  mais  iJ  eft  offiffqué  par  les 
particules  concrètes  de  cette  humeur.  Telle  étoit  leur  pre¬ 
mière  conirguiation  ,  telles  doivent  être  les  images  des  objets 
extérieurs. 

On  veut  lavoir  par  la  quarante  8c  unième  queflion,  pour¬ 
quoi  dans  les  plaies  de  tête  ,  où  les  membranes  du  cerveau 
font  ofïènlees  du  côté  droit,  le  côté  gauche  tombe  en  paralyfie 
ér  vke  verfâ  !  On  conçoit  la  quelUon ,  quoiqu’elle  ne  ioit 
pas  exaéie,  Caflius  répond  que  cela  vient  de  ce  que  les  jierfs 
qui  tirent  leur  origine  de  la  balê  du  cerveau  ,  Q:  croîlèni , 
de  manière  que  ceux  qui  viennent  de  la  partie  droite  de 
cette  bafe ,  fe  portent  vers  le  côté  gauche ,  &  que  ceux  qui 
partent  de  la  gauche  vont  fe  rendre  au  côté  oppofé.  Hippocrate 
avoit  déjà  obfervé  ce  phénomène  ,  dont  il  ne  donne  point 
de  raifon.  La  folution  de  CalTius  efl:  ad  mi  le  par  plufieurs 
anatomilles  ;  mais  Morgagni  ne  tient  point  ce  croifement  de 
nerfs  pour  conilant,  &  des  expériences  modernes  ont  confirmé 
fon  opinion. 

Dans  ia  queftion  fuivante ,  on  demande  pour  quelle  raifon 
les  blefles  tombent  toujours  du  côté  du  coup.  A  une  queflion 
fauffe  ,  on  ne  lauroit  donner  de  bonne  folution  que  la 
négali  ve. 

Le  quatre-vingt-quatrième  problème  roule  fur  un  fait  mal 
obfervé ,  mais  feduifent  par  fês  apparences.  On  veut  favoir 
pourquoi  dans  les  defeentesqui  furvien  lient  à  la  fuite  d’un  coup, 
les  tégumens  communs  de  l’abdomen  refient  entiers ,  tandis 
que  le  péritoine  qui  efl  interne  le  rompt.  Caffuis  répond  ÿw 
cela  Aépeud  de  la  nature  des  parties:  un  les  tégumens  du  bas- ventre 
étant  charnus  ét  jiexildes ,  ér  le  péritoine  tendu  ,  ée(l pour  cela  qu'il 
fe  rompt  par  la  réjifance  qu’il  oppofe  au  corps  qui  le  frappe.  On 
voit  arriver  la  même  chofe  clans  les  jraâures  des  os  qui  ne  jont point 
accompagnées  de  plaies. 

En  voilà  afîèz  8c  trop  peut-être  fur  ce  Sophifte.  Il  vivoit 
à  peu-pres  vers  la  fin  du  règne  d  Augufle  qui  fut  le  ficclc  de 
la  poÜtefle ,  du  boit  goût ,  ^  l’époque  la  plus  brillante  dçs 
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Sciences  &  des  Arts  parmi  les  Romains.  Mais  l’horizon  le 
plus  pur  a  toujours  quelque  nuage.  Une  des  choies  qui  dés¬ 
honorent  ce  fiécle  éclairé  ,  n  ell  pas  tant  parce  que  les  efdaves 
ont  exercé  la  Médecine  &  la  Chirurgie  ,  que  parce  qu’il 
y  a  eu  des  efciaves.  Car,  que  des  elclaves  le  foient  mêlés 
de  l’art  de  guérir ,  dans  un  temps  où  chacun  pouvoit  être 
Médecin  fur  fa  parole  ,  où  l’on  n’avoit  d’autre  Juge  de  les 
talens  &  de  fon  lavoir  que  la  prévention  Ülufoire  8c  liottame 
du  Public  ;  cela  n’efl  pas  difficile  à  concevoir.  Ce  qui  devroit 
furprendre,  c’eltque  de  nos  jours  ,  où  les  mœurs  &  la  capacité 
de  ceux  qui  fui  vent  cette  profeffion  ,  font  reconnues  & 
confirmées  par  l’examen  &  le  fuffrage  de  Juges  honnêtes, 
&  éclairés,  des  perfonnes  de  la  première  confulération  pro¬ 
diguent  leur  confiance  à  des  hommes  ignobles,  dénués  de  toute 
connoilïànce ,  à  des  hommes  enfin  auxquels  vou/u 

donner  fcs  pieds  à  ehauffer  (a). 

Mais  à  quoi  fert  de  fronder  des  erreurs  toujours  renaifiântesî 
Dévoués ,  par  état ,  par  goût ,  par  honneur  au  bien  public , 
oublions  les  erreurs  des  hommes  pour  nous  occuper  de  leur 
conlërvation ,  en  dépit  d’eux-mêmes ,  &  pour  faire  connoître 
ceux  qui  ont  couru  la  même  carrière  d’une  manière  utile. 

Vers  ie  même  temps,  «  il  y  eut  à  Rome,  ditCeife,  des 
«  Chirurgiens  habiles  &  diffingués,  tels  ont  été  Triphon  père, 
»  Evelpille  fils  dePhiegès,  &  Megcs.plus  fivant  qu’eux  tous , 
“  comme  on  peut  en  juger  par  lès  écrits.  La  Chirurgie  ell 
»  redevable  de  lès  progrès  aux  changemens  heureux  qu’y  ont 
introduits  ces  grands  hommes  (b)  ». 

Celfe  a  connu  leurs  ouvrages  (pii  font  perdus  depuis  long¬ 
temps.  Ceft  fuis  doute  dans  ces  mines  riches  &  fécondes,- 
qu’il  a  puifè  tout  ce  qu’il  nous  a  laiffé  fur  la  Chirurgie.  Cela 
pavoît  d’autant  plus  certain  que  les  anciens  ne  l’ont  point 
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(h) 


. Quantüd  putam  effè  vos  ^iemaUîœ 

Qui  Cùpîîü  v?ftra  mn  duhltaùs  credure 
Cul  Ciller mdos^  cQmmfit  ptd€sl  Phaid.  &bl*  XiV* 

CelC  pru^fati 


rf 


F 

J 

« 

ÿ 

I 

(t 

li 

S 

[£l 


il 

Pt 

a 

lie 

me 

P' 

ms 

f 

pi 

pu 

et 

m 

M 

[MI 

Rc 

fci 

k 

h 

Mtl 


( 

f 

*¥■ 


connu 


I>E  LA  Ch  I  RU  R6  I  E.UivAY.  50 

connu  comme  Médecin,  On  ne  (ait  même  encore  quelie 
profeffion  il  a  lui  vie.  La  diveriité  des  opinions  à  cet  égard  vient 
de  ce  qu  il  a  écrit  fur  plulleurs  arts  d’une  manière  (c)  ,  dit 
Quintilîen,  a  perfiiader  qui!  étoit  verle  dans  chacun.  Car 
ayant  traité  de  k  Rhétoiiqiie ,  de  l’art  Militaire ,  de  l’Agri- 
ciilture ,  on  feroit  and]  bien  fondé  à  dire  qu'il  étoit  Orateur'oii 
Homme  de  guene  ,  que  Atedecin.  11  y  a  plus  :  Pline  qui  nous 
donne  une  Idle  des  auteLu^s  cites  dans  ion  Hiftoire  naturelle, 
&  qui  diftingiie  avec  exaélitude  ceux  qui  étoient  Médecins  de 
ceux  qui  ne  l’étoient  pas ,  range  toujours  Celle  parmi  les  der- 
nieis.  Nous  n  ignorons  pas  que  Galien  cite  un  Cornélius 
Medeàn,  que  Scaliger  &  Rhodlus  (e)  prétendent  être  le 
même  que  Ceife  ;  mais  on  ne  voit  pas  fur  quel  fondement. 
Car  pourquoi  fuppofer  que  Galien  ait  plutôt  cité  le  prénom 
de  Ceife  que  fon  nom  même!  Le  Clerc  qui  eftdu  même  fenti- 
ment,  croit  l'appuyer  en  diknt  que  Ceife  décide  hnrdimem , 
&  comme  de  jon  chef  ,  les  queflïons  les  plus  di§ciks  de  la  Médecme; 
maiseft-il  bien  étonnant  que  Ceife  qui  avoit  étudié  les  matières 
qu’il  traitoit ,  &.  qui  les  étudioit  en  les  traitant,  ait  pris  nit 
parti  dans  les  opinions  dilcutées  entre  les  auteursî  Elkil  fur- 
prenant  qu  il  ait  même  interpofé  fon  avis  félon  ce  que  la  railoit 
lui  diéloitl  Tous  les  jours  on  voit  un  homme  inflniit,  fans 
être  Médecin  ,  adopter  en  Médecine  l’opinion  qui  lui  paroît  la 
mieux  appuyée ,  &  l’on  ne  s'avife  pas  d’eii  conclure  qu’il  eft 
Médecin.  Quoi  qu’il  en  loit.  Celle  n’ell  guère  connu  que 
par  lès  écrits.  On  convient  allez  généralement  qu’il  étoit  de 
Rome.  Il  y  a  eu  plulieurs  hommes  du  même  nom;  mais  celui 
dont  U  s’agît,  Aldus ,  ou,  félon  prefque  tous  les  écrivains, 
Aurelius  Cornélius  Celfus.  Quoiqu’on  ne  puilîè  diie  précifément 
le  temps  de  k  naillaiice  ni  celui  de  fa  mort,  on  fait  par  des 
autorités  non  fulpeéles ,  qu’il  vivoit  lous  les  règnes  d’Augulle, 


QuintÜ.  Infiitut.  Or,  B,  XII, 
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tle  Tibère  &  de  CaligLila.  Colmneile  qui  écrivoit  fous  fempire 
de  Claude,  eu  parle  comme  d’un  auteur  contemporain  (g)  , 
Celfe  lui -même  (It)  >  dit  du  MéJecin  Themifon,  difciple 
&  fuccefiêur  d’ Aiclepiade ,  qu’il  avoit  depuis  peu  (nuper)  fait 
quelques  i.nno'vations  dans  la  dodlrine  de  Ton  maître.  Or, 
il  ell  coudant  que  Themifon  exerçoit  la  Médecine  à  Rome 
du  temps  d’Augulie  :  ainfi  il  elt  vraîfemblable  que  Celfe 
ccrivoit  fur  la  lin  du  règne  de  cet  Empereur ,  ou  vers  le 
commencement  de  celui  de  Tibère. 

Il  parojt  que  Celfe  n’avoit  étudie  la  Médecine  que  comme 
une  branche  de  la  Phüolbphie  &  non  dans  l’intention  de  la 
pratiquer;  du  moins  Columelle  nous  induit  à  le  penfer  (i)^ 
En  cela  Celle  marchoit  fur  les  traces  des  plus  célèbres  Phiio- 
fophes  de  i’antiquîté,  qui  embralfoient  dans  le  plan  de  leurs 
é'tiides ,  tout  ce  qui  concerne  la  Nature ,  ou  il  l’on  veut ,  la 
Phyfique.  Si  Quinlilien  traite  Celfe  médiocre  (k),  c’efl: 

en  le  comparant  avec  Homère  ,  Platon  ,  Arillote ,  Caton  , 
Varroîi  ôc  Cicéron:  or,  fans  les  avoir  égalés,  c’ell  beaucoup 
d’être  admis  à  la  comparaifon.  Il  elt  encore  après  eux  bien  des 
places  honorables.  On  peut  donc  confidérer  Celle  comme 
un  bel  efprit  de  fon  lîècle  ,  &  comme  un  Littérateur  dont  les 
connoilîànces  étoient  étendues  Sc  variées. 

Toute  la  Médecine  de  cet  auteur  eft  contenue  en  huit  livres. 
Ce  font  d’exceilcns  Mémoires,  qui  ne  nous  inllruifent  fias 
lêulement  de  l’état  de  la  Chirurgie  de  Ibn  fiècle,  mais  encore 
des  progrès  qu’avoit  fait  cet  art  depuis  Hippocrate  julqu’à 
lui.  Son  ftyle  élégant ,  lèj'ré ,  concis ,  lui  a  mérité  le  titre  de 
Cicéron  des  Médecins^  Cet  ouvrage  nous  devient  d’autant  plus 
précieux ,  ciue  nous  avons  perdu  les  écrits  de  tous  les  Chirur¬ 
giens  de  fon  temps  &  même  des  âges  précédens.  Les  quatre 
premiers  livres  de  la  Médecine  de  Celle ,  traitent  des  maladies 


'  (^)  Coluniell*  de  re  rtijlkâ ,  llb*  III, 
^ap,  XviJ\  “  lit.  IV J  cap,  YJii,  “ 
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întemes  ou  de  celles  qiiJ  fê  guérifièiU  particulièrement  par  la 
diète.  Le  cinquième  &  le  fixième  renfermeiit  les  maladies 
externes ,  qu’on  ne  traitoit  alors  que  par  les  médicamens , 
&  les  deux  derniers  font  uniquement  coiifacrcs  aux  maladies 
chiriii'gîcales.  Cette  diftribiition  efl  l  elative  au  partage  de  l’art 
«n  trois  profelTions  :  mais  aujourd'hui  ce  partage  n’étaiu  plus 
le  même ,  les  quatre  derniers  livres  qui  ti'aitent  des  maladies 
externes ,  appartiennent  entièrement  à  la  Chirurcie. 

Celfe  comineTice  i  expofition  de  îa  Théorie  Chirurgicale  ^ 
par  le  portrait  du  Chirurgien*  «  I!  doit  être  jeune  (!)  ou 
du  moins  peu  avancé  en  âge  ;  il  faut  qu'iî  ait  la  main  ferme  » 
adroite,  8c  qu'ü  fe  lerve  de  la  gauche  comme  de  k  droite; 
qifiî  ait  k  vue  claire,  perçante;  qu'il  foit  coumgeux,  intrépide, 
de  manière  qu  il  h.iive  conflamment  la  réfolution  de  guérir 
celui  qui  fe  confie  à  fes  foins;  que  fins  être  touché  de  fes 
cris ,  il  coupe  tranquiHement  ce  qu'il  faut  &  rien  de  plus  ; 
enfin  qui!  reinpliife  toutes  fes  fondions  ,  comme  files  plaintes 
du  malade  ne  fiiifoient  aucune  impreflion  fur  lui-  » 

Cette  fécLirité ,  cette  confiance  eu  foi-même  que  les  malades 
partagent  toujours ,  doit  être  fondée  fur  la  connoiffiince  des 
maladies  ,  fur  celfe  des  remèdes  &  des  operations  propres  à 
les  combattre-  Or,  Celfe  réduit  les  déraiigernens  qui  peuvent 
fiirvenîr  au  corps  humain  à  cinq  efpèces  générales*  i.^Lorf- 
que  quelque  chofe  lèfe  les  fondions  k  1  extérieur  comme  dans 
les  plaies*  2,^  Lorfi|u'i[  y  a  quelque  corriîption  interne  comme 
dans  fe  cancer-  3.''  Lorfcju'ils'eft  formé  quelque  corps  étranger, 
comme  une  pierre  dans  la  vefiie*  4*''Lorfqu\îne partie  augmeiite 
contre  nature,  comme  les  veines  qui  deviennent  variqueufes* 
5*°  Enfin,  lorfqu'il  manque  quelque  chofe  à  une  partie  ou 
qifeile  efi  mutjîée  (m)*  L'ordre  qu’il  afiiivi,  &  qui  nous  paroît 
afiez  exad  &  allez  naturel  pour  ify  rien  changer  ,  eft  de  traiter 
les  maladies  qui  attaquent  îndifiindement  toutes  les  parties 
du  corps,  &  de  paflèr'enfuite  à  celles  qui  font  parti  eu  li  ères 
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à  chaque  partie.  Il  commence  par  les  folutions  de  coiitiiiuité. 
La  première  chofe  qu’un  Chirurgien  doit  fiivoir  ,  eft  de 
diüi nouer  les  bleflûres  faciles  à  guérir  davec  celles  qu’on 
guérit  difficilement  ,  &  celles  qui  font  guériiïabies  d’avec 
celles  qui  ne  le  font  pas;  parce  qu’il  eil  d’un  Chirurgien  pru¬ 
dent  de  ne  point  entreprendre  un  malade  qui  ne  peut  guérir, 
de  crainte  qu’on  ne  i’accufe  d’avoir  tué  un  homme  que  la 
nature  de  fa  maladie  devoit  faire  périr  infailliMement.  Il  mêle 
des  conlèiis  politiques  aux  préceptes  Chirurgicaux.  Lorfque 
ie  danger  efl  grand  ,  mais  que  le  mal  n’eft  pas  abfolument  (ans 
reffource ,  il  conlêille  de  faire  connoître  aux  amis  du  malade 
combien  la  cure  efl  difficile,  parce  que  s’ilarrivoit  que  ie  mai 
fût  plus  fort  que  les  remèdes ,  on  pourroit  foupçonner  le 
Chirurgien  d’en  avoir  impofé  ou  d’avoir  ignoré  le  danger,  U 
veut  en  même-temps  que  loin  de  groffir  le  mai  pour  fe  faire 
valoir,  ce  qui  feroit  un  aéie  de  char latani fine  ,  il  promette 
au  malade  un  prompt  rétabli fîèm eut  ;  afin  de  fe  mettre  par-là 
dans  la  néceffité  de  donner  tous  fes  foins  &  d’empêcher  qu’un 
mal  léger  par  lui-même  ne  devienne  plus  grand  pour  avoir 
été  négligé.  Quant  aux  plaies  incurables  ,  il  ne  parle  que  d’après 
Hippocrate.  Il  range  parmi  celles  qui  font  difficiles  à  guérir 
les  plaies  du  poumon,  du  foie,  de  la  dure-mère,  de  la  rate, 
de  la  matrice ,  de  la  veffie ,  des  intefiins ,  du  diaphragme  ,  en 
quelqu’endiüît  de  ces  vifcères  qu’elles  puiÜènt  être  fituées.  II 
juge  le  danger  extrême  fi  la  pointe  du  trait  a  pénétré  jufqu’aiix 
gros  vaifîèaux  renfermes  fous  les  aifîèlles  &  les  jarrets,  ou  dans 
les  enviions.  Il  reconnoît  pour  dangereufes  les  plaies  où  îl  y 
a  quelque  gros  vailfeau  ouvert ,  parce  que  l'hémorragie  peut 
faire  périr  ie  bleffé ,  non-feulement  dans  la  léfioii  des  veines 
des  ai  déliés  &  des  jarrets ,  mais  encore  de  celles  qui  vont 
aux  teflicules  &  à  l’anus  Il  regarde  comme  fâcheufe  toute 
bleffure  au  dedans  des  cuîfîès ,  entre  les  os  des  îles ,  entre  les 
côtes  &  entre  les  doicfts.  Il  voit  dn  même  œil  celle  d\m  mufcle* 


^  II  lenible  inutile  d’avertir  quefbuvent  Celle  ne  diflingue  pas  les  veines  des. 
artères ,  en  quoi  il  nVt  pas  excgfable,  puifque  celle  dîftinâion  èîoit  éiablie  dfi 
Ibn  lemps. 
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d  un  nerf,  d  une  artère  ,  d  une  membrane,  d’un  os  ou  d’un 
cartilage.  Mais  il  a  tort  de  mefurer ,  même  en  général,  le 
danger  d’une  plaie  fur  fon  étendue. 

Les  plaies  les  plus  faciles  à  guérir  font  celles  des  chairs , 
que  Celfe  trouve  cependant  plus  ou  moins  importantes,  félon 
la  partie  qu’elles  occupent  6c  lèlon  l’efpèce  &  la  forme  de  la 
plaie.  Car  il  obferve  qu’une  plaie  contulè  eft  pire  qu’une 
limple  foîution  de  continuité;  d’où  il  infère  qu’il  vaut  beau¬ 
coup  mieux  avoir  été  blelTé  par  un  trait  pointu  que  par  un 
trait  obtus ,  toutes  choies  lâns  doute  égales  d’ailleurs. 

Nous  ne  MOUS  arrêterons  pas  aux  diflérences  abidîves  que 
Celfe,  avec  prelque  tous  les  Anciens ,  tire  de  la  forme  des  plaies. 
Celles  qu’il  établit  par  rapport  à  l’âge,  au  tempérament,  à  la 
manière  de  vivre  du  bleflc,  à  la  fai  fon  de  l’année ,  méritent 
d’être  rapportées.  11  obferve  qu’un  enfant  ou  un  jeune  homme 
guérit  plus  aifément  qu’un  vieillard;  un  homme  lâin,  vigoureux, 
exercé,  mieux  que  celui  qui  eft  oifif,  délicat,  cacochime  ; 
qu  on  guérit  plutôt  une  perfonne  d’un  embonpoint  médiocre, 
que  celle  qui  eft  trop  gralfe  ou  trop  maigre ,  &  celle  qui  eft 
lobre ,  tempérante ,  qu’une  autre  qui  feroit  .adonnée  au  vin 
ou  aux  pkiilrs  de  l’amour. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  faifon  ,  celle  qu’il  juge  la  plus  propre 
à  la  cure  des  plaies ,  eft  le  printemps ,  ou  du  moins  un  temps 
qui  ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ;  car  il  ne  voit  rien  de  plus  con¬ 
traire  aux  plaies  que  l’excè-s  du  froid  ou  du  chaud,  ou  les 
variations  &  le  paflàge  fubit  de  l’un  à  l’autre;  c’eft  en  cela 
qu’il  croit  l’automne  pernicieiiiè  aux  bleflt's. 

La  plupart  des  bleflures  lont  expofées  à  la  vue  ;  mais  Celle 
remarque  aufti  qu’il  en  eft  dont  on  ne  peut  connoître  la  nature 
que  par  le  dérangement  des  fonélions  des  parties  internes. 
Comme  il  eft  beaucoup  de  cas  qui  fe  reflèmbleiiî,  &  qu’il  eft 
important  de  diftinguer  fi  la  plaie  eft  fiiperficielle  ou  pénétrante, 
il  en  conciud  qu’il  eft  nécelTàire  de  ralîèmbier  les  figues  qui 
font  juger  quelle  partie  interjie  eft  léfèe,  &  ce  que  l’on  a  à 
elpérer  ou  à  craindre. 

Les  lignes  des  différentes  bleftures  que  nous  allons  expolèr 
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ù’après'jui ,  n’offient  rien  de  fort  iumineux  ,  &  ceia  doit  être. 
Les  foibles  connoifTances  qu’on  avoit  des  parties  internes  & 
de  leurs  ufages,  la  difficuitc  qu’ii  y  avoit  <à  établir  la  vérité 
des  faits  fur  l’infpeélion  des  cadavres  ont  long-temps  été  un 
übftacle  an  progrès  de  l’ait  fur  ce  point.  D’ailleurs  aujourd’hui 
même  avec  des  connoiflànces  plus  pofitives  &  plus  étendues , 
fl  le  diagnoftic  eft  plus  fur,  on  ne  peut  encore  porter  mi 
pronollic  dans  ces  fortes  de  plaies  qu’avec  la  plus  grande 
circonfpeélion. 

«Si  le  cœur  eft  blelîe  ,  dit  Ceife,  le  Cmg  coule  en  abon¬ 
dance  ,  le  battement  des  artères  languit ,  la  pâleur  fe  répand 
furie  vilîige,  viennent  des  fueiirs  froides  &  de  inauvailè  odeur, 
les  extrémités  font  froides  £c  la  mort  fuit  de  près  ».  Nous 
oblèrverons  ciue  les  fueurs  de  niauvailè  odeur  ne  font  rîeit 
moins  que  confiantes ,  &  que  de  plus  ces  fignes  ne  font  pas 
plus  particuliers  à  la  lélion  du  cœur  qu’à  celle  des  gros 
vaifTeaux. 

Le  Diagnoftic  qu’il  tire  de  Ja  bleffure  du  poumon  ,  ne 
paroît  pas  formé  d’après  l’obiervation  d’un  grand  nombre  de 
plaies  de  ce  vifeère.  Dans  ce  cas ,  il  dit  que  la  refpiration 
efl  laborieulê ,  accompagnée  de  hfHemens  ;  que  le  fàng  qui 
fort  par  la  bouche  efi  écumeux  ,  tandis  que  celui  qui  s’échappe 
par  la  plaie  efl  vermeil  ;  qu’enfiii  le  blefte  le  trouve  mieux , 
leut  parler ,  lorfqu’îl  efi:  couché  fur  la  plaie ,  &  que  couché 
iir  le  côté  fain  il  perd  la  voix. 

Les  fignes  qu’il  donne  de  la  iéfion  du  foie  ,  font  un  épan¬ 
chement  de  fang  confidérable  dans  l’hypocondre  droit,  îe 
foulagement  qu’on  éprouve  à  être  couché  fur  le  ventre,  des 
douleurs  poignantes  qui  s’étendent  depuis  la  partie  blefice 
jiifqu’à  ia  clavicule  &  même  jufqu’à  l’omoplate,  à  quoi  fe 
joint  quelquefois  un  vomitîèment  bilieux.  Pour  l’afîàilîèment 
des  hypocondres  dont  il  parle,  ce  ne  peut  être  que  le  préfige 
d’une  mort  prochaine,  puifque  dans  l’état  de  la  plaie,  ii  y  a 
plutôt  de  la  tenfion  que  de  l’affiifrement. 

Les  fignes  de  la  biefrure  des  reins  font  plus  exaéls  :  il  dit' 
que  ia  douleur  fè  fait  fentir  jufqu’anx  aines  Sc  même  aux 


Des  Reins. 
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tefticuîes ,  que  les  urines  coulent  en  petite  quaiitit<? ,  &  que 
quelquefois  même  on  ne  rend  que  du  faiiff.  ^ 

Du  temps  de  Celfe  on  ne  regardoitpIus°avec  Démocrite, 

la  rate  comme  un  hôte  inutile ,  nuiiible  au  coj-ps ,  &  qui  ne 
fait  que  dormir  vis-à-vis  du  foie  (u)  ;  mais  on  croyoit  que 
ie  lang  de  ce  vifcère  étoit  noir  :  préjugé  fort  ancien  ,  comme 
on  voit,  &  qui  sert  lôutenu  jufqu’au  commencement  de 
ce  fiècle.  Dans  la  bleffure  de  k  rate ,  «  il  s’écoule  ,  dit 
Celfe ,  un  fang  mkr ,  l’hypocondre  &  I  eftomac  s’étenden’t  & 
lÊ  dui cifîeiit  du  même  coté*  Le  malade  éprouve  une  loif  ar^ 

dente  ,  &  vers  la  ciaviciiie  il  relient  les  mêmes  douleurs  que 
dans  ia  bleffure  du  foie  ».  ^ 

Voici  les  lignes  que  Celle  donne  de  !a  Icfion  de  la  matrice, 
il  y  a  douleur  aux  aines ,  aux  hanches ,  aux  cuiffes,  &  il  furvîent 
un  vomiffement  bilieux.  Il  y  a  des  femmes  qui  perdent l’ufage 
de  la  parole ,  d  autres  celui  de  la  raifon  ;  d’autres  toiit-à-fàît 
a  eiles-memes ,  dilènt  refîèntir  de  viv'cs  douleurs  dans  les  nerfs 
&:  aux  yeux  ;  enfin ,  elles  meurent  avec  les  mêmes  Tymptomes 
que  dans  k  bleffure  du  cœur.  D’après  cela,  y  auroitdl  de  k 

témérité  à  affiirer  que  Celle  n’a  jamais  vu  de  bleffure  de  k 
matrice! 

Celfe  najoute  prefque  rien  au  diagnofiic  des  plaies  du 
ceiveau  &  de  la  dure-mere, établi  par  Hippocrate.  Cequ’ildit 
de  plus  que  lui ,  cell  que  les  malades  ont  i’air  féroce,  les  yeux 
iiagaids,  eiians  décote  &  d  autre,  &  qu’avant  de  mourir  la 
plupart  déchirent  leur  bandage  &  mettent  la  plaie  à  découvert. 

Il  donne  bien  une  prtîe  des  figues  de  la  bleffure  de 
lœfophage  ,  quand  il  dit  qu’elle  ell  fiiivîe  de  hoquets,  de 
vomiffemens  de  matières  bilieufes ,  &  qu  on  rend  fur  le  champ 
ia  nourriture  &  k  boiffon  qu’on  a  prife;  mais  le  biiftement 
languiffant  des  artères ,  les  petites  lueurs,  les  extrémités  froides, 
ne  font  pas  des  figues  propres  .i  l’organe  dont  il  parle,  à  moins 
qu  eu  meme  temps  il  n  y  ait  lelion  des  plexus  nerveux. 

Il  a  encore  décrit  allez  exaélement  les  lignes  tie  la  bleffure 
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de  i’eftoin-ic  ,  en  difânt  que  ies  ali  mens  &  ia  boinon  Ibrteiit 
par  la  plaie ,  que  les  hypocondres  fe  tendent,  &  qu'on  rend 
quelquefois  par  la  bouche  une  bile  jaune*  Il  ajoute  que  les 
fignes  de  laléfion  de  l’inteftin  jejimum ,  font  les  mêmes,  avec 
cette  différence  que  le  flége  de  la  pkîe  de  cet  inteftin  eft  plus 
bas;  mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper;  c’eft,  comme  011  le  peut 
voir  par  là  defcription  des  iiiteftins  (o)  ,  qu’il  confondoit 
fous  ce  nom  le  duodamm  &  le  jejimum ,  qu’on  avoit  cependant 
diftingues  avant  lui. 

Quant  à  laléfion  de  la  moelle  épinière.  Celle  en  a  décrit 
les  fignes  d'une  manière  moins  fatisfaifante  qu’Hippocrate. 
Dans  les  blelTures  du  diaphragme,  il  dit  que  les  entrailles,  ou 
plutôt  le  diaphragme  fe  retire  en  haut  :  qu’on  lent  des  douleurs 
dans  l’épine  :  que  la  refpiiution  eff  lente  ,  &  que  le  fang  qui 
fort  par  la  plaie  eff  éciimeiix. 

Par  les  lignes  de  la  kTion  de  la  vçlTie ,  il  paroît  queCeliè 
regardoit,  avec  Hippocrate,  les  plaies  de  ce  vifcère  comme 
mortelles  (p),  quoiqu’il  foit  prouvé  par  l’expérience  qu’elles 
ne  le  font  pas. 

Ces  fignes ,  félon  lui ,  font  des  douleurs  dans  les  aines , 
tenfion  au-deffus  du  pubis ,  l’écoulement  du  lâng  par  l’urètre, 
&.  celui  de  l’urine  par  la  plaie,  irritation  de  i’œlophage,  d’où 
s’enfui  vent  vomilTement  bilieux  ,  hoquet ,  le  froid  des  extré-, 
mités  &  la  mort. 

Celfe  oblerve  qu’on  a  fouvent  de  la  peine  à  retirer  les  traits 
reliés  en  différentes  parties  du  corps ,  fbit  par l’eljjèce  des  traits, 
lolt  par  la  nature  des  parties  où  ils  ont  pénétré.  Il  dît  que  tous 
les  traits  en  général  le  tirent  du  côté  par  lequel  ils  font  entrés, 
ou  par  celui  vers  lequel  ils  tendent.  Dans  le  premier  cas,  le 
trait  s’eff  frayé  lui  -  même  une  route  par  laquelle  on  doit  le 
tirer.  Dans  le  fécond  ,  il  faut  en  pratiquer  une  par  l’inffrument 
tranchant ,  en  încifant  la  chair  fur  ia  pointe  du  trait;  s’ilii’eft 
point  entré  fort  avant ,  s’il  e(l  relié  au  bord  des  chairs  ,  ou 


(0)  Ceif.  lib.  IV,  cap.l, 
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du  mojiis  s1[  ne  pafle  pas  les  endroits  011  il  y  a  des  nerfs  ou 
de  gros  vaiffeaux,  il  ne  voit  rien  de  mieux  à  fiire  que  de  le 
retirer  du  côté  par  lequel  il  eft  entré.  Mais  s'il  y  a  plus  de 
trajet  à  parcourir  pour  le  retirer  de  ce  côté  que  de  celui  où 
il  faiidroit  lui  ouvrir  une  illüe  ,  &  s'il  a  pénétré  au-delà 
de  quelque  nerf  ou  de  quelque  gros  vaifleau,  il  eftime  plus 
avantageux  d'ouvrir  ce  qui  refte  à  percer ,  &  de  le  retirer  pardà, 
comme  la  voie  la  plus  courte  &  lapins  fure-  Si  la  partie  dans 
laquelle  le  trait  eft  relié  ell  confidérable  ,  fi  elle  eft  percée  plus 
da  moitié,  il  veut  qifon  Touvre  tout-à-fait,  par  fa  railoii 
qiuî  eft  plus  facile  de  porter  les  médicamens  dans  îe  trajet 
de  la  plaie,  &  quelle  le  guérit  plus  aîlcment  Si  fon  fe déter¬ 
mine  à  retirer  le  trait  du  côte  par  lequel  il  eft  entré,  il  faut 
dilater  fouvertiire.  Il  y  voit  deux  avantages  réels ,  Tun  d'ex¬ 
traire  le  trait  avec  plus  de  facilité ,  1  autre  de  prévenir  une 
violente  înftammation,  car  il  remarque  très-bien  qu  on  faug- 
menteroit  infailliblement,  ft  le  trait  qifon  retire  venoit  i 
déchirer  les  chairs.  Il  en  dit  autant  de  la  contre  -  ouverture 


quoi!  doit  faire  fi  Ion  eft  décidé  à  tirer  le  trait  par  le  côté 
oppole;  elle  doit  être  allez  large  pour  qu'il  y  puifte  pafîer 
facilement.  Dans  l'un  &  1  autre  cas ,  il  recommande  de  faire 


en  forte  de  ne  couper  ni  nerf  ni  veine ,  ni  artères  confidé- 
rabies ,  &  s'il  s'eii  rencontre  ,  de  les  fiifir  avec  un  crochet 


obtus  ,  pour  les  mettre  à  i  abri  de  riHllrument  tranchant*  Après 
les  dilatations  fuffilantes,  pour  retirer  le  trait,  il  veut  encore 
qu'on  prenne  les  mêmes  mefures  pour  ne  blelTer  aucune  de 
CCS  parties. 

Mais  il  eft  certains  traits  dont  fextraélî on  exige  un  procédé 
particulier.  Rien  ne  pénètre fi  avant  que  îa  flèche,  tant  parce 
qu'elle  eft  lancée  avec  force ,  que  parce  qu'elle  eft  longue  & 
grêie;  de-là  vient ,  dit  Celle,  qu'on  eft  le  plus  fouvent  obligé 
de  la  retirer  par  le  côté  oppolc,  fur-tout  parce  que  les  ailes 
dont  elle  eft  hérilTée  pour  l'ordinaire ,  déchireroient  plus  les 
chairs  en  yeculant  qu  en  allant  en  avant:  lors  donc  qu'il  s'agit 
d'extraire  une  flèche ,  il  propofe  après  avoir  fait  une  contre- 
ouverture,  d'en  écarter  Içs  lèvres  avec  un  inftrumeiit  de  fer. 
Tome  L  Z  s 


des  flèçheî* 
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i'ait  en  forme  d’iin  Y  grec.  La  pointe  de  îa  flèclie  une  fois 
ilécouverte,  on  examine  fi  îe  bois  y  tient  encore,  en  ce  cas 
on  le  repouffè  juftju  a  ce  qu’on  puiffe  le  retirer  par  l’endroit 
oppofé.  S’il  n’y  a  que  Je  bols  de  la  Hèche  refté  dans  la  plaie, 
on  le  prend  par  la  pointe  avec  les  doigts ,  ou  avec  des  pinces 
&  011  le  retire.  Il  donne  encore  le  même  procédé  iorfc|u’on 


cit;5  ïntitjUiges. 


jiwe  à  propos  de  retirer  la  flèche  du  coté  où  elle  eft  entrée. 
Si  i  on  aperçoit  que  les  ailes  de  la  flèche  loient  courtes  & 
minces,  ouïes  brife  avec  une  pince  ,  &  enfuite  on  retire  la 
flèche  :  mais  fi  elles  font  longues  &  épailîes ,  on  les  recouvre 
avec  des  rofeaux  à  écrire  fendus ,  &  on  emporte  la  flèche 
de  cette  façon  ^  pour  ne  point  déchirer  les  chairs. 

Lorfqiihin  trait  cïe  fer  large  efl  reflé  dans  les  chairs  ,  le 
retirer  par  le  côté  oppofé  ,  ce  feroit,  comme  le  remarque  très- 
bien  Celle  ,  étendre  une  plaie  qui  neO:  déjà  que  trop  grande; 
on  le  retire ît  donc  avec  un  inftrument  de  ter  appelé  par  les 


Grecs  Grûphifqne  de  Diodh ,  du  nom  de  fon  inventeur.  C  ctoit 
une  lame  de  fer  ou  de  cuivre  (q) ,  ayant  à  une  de  fès  extrémités 
deux  crochets  tournés  en  embas.  Dans  toute  la  longueur  ,  les 
deux  bords 
Cette  extré 

fl  courbure.  Aulfitôt  que  cette  extrémité  avoit  franchi  la  pointe 
du  trait,  on  délerminoit  par  un  petit  mouvement  cette  pointe 


,  ainfi  que  i  autre  extrémité ,  étoîent  un  peu  recourbés, 
mité  par  laquelle  on  rîntroduifoît ,  ctoit  percée  dans 


(q)  M.  Nînnin,  Médecm ,  a  traduit 
Ceuë.  Comme  cette  traduction  efl  en¬ 
tre  les  mai  ns  de  tout  le  monde,  on  pour- 
yoit  d'après  le  préjugé  favorable  qu'on 
en  a  communément  conçu  ,  fuppofer 
que  je  m'écarte  du  texte  ,  lorfque  je 
re  me  rencontre  point  avec  lui  pour 
le  fens.  Pour  mettre  les  leéleurs  à  portée 
de  nous  juger  ,  j'ai  pris  îe  parti  de 
ineTtre  dans  les  cl^o^ès  de  quelque  con- 
féquence  ,  le  texte  &  fa  traduïflion  ,  en 
parallèle  avec  ce  que  j’avance. 

Laminü  eft  firrm  vd  esnea  etlurn  ; 
ûh  dtero  duos  urrifîqite  deorfwn 

converfos  uncos  haban^^  üb  aitm  dupli-' 


catû.  Inter  i bîjs  i  levlterque  extremû  emn 
în  pnrîem  hiciifjütn  qi/te  Jimiûta  ejï  y  Jiî- 
fuper  etlam  eâ  parte  mdhmm  ,  qaût 
perfornta  efi  ^  dXc* 

M.Nmnïn  traduit  ainfir  cet  înflru- 
ment  cfî  compofe  d'une  plaque  de  fer 
ou  de  cuivre  dont  un  bout  eft  arme, 
de  chaque  coté,  d'un  crochet  recourbé 
6c  replié  par  les  côtés ,  6c  légèrement 
incliné  à  la  partie  où  II  y  a  une  échan¬ 
crure  ,  &  à  celle  oit  il  y  a  un  trou. 

On  peut  voir  la  hgure  de  cet  înllru- 
ment  dans  ïa  Chirurgie  Frauçolfe  de 
Dakchamp  ,  édk,  in-^d page 
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à  s'engager  dans  le  trou  dont  on  a  parié.  Cekfait,  on  pafîbit 
deux  doigts  dans  les  crochets ,  &  roiiretiroit  ainli  d’un  même- 
temps  nnrtrumeiit  &  ie  trait. 

Oneft  encore  quelquefois  obligé  d’extraire  les  balles  de  plomb, 
des  pierres ,  &  d’autres  corps  femblables ,  qui  font  entièrement 
perd  us  dans  les  chairs.  C.elie  veut  dans  tous  ces  cas  qu’on 
dilate  k  plaie ,  &  qu’on  retire  avec  des  pinces  le  corps  étranger 
du  côté  où  il  elt  entré.  Ilreconnoît  l’extraélion  plus  difficile, 
iorfque  le  corps  étranger  s’eft  enfoncé  dans  un  os ,  ou  qu’il 
s’eft  logé  entre  les  deux  os  d’une  articulation.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  il  confeille  de  l’agiter  jûlqu’à  ce  qu’il  foit  ébranlé  , 
ainfi  qu’il  le  pratiquoit  de  fon  temps  pour  l’extraclion  d’une 
dent,  enfuite  de  tirer  le  trait  avec  le  doigt ,  ou  avec  une 
pince.  Parce  moyen  ,  il  étoit  rare  que  le  trait  ne  cédât  point; 
s’il  relloit,  on  fe  fervoît  de  qnelqu’autre  inftrument  pour  l’ex¬ 
traire.  Le  dernier  moyen  propolé  par  Celle  ell  de  percer  l’os 
à  côté  du  coj-ps  étranger  avec  une  tarière  ,  &  ejifiiite  de  le 
couper  en  forme  d’un  Y  grec  ,  de  manière  que  les  deux 
feftîons  qu’on  kit  partir  du  point  angulaire,  s’éloignent  vers 
le  corps  étranger.  Par  ce  moyen ,  dit-il,  on  ne  manque  pas  de 
l’ébranler  &  de  l’emporter  aifément. 

Si  le  corps  étranger  ell  logé  dans  une  articulation ,  il  veut 
qu’on  attache  des  lacs  à  l’extrémité  de  chaque  os  contigu  à 
ce  corps,  parce  qu’en  tirant  en  fens  contraire,  les  deux  os 
s’écartent.  On  lent  bien  que  ce  procédé  n'ell  pas  admiffible. 

Celle  pi'opofe  ces  mêmes  moyens ,  maïs  plus  de  prompti¬ 
tude  ,  pour  i’extraclion  des  traits  empoifonnés.  Il  conlèilie  d’y 
joindre  i’iikge  des  remèdes  qu’il  a  indiqués  contre  le  poifon  & 
la  morfure  des  animaux  venimeux. 

Après  avoir  expofc  les  lignes  des  plaies  pénétrantes ,  & 
préfenté  les  moyens  de  faire  l’extraélion  des  traits  loiltiii’ils 
lont  reliés  dans  k  plaie  qu’ils  ont  faite  ,  Celle  remarque 
qu’il  ell  plufleurs  autres  choies  relatives  aux  plaies  qu’il  ne 
nuit  poijit  ignorer  ;  tels  font  les  lignes  qu’on  peut  tirer  de 
k  nature  &.  de  la  quantité  du  pus.  «  11  fort,  dit -il,  des 
plaies  &  des  ulcères,  du  kng,  de  kfanie,  du  pus.  Le  kiig  ell  « 

Z  Z  ij 


Extradîon 
d’iUiîrcs 
er[;>èccs 
de  traits* 
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„  connu  de  tout  le  monde,  îa  fanie  eft  plus  tenué  que  îe  fang; 

„  eiie  e(l  plus  ou  moins  glutineufe  ,  plus  ou  moins  colorée , 

»  plus  ou  moins  cpaiffe.  Le  pus  eft  plus  épais ,  plus  blanc , 
plus  gluant  que  le  iàng  Se  la  lanie  «.  U  reconnoît ,  d’après 
les  Grecs  ,  pluficurs  elpèces  de  pus  ou  de  £nie.  Ceux  -  ci 
les  avoient  même  diftingués  par  des  noms  particuliers.  ïl  y 
en  avoit  une  efpèce  qu'ils  iiommoient  iéor ,  &  une  autre 
me/iceria.  Il  y  avoit  auffi  une  forte  de  pus  qu’ils  nom m oient 
£/oUe.  Vic/ior  ,  félon  Celfe ,  eft  une  liqueur  tenue ,  tirant 
fur  le  blanc ,  qui  découle  des  ulcères  malins  &  des  bleffures 
des  tendons ,  qui  ont  été  finvis  d’inflammation.  Le  meliceria 
eft  plus  épais ,  plus  gluant ,  &  aifez  femblabie  à  du  miel  blanc. 
Il  découle  auffi  des  ulcères  malins,  des  biefllires  des  tendons , 
qui  avoîfinent  les  articles  Sc  particulièrement  le  genou.  Enfin 
ïEloide  efl  graiftêufe  &.  reffemble  afîèz  à  Thuile  blanche.  Elle 
paroît  dans  les  grandes  plaies  qui  commencent  à  fe  cicatrikr  ; 
nous  ne  dirons  rien  de  cette  dernière  efjtèce.  Pour  ce.  qui 
eft  de  '^khor  &  du  meliceria ,  il  eft  furprenant  que  de  tous  les 
anciens  dont  nous  avons  les  écrits ,  Celfe  foit  fe  feu!  qui  ait 
entamé  cette  matière.  Fabrice  de  Hilden  en  a  fait  un  traité  par¬ 
ticulier  f P  J,  où  il  développe  ce  que  Celfe  n’a  fait  qu’entrevoir. 
\lkhor  &  le  mélkeria  de  Celfe  .  dit-il ,  efi  une  férofité  âcre  qui 
découle  des  articles  blejfés  &  enflammés.  Cet  écoulement  efl  accom¬ 
pagné  de  vives  douleurs  ,  d aiigoifjes ,  de  fièvres ,  de  profiration 
des  forces  ,  &  d une  infinité  d'autres  fymptômes.  Mais  ce  n’eft  pas 
ici  de  lieu  de  nous  étendre  fur  ce  fiijet. 

Celfe  t  après  avoir  donné  une  idée  de  ces  differentes 
humeins  ,  examine  leurs  boinics  &  leurs  maiivaifes  qualités , 
comme  [propres  h  échirtï  le pronofiic  des  plaies ,  &iî  en  déduit 
en  général  cette  vérité  inconteftable  :  la  guérifon  d’une  plaie 
ou  d’un  ulcère  eft  d’autant  plus  prompte,  que  les  matières 


^p)  Fabnci  Hïldan.  oper.  p^  ^ 
FraiîCûfirtt  téSz.  On  peut  voir 
fur  le  meme  ftijet  Corneiii  Trioen* 
/\^t^dko-Chlrurg,  fqfctctiiu^  ^ 


pag,  1 24,  J  m-4*^  Lugduni  -  Batavorc 
(qj  Ctlf,  iîVt  Vp  cap, 
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(jiiî  Ên  découlent  font  d’un  meilleur  cai-aélère.  li  obferve  très- 
bien  qu’il  ne  fauroit  découler  des  ulcères  de  matière  préférable 
au  pus  :  mais  il  déliré  qu’il  tie  fait  ni  trop  abondant  ni  trop 
tenu ,  ni  fort  délayé.  En  difant  que  le  pus  ell  d’autant  plus 
louable  qu’il  eft  plus  lié,  plus  blanc  ,  plus  homogène ,  qu’il  eft 
léger  &  fans  odeur,  il  ajoute  en  même- temps  que  ik  quantité 
doit  être  relative  à  la  nature  ,  à  l’étendue,  à  la  durée  d’une  plaie , 
puifqu’en  elièt  il  doit  naturellement  en  couler  davantage  d’une 
plaie  confidérable  ;  plus  d’une  plaie  dans  l’état  que  fur  le  déclin , 
plus  enfin  de  celle  qui  a  fon  1  lége  dans  le  corps  graiflèux  que 
de  celle  qui  l’a  dans  les  miifcies. 

Depuis  Celfe ,  depuis  Hippocrate  même,  on  n’a  jugé  de 
la  nature  du  pus  que  par  lès  qualités  lenfibles,  &  tous  les 
auteurs  le  font  copiés  fuccelTivement.  Vanfwieten  lui-même 
îre  ■  s’eft  point  élevé  au-delîus  du  préjugé.  11  étoit  rélèrvé  à  la 
fagacité  de  M.  de  Haen  de  pénétrer  dans  fa  nature,  d’en  féparer 
les  éléinens  conflitutifs ,  &  d’en  faifir  au  moins  à  l’aide  des 
conjectures  le  vrai  caraélère  frj.  Il  a  donc  rendu  un  fervice 
ïjnportaiit,  quand  il  n’auroit  fait  que  déterminer  l’attention  des 
Praticiens  fur  cet  objet. 

V oiià  toute  la  doélrine  de  Celle  fur  les  fignes  des  plaies  :  mais 
avant  de  palfer  à  leur  curation,  ilefl,  ce  .me  lèmble,  à  propos 
d’expolèr  l’iilage  qu’il  faifoit  de  quelques  remèdes  généraux , 
tels  que  la  faignce  &  les  ventoulês ,  &  de  donner  une  idée 
de  ^  matière  médicale. 

Les  Anciens  croyoient  que  les  enfans  &  les  vieillards  étoient  SaîgnéÇf 

(également  incapables  de  fupporter  la  làîgnée  ffj,  &  qu’une 
femme  grolîè  qu’on  làignoit  coiiroit  rifque  d'avorter ,  ce  qui 
pou  voit  être  vrai  par  la  profufion  avec  laquelle  ils  répand  oient 
le  fang.  Ces  grandes  fiignées,  qui  dans  certains  cas  avoient 
des  fuccès  leduilâns,  tombèrent  enfin  dans  le  difircdit  par 
l’abus  qu’on  en  fit;  alors  on  tira  en  deux  jours  la  quantité 


(r)  Aflf medendi in  Ncfccom,  praîK,  T onij  J  j  pag.  loz^de  gennoîwnf  furis  ^ 
in- 12,  l'’aris,  1761. 

Cf  J  Ceifi  iiy,  lit  cap,  x. 


cntoüfej, 
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de  (àiig  qu’on  avoit  coutume  de  tirer  en  un  feul.  On  n'oLlInt 
pins  dans  quelques  cîrconftances  les  mêmes  liiccès  ,  inais  on 
ne  couroit  pas  non  plus  les  memes  dangers.  Les  faigiiées 
modiques  ne  produifant  plus  d’accideiis  feiifibles ,  on  s’enh;ir- 
dit  înfenfiblement  à  en  faire  aux  enfans ,  aux  vieillards ,  aux 
femmes  enceintes  ;  &  comme'  on  les  mefiiroit  fur  les  forces 
des  malades  ,  l’évènement  jullifia  cette  pratique.  Dès  qu’on 
eut  commencé  à  fiigner,  contre  le  précepte  d’Hippocrate,  les 
femmes  enceintes  (ij  t  on  parvint ,  par  ce  remède  filutaire , 
admiiiiftré  avec  réferve,  à  guérir  leurs  maladies  aigues  qifon 
croyoit  mortelles  fir  fon  témoignage  (u).  C’efl  ainfi  qu’en 
s’atlürant]  de  la  faulîeté  d’un  aphorifine  ,  on  découvrit  celle 
d’un  autre,  qui  ne  devenoît  vrai  qu’autaiit  qu’on  étoit  plus 
exaèl  obfervateur  du  premier. 


L’nfage ,  dit  Celfe,  femble  avoir  appris  qu’il  eft  à  propos 
de  làigner  du  bras  dans  les  bieffures  de  la  tête,  &  du  liras 
oppofé  lorfque  le  mal  attaque  un  bras.  La  raifon  qu’il  en 
apporte  ,  c’elf  que  s’il  furvenoit  qiiefqu’accident  par  la  laîgnée, 
il  vaudroit  mieux  que  ce  fût  fur  une  partie  laine  que  fur  une 
partie  déjà  malade. 

II  remarque  que  comme  la  veine  efl  contiguë  aux  artères, 
St  les  artères  aux  nerfs,  k  piqûre  du  nerf  efl  fuivie  de  con- 
vulfions  qui  font  périr  le  malade  dans  les  plus  vives  douleurs. 
11  dit  auffi  que  l'ouverture  d’une  artère,  ne  fe  ferme  ni  ne  fê 
confolide. 


Si  l’on  vient  à  couper  la  veine  en.  travers  dans  la  làignée; 
il  dit  que  les  deux  extrémités  fè  contraélent  &  ne  laiÛênt 
point  couler  de  fâng  ;  c’efl:  pour  cette  raifon  qu’il  confeille 
d’ouvrir  les  veines  en  long. 

Un  autre  moyen  de  tirer  le  fang,  &  dont  les  Anciens  fai- 
foient  un  fréquent  ufàge ,  c’étoient  les  ventoufês.  Il  y  en  avoit 


(t )  JVlulm  ïn  ïiUro  firem  ,  fiéîà 
v^na  ^  eoqtie  magis  j  fi  J}£  fimits 

grûndior,  Hîppocrat,  apïiorif^XXXI  ^ 

Vi 


fiij  MuTietem  gravidam  morho 
piam  acîitù  corripi  ^  ht  haie  ^  Hîpp» 

aphor*  XXX,  ejufdem  Teft* 
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de  deux  efpèces  du  temps  de  Celle  (x).  Les  mies  étoîent  de 
cuivre  &  les  autres  de  corne*  Celles-ci  n  etoîent  autre  chofe 
que  la  corne  d'un  animal,  dont  lextrémité  ctoit  percée  r  ceft 
par-là  qu’on  pompoit  1  air  avec  la  bouche*  Quand  la  ventoule 
étûit  attachée ,  on  bouchait  cette  ouverture  avec  un  peu  de 
cire*  Voilà  les  ventotiles  les  plus  limples ,  &  comme  telles , 
Jes  premières  qu'on  a  chabord  mifes  en  ulage  **  Les  ventoulês 
de  cuivrerefreiTiblûientàpeu-piès  aux  jiotres,  &  s  appliquoîent 
avec  de  la  charpie  allumée*  Le  hafard  plutôt  que  la  connoif- 
ïance  précife  de  la  raréfaclion  de  l’aii^  avoit  déjà  fait  découvrir 
du  temps  de  Celle ,  cette  manière  d'appJicjuer  les  ventoufes  (y)* 
En  cas  de  néceflité,  on  fe  lervoit  pour  ventoufe  d'une  tafîè, 
ou  de  tout  autre  petit  valè  qui  fe  trouvoit  fous  la  main,  pourvu 
que  rembouchure  ne  fût  pas  trop  évafée*  On  fcarifioit  les 
ventoulês  ou  ou  3ie  les  fcarifioit  pas  félon  l’indication  qu'on 
fe  propofoit  de  remplir*  On  faiioit  lur-tout  ufâge  de  ventoufes  , 
iorfqu'ii  ne  s'agilToit  pour  recouvrer  la  fuite,  que  de  détruire 
un  vice  local*  «  La  preuve,  dit  Celle,  qu'on  doit  tirer,  même 
avec  la  lancette,  du  fang  de  la  partie  affeélée  qifon  veut 
foukger,  cefl:  qu'on  n  applique  jamais  les  ventoufes  ailleurs 
que  fur  le  ficge  du  mal,  à  moins  quon  ne  veuille  diriger  le 
iang  vers  Tendroît  où  on  les  applique  On  propofoit  fap' 
piication  des  ventoufes ,  dans  les  maladies  chroniques  opiniâtres 
&  rebelles,  fort  que  le  vice  exifiât  dans  les  humeurs  ou  dans 
ïes  efprksj  diftindtion  des  Anciens  qu'on  fuît  encore  aujourd'hui 
fans  raifon*  On  recommandoit  encore  les  ventoufes  dans  cer¬ 
taines  maladies  aigues  où  les  forces  du  malade  ne  per mettoieiit 
pas  la  faignée*  On  y  trouvoit  un  remède  ph/s  fur  &  moins 
viohnî.  On  ne  voyoît  jamais  de  danger  à  i  employer ,  inêmé 


(^)  Cdr.  liht  II }  cap,  XI, 

^  A  fufpiric  venîofü  vocatur.  Ifidûr\de  origm,  Iih,  IV ^  cap,  XI* 

.  (y)  Plutarque  introduit  dans  le  banquet  des  fept  Sages  le  médecin  Cféodéine  j 
qui  propofe  à  Éfdpe  fur  ce  fujet  une  énigme,  que  nous  rendons  dans  le  langage 
d'Amiü!  : 

J^ai  vu  cûHer  du  cuivre  avic  k  fiu 

Dejfas  k  cQrps  d'im  fwinmcj  m  plus  dhm  iUu, 
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dans  le  fort  de  l’accès  fébrile  ,  dui-ant  lequel  on  ne  le  permettoît 
point  la  faignée,  attendu  que  la  matière  étoit  encore  crue. 
On  avoir  encore  recours  aux  venloiifes ,  lorlque  le  vice  exiftoit 
dans  quelque  partie  noble ,  &  cju’i  1  y  avoit  nécefiTité  de  tirer  du 
fuig,  mais  beaucoup  de  danger  à  le  faire.  Celfe  oblêrve  cepen¬ 
dant  que ,  s’il  y  a  moins  à  craindre  des  ventoulès ,  il  y  a  aulîi 
moijjs  de  fecoiirs  à  en  attendre  :  d’où  ilconciud  avec  Hippo¬ 
crate  ,  qu’aux  grands  maux  il  faut  de  grands  remèdes  (ij. 

Des  remèdes  généraux  ,  nous  palTerons  aux  particuliers; 
Nous  expo  ferons ,  d’après  Celfe  ,  la  lifte  èc.  les  propriétés  des 
médicamens  fimples.  Les  médicamens  auxquels  il  altribuoit 
la  propriété  d’arrcier  le  fing  (a),  étoient  le  vitriol,  que  les 
Gi  ecs  appeloient  cakhnnîe ,  le  chalcitis  ,  l’acacia  ,  le  lyciimi 
trempé  dans  l’eau ,  l’encens,  !  aloès,  le  plomb  bi  iilc ,  le  poireau , 
la  renouée  ,  la  terre  cimoiée  ou  la  terre  à  potier  ,  le  mify, 
l’eau  froide,  le  vin,  le  vinaigre,  l’alun,  l’écaille  de  fer  ou  de 
cuivre;  celle-ci  étoit  de  deux  efpcces ,  favoir  ,  l’écaille  de 
cuivre  fimple  &  celle  de  cuivre  rouge. 

Parmi  les  cîcatrilâns  on  rangeoitia  myrrhe  (h) ,  l’encens,  les 
gommes,  pncipalement  la  gomme  arabique,  l’herbe  aux  puces, 
la  gomme  adragaiit ,  le  cardamome,  les  bulbes,  la  lemence  de 
lin ,  le  crelTon ,  le  blanc  d’œuf,  la  glu  ,  la  colle,  la  vigne  blanche , 
les  efcavgots  pilés  avec  leurs  coquilles,  le  miel  cuit,  l’éponge 
ti^mpée  dans  l’eau  froide,  dans  le  vin  ou  dans  le  vinaigre; 
la  laine  graflè  trempée  dans  les  mêmes  liqueurs  ,  &  même  la 
toile  d’araignée  ,  h  la  blefrure  étoit  légère.  Au  nombre  des 
réperculTifs  ,  il  mettoit  rafun  de  roche ,  l’huile  de  coin  ,  l’alun 
liquide,  l’orpîment,  le  verd-de-gris,  le  chalcitis  &  le  vitriol. 
Les  mâturatifs  étoient  le  nard ,  la  myrrhe ,  le  coflus ,  la 
baume  ,  le  galbaiium  ,  le  propolis ,  le  ftyrax ,  la  fuie ,  l’ccorcc 
du  bois  qui  porte  l’encens ,  le  bitume  ,  la  poix  ,  le  foufre  ; 
la  réfme  ,  le  fuif,  la  graiftè  l’huile  (c ), 


( ^  )  Ad  ûxtr^mQs  mothos  extrema 
e^qmfîtè  mmdîa  opt’una^  Hrppocï* 

Vif  Ml  I* 


fûj  Ceir*  lîh.  Vi  cap.  i, 

(b)  ifliîm  ,  îbidan^  cap,  //* 

(c)  idem,  ibldy 
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Les  remèdes  auqueb  onjiUnbiioit  la  vertu  de  tenir  ouvertes 
les  embouciiui'es  des  vaifleauxj  ce  que  les  Grecs  appeloient 
Atiafomofes ,  étoient  le  ànmmomum  ,  le  baume  ,  la  panacée  ,  le 
joiK  quarré ,  le  pouliot ,  la  Heur  de  violette  blanche,  le  bdeiliùm, 
le  galbanum,  la  réhne  de  térébinthe  &  de  pin  ,  le  propolis, 
la  vieille  liLiile,  le  poivre,  la  pyrette  ,  Tivettc,  le  rai  lin  des 
bois,  le  foiifre ,  l’alun,  la  femence  de 

Dans  la  cialFe  des  déterlifs  on  comptoit  la  rouille,  l’orpiment , 
appelé  des  Grecs  arfenk;  il  a  les  mêmes  vertus  que  la  lândaraque! 
excepté  qu’il  eli  plus  violent  ,  l’écaille  de  cuivre  ,  k  pierre 
ponce ,  l’iris ,  le  baume  de  ftyrax ,  l'encens  ,  i’écorce  de  l’arbre 
qui  porte  l’encens,  k  rtTine  de  pin,  &  de  térébinthe  liquide , 
l’œiiante,  la  fiente  de  lézard  ,  le  fang  de  pigeon  ,  de  ramier 
&  d’hirondelle ,  la  gomme  ammoniaque  qui  a  k  même  pro¬ 
priété  que  le  bdeliium  .mais  à  un  plus  haut  degré;  l’auronne, 
la  figue  sèche,  le  garou,  k  raclure  d’ivoire,  le  verjus,  le 
raifort,  les  préfiires ,  fur-tout  celle  de  lièvre  qui  eft  plusaclive 
que  les  autres  ;  le  fiel  de  taureau,  le  jaune  d’œuf  crud,  k  corne 
de  cerf ,  la  glu  ,  le  miel  crud,  le  mily  ,  le  chalcitis,  le  lâfran, 
le  raifin  des  bois ,  la  lîtharge ,  k  noix  de  gale ,  j’écaille  de 
cuivre,  k  pierre  hématite,  le  vermillon,  lecofius,  le  foufre, 
la  poix  crue ,  le  faindoux ,  k  graifiè ,  l’huile ,  k  rue ,  le  poireau , 
la  lentille  &  la  vefiè. 


CeL  S  F 


On  appeioit  incdicaniens  corrofifs  (qnct  rodum),  I  alun  IiquiJe;  UsConoCiû. 
maïs  fur-tout  I  aîun  rond ,  le  verd^de-grjs ,  le  chalcitis,  le  mily  ^ 

I  ctaillc  de  cuivre  ,  mais  priiicipaiemeiit  celle  de  cuivre  rouore  ^ 
le  cuivre  brûle  ,  la  landaraque  ,  le  minium  de  Sinope,  le 
clnuaniomuM baume,  la  myrrhe,  I écorce  du  bois  qui  porte 
lejicens,  le  galbanum,  la  réhne  de  térébinthe  liquide,  les 
deux  efj^eces  de  poivre  ,  mais  plutôt  le  rond,  le  cardamorne, 
rorpiment,  k  chaux,  le  nitre,  Iccume  de  nitre,  la  femencc 
dkche,  la  racine  de  narciffe,  le  verjus,  fécume  de  mer,  fhuîle 
d'amandes  amères,  i  ail,  le  miei  crud,  le  vin,  le  lentîfque  , 
leciime  de  fer ,  le  fiel  de  taureau ,  la  £cammonée>  le  raîlin  des 


^d)  Ceffe  a  caplt*  iv  üd  Vlllt 

J  orne  /. 
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bois ,  le  cînnamome,  le  ftymx,  lalemence  de  rue,  la  ralfine, 
la  feinence  de  iiarcilTe,  Je  Jel,  les  amandes  amères,  Je  vitriol, 
le  borax,  la  cendre  des  coquilles. 

On  nommoil  mcdicaineiis  rongeans  exedwiî  corpus) ,  le 
fuc  d’acacia,  l’ébène,  le  verd-de-gris.récajlle  de  cuivre,  le  borax, 
la  cendre  de  troène,  le  nitre,  la  calamine ,  la  iitharge ,  l’hypo- 
cille,  le  diphryge,  le  Tel,  l’orpiment,  lefoufre,  la  roquette,  la 
làndaraque ,  la  làJamandre,  l’écume  de  mer,  les  fleurs  de  cuivre, 
le  chaicitis ,  le  vitriol ,  l’ocie ,  k  chaux ,  le  vinaigre,  la  noix  de 
gale  ,  l’alun  ,  le  kit  de  figuier  fauvage ,  ou  de  laitue  marine  que 
les  Grecs  connoifToientlous  le  nom  de  Tithymak;  le  fiel,  la  fuie 
d’encens,  le  fpode,  la  lentille  d’eau,  le  miel,  les  feuilles  d’olivier, 
le  marube ,  la  pierre  hématite ,  k  pierre  phrygienne ,  la  pierre 
d’aflbs  6c  k  pierre  Iciflile ,  le  mify ,  le  vin  ,  le  vinaigre. 

Parmi  les  caufliques  ( adurentia )  on  rangeoit  l’orpiment , 
le  vitriol,  le  chaicitis,  lemily,  le  verdet,  k  chaux  ,  le  carton 
brûlé ,  le  fei ,  l’écaille  de  cuivre ,  la  fuie  brûlée  ,  la  myrrhe  ,  ia 
fiente  de  lézard ,  de  pigeon ,  de  ramier ,  d’hirondelle  ;  le  poivre , 
le  garou ,  i’ail ,  le  diphryge;  l’une  6t  l’autre  efpèce  de  kit  dont 
on  a  parle  dans  l’article  précédent  ;  l’hellébore  blanc  &  noir, 
les  cantharides  ,  le  corail,  k  pyretre  ,  l’encens,  kklainandre  , 
k  roquette,  kfandaraque,  le  ralfin  des  bois,  le  borax ,  l’ocre, 
lalnn  de  plume ,  k  fiente  de  brebis ,  l’oenante. 

Les  efcarotiques  (tjua  crttj^as  ukerihus  iiuluanit) 
dit  Celle  ,  parce  qu’ils  fom  naître  des  croûtes  fur  les  ulcères ,  comme 
Jt  ou  les  avait  îouche's  avec  le  feu  ,  ne  difleroietit  prefque  pas  des 
caufliques.  Les  principaux  étoîent  le  chaicitis ,  fur-tout  lorf- 
qu  on  la  fait  bouillir,  la  fleur  de  cuivre ,  le  verdet,  l’orpiment, 
&  le  miiy ,  particulièrement  iorfqu’iJ  a  bouilli  fe ). 

Les  médicamens  t|ii’il  croyolt  propres  à  faire  tomber  les 
croûtes  des  ulcères  étoient  la  farine  de  froment ,  mêlée  avec 
k  rue  &  le  poireau ,  &  la  ientilie  à  laquelle  on  a  ajouté  le  miel. 

On  appeioît  médicamens  rélolutifs ,  comme  de  nos  jours , 
ceux  auxquels  on  attrîbuoit  k  vertu  de  diffiper  les  humeurs 


(t)  Ccife  a  capite  ix  ad  xyjt 
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arrêtées  dans  quelques  parties  du  corps.  Les  principaux  étoient 
iabrotatium,  raïuiée ,  ia  marjolaine,  ia  violette  blanche,  le 
miel ,  le  lis ,  le  marum ,  le  foiicy ,  le  kit ,  le  meiilot ,  le  ferpoîet , 
le  cyprès  ,  le  cèdre ,  i  iris,  la  violette  rouge ,  le  narciflê,  la  rôle , 
ie  fafran  ,  le  tnarube  ,  le  jonc  quarré  .  le  nard ,  le  romarin  , 
ie  diinammum ,  la  gomme  ammoniaque,  la  cire,  la  réfine,  le 
raifin  des  bois,  lalitharge,  leftyrax,  la  figue  sèche,  l'origan, 
ialêmence  de  lin  &  le  iiarcifie,  le  bitume,  les  ordures  qu’on 
ramafîbit  dans  les  endroits  où  s’exerçoient  les  lutteurs  ,  la 
pierre  à  fei?,  la  pierre  de  meule,  le  jaune  d’œuf  crud,  les 
amandes  amères,  le  foufre. 

Les  médicamens  qu’on  croyoit  en  môme  temps  digefiifs  Sc 
attradifs ,  étoient  le  laudanum ,  l’alun  rond ,  l’ébène,  la  femence 
de  lin  ,  le  verjus ,  le  fiel ,  le  chalcitis ,  le  bdelfium ,  la  réfine 
de  terebinthe  &  de  pin,  le  propolis, la  figue  sèche  hoiiillie, 
la  fiente  de  pigeon,  ia  pierre  ponce,  la  farine  d’ivroie,  les 
figues  non  mûres  bouillies  dans  l’eau  ,  Yelaterium,  les  baies 
de  laurier,  le  nitre,  ie  lêl. 

On  attribiioît  à  1  ivoire  brûlée,  à  i’ébène,  à  la  gomme,  au 
blanc  d’œuf ,  au  lait ,  à  la  gomme  adragant ,  la  faculté  de 
rendre  lifTe  ce  qui  étoit  âpre  &  inégal. 

On  nommoit  krcotiques  ,  les  remèdes  qu'on  croyoit  pro¬ 
pres  à  faciliter  la  régénération  des  chairs  dajis  les  plaies  & 
les  ulcères. 

Dans  ia  clalfe  des  émoliens  étoient  l’airain  brûlé,  la  terre 
d  Éretrie ,  le  nitre ,  la  larme  de  pavot ,  la  gomme  ammoniaque, 
ie  bdellium ,  la  cire ,  ie  fuif ,  la  graille ,  la  figue  sèche  ,  le 
lêfame,  le  meÜlot,  la  femence  &  la  racine  de  narcifiè,  les 
feuilles  de  rolê  ,  la  pi*éfîire  ,  le  jaune  d’œuf  crud  ,  les  amandes 
amères,  toutes  les  efpèces  de  moelles,  l’antimoine,  la  poix, 
l  efcargot  bouilli ,  la  lêmence  de  ciguë  ,  les  fcories  de  plomb  , 
la  panacée,  le  cardamome ,  ie  galbanum  ,  ia  réfin e  ,  le  raifin 
des  bois ,  le  llyrax ,  l’iris ,  le  baume ,  les  ordures  ramaflees  dans 
les  lieux  où  s’exerçoient  les  lutteurs,  le  foufre ,  le  beurre ,  la  rue. 

Du  mélange  des  difftrens  médicamens  fimples ,  rcfultent 
les  médicamens  compofes.  Celle  le  borne  à  rapporter  les 

A  a  a  i| 
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comporitions  qui  lui- ont  etc  données  pour  les  meilleures,  & 
expoiè  celles  qui  pouvoient  manquer  dans  les  écrits  de  fes  prédé- 
cefl'eurs  ou  qui  font  d’ufage  dans  les  maladies  chirurgicales. 
S’il  eft  quelques  compofitions  appropriées  à  certaines  maladies 
en  particulier,  ou  à  un  petit  nombre ,  nous  en  parlerons  en 
traitant  de  ces  maladies.  Les  principaux  remèdes  compoles 
étoient  le  cataplafme  (mala^ma)  ;  l’emplâtre  (emplajlmm)  ;  la 
paftille  (pitflUks)  ,  qui  eft  le  trochifjue  des  Grecs.  Nous  ne  fui- 
vrons  point  Celfe  dans  le  détail  qui!  fiiit  de  leur  caraèlère 
diftinclif  ;  il  fuffit  d’avertir  que  toutes  ces  compofitions  ne 
diffèrent  point  par  leur  nature,  de  celles  que  nous  connoiflbns 
fous  ces  differens  noms. 

Revenons  maintenant  au  traitement  des  plaies.  Dès  qu’on 
'*  eft  aflliré  par  les  fignes  ci  -  devant  rapportés  (f)  ,  que  la 
plaie  eft  guériffàble,  Celfe  veut  qu’on  donne  fes  foins  à  em¬ 
pêcher  que  l’hcmorragie  ou  i’inflammation  ne  falfe  périr  le 
bleffe.  Or ,  on  conçoit  que  l’hémorragie  eft  à  crai  ndre  par 
le  fiége ,  l'étendue  de  la  bleffûre ,  &  l’impétuoffté  avec  laquelle 


le  fang  coule.  Alors  il  confeiile  de  remplir  la  plaie  de  charpie  t 

sèche,  d’appliquer  par-delTus  une  éponge  trempée  dans  l’eau  ê 

froide ,  &  de  la  tenir  comprimée  avec  la  main.  Si ,  malgré  cela ,  b 

l’hémorragie  continue  ,  il  propofe  de  renouveler  fouveiit  la  1 

charpie  ,  &  de  l’humeéter  avec  du  vinaigre.  Certains  Chirur-  i 

giens  de  fon  temps  en  verfoient  même  dans  la  plaie;  mais  ce  <• 

qu’il  craignoit  de  l’effet  de  ce  topique,  c’étoit  que  de  la  rétention  I 

uibite  de  la  matière ,  il  ne  s’enfuivît  une  violente  infiamma- 
lion  J  crainte  qui  n’étoit  fondée  que  dans  les  plaies  des  parties  d 

aponévrotiques  ;  d’où  il  infère  qu’on  doit  proforire  ici  les  d 

rongeans  &  les  fearotiques ,  quoique  propres  à  arrêter  i’hé»  d 

mon  agit.  Si  par  halârd  on  les  emploie,  il  veut  qu’on  choifjflê  1 

les  pins  doux.  tl 

Si  l’hémorragie  réfffte  à  ces  remèdes,  il  confeiile  de  faire  d 

deux  ligatures  au  vaiffêau ,  à  l’endroit  de  la  bleffûre ,  &  de  jj 

couper  ce  qui  relie  entr’eiles ,  afin  que  les  vaîffeaux  fe  cica-  j 

trifent  en  dedans  ,  &  que  leurs  orifices  demeurent  fermés.  |; 

(JJ  Celée,  iiv.  Y,  c^ip.  XJiYi ^  n  Ü 
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Il  n’y  avoit  de-là  qu’un  pas  à  faire  pour  arriver  à  l’ufage  de  k 
ligature  dans  l’amputation  des  membres ,  &  il  a  fallu  plufieurs 
fjècies  pour  le  faire. 

Si  k  ligature  efl  impraticable,  il  propolê  le  cautère  aduel, 
pourvu  que  la  plaie  ait  rendu  afiêz  de  kng ,  &  qu’il  n’y  ait 
ni  fierjj  ,  ni  wufcles ,  comme  au  front ,  ou  au  fommet  de  la 
tête  ,  parties  qu’il  en  croyoit  deftituées ,  ce  qui  n’olîi  oit  qu’un 
lècours  infidèle.  On  étoît  encore  dans  l’ukge  d’appliquer  les 
ventoulcs  à  la  partie  oppofée  ,  pour  déterminer  de  ce  côté  le 
cours  du  lâng  ,  mais  il  eft  clair  que  dans  ce  cas  elles  n’étoient 
d’aucune  utilité. 

Celle  voyoît  dans  l’hémorragie  portée  à  un  certain  degré  , 
le  préfervatif  de  l’inflammation.  Où  il  redoutoit  particulière¬ 
ment  l'inflammation  ,  c’étoit  dans  les  bieflùres  des  os»,  des 
nerfs  j  des  cartilages  *  des  nuiides  dont  i]  ne  s  etoit  pas  cxonlé 
allez  de  lang ,  eu  égard  à  ia  grandeur  de  h  plaie  :  auffi  dit-îJ 
qu alors,  loin  de  fe  prefferde  lancier,  i\  faut  le  laiflêr  couler 
tant  que  les  forces  du  malade  le  permettent ,  ians  quoi  fon 
eft  obligé  de  faigner  du  bras  le  bletîë  ,  s'ileft  Jeune,  robufte, 
exercé,  &  fur-tout  dans  ie  cas  ou  rivrelfe  auroit  précédé  la 
blefrure-  S'il  y  a  un  tendon  ,  ü  eft  d  avis  qu  on  le  coupe  pour 
{au ver  la  vie  du  bleiîé  ,  erreur  que  roblervation  de  feize  fiècîcs 
a  eu  peine  à  détruire  r  tant  i1  importe  de  ne  rien  avancer  que 
devrai .  même  dans  tes  fciences  expérimentales,  d’où  les  erreurs 
fëmblent  plus  aHéts  à  extirper  que  des  fciences  moi  aies* 

Après  avoit  atrêté  le  fang ,  sit  coule  en  trop  gtande  abon¬ 
dance,  ou  après  avoir  déienipii  les  vaiffeaux,  lorfqu'ilne  5 en 
efl:  pas  écoulé  rujffifaniinent ,  findicaiion  qui  refte  à  remplir, 
dît  Celfe,  ef!  la  réunion  de  la  pLiie.  Il  oblêrve  que  cette  réu¬ 
nion  peut  fe  faire  dans  les  bledlires  de  la  peau  &  ménie  des 
chairs,  lorlqu'il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  accident,  comme aufïi 
dans  celles  où  les  chairs  font  pendantes  d'un  coté  Si  adhé¬ 
rentes  de  lautie ,  pourvu  toutefois  qii’tilés  foi  eut  faines  & 
animées  par  leur  union  avec  le  corps.  Celte  réunion  s'opère, 
felon  Cfclfe,  de  deux  manières.  Si  la  plaie  occupe  une  partie 
molkfil  propofe  de  la  réunir  par  la  future,  fur-toui  fi  ccü 
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au  lobe  de  i’oreille ,  à  l’extréinité  du  nez ,  au  front ,  à  la  bouche , 
aux  paupières ,  à  la  lèvre ,  à  la  gorge  ou  au  ventre. 

Mais  fi  la  plaie  eft  dans  les  chairs ,  fi  elle  eft  fort  béante, 
&  qu’on  ne  pu!  fie  en  rapprocher  facilement  les  bords ,  alors 
il  veut  qu’on  ait  recours  aux  boucles  connues  des  Grecs,  fous 
le  nom  d’cüyxTTi^ÿtî ,  parce  qu’en  rapprochant  peii-à-peu  les 
lèvres  de  la  plaie ,  elles  rendent  la  cicatrice  moins  large  & 
moins  difforme.  Mais  avajit  d’employer  l’un  ou  fautre  de 
ces  moyens,  il  recommande  de  bien  nettoyer  la  plaie,  par  k 
raifon  que  s’il  y  reftoit  du  lang  caillé ,  de  la  charpie  ou  tout 
autre  corps  étranger ,  c’en  lêroit  allez  pour  exciter  une  inflam¬ 
mation  ,  &  empêcher  la  réunion  de  la  plaie. 

La  future  ou  la  boucle  doit  fe  faire,  dit  Celle,  avec  un 
fil  doux  &  moelleux  (g).  Pour  être  folide ,  elle  doit  com¬ 
prendre  une  pai'tie  de  la  peau  &  de  la  chair  lubjacente.  11  faut 
que  les  points  de  future  ou  les  boucles,  ne  foîent  ni  trop  près  ni 
trop  loin  les  uns  des  autres  :  car  s’ib  font  trop  éloignés, 
ils  n’opèrent  pas  la  réunion  des  bords  de  la  plaie  ;  s’ib  font 
trop  rnuitipliés,  ils  font  nuillbles ,  parce  qu’il  obferve  très-bien, 
que  plus  il  y  a  de  points  de  future ,  plus  il  y  a  de  caulês 
d’irritation,  d’où  senfuivent  de  grandes  inflammations  for- 
tout  en  été.  Une  autre  vérité  qui  ne  lui  ell:  point  échappée ,  c’ell 
que  la  future  ou  la  boucle  n’eft  utile  qu’autant  que  les  lèvres 
de  la  plaie  fe  font  rapprochées  pour  ainfi  dire  d’elles-mêmes 
&  fans  violence.  Comment  donc  les  Anciens  n’ont  -  ils  pas 
aperçu  dans  les  bandages ,  de  quoi  fuppléer  en  bien  des  cas  à 


(g)  Hippocrate  avoir  déjà  dit  dans 
le  münic  cas  :  mdus  iT  fiîum  molh  non 
magmm.  Voyez  Galien,  comment,  2.  , 
ïn  l'ib.  Hîppocrat.  de  offic'mâ  medku 
Pi  clî^ue  tous  les  erîtiquesiont  convenus 
que  1  des  Giecs ,  &  îe  fibulu 

de  Celle  éioieni  une  boucle  ;  mais  il 
sVll  élevé  de  grandes  contre verles  fur 
la  matière  de  cette  boude.  Cependant  j 
fi  Ion  veut  conférer  de  bonne  foi  les 

jpalTageî  dt  Celfe,  /ib,  VIIj  cnp,  xix 


<5c  f  aveccelui-cj  J  on  fe  con¬ 

vaincra  je  croîs,  fans  peine,  qu’elle  étoir 
de  fil.  C'ell  le  fentiment  de  RKodius^ 
de  cLcîa;  ôc  de  l'urnebe ,  ndyetykr,  b'b* 
XVI î J  cüp.  XXI  ^  R hodius  ajoute  que 
cette  boucle  ne  différoit  pas  de  la  future 
que  nous  nommons  cntre^coupêcy  JNunes 
ê^  Ciilfiet  ,  qui  ont  traité  fa  mêm^ 
matière  (ont  d^un  avis  contraire;  maU 
jJ  n’eft  pas  aulfi- bien  fondé. 
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des  moyem  quils  trouvoieat  foiivent infuffifans ,  iiiftclèles,  & 
quelquefois  même  dangereux  ? 

Nous  ne  devons  pas  oublîerle  précepte  que  donnoît  Celfe  de 
ne  jamais  tenîi  leslevres  de  la  plaie  trop  exaélenient  rapprochées 

afin  de  iaiffer  une  illlie  aux  Ltières.  Mais  quon  emploieTj 
non  ces  moyens  de  reunion  ^  il  confeille  de  bien  nettoyer  fa  plaie 
&  d  appliquer  defîus  une  éponge  imbibée  de  vinaigre  ou  de 
vin,  fl  Ion  trouve  le  vinaigre  trop  fort,  ou  meme  d  eau  froide, 
fi  fa  bleJlure  efl  legere*  I!  dit  que  féponge  efl:  toujours  utile, 
pourvu  quelle  tienne  la  plaie  humeélée  ;  car  on  avoir  aperçu 
dès-lors  que  ruâge  bien  entendu  de  ces  topiques ,  étoit  fuffr- 
faut  pour  guérir  les  plaies,  fans  avoir  recours  à  des  médica- 
mens  exotiques ,  rares  ou  com pôles*  Maïs  pour  sWcommoder 
au  goût  doroi liant ,  qui  efl  toujours  de  rechercher  ce  qifoii 
ne  connoit  pas ,  il  ajoute  que ,  fi  Ton  a  peu  de  confiance  i  ces 
remèdes  fi m pies,  on  peut  avoir  recours  aux  emplâtres  dans 
lefquels  il  n  entre  ni  luif  ni  corps  gras* 

Si  la  plaie  pénètre  dans  les  chairs ,  ii  propofe  I  emplâtre 
larùare*  Il  étoit  compofé  de  verdet ,  de  iitharge,  d  alun  ,  de 
poix  sèche,  de  réfine  sèche  de  pin ,  avec  fufïilânre  quantilé 
d'huile  &  de  vinaigre ,  ou  quelqu'emplâtre  à  peu-près  de 
même  vertu. 


Si  les  tendons  ,  les  nerfs,  les  cartilages,  ou  quelques  parties 
faillantes ,  comme  les  oreilles  &  les  lèvres ,  étoieni  bîefTées ,  on 
employoît  i  emplâtre  vert  d  Alexandrie ,  dans  lequel  entroient 
1  alun  depiume,  le  fèl  ammoniac ,  1  écaillé  de  cuivre,  la  myrrhe, 
i  encens,  la  cire,  la  réfine  de  Coiophone  ou  celle  de  pin, 
amalgamés  avec  HiuHe  &  le  vinaigre, 

Les  plaies  contulês  ,  où  il  n'y  avoît  qu'une  petite  ouverture, 
étoient  dilatées  avec  le  Icalpel ,  à  moins  qu'on  n  eût  à  craindre 
levoifiiiage  des  nerfs  &  des  miifiles.  On  ne  tentoit  la  voie  de 
laréfoîution  pour  le  fluide  épanché  que  quand  la  dilatation  de 
ia  plaie  nétoît  pas  praticabîe*  Abrs  on  avoit  recours  aux 
emplâtres  qui  digèrent  &  attirent  doucement  les  humeurs* 
Tel  eft  celui  que  les  Grecs  appeloîeiit  Rupif^^hs*  11  fe  fai  bit 
avec  de  ia  myrrhe ,  le  ftfran  ,  fins ,  le  propolis ,  le  bdefium , 
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Ses  grains  de  grenade,  Tain n  de  plume,  i’alun  rond,  le  miSy» 
Se  chalcitis,  Se  vitriol  bouilli ,  l’oppoponax.  Se  fel  ammoniac, 
le  gui ,  l’ariftolocite ,  1  ecailie  de  cuivre ,  la  térébenthine  ,  la 
cire  &  le  fuif  de  taureau  ou  de  veau  ;  par-defTus  cet  emplâtre , 
qui  étoit  puîlîâmmentj  élolutif ,  on  mettoit  de  la  laine  trempée 
dans  le  vinaigre  &  l’huile ,  ou  bien  un  catapkfme  légèrement 
répereuflif ,  fi  la  partie  étoit  d’une  texture  molle  ,  ou  un  cata- 
plabne  émollient ,  fi  elle  étoit  iierveufe  &  tendineiilë. 

Tout  ce  que  dit  Celle  des  qualités  des  bandes,  de  la  manière 
de  faire  le  bandage  des  plaies,  n’eli  qu’une  répétition  de  ce 
qu’en  avoit  déjà  dit  Hippocrate- 
«  11  convient  d’avertir  ici ,  dit  Celle ,  pour  ne  tromper  perlônne, 
que  les  plaies  des  vifeères  ne  demandent  point  un  traitement 
particulier.  La  plaie  extérieure  le  réunit  par  la  future ,  ou  de 
toute  autre  manière.  U  n’y  a  rien  à  faire  aux  vifeères,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  portion  du  foie  ou  de  la  rate  ,  ou  de  l’ex¬ 
trémité  du  poumon  qui  foit  pendante;  alors  il  faut  la  couper». 
Mais  la  réduire  feroit  mieux  encore,  &  à  cet  égard  il  ne  faut 
ulèr  du  précepte  de  Celle  qu’à  la  dernière  rigueur.  Quant 
aux  dérangemens  faits  à  l’intérieur,  il  propofe  le  régime  &  les 
remèdes  convenables  à  chaque  vifeère.  D’ailleurs  on  ne  s’eft 
guère  éloigné  de  ce  qu’il  propolè  ici  ,  que  dans  l’ouverture 
des  iniellins ,  auxquels  on  a  fait  quelquefois  des  futures. 

Ap  rès  avoir  fuivi  ie  premier  jour  ce  cpi'on  vient  cie  pref- 
crire,  Celfe  faifoit  garder  le  lit  au  blefîë,  Sc  ne  lui  donnoit 
point  à  manger  avant  rînflanimation ,  fi  ia  plaie  étoit  confi- 
dérahle;il  ne  lui  permettoit  ,  pour  étancher  fa  foif,  diantre 
boiffon  que  l'eau  tiède  ou  même  froide,  fi  c'étoit  en  été,  & 
qu  il  n'y  eût  ni  douleur  ni  fièvre.  C’étolt  la  pratîqtie  d'Hippo¬ 
crate:  mais  Ceife  ajoute  qifil  faut  toujours  avoir  égard  aux 
forces  du  makdep  Car  îorfqif un  bfeffé  eû  foifale  au  point  d  avoir 
befoîn  de  nourriture,  il  veut  qu’on  Jui  donne  des  alimens, 
mais  légers,  en  petite  quantité,  &  feulement  pour  le  fouteniiv 
Si  le  bleffé  elt  pour  aînfi  dire  mourant,  par  la  quantité  de 
fing  quil  a  perdu  ,  il  permet  de  le  reftaurer  avec  un  peu  de  vîii 
nu’il  croit  pernicieux  dans  tout  autre  cas. 

Celfc 
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Celle,  après  avoir  répété  ce  quHippocrate  a  dit  //J  tfu 
goiifleinent  &  de  i  iiiHaminatioii  des  plaies,  ajoute  (jue  le  calme 
de  lame  ,  &  j’abreiice  de  la  lièvre  dans  le  commencement, 
font  le  pi-élàge  d’une  prompte  guénfon.  Il  ohlèrve  très-bieir 
Cjue  la  fievie  na  rieti  d  effrayant,  Jorfffu’eile  le  manifèffe  tians 
une  bleffùre  pendant  le  temps  de  r/iiffammation.  Où  il  trouve 
la  fièvre  pernlcieLife ,  c’eft  lorfiiu’elle  furvient  à  une  bleffùre 
légère ,  qu’elle  perfiffe  après  l'iiiff animation ,  qu’elle  eff  accom¬ 
pagnée  de  délire,  ou  qu’enfin  elle  ne  fait  point  ceffèr  les 
convulfions  que  la  bleffùre  a  pu  produire.  1  e  vomilfement 
de  bile  involontaire,  qui  furvient  dans  les  premiers  momens 
de  la  bleffùre  ou  pendant  rinffamination ,  ne  lui  paroît  uii 
ligne  fâcheux  que  dans  les  bleffures  des  neifs  &  ties  parties 
tendineufes.  Il  ne  regarde  pas  comme  un  mal  le  vomilTement 
fpontané,  fur  -  tout  quand  on  en' a  l’habitude  ,  pourvu  que  ce 
ne  foit  ni  auffitôt  après  le  repas ,  ni  dans  le  temps  de  i’inlkm- 
mation ,  ni  dans  les  plaies  des  pnuks  [upénsurcs. 

Celfe,  après  le  premier  panlèment,  iaiffoit  pendant  deux 
jours  la  plaie  dans  le  même  état.  Le  troifième  jour  ,  à  la  levée 
de  l’appareil,  il  lavolt  la  lànie  avec  de  l’eau  froide,  félon  le 
précepte  d’Hippocrate  (i),  qu’il  ne  fuivoit  cependant  pas 
à  la  lettre.  Il  appliquoit  enliiite  un  nouvel  appareil,  qu'on  ne 
levoit  que  le  cinquième  jour.  Comme  alors  l’infiammation 
touche  à  fon  plus  haut  degré ,  on  peut  juger  <juel  ejt  lèra  l’évè- 
nement.  Si  la  plaie  ell  pale  ,  noire  ,  ou  de  diverlès  couleurs , 
Celle  annonce  que  c’eff  un  mauvais  prélâge  ,  &  qu’oti  araifoii 
de  s'alarmer,  qu’au  contraire  c’eff  un  boit  ligne  lorlque  la  plaie 
eff  blanche  ou  vermeille.  Il  atiguroit  bien  d’une  plaie  dont  les 
bords  étoient  minces ,  mous ,  kns  douleur  ,  &  mal  de  celle  où 
le  trouvaient  les  dirpofitîons  contraires.  Si  la  plaie  commençoit 


(h)  Voyez  cî-devant,  pù^ê 
(l)  Ftigidà  ïîi  hh  lÀîeijiuïïi  ,  unde 
Jluït  üui  jiiixurus  fan^uls  tjf ,  îjonpildeîn 
eodcfTî  kc'û  J  fed  drcaea  kcaund^jhd  : 
Ù*  fi  qu*¥  partiwn  dfiiHnmathnes  ciut 
wdofcs  ûd  rt/ùri//n  Jhfigühieumve  çeüfmn 

Tome  J. 


îemîmt  j  ex  rcanfi  fidaguim  ^  i/Jdtfm 
f/fis  iîd/dbho:  /Jûlfl  MIVCfcTiîtit  nigTtfilC/t. 
Fr  fipdas  eî'am  mm  uk^ratimx  }m'at  : 
fiqmdan  exukEraîwn  Hîjïpocr^ 

ApfiorinXXlil,  fed.  V. 
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à  (è  réunir  ,  &  s’il  y  a  voit  peu  de  gonflement,  il  appîîquoit  les 
mêmes  remèdes  que  le  premier  join**  Mais  lorfque  i’inflammalion 
ctoit  confidcrable ,  qu’il  ii'y  avoit  point  d’efpoir  de  réunion 
prochaine ,  que  ie  pus  ne  commençoit  point  à  ie  former ,  ii  le 
fervoit,  d’après  le  confeil  d’Hippocrate  (k)  ,  d’eau  chaude  pour 
amollir  &  di  flou  dre  les  matières ,  &  pour  accélérer  la  formation 
du  pus.  L'eau ,  pour  être  au  degré  de  chaleur  convenable,  devoir 
exciter  une  lènlîition  agréable ,  lorlqu’on  y  trempoit  la  main, 
11  en  contimioit  i’ufage  jufqu’à  ce  que  le  gonflement  com¬ 
mençât  à  diminuer,  &  que  la  coideur  de  la  plaie  devînt  plus 
naturelle.  Après  ces  fomentations ,  li  les  lèvres  de  la  plaie 
n’etoient  pas  trop  écartées  ,  il  appiiquoit  lur  le  champ  un  em¬ 
plâtre,  fur-tout  celui  qu’on  nomme  le  rc/w/i/wrawÿwc,  quand  la 
plaie  étoît  confldérable. 

Dans  les  plaies  des  articles ,  des  doigts ,  des  endroits  car¬ 
tilagineux  ,  il  preferi  voit  l’emplâtre  rupoïk.  Si  la  plaie  étoit 
profonde ,  il  faildit  fondre  cet  emplâtre  avec  la  pommade 
d’iris  ;  il  i’étendoit  fur  un  plumaceau  qu’il  appüquoit  lur  la 
plaie ,  avec  un  emplâtre  par-delîus  ;  il  recoiivroit  ie  tout  de 
laine gralTe,  &  maintenoit  l’appareil  par  un  bandage  purement 
contentif. 

Dans  les  plaies  des  articles ,  il  avertit  que ,  fi  les  nerfs  Ibiit 
coupés ,  la  partie  reliera  toujours  foible  :  que  quand  meme  ils 
ne  feroient  pas  coupes ,  fi  les  bords  de  k  plaie  font  durs  & 
renitens  ,  ou  ne  parviendra  qu’avec  peine  à  l’ainener  à  cica¬ 
trice,  &  que  le  gonflement  fubfiftera  même  après  la  guérifon, 
il  ajoute  qu’on  ne  pourra  de  long-temps  plier  l’article ,  ob- 
fervant  toutefois  qu’il  faut  plus  de  temps  pour  redrefler  une 
articulation  qu’on  a  été  obligé  de  tenir  pliée  pendant  la  cure 
d’une  plaie ,  que  pour  la  plier  iorfqu’ii  a  été  jiéceflâîre  de  la 
tenir  droite. 

Quant  à  k  filuation  du  membre ,  ii  ne  doit  être  incliné 
ni  d’un  côté  ni  d’un  autre ,  tant  que  l’inflammation  exifte  ; 

(k)  Cfihditm  fuppiirütwnem  fûdem  non  in  omni  ukere ,  nxaxbmm  fecurkatis 
præflat  indîcium  ^  cuîetn  emoliiî  f  extenimt  ^  dokxdn  knit  t  tigor€s  conyîfijîcnes  ^ 
îaanos  mkîgüt.  AphoriH  XXil  ^  V- 
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ii  doit  cire  dans  un  plan  déclive  lorfqiæ  le  pus  commence 
à  collier,  &  un  peu  élevé  lorfqu'il  eft  qiieftion  de  réunîr  les 
lèvres  de  la  pfaie.  Il  rêconnoît ,  avec  Hippocrate  f/J  ,  quW 
mdl/e//rs  remèrüs ,  dans  ce  cas ,  eft  k  repos  ;  que  cependant 
le  mouvement  &  la  promenade  font  moins  daji£yereüx  dans 
les  lileffoies  de  lalele  3c  des  bras,  que  dans  celles  de^  pai  ties 
inférieures.  Il  veut  qu  on  fofïê  coiiclier  les  malades  dans  un 
lieu  médiocrement  chaud.  Le  bain ,  dont  il  ne  parle  ici,  que 
parce  qu* *il  était  d'un  iilage  familier  chez  les  Romains ,  lui 
paroît  pernicieux  tant  que  la  plaie  jf eft  pas  pure ,  en  ce  qu^ü 
fait  gonfler  les  bords  de  la  plaie  ,  la  rend  plus  fordide,  &  la 
difj>ofo  à  la  gangrène*  Ce  qu'il  croit  fol u taire,  &  dont  nous 
failons  trop  peu  d'ufoge ,  ce  font  des  IriéHoiis  légères  fur  la 
partie,  un  peu  loin  de  la  plaie. 

L'inflammation  difljpée,  Celfe  procédoît  à  la  déterfon  de  la 
plaie ,  &  c'étoit  de  la  charpie  trenipée  dans  le  miel ,  qifîl  aUeii- 
doîtleplus  de  üiccès.  Or,  les  Agnes  par  îefquels  il  connoîtquc 
ia plaie  efl;  fuffifomment  détergée ,  font  lorfqu  elle  eft  vermeille, 
&  qu'elle  n'eft  ni  trop  sèche  ni  trop  humide.  Elle  n’eft  point 
aflèz  détergée  au  contraire,  lorfqu  elle  n'eft  point  vive,  qu'elle 
na  point  fodeiir  qu'elie  doit  avoir,  qu'elle  eft  trop  sèche  ou 
trop  humide  ,  qu'enfni  elle  eft  blanche,  livide  ou  noire. 

Après  la  déterfion  de  la  plaie ,  Celle  peiifoit  à  la  régénéra¬ 
tion  des  chairs  Alors  il  ifadmettoit  plus  fufoge  de  feau 
chaude  que  pour  emporter  la  lanie ,  &  préféroit  pour  couvrir 
la  plaie  ,  la  laine  lavée  à  la  laine  grafTe.  11  dît  bien  qu'il  eft 
certains  médlcamens  propres  à  faciliter  fo  régénération  des 
chairs,  tel  que  le  beurre  mêlé  avec  fhuîle  rofat  &  un  peu  de 
miel,  l'emplâtre  teîrapharnuujue ,  nfolé  avec  parties  égales  de 
miel ,  ou  la  charpie  trempée  dans  Hiuile  rofat*  Mais  à  tous  ces 
médlcamens,  il  préféré  fufoge  du  bain  &  des  alimens  de  bon 
fuc:  il  entre  même  là-deftlis  dans  des  détails.  Par  exemple  ,  if 
proferit  abfolumerit  les  alimens  âcres,  IjOjfque  la  plaie  comt 


fij  Hippocrat*  de  ukerih.  ifjkJô. 

*  Nous  nous  fevvons  de  rancicïine  manière  de  s’exprimer,  nous  réfervam 
d'examiner  dans  Ton  temps .  fi  Ion  doit  ïa  chan^er- 
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mence  à  fe  reinpiîr  ,  i!  permet  au  malade  l’uiàge  des  oilèaux  ; 
du  gibier  &  de  la  chair  de  porc  bouillie.  Pour  le  vin  ,  il  le 
juge  contraire  à  toutes  tes  bleirures ,  tant  que  la  fièvre  & 
l’infiammation  fubfjftent.Sc  même  jufqu  a  ce  que  la  plaie  Toit 
cicalrifée ,  fur-tout  fi  elle  occupe  une  partie  iierveufe  ou  teuduieufe, 


I  fi  elle  pénètre  fort  avant  dans  les  chairs.  Mais  ft  plus  fupet 
ieile  elle  intéretfe  des  parties  moins  irritables .  il  convient 


OU 
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que  le  viu  qui  ifeft  pas  trop  vieux,  pris  en  petite  quantité, 
jeut  favorifer  la  régénération  des  chairs ,  ou  du  moins  ranimer 
eur  aélion  organique. 

Dans  les  plaies  des  parties  neneiifes  &  tnttfcideiifes ,  où  ü 
croyoit  qu’il  étoit  ncceflaire  de  ramollir,  il  appliquoit  le  eerat, 
qui  ne  manquoit  pas  de  produire  des  chairs  iongueufes ,  mais 
auxquelles  il  favoît  très-bien  remédier,  Pour^réprimev  douce¬ 
ment  ces  chairs  ,  ü  employoit  la  charpie  sèche  ou  l’écaille  de 
cuivre.  Si  ces  remèdes  n’opcroient  pas  afl’ez ,  ou  fi  les  fon- 
«uofités  étoient  confidérables ,  il  avoit  recours  à  des  rongeans 
plus  aflifs.  11  eftlmoit  fort ,  pour  former  la  cicatrice  ,  le  fuc  de 
fycium ,  délayé  dans  le  vin  de  raifins  fcchés  au  foleil,  ou  dans 
du  lait ,  à  quoi  il  préféroit  encore  la  charpie  sèche. 

Voilà  la  marche  ordinaire  du  traitement  des  plaies ,  mais 
elle  n’efi  pas  toujours  fi  heureufe.  Celfe  remarque  que  la  cure 
ell  quelquefois  traverfée  par  des  accidens  fâcheux.  Quand  k 
plaie  ell  iong-temps  à  fe  fermer ,  il  arrive  quelle  fe  convertit 
en  ulcère ,  dont  les  bords  deviennent  calleux',  épais,  livides ,  ce 
qu’il  dit  être  la  fuite  la  plus  commune  d'un  mauvais  traitement. 
Il  oblèrve  que  d’autres  fois  la  violence  de  rinflammation  , 
l’excès  du  froid  ou  de  la  chaleur,  un  bandage  trop  ferré,  la 
vieîlielïë,  ou  même  la  conftitution  du  blelîc,  font  dégénérer 
la  plaie  en  gangrène.  La  defcription  qii’ii  en  fait  efl  un  cahos 
où  l’on  fè  pertl.  Plutôt  que  de  nous  arrêter  à  le  débrouiller , 
nous  nous  propoious  de  poier  les  premiers  fondemens  de 
l’art  fur  ce  point ,  lorfque  l’occafion  s’en  préfeiuera. 

Quand  la  gangrène  eft  commençante,  il  n’en  trouve  pas 
k  guérifon  fort  difficile,  fur-tout  fi  le  malade  efl  jeune;  files 
tendons  ou  les  nerfs  ne  font  point  ofïênfés  ou  ne  le  font  que 
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Icgèremeiit  ;  s’il  n’yapoint  de  grande  articulation  découverte; 

s’il  n’y  a  pas  beaucoup  de  chair  de  rendroit  afîèftce,  en  forte 
que  la  pourriture  n’ait  pas  trouvé  de  quoi  faire  un  progrès 
confid érable  ;  enfin  ,  fi  le  mal  ell  borné  à  un  lèul  endroit, 
comme  à  un  doigt.  Dans  ce  cas ,  il  preicrit  d’abord  de  lâigner, 
fi  les  forces  le  permettent ,  puis  de  fcarifier  juiqu’au  vif  ce 
qui  efi;  delTéché ,  &  tout  ce  qui  paroîî  en  mauvais  état  dans 
les  environs. 

Mais  lorfque  le  mal  fe  propage,  il  rejette  les  médicamens 
propres  à  former  le  pus  ,  même  l’eau  chaude.  Il  en  dit  autant 
des  répercufilfs  les  plus  puîfians  ;  il  ne  permet  que  les  plus 
légers  lur  le  mal ,  &  des  rafraîchifians  fiir  les  endroits  en¬ 
flammés.  Si  le  mal  ne  le  borne  pas ,  il  veut  qu’on  applique  le 
cautère  aéluel ,  lur  la  ligne  qui  lépare  le  mort  d’avec  le  vif; 
comme  fi  l’on  devoit  s’attendre  à  trouver  le  terme  de  la  gan¬ 
grène  dans  l’endroit  de  cette  feparation  !  comme  fi  l’humeur 
putride  ne  croupiffoit  pas  dans  le  tifîii  cellulaire  de  la  partie, 
bien  au-delà  de  cette  léparation  apparente!  Auffi  Celle,  per- 
fuadc  qu’aiors  celte  gangrène  dépendoît  de  la  rlépravaiwn ,  ou 
de  la  corruption  des  humeurs ,  attendoit  moins  la  guéri  fon  des 
médicamens  que  du  régime;  en  conltquence  il  faifoit  com¬ 
mencer  par  l’abfiinence  .  à  moins  que  la  foiblefié  du  malade 
ne  s'y  oppolaL  II  mettoit  les  jnatacles  à  i'ufàge  tralimens  & 
de  boifîons  qui  reffeiTant  le  ventre ,  fortifioient  en  meme- 
temps  tout  ie  corps.  Ces  alimens  dévoient  être  légers  :  après 
quoi  ,  fl  le  mal  fe  fixoit  ,  il  le  traitoit  comme  un  ulcère 
putride.  Aîors  il  donnoît  au  malade  des  aiimens  toujours  lui 
peu  dedcchans  ,  en  plus  grande  quantité  &C  un  peu  plus  forts. 
La  boiflbn  étoit  ifeau  de  pluie  froide.  Quelquefois,  dil-îl, 
tous  les  lecours  lont  vains.  Si  ie  mat  continue  à  s’étendre, 
il  ne  refie  qifuii  remède  déplorable,  &  cependant  unique, 
c'eft  d'amputer  le  membre  qui  meurt  en  détail,  pour  lauver 
tout  ie  corps  Mais  quand  le  ma!  ne  fe  borne  pas,  efl-ce  bien 
le  cas  de  faire  famputation  l  Eft-eile  plus  puinante  ,  pour 
arrêter  les  progrès  du  mal ,  que  liront  été  les  remèdes?  Quoi  qu'if 
en  foit ,  avant  ni  après  cette  opération  ,  ou  navoit  point  encore 
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Tait  d’oppofer  une  digue  au  fang  artériel,  d’où  il  arrîvoit  que 
les  malades  périîîbient  d’hémorragie  &.  de  lyucope.  Si ,  comme 
dit  Celle,  ce  neji  pas  ie  cas  d'examiner  hi  certitude  d'un  remède, 
quand  H  ejl  unique ,  c’efl  au  moins  une  raîfon  de  plus  pour 
chercher  à  !e  rendre  plus  fur  ou  moins  dangereux.  Ainfi, 
fins  autre  prélijninaire  ,  on  incifoit  circulairement  jufqu'à 
l’os  la  chair  du  membi'e  gangrené ,  entre  le  mort  &  le  vif, 
de  façon  néanmoins  qu’on  emportât  plutôt  de  la  partie  laine 
que  de  lai  lier  de  celle  qui  étoit  corrompue  ,  de  que  l’incifion 
ne  le  fit  pas  près  de  l’article ,  mais  environ  à  quatre  travers 
de  doigts,  comme  cela  s’efl  pratiqué  jvifqu’à  nos  jours.  Cette 
léétion  faite,  on  reïevoit  les  chairs ,  on  les  délachoit  de  l’os 
en  deffous ,  avec  le  feaipei ,  pour  mettre  à  nud  une  portion 
de  l’os ,  qu’on  fcîoit  alors  le  plus  près  qu’il  étoit  poffibie  des 
chairs  fîtines  qui  reftoient  adhérentes.  On  emportoit  enluîte 
toutes  les  afpérités  que  les  dents  de  la  feie  avoient  faîtes  à  l’os , 
fur  ieqiiel  011  ramendit  les  chairs  ,  qui  dans  ce  cas  dévoient 
être  fort  lâches  ^  afin  de  recouvrir  le  plus  qu’on  pou  voit  la 
périphérie  de  l’os.  Surtout  ce  qui  n’étoit  pas  garni  de  chair , 
on  mettoit  de  la  charpie,  &  par-deffus  une  éponge  ijnbibée 
de  vinaigre,  &  le  tout  étoit  maintenu  par  le  moyen  d’un 
bandage  (m). 

Prefque  tous  \^s  Chirurgiens  qui  ont  écrit  depuis  Celle  ,  ont 
fait  de  ce  pallîige  k  hzfe  de  leurs  préceptes ,  fur  rampiitation  des 
membies  :  tous  l’ont  interprété  de  la  meme  manière  ,  &  tous 
fe  font  trompés,  peut-être  par  ia  raifon  qifÜs  ne  croyoient 
pas  pouvoir  errer  en  fuivant  fiiiterprétation  reçue  &  conkcréc 
par  ies  autorités  les  pîus  graves*  lî  ifeh:  pas  rare  de  retrouver 
dansies  Anciens  des  découvertes  modernes’,  après  les  avoir 
faites  foi-même  :  foît  parce  qu'on  ne  les  lit  point  allez ,  foit  parce 
que  certaines  chofes  dites  pour  lêurs  coJitemporains ,  alors 
à  portée  de  les  entendre,  ifoffi'ent  à  notre  elprit  qu'une  lueur 
forbie ,  incapable  de  nous  frapper  &  de  nous  épargner  k 
peine  de  Tin  veut  ion*  Le  paffiige  de  Celle  dont  il  s'agit  ^  n  a 
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reçu  k  plénitude  du  lèns  qu’il  renferme  ,  que  par  degrés 
dcainefure  qu’on  s’eft  rapproclié  de  la  manière  d’opérer '^q lu 
décrit.  Il  a  fallu  trouver  fa  méthode  ,  pour  entendre  la  defcrip- 
tion  qu’il  en  donne.  Après  que  Chefeklen  eut  tiré  de  fon 
propre  fonds  i  amputation  en  deux  temps  ,  Sharp  aperçut  dans 
Ceife  la  double  incifioii  (n).  Apres  que  M.  Louis  eut  pratiqué 
iamputation  à  fa  manière  (o)  ,  il  crut  retrouver  £i  manière 
dans  i'Hîppocrate  Latin.  Ces  deux  Chirurgiens  ,  i  excellent 
critique  Anglois  &  le  célèbre  écrivain  François ,  if ont  fait 
qu  entrevoir  la  vérité ,  &  c  dl  aflèz  communénieiit  le  fort 
,  de  ceux  qui  défrichent,  II  ctoit  rélèrvé  àM.  Valentin  ,  Chi¬ 
rurgien  de  Paris ,  de  la  voir  dans  tout  fou  jour 

Par  îa  double  iiicifion ,  on  fe  propofe  de  parvenir  à  pouvoir 
fcîer  fos  au-deffus  de  k  ligne  décrite  par  finfirument  tranchant^ 
dans  fa  première  coupe  :  Ü  eft  clair  que  Celle,  ainfi  que 
Cheleiden  ,  avoît  cette  fin  en  vue,  &  qu'ils  y  tendoîent  à 
peu-près  de  la  même  manière.  Le  Juvfiïïi  reducen^a  caro  du 
premier,  établit  inconteftabiemeîit  ce  que  nous  avançons,  & 
lève  tout  doute  à  ce  fujet,  Sharp  a  donc  vu  dans  Celle  ce 
qui  y  étoit  véritablement  ;  d  ne  mérite  donc  pas  qu'on  i'actufe 
de  l'avoir  mal  interprété.  Sharp,  dira-t-on  ,  n'a  pas  décrit  la  mé¬ 
thode  de  Celle!  D accord  :  mais  ce  jfeft  pas  uneraifon  pour 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  entendu  le  palîàge  qui  ell  en  coa- 
t.ltation  ,  &  nous  ne  lui  ferons  point  cette  injuftice*  Sharp  ne 
s'étajit  pas  engagé  à  donner  celte  méthode  ,  il  fLiffit  pour  la 
juftification,  que  le  peu  qu'il  attribue  à  Celfe,  fojt  réelle¬ 
ment  dans  cet  auteur.  Quand  bien  même  il  le  leroît  trompé  , 
£i  timidité,  &  l'aveu  qu'il  fait ,  par  excès  de  modeftie  ,  de  la 
prétendue  foiblefîe,  lui  mériteroient  des  éloges. 

Nous  avons  dit  que  le  critique  Anglois,  ne  s'étoit  pas  for¬ 
mellement  eiiiïaûé  à  faire  connoître  la  méthode  de  Celte*  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  l'Ecrivain  François*  Celui-ci  fe  tient 

•  ■  ■  .1  i  -  ■  --  - 

(^n)  Recherches  critiques  fur  l'mr  prtfeiit  de  la  Chirurgie,  pag, 
fiiïv*  /Vî-/2p  Paru  i 

(ù)  Mémohes  de  TAcad,  Royale  de  Chirurgie,  tmn^s  î  J  àf  IV  jin^4* 
(p)  Reeherdies  critiques  fur  la  Chirurgie  moderne,  Paris  ' 
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On  convient  que  dans  1  amputation  delà  cüiflè,en  détachant 
de  ia  crête  poftérieure  du  fémur ,  les  mu  fi:  les  qui  s  y  attachent , 


SI  remplit  une  partie  des  vues  de  Celle:  niais  il  le  met  dans 
roppolltion  la  plus  formelle  avec  lui ,  lorlqu'il  dit  t:\iiûprès  avoir 
enlevé  ks  chairs ,  on  fe  fervira  dun  petit  hîjkyim ,  &  h  on  aura  la 
liber îé  de  couper  an-deffns  du  niveau  des  chairs  retirées  ^  le  mufcle 


crural  qui  efi Jixement  attaché  fur  lefémnr^  Car ,  c  eft  pi  incipaleinent 
par  le  précepte  de  conferver  la  portion  des  miifcles  adhérens 
qui  reftent  au-delîous  du  niveau  des  autres  chairs ,  après  la 
rétraéfion  qui  fuit  la  première  feclian  ,  que  la  méthode  de 
Celle  diffère  des  autres  méthodes  &  or,  c  eft  précifément  cette 
portion  de  miilcles  que  Loujs  veut  qu'on  retranche* 

C'ell  à  regret  que  nous  fonimes  entrés  dans  cette  difeufTion  : 
mais,  conTme  il  falloit éclaircir  un  des  plus  întéreffans  morceaux 
de  Celfe,  nous  n  avons  pas  cru  devoir  en  omettre  les  dîffè- 
rentes  interprétations ,  &  lur-îoiit  celle  deiVL  Valentin ,  qui  en 
fixant  le  vrai  fèns  de  ce  palîage,  retid  à  fart  un  procédé  des 
plus  ingénieux  &  des  plus  rationnels,  que  les  Anciens  nous 
aient  tranfmSs* 

Revenons  aux  plaies.  Quoique  Celfe  obferve  que  les  plaies 


(q)  Celfe  ,  iih*  Y t  ciip»  XXVII* 
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ce  cas  par  l’expérience.  Ces  remèdes  n’attirent  point,  mais 
comme  toniques  ils  peuvent  aider  la  Nature  à  fe  débarraflèr 
de  ces  corps  étrangers. 

La  railun  &  l’expérience  l’ont  beaucoup  mieux  ièrvi  dans 
la  manière  de  cicatrifer  une  plaie.  Il  recommande  ,  lorLui 'elle 
n’ell:  pas  fLifiiiàmraent  remplie  ,  d’y  appliquer  de  la  charpie 
trempée  dans  l’eau  froide.  Quand  il  eft  temps  d  empccîier 
les  chairs  de  croître ,  il  veut  qu’on  s’en  tienne  à  la  charpie 
sèche  ,  julqu’à  ce  que  la  cicatrice  foit  formée;  alors  il  appliquoit 
fur  la  cicatrice  une  lame  de  plomb,  pour  l’empêcher  de  s’élever 
&  de  prendre  une  autre  couleur  que  celle  des  parties  laines. 
Il  conlèilie  dans  les  mêmes  vues  k  racine  de  concombre  lâu- 
vage  ,  qui  par  la  vertu  atténuante  &:  réfoliitive,  eft  bien  propre 
à  remplir  cet  objet;  enfin  il  approuve  encore  un  emplâtre 
compole  d’une  partie  t!'e!ater‘ium ,  de  deux  parties  de  litharge 
d’argent,  de  quatre  parties  de  noix  de  gale,  avec  fuffifante 
quantité  de  térébenthine,  pour  donner  la  conliflance  conve¬ 
nable.  Lorfque  la  cicatrice  efl:  noire,  il  veut  qu’on  corrige  cette 
difformité  avec  un  mélange  fait  de  parties  égales  de  plomb  lavé 
&  de  verdet,  incorporés  avec  la  térébenthine.  Si  la  cicatrice 
eft  plus  élevée  ou  pins  enfoncée  que  les  parties  voifines ,  Celfe 
regarde  comme  une  folle  de  s  expofer  pour  une  diffonnité 
lé^^ère  à  un  nouveau  traitement  &  à  de  nouvelles  douleurs* 

O 

11  ajoute  cependant  que ,  fi  l’on  ne  veut  pas  que  la  cicatrice 
refie  telle ,  on  peut  l’entamer  avec  le  Icalpel  ou  avec  quelques 
médicamens  corrofifs  ;  enfuite  appliquer  le  cauflique  fur  les 
chairs  élevées ,  &  des  farcotiques  fur  celles  qui  font  enfoncées. 
Or  ,  nous  ferons  obferver  que  rarement  une  cicatrice  refie  pro¬ 
fonde,  fins  qifil  Y  deftruélion  totale  ou  partielle  du  Liffîi 
cellulaire  ;  mais,  pour  peu  qifil  en  refie,  il  peut,  à  faîde  de  ces 
remèdes,  fe  remplir  plus  ou  moins  de  graifle  &  de  lymphe. 

Après  avoir  parlé  des  blefîüres  fiites  par  les  traits ,  Ceife 
pafié  à  celles  qui  proviennent  des  nioiTures  dliomme  ,  de 
finge  ^  de  chiens ,  de  bêtes  féroces ,  de  ierpens  &  d  autres 
animaux,  H  prétend  quelles  ont  toutes  quelque  chofe  de  veni¬ 
meux;  mais  peut-être  n'y  a-t-il  dans  la  pkipart  de  ces  plaies 
Tome  /*  C  c  c 
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d’autre  venin  que  le  déchirement  des  parties  nerveiifes,  déchi¬ 
rement ,  qui  par  toute  autre  caule,  produit  des  accidens 
efîi  ayans.  Quoi  qu’il  en  foit ,  lorfque  la  plaie  étoit  confidé- 
rable,  Celfe  prefcrivoit  les  ventoulês,  dans  l’intention  fans 
doute  d’attirer  le  venin  qu’il  y  croyoit  caché.  Si  la  plaie  etoit 
k'qcre,  il  fe  contentoit  de  l’emplâtre  noir  de  Diogène  ,  qui 
étoit  un  puinïint  délerlif,  de  à  lun  défaut,  il  avoit  recours  à 
quelqu’emplâtre  de  la  même  efpèce.  ll  propofe  auffi,  particuliè¬ 
rement  pour  la  morlùre  du  chien  ,  le  ièl  appli(iué  lec  &  écrafé 
fur  la  plaie  avec  les  doigts.  Le  Tel  ou  la  faiimure  pouvoient 
produire  de  bons  effets ,  mais  non  pas  comme  il  le  croit ,  en 
poudànl  dehors  le  virus. 

Dans  lamorfure  du  chien  enragé,  il  recommande  d’ahord 
1  application  des  ventoufes ,  enfiiile  celle  du  cautère  aéliiei , 
lorfque  l’endroit  n’ell  ni  nerveux  ni  mufaikux  ;  &  l’on  a 
fûrement  eu  tort  d’abandonner  cette  pratique.  Quand  il 
n’appiiquoit  pas  le  feii ,  il  y  luppleoit  par  les  cauffiques  les 
plus  aélifs.  Il  annonce  que,  fi  l’on  ne  remédie  point  à  cet 
accident  dans  le  premier  moment,  le  malade  tombe  dans 
l hydrophohie  ,  &  aloi's  il  croit  le  mal  Êins  remède. 

Dans  toutes  ces  morfures  d’animaux ,  Celfe  commençoit 
par  faire  une  ligature  au-deffus  de  1  endroit  bleflé,  croyant 
fans  doute  arrêter  par -là  les  progrès  du  mal  ;  enfui  te  il  fai  foit 
autour  de  la  plaie  des  fcarifications  ,  pour  qu’il  s'écoulât 
line  plus  grande  quantité  de  iang  vicié.  On  appiiquoit  dans 
les  mêmes  vues  une  ventoiife  lur  la  plaie.  Si  l’on  navoît  ni 
ventoufe,  ni  valè  pour  y  fupplcer,  on  faifoit  fiicer  la  plaie  par 
quelqu’un  (r).  La  fuccion  faite,  on  ouvroit  un  poulet  vivant 


F  1  m  n ■■  ■ 

(r)  Afrique  autrefois  fes  lu- 
ceürs  :  c^étoieut  îes  PJylUs  rluhc  nous 
avons  déjà  parlé,  L’Ifalk  eux  aufîi  les 
fie  DS  J  &  c^étoîeni  les  Â^arfis,  ainlî  noDi" 
niés  de  A'Iarfm ^  fils  de  Circé  ,  dont 
ils  prérendoient  defeendre*  lis  fè  van* 
loitni  de  guérir  les  morfures  dt^$  rerpens 
parleur  (alivc*  Jly  eu  eut  d  autres  depuis 
qui  J  pour  donner  plus  de  crédi  t  à  l  eurs 
impofiuresj  difoknt  tenir  leur  origine^ 


vralfcmblablenient  leur  iecret  ?  dè 
Saint' Paul,  ïorfqu*ilfut  mordu  par  une 
vipère,  yqye:^CnrûL  Siep/ianii  JÎJiélhn» 
I-//Jhr.  Sc  la  Chirur*  Fran^oifè  de  Dale- 
champ,  J /.Ceux-ci  fuçoîent 

les  plaies ,  ce  qui  étoit  queïquefolsutile  : 
mais  pour  enchérir  fur  ce  genre  de 
charlatanifme ,  nous,  avons  parmi  nous 
des  gens  qui  fijcent  les  oreilles ,  dans 
rinîeiHioa  de  guérie  de  la  furdiîép 
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qu  on  appîiqilOît  tout  chaud  fur  la  plaie,  Celfe  attendoît  encore 
beaucoup  de  fuccès  des  antidotes,  ou  à  leur  dehiut  du  vin 
pur  avec  cl  U  poivre,  ou  enhn  de  tout  autre  ingrédient  propre 
à  exciter  la  chiileur ,  8c  à  empêcher  la  coaguiation  des  liqueurs  : 
car  il  croit  que  la  plupart  des  veiiim  11e  donnent  la  m oi  t  que 
pardà.  Il  loue  encore  les  remèdes  propres  à  provoquer  les 
lïrhies ,  piarce  qu'ils  font  atteniians. 

Dans  la  morfure  de  i'alpic,  le  vinaigre  en  boîïToii  etoitfoii 
Ipêcifique,  li  dit  que  c'eft  au  haGird  queft  due  cette  decou¬ 
verte.  Un  jeune  homme  fut  mordu  par  un  afj^ic  dans  un  lieu 
aride,  où  il  ny  avoît  point  d  eau.  Comme  il  étoit  tourmente 
par  une  foif  violente,  occafionnce  par  fa  bieffure  &  par  la 
grande  chaleur  qiul  faifoît  alors,  il  but  du  vinaigre  qu'il  a  voit 
avec  lui  &  fe  trouva  guêrî*  Ce  qui  n  eft  arrivé,  dit  Celfe ,  que 
parce  que  le  vinaigre  neft  pas  feulement  rafraîchiflant,  mais 
réfoluîif. 

Dans  la  morfure  du  foorpion ,  on  regardoît  le  fcorpîon 
meme  comme  un  excellent  remède  ;  on  le  broyoit  dans  du 
vin  que  les  uns  faifoîent  boire  3c  que  d'autres  le  edntentoient 
d'appliquer  fur  îa  piaie*  Quelques-uns  expolant  fanimal  fur 
des  charbons  ardens ,  en  dîrigeoient  la  vapeur  fur  îa  plaie, 
enfuite  iis  appliquoient  le  charbon  même*  C'efl  aînfi  que  Ion 
preludoit  dès-lors  à  la  découverte  de  la  \)ropùé\é  die^ipJ^ûrmcîi^i^e 
des  aikalis  volatils,  indiquée  par  Mead  Sc  divulguée  par  M. 
de  JufTfeu.  On  faifoit  encore  ulâgc  comme  topique,  du  fon 
ou  de  la  farine  de  rue  bouillie  dans  du  vinaigre  ou  du 
fel  decrépîté ,  mêlé  avec  du  miei ,  &  întérieurement  on  faifoît 
prendre  une  décoélîon  de  femence  ou  de  feuilles  d'éliaiitheine 
bouillies  dans  du  vin. 

On  fe  fervoit  encore  dans  la  morfure  du  fcorpîoji  &  de 
Faraignée,  dun  topique  compofe  dail  &  de  næ  broyés  avec 
de  l'huile* 

Dans  Ja  morhire  du 

antres  remèdes  ïiiternes ,  tels  que  la  panacée  ou  le  laler,  à  la 
dofe  de  deux  fcrupuîes,  le  foc  de  poireau  dans  une  chopiiie 
de  vin,  la  Cuïette  quon  faifoit  manger;  on  appÜquoît  encore 
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fur  ia  morfure  la  fiente  de  chèvre  ou  îa  farine  d’orge  hoiiîllie 
dans  Je  vinaigre ,  ou  bien  la  rue  &:  le  caiament  broyés  avec  du 
Morfure  fg]  ^  ^  incorporés  avec  le  miel.  On  tifoit  à  peu -près  des 
phalange,  mêmes  ]‘emèdes  dans  ia  bleflure  de  la  phalange. 

Les  animaux  dont  on  vient  de  parler,  ne  le  trouvent  pas 
en  Italie  ;  niais  Celle  remarque  que  leur  morfure  eft  d’autant 
plus  redoutable,  que  les  pays  où  ils  naifiènt  font  plus  chauds. 
Il  ajoute  que  l’Italie  &  les  pays  froids ,  ont  fur  les  régions 
brillantes ,  l’avantage  de  produire  des  animaux  moins  veni¬ 
meux,  On  conçoit  avec  Celle ,  que  la  morlLu  e  des  animaux 
venimeux  peut  être  plus  dangereulè  lorlqu’ils  couvent  ou 
qu’ils  font  affemcs ,  &  qu’elle  fera  plus  miifibie  à  une  perfonne 
à  jeun  fi  elle  eft  en  même-temps  dans  un  état  de  foiblelîè  , 
parce  que  la  facilité  de  l’inhalation ,  tout  étant  égal ,  eft  en 
raifon  inverfe  des  forces  du  cœur. 


Ufccres 

de 

caufe  interne* 
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L'homme  n'a  pas  feulement  autour  de  fui  des  ennemis  a 
redouter  ,  il  eu  porte  encore  dans  fou  fein*  La  dépravation 
de  fès  humeurs  eft  la  fource  de  plufieurs  elpcces  d'ulcères,. 
Celui  que  Celle  croit  le  plus  fâcheux  de  tous  eft  le  charbon 
('fj.  Voici  la  defcrlption  qu’il  en  fait,  La  peau  eft  rouge, 
parlemèe  de  pullules  peu  clevces ,  fort  noires  &  quelquefois 
livides  ou  pâles  ;  ces  pullules  paroilTent  contenir  de  ia  finie* 
A  leur  bafe ,  la  couleur  de  la  peau  eft  noire,  &  rendroit  afïeclé 
eft  plus  fcc,  plus  dur  que  dans  1  état  naturel.  Il  eft  entoure  d'une 
efpèce  de  croûte  dont  les  bords  font  enflammés*  La  peau  dans 
cet  endroit  ne  peut  s'élever  ,  elle  parojt  attachée  à  k  chair 
fubjacente*  Il  y  a  airoupiftément ,  quelquefois  friftbn  ou  fièvre  , 
&  même  run  &  1  autre.  Ce  mal  poulie  à  l'intérieur  des  elpèces 
de  racines  qui  s'étendent  plus  ou  moins  vite,  plus  ou  moins^ 
lentement,  A  l'extérieur  il  blanchît  à  mefure  quii  fait  des^ 
progrès,  en  fui  le  il  devient  livide;  de  petites  puftules  s'élèvent 
à  k  circonférence*  S'il  attaque  rœfophage  ou  le  golier ,  le 
malade  eft  fou  vent  fulFoqué  tûut”à-coup. 


m 


(f)  Celff  llb*  XXV iix^. 
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Le  charbon  décrit  ici  par  Ceilê  paroît  diffireiit  de  celui 
que  les  Grecs  ont  nommé  AuikûK,  quoiqu'il  foit  le  même 
au  fond. 

Celfe  prétend  ,  &  avec  raifon ,  qui!  n'y  a  rien  de  mieux 
que  d'appliquer  aulTuoties  caiifHques  fur  Je  charbon.  Comme 
îes  chairs  font  mortes  &  dépourvues  de  fentimeiit ,  ii  confeiüe 
d'en  continuer  TuJage ,  jufqifà  ce  que  le  malade  fente  de  la 
douleur:  enfuite  011  traite  luiccre  comme  les  autres  brûlures, 
li  ajoute qu'ii  le  forme,  fous  les  cauftiques  qu'on  emploie  ,  une 
croûte  qui  venant  à  fe  féparer  des  parties  faines,  emporte  avec 
elle  tout  ce  qui!  y  a  de  vicié. 

Si  îe  mai  eft  fuperficiel ,  il  dit  qu'on  peut  s'en  tenir  aux 
rongeans  ,  ou  même  aux  cauftiques  plus  ou  moins  aflifs, 
félon  la  nature  du  mal  ;  mais  de  quelques  médicamens  qudn  fe 
ferve,  il  veut  toujours  que  l'effet  fuit  de  leparer  ies  chairs 
mortes  de  celles  qui  font  faines.  Si  Ton  ne  pouvoit  y  réuffir 
par  ces  moyens  ,  alors  jugeant  la  maladie  plus  forte  que 
Jes  remèdes ,  ii  en  venoit  à  l'application  du  feu.  En  memC' 
temps  il  défendoit  au  malade  i'ufage  du  vin  &  de  tout  aliment 
folide  :  la  feule  boiflbn  qu'il  lui  permît  étoit  feau  ,  Aü-tout 
s'il  y  avait  de  la  fièvre. 

Une  maladie  que  Celfe  croyoît  moins  redoutable  que  le  Le  Çmces^i 
charbon,  à  moins  qu'il  n'eiiî  été  irrité  par  quelques  mauvais 
traitemens ,  c'efl  le  carcinome  (  xstpxaùJjOÆ  )  ;  il  dit  que  ce  mai 
attaque  particulièrement  les  parties  fupérîeures ,  comme  la 
face  ,  les  narines ,  les  oreilles ,  les  lèvres  &  les  mamelies 
des  femmes.  C'eft  la  mauvaîfe  difpofition  du  foie  ou  de  la 
rate  qifil  accufe  de  lui  donner  iiaifîance ,  &  cette  opinion 
n'eft  pas  fans  fondement. 

Voici  la  defeription  qu'il  en  donne.  On  fent  dans  les  envP 
rons  de  la  partie  affeéîée  des  douleurs  pongîtives  f  ahqua 
qmfipunâû).  La  tumeur  eft  immobile  ,  înégalej  &l  quelquefois^ 
îl  y  a  de  Vengourdiffement.  Les  vaiffeaiix  d’alentour  font 
gonflés  &  comme  recourbés,  pâles  ou  livides,  quelquefois^ 
mcin^  ils  s'enfoncent  de  dilparoiflent.  Dans  les  uns  la  tumeuj^' 
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eft  doiiloureufè  au  toucher  :  dans  d’autres  elle  ne  i'eft  point. 
Le  cai  cinoine  eft  quelquefois  làns  ulcération ,  plus  dur  ou  plus 
mou  qu’il  ne  devroit  i’étre  naturellement  :  d’autres  fois  il  eft 
ulcéré  &  accompagné  de  tous  les  lymptoraes  énoncés  :  tantôt 
il  n’a  point  de  caraélère  particulier  ;  tantôt  il  redèmble 
par  fl  grandeiir  &  par  fa  fuperlicie  inégale  Sc  rabotteufe,  à 
ce  que  les  Grecs  appeloient  Condylomes  ;  il  eft  rouge  ou  cou¬ 
leur  de  lentille.  L’extirpation  n’ell  pas  fans  danger ,  elle  eft 
fui  vie  de  paralyfie  ou  de  conviiirion.  Souvent,  ft  l’on  reçoit 
un  coup  en  cet  endroit ,  on  tombe  fans  parole  &  làns  con- 
noiffince.  Quelquefois,  en  comprimant  ia  tumeur,  les  bords 
fe  tendent  «5c  fe  gonllent ,  c’eft  la  plus  mauvaile  efpèce , 
(  puiftpi’en  effet  ia  coüiquation  des  chairs  eft  manifeffe  ). 
Prelcjue  toujours ,  dit-il ,  ce  mal  commence  par  ce  que  les 
Grecs  Jiomment  cacoëîhes  ;  il  dégénère  enfuite  en  carcinome  , 
lans  ulcération;  puis  il  furvient  un  ulcère,  &  delà  \tthér'wme. 

Cette  delcription  n’eft  ni  claire  ni  exaéte  :  mais  au  moins 
le  pronoftic  qu’il  en  fait  Ôc  la  cure  qu’il  propolê  font  con¬ 
firmés  par  l’expérience  journalière. 

II  n’y  a  que  le  caco'élhes  que  Celle  croit  fuiceptible  de 
guériion.  Quant  aux  autres  efpèces ,  il  dit  qu’elles  s’irritent 
en  raifon  de  la  violence  qu’on  emploie  pour  les  guérir.  U 
alTure  n’avoir  vu  de  fucccs  ,  ni  des  cauftiques ,  ni  du  feu  ,  ni 
de  l’extirpation  môme.  Car  fi  on  le  brûle ,  le  mal  s'irrite 
aullitôt,  &  fait  des  progrès  qui  ne  finiffent  qu’avec  la  vie  du 
malade.  Si  on  l’extirpe  par  l'inftrument  tranchant,  il  renaît 
prefqu’auffitôt  que  la  cicatrice  eff  formée  &  donne  la  mort. 
Qu’on  n’emploie  au  contraire  aucun  remède  violent ,  mais 
feulement  des  médicamens  doux' ,  qui  careffènt  en  quelque 
forte  le  mal,  il  n’empêche  pas  ia  plupart  des  malades  de 
parvenir  à  une  extrême  vieiüeffe.  «  11  faut  donc  bien  diftinguer, 
ajoute  Celle,  le  cacoëthes  qui  eft  guérifîàble ,  du  Ciucinome 
qui  ne  l’eft  pas  :  mais  il  n’y  a  que  le  temps  &  l’expérience 
qui  puiffènt  l’apprendre.  » 

Cette  première  eJpèce  une  fois  connue.  Celle  appiiquoit 
içs  cauftiques.  Si  le  mai  s’adoucitfoit ,  fi  les  accidens  dimi? 


lei 

tir 

ir.i 

11,:. 
Il  * 

inc 

ici, 

{li 


uei, 

I 

301 

!k; 


tîi 

ui- 


DE  LA  C  H  ï  nu  RC  I  E.  W\.  Wf . 

luioieut,  ii  continuok  k  cure  fit  en  venoit  à  nnftrument  Celse, 
tranchant  ou  même  au  feu.  Si  au  contraire  le  mal  s’aigriffoit 
jiar  l’appii cation  des  remèdes ,  c  etoit  k  preuve  que  le  cancer 
étoit  déjà  formé  :  alors  ii  profcrivoit  tout  remède  âcre  & 
violent.  Mais  fi  l’endroit  étoit  dur  fins  ulcération ,  il  fe 
contentoil  d’appliquer  deffus  des  figues  très-grafiès ,  ou  qiiel- 
qu’emplûtre  adoucillant.  Si  l’ulcère  étoit  égal ,  il  le  lervoit  d’un 
cérat  fait  avec  l’huile  rofat,  auquel  il  ajoutoil  la  poudre  de 
coquilles  broyée  &  délayée  dans  l'eau  de  forgeron.  Si  l’uicère 
étoit  fongueux  ,  il  efîàyoit  l’écaüie  d’airain,  qu’il  legardoit 
comme  le  plus  doux  cauflîque.  Il  en  continuoit  même  l’appli¬ 
cation  jufqu’à  l’entière  deflruélion  des  fonguofités ,  fuppofé 
tju’il  ne  furvînt  point  d’érctifme  :  car  alors  il  s’en  tenoit  au 
cérat  tient  on  vient  de  parler.  C’efi:  en  quelque  forte  ce 
qu’avoit  dit  Hippocrate  dans  un  de  fès  Aphorifiiies  Sa 
le  célèbre  M.  le  Cat  n’a  pas  été  plus  loin  dans  k  Dillèrtation 
couronnée  en  1758  ,  par  l’Académie  de  Chirurgie.  Nous 
attendons  avec  impatience  ce  que  produira  une  Dillèrtation 
de  Al.  Peyrilhe  notre  confrère ,  qui  vient  de  remporter  le 
Prix  de  fAcademiedes  Sciences  de  Lyon  ,  fur  le  jmêine  fujet. 

Puîfiè  cet  ouvrage  opérer  dans  la  pratique  ,  une  révolution 
heureufe!  Puînîons-nous  voir  un  jour  l’art  dégagé  des  entraves 
de  rempirifine;  &  pins  fécond  en  refToiirces ,  arracher  des 
bras  de  la  mort  tant  de  malheureiiles  viébmes  dévouées  à 
n^iiorance  meurtrière  &  à  favidiié  honleiile  des  charlatans* 
fous  le  prétexte  fpécieux  &  féduiiânt  cfuiie  guérifon  prompte 
ou  affiiréel 

Telles  ont  toujours  été les  vues  nobles  de  T  Académie  Royale 
de  Chirurgie*  Telles  font  encore  celles  de  f Académie  des 
Sciences  de  Lyon 


(t )  Quibus  cccuki  canari  fiimî ,  non 
curare  meltus  :  mmtî  enim  chiùs  inte- 
reunt ,  non  curan  verh  longius  vkûni 
trahunt*  AptiûriCXXX  Vlli  J  feét.  VI* 
fil  ^  U  ne  a  nectloîe  digne  d^intérefler 
lesame^^  rcnfibleS'Sc  honnêtes  > 

M*  PouteâUj  Chirurgien  célèbre  de 


Lyon ,  &  attaché  à  cette  Académie  ^ 
dirdnguée  par  les  objets  utiles  dont  elle 
ne  cefle  de  s'occuper,  a  dépote  hîî  cents 
IivreSjèk  un  rerpcèlable  anonyme^  la 
même  femme ,  pour  diriger  l’attentian 

des  S  a  vans  fur  ce  point  importanf* 


Le  Thcriome» 
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Du  cancer,  Celfe  paffe  à  une  efpèce  d’ulcère  que  îes  Grecs 
nommoient  Thénome.  Tantôt  cet  ulcère  fe  forme  de  lui-meme, 
tantôt  H  fuccède  à. un  ulcère,  produit  par  une  autre  caufe  : 
fa  couleur  eft  livide  &  noire;  il  rend  en  abondance  une 
humeur  muqueufe  &  fétide.  Le  taél  ni  les  médicamens  n  y 
font  aucune  impreffion  douloureufe;  il  n’eft  fenfibie  que  quand 
on  le  gratte  :  fes  bords  font  douloureux  &  enflammes.  Quel¬ 
quefois  il  ejft  accompagné  de  fièvre,  quelquefois  même  il  rend 
du  fang.  Quand  le  mai  s’étend,  tous  les  accidens  augmentent, 
&  alors  il  fe  convertit  en  un  ulcère  qrie  les  Grecs  nomment 
erpes  ejihwnwim,  parce  qu’il  fait  des  progrès  rapides ,  corrompt 
les  os  &  ronge  tout  le  corps.  La  fiirface  de  cet  ulcère,  inégale, 
femblable  à  de  la  boue  ,  rend  beaucoup  d’humeur  gluante  & 
d’une  odeur  infupporlable.  L’inflammation  eftpius  vive  qu’oa 
ne  devroit  l’attendre.  L’un  &  l’autre  ulcère ,  comme  toutes  les 
efpèces  de  emeer  (x),  attaquent  particulièrement  les  vieillards 
ou  les  perfonnes  de  rnauvaife  conftitution. 

Dans  ces  deux  eipèces  d  ulcères ,  Ceife  preferit  la  même 
ciii'ation  >  finon  que  les  remèdes  doivent  être  plus  atfHfs  dans 
h  fécondé.  Le  repos,  point  dalimens  folides  ,  une  large 
boifloii  d'eau  J  des  lavemens ,  voilà  quel  ell  le  regîme  dans 
le  temps  de  rinfiammatîon  ;  enfuite  d  faifoit  prendre  des 
ali  mens  de  bon  fuc  ,  de  leau  pour  toute  boilTon  pendant  le 
jour  ,  le  foir  un  peu  de  vin  auftère-  II  obier ve  cependant  qu  on 
peut  fe  dilpenfer  d  une  diette  aufli  fèyère  dans  fermes  que  dans 
le  îhériùme. 

Ce  que  dit  Ceilè  de  la  curation  de  ces  idcères,  ne  mérité 
pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  Parions  du  feu  facrc  (ignhfûcer) 
qu'il  met  au  rang  des  ulcères  malins*  Il  en  établit  de  deux 
efpèces  ;  celui  delà  première  ell  rougeâtre,  ou  mêlé  de  blanc  & 
de  rouge  ,  la  peau  eft  inégale  ,  hérilîéede  pufîules  tort  petites , 
égales  entr  elles,  prefque  toujours  remplies,  &  fouveiit  accoiri'- 
pagnées  de  rougeur  Sc  de  chaleur*  Quelquefois  le  mai  gagne 

(x)  On  pas  une  îdte  bien  nette  ni  bien  précife  de  ce  que  les  Anciens 
tntetidolent  par  ;  îf  y  a  feulenient  de  ^apparence  qu’ib 

iiüm  générique  tout  ulcère  putride, 

d'un 
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‘d\m  côté  tandis  qu’il  gumt  de  {’autie.  D’autres  fois  les  pullules 
venant  à  le  ronnpre  ,  forment  un  ulcère  d’où  dceoiiie  une 
humeur  qui  tient  le  milieu  entre  le  pus  &  la  fanie.  Cet 
ulcère  attaque  particulièrement  la  poitrine,  les  côtés,  les  parties 
éminentes  du  corps ,  &  fur-tout  la  plante  des  pieds. 

Le  feu  ficré  de  la  leconde  efpèce  le  borne  à  la  peau  qu’il 
ulcère.  Il  s’étend  en  fuperlicie:  il  eft  livide ,  mais  inégalement  :  il 
le  guérit  dans  fon  centre  ,  tandis  qu’il  s’étend  par  lès  extrémités. 
Souvent  même  ce  qui  paroit  guéri  s’ulcère  de  jiouveau.  Dans 
ia  circonférence,  la  peau  qui  ell  menacée  de  ce  mal  eft  tuméfiée, 
dure  &  d’un  rouge  brun.  Cette  fécondé  elpèce  fe  manîfefte 
aiifli  prelque  toujours  dans  les  perfonnes  âgées  &cacochinies  , 
fur  "tout  aux  jambes- 

Voiià  donc  les  deux  elpèces  de  feu  Jfacré  de  Celle,  quî^ 
comme  Ton  voit ,  diftèient  elîeiiiîellement  de  leréfipèle  ,  avec 
iequei  certains  auteurs  font  confondu*  Mercuriai  croit  que 
le  feu  iacré  jfeft  autre  chofe  <\w^\ijerpes  des  Grecs  (y)^ltf(mnka 
des  Arabes,  îe  ^ona  de  Scribonius ,  le  drchms  &  le  ^lofer  de 
Pline*  Celle  eftime  cet  ulcère  le  moins  dangereux  &  le  plus 
facile  à  guérir  de  tous  les  ulcères  rampans:  ii  regarde  un  accès 
de  fièvre  comme  le  remède  le  plus  propre  à  détruire  fliumeur 
naorblfique,  &  à  produire  nn  pus  plus  épais  ,  plus  blanc  & 
de  meilleure  quaüté*  Pour  lui  donner  une  iffue  plus  facile* 
îl  faifoît  une  ouverture  à  la  partie  lapins  déclive  de  Tulccre* 
Tant  que  duroit  la  fièvre,  il  prefcrivoit  ia  diète,  le  lit,  les 
lavemens*  Il  niettoit  les  malades  à  fulage  des  alimens  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  fubflances  douces  ,  glutîneufes  & 
falées ,  comme  le  pain  non  fermenté,  îe  poilîbn  ,  le  chevreau , 
les  oifeaux ,  &  prefque  toute  forte  de  gi  bier ,  excepté  le  fanglîer. 
S'il  ]fy  avoit  point  de  fièvre,  îl  confeîüoit  la  geflatton ,  la 
promenade,  le  vin  auflère,  le  bain,  beaucoup  de  bolffon  & 
peu  d  alimens. 

Si  Tulcère  s'étendoît  peu  ,  îl  le  fomentoît  avec  de  leau 
tiède:  s'éteiidoit-il  beaucoup  î  c^étoit  avec  du  vin  chaud; 


Ce  L  s  E, 


(y)  Va  rîar,  leél*  Ub*  IV ,  £üpt  IX* 

Tome  I. 


Ddd 


Vkhc 

Cliironkn, 


394  H  r  s  T  0  I  n  Ë 

enfiiite  ii  perçoit  toutes  ies  puflules  avec  une  aîgiilîle ,  & 
apptiquoit  des  médicamens  capables  de  ronger  ies  chairs 
mortes.  L’inflammation  celfée  ,  l’ulcère  détergé  ,  il  avoit 
recours  aux  topiques  adouciflïins. 

Dans  la  fécondé  efpcce  ,  il  croit  fort  utile  l’application  des 
coins  bouillis  dans  le  vin  Sc  écrafés ,  ou  l'empiâtre  îetmphar- 
matjue ,  auquel  on  a  joint  une  cinquième  partie  d’encens; 
mais  un  des  meilleurs  remèdes ,  lèlon  lui,  c’efl  le  lierre  bouilli 
dans  le  vin  ,  &  après  la  déterflon  de  fuicère  ,  ies  adouciflans. 


Pour  l’ulcère  Chironien ,  c’eft  un  grand  ulcère  qui  attaque 
principalement  les  jambes  Si  les  pieds  :  lès  bords  font  durs , 
il  en  découle  peu  de  lànie  &  de  mauvaife  odeur.  La  circon¬ 
férence  ni  le  fond  de  l’ulcère  ne  lont  pas  enflammés ,  aufli 
caufe-t-il  peu  de  douleur.  Comme  il  ne  s’étend  point ,  il 
n’efl:  pas  dangereux ,  cependant  on  ne  le  guérit  pas  aifément; 
quelquefois  il  iè  couvre  d’une  cicatrice  fort  mince  qui  lè  rompt, 
&  l’ulcère  lè  renouvelle. 

Le  topitTue  que  Cellè  propofe ,  efi:  im  emplâtre  compofé 
d’ccallle  de  cuivre,  de  plomb  lavé  &  brûlé,  de  cadmie,  de 
cire  &  d’huile  rolât,_en  fuffifante  quantité  pour  malaxer  la  cire 
avec  les  autres  ingi’édiens. 

Hippocrate  nous  a  appris  que  de  lôn  temps  on  renouveloit 
par  des  incîfions  ies  bords  des  vieux  ulcères  :  mais  Cellè  nous 
décrit  cette  opération  (i).  On  faifoit  à  l’entour  de  l’iikère  une 
incifion  avec  le  Icalpel,  on  emportoit  ies  bords,  &  l’on  Icaii- 
lîoit  tout  ce  qu’il  y  avoît  de  livide  aux  environs.  On  coupoit 
auffl  les  varices,  s’il  s’en  tronvoit  quelques-unes  qui  s’oppo- 
liiffent  à  la  giiérifon.  Quand  le  lâiig  s’étoit  écoulé,  on  panloit 
fuicère  comme  une  plaie  récente.  Si  Ion  avoit  de  la  répu¬ 
gnance  pour  finllrument  tranchant,  on  appliquoit  l’emplâtre 
de  Indamm  :  c’étoit  un  coinpolè  de  réfine  de  térébenthine, 
de  liiie ,  d’encens  ,  d’écaille  de  cuivre ,  de  iadanum  ,  d’aiun  & 
de  litharge  d’argent  (a ),  Lorfque  les  bords  de  fuicère  étoieiit 
rongés ,  on  palToiî  à  des  médicamens  propres  à  en  procurer 
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h  confolidatioiy  Ce  que  Celfe  dit  de  J  operation  înditnie 
aifez  i’efpèce  d’ulcère  où  elle  fe  pratiquoit ,  &  même  où  elle 
convient. 

Le  froid  de  Thiver  occafionne  aufTi  des  ulcères  aux  en  fan  s , 
fur-tout  aux  pieds  &  aux  mains  ^4^ -■  il  y  a  rougeur  avec  une  ^(îEiigflurci, 
légère  inflammation.  Quelquefois  ij  s’élève  des  veflies  qui 
s’ulcèrent.  La  douleur  efl  médiocre,  mais  la  démangeailon 
efl:  grande;  il  eit  fort  quelquefois,  mais  en  petite  quantité, 
line  humeur  qui  paioît  reflèmbler  à  du  pus  ou  de  la  finie. 

Dans  les  commencemens  de  cette  maladie ,  Celfè  fai/oît 
des  fomentations  fréquentes  avec  îa  décoélîon  de  rave  ou  de 
verveine.  S’il  n’y  avoit  point  encore  d’ulcération,  il  appliquait 
le  cuivre  le  plus  chaud  que  le  malade  pouvoit  le  fupporter.  S’il 
y  avoit  ulcère  ,  il  fe  lèrvoit  d’alun  broyé  avec  parties  égaies 
d’encens  ou  d’écorce  de  grenade  bouillie  dans  l’eau  &  écralce 
enfiiite.  Quand  il  n’y  avoit  que  la  furpeau  enlevée ,  il  preféroit 
les  remèdes  adouci  flans. 

Une  maladie  beaucoup  plus  fâcheiife,ce  font  les  écrouelles 
'(frumæ).  Celfc  les  définit  des  tumeurs  concrètes  en  dedans  L«Écroiidi*s. 
comme  des  glandes  ,  qui  contiennent  un  mélange  de  fàng 
&  de  pus.  Il  dit  que  ces  tumeurs  exercent  îa  patience  des 
Médecins ,  en  ce  que  malgré  la  fièvre'dont,eiIes  font  accomï 
pagnées ,  elles  ne  viennent  jamais  bien  à  fuppuratioii ,  Sc  que 
quand  elles  ont  été  guéries  par  le  fer  ou  par  les  médicainens ,  ce 
qui  efl  toujours  très-long,  elles  reviennent  dans  l’endroit  même 
des  cicatrices  ,  fur -tout  fi  l’on  n’a  employé  que  des  médi- 
camens  pour  les  guérir.  II  remarque  que  le  fiége  le  plus  ordi¬ 
naire  de  cette  maladie  ell  le  cou  ,  les  aiffelief ,  les  aines ,  les 
côtes.  Ainfi ,  tout  ce  que  dit  Celle  des  écrouelles,  n’efl:  abfolu- 
ment  applicable  qu’aux  anciennes. 

Il  loue  l’iilâge  interne  de  l’ellébore,  qu’il  confeiile  de  continuer 
jufqu’à  ce  que  les  écrouelles  foient  diffjpées  :  mais  quoi  qu’il 
en  dilê,  c’eft  un  remède  qu’on  ne  doit  adniinîllrer  qu’avec 
la  plus  grande  réferve  &  à  très-petite  dofe:  alors  il  peut  guérir 
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comme  atlcm.!ant.  Celfe  appüqiioit  en  même-temps  des  médî- 
camens  attraclîfs  &  rêfoJutifs;  il  fe  fervoit  meme  de  enuftiques 
pour  ton  fumer  les  tumeurs  écroiielieulès  ;  &  l’efcarre  tombée, 
il  îraitoit  le  mal  comme  un  ulcère  bénin.  A  quelque  méthode 
qu’on  s’arrête ,  il  recommande,  lorfque  J’uicère  eft  bien  detergé , 
de  faire  prendre  de  l’exercice  au  malade  ,  &  de  lui  donner  de 
bonnes  nourritures  jufqu’à  ce  que  la  cicatrice  foit  formée. 
D’après  l’expérience  de  quelques  paylâns ,  il  afïure  qu’on  peut 
le  guérir  de  cette  maladie  en  mangeant  du  ferpent.  Ce  remède 
s’eli  confèrvé ,  &  ce  n’ell:  pas  fans  railbn  :  l’elprit  &  le  fèl  volatil 
de  la  vipère,  peuvent  opérer  un  très-bon  effet.  S’ii  n’eft  pas 
sûr  que  la  vipère  contienne  plus  d’alkalî  volatil  qu’un  autre 
animal ,  on  fût  au  pnoins  qu’elle  eft  plus  anmahfée  que  la 
plupart  des  autres  animaux. 

Le  Furoncle  de  Celle  (Funmcuhs  )  efè  leDot/ww  des  Grecs: 

Le  c’efl;  un  tubercule  pointu  avec  inflammation  de  douleur, 
furoncle,  lorfqu’il  tend  à  fuppuration.  Dès  qu’il  eft  ouvert  &  le  pus 
évacué ,  il  remarque  que  les  chairs  en  dedans  paroiffènt  en 
partie  changées  en  pus,  en  partie con'ompues  Ôc  d’un  veitpâie, 
C’efl;  ce  que  quelques  Chirurgiens  appeloient  de  fon  temps 
îe  noyau  du  furoncle  ,  furtinatli  jiomachus.  Ce  mal  n’eft  pas 
dangereux,  même  fans  y  faire  de  remède;  car  il  fuppure  & 
perce  de  hii-mêmc  :  mais  ia  douleur  qu’il  caiilê  fait  qu’on 
aime  mieux  i'ecourir  aux  remèdes  pour  s’en  débarraffer  plus  tôt; 
Alors  Celfe  propofe  entr’autres  emplâtres  le  gaibamim,  comme 
un  remède  très-propre  à  procurer  la  réfolution  de  la  tumeur. 
Si  on  ne  Tobtient  pas  ^  il  confeilk  trappliquer  un  cmpîâtr^ 
pour  le  faire  füppurer*  Si  ion  ifa  point  d emplâtre j  il  offi'e 
de  très-bons  maluratifs  dans  la  poix  Scie  levain;  le  pus  évacué, 
ïl  ne  voit  plus  de  remède  à  faire.  On  reconnoît  bien-là  notre 
furoncle,  en  oblêrvant  cependant  que  cette  forte  de  tumeur: 
n’eft  pas  trop  fufceptibîe  de  réfolutîon. 

Un  tubercule  à  peu -près  lèmblable  au  précédent,  c’efl  le 
LePliyma&  mais  Celfè  obferve  qu’il  elt  plus  rond  ,  plus  plat,  & 

^**tiWc^**  ibuvent  plus  étendu.  Le  furoncle  égale  en  grolîèur  la  moitié 
k  Fiu-cnck,  d’un  œuf,  ou  du  moins  il  ne  i’excède  jamais.  Le  Piiyma  eft 
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plus  gros,  mais  la  douleur  &.  l'inHammatioii  font  inoîncîres 
cjue  dans  le  Fin  oncle.  Lorltjiie  le  Phyma  efl  ouvert,  le  pus  paroît 
ie  mêmetjue  dans  le  furoncle,  avec  cette  difTéience  que  toute 
la  chair  viciée  fe  change  en  pus.  Le  Phyma  plus  commun 
chez  les  enfans,  fe  guérit  plus  facilement  que  dam  les  jeunes 
gens ,  chez  lefquels  il  eft  plus  rare.  On  ne  1  obferve  pas  chez 
les  perfoniies  avancées  en  âge.  Voilà  ce  que  nous  dit  Celle 
du  Phyma;  quant  aux  remèdes,  il  renvoie  à  ceux  qu’il  a 
indiqués  pour  le  furoncle.  Galien  range  cette  tumeur ,  alnfi 
que  la  fuîvante  ,  parmi  les  bubons  ,  ou  petites  tumeurs 
■glandiileulês  (c)^ 

Le  Phygethlon  de  Celfe  ,  appelé  par  les  Latins  (pamis ) 
navette,  à  caulê  de  là  figure,  elt  une  tumeur  peu  élevée,  mais 
large,  parfemée  defïièces  de  pullules  &  accompagnée  de 
tenfion  &  de  douleur  plus  qu’on  ne  devroît  l’attendre  de 
la  tumeur  :  quelquefois  il  s’y  joint  un  peu  de  fièvre  ;  enfin 
cette  tumeur  fe  convertit  en  pus,  mais  lentement.  Les  endroits 
où  Ceife  annonce  que  le  phygethlon  fe  manifelle ,  font  parti¬ 
culièrement  le  cou,  les  ailîèlles,  les  aines,  &  les  remèdes  font 
Encore  les  mêmes  que  pour  les  précédens. 

Il  oblèrve  que  ces  tumeurs  ne  font  à  proprement  parler  que 
'de  petits  abcès  ;  mais  que  fe  nom  générique  d’abcès  na  été  i’Akcèfe 
‘donné  qu’à  un  mal  plus  étendu  ,  &  tendant  tout-à-fait  àfuppa- 
Tation.  Or,  ajoute-t-il,  «  l’abcès  n’exille  jamais  làns  avoir 
‘été  précédé  de  fièvre  ou  de  douîeur  dans  quelque  partie. 

Le  plus  fou  vent  l’abcès  eft  expofo  à  la  vue,  puifqu’il  s’élève 
comme  le  Phyma ,  mais  lès  lymptomes  ont  plus  d’intenfité  ; 

'car  outre  la  rougeur ,  la  chaleur,  la  dureté ,  i!  eli  encore  accom¬ 
pagné  de  frilTon  &  de  fièvre.  Souvent  aufli  aucun  de  ces 
lignes  ne  fe  manifelle  à  la  peau ,  fur  -  tout  lorfque  le  foyer  du 
pus  ell  profond;  mais  alors  à  l’infomnîe,  à  la  fièvre,  lè  joi¬ 
gnent  des  douleurs  poignantes  qui  en  décèlent  le  fiége.  C ’ell 
ujx  bon  figue  fi  la  tumeur  ne  lè  durcit  pas  tout-à-coup.  Si  de 
rouge  qu’elle  éîoit  elle  djevient  blanche,  c’ell  la  preuve  que  m 
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le  pus  commence  à  fe  former;  car  la  tuincfadîon  Sc  la  rougeur 
paroilîènt  long-temps  avant  la  formation  du  pus.  »  En  voilà 
afïcz  pour  annoncer  la  préfence  de  l’inflammation  ,  mais  non 
pour  indiquer  clairement  celle  du  pus. 

Lorfqu’une  partie  noble  eft  menacée  d’abcès ,  Celfe  con- 
feiile  pour  le  détourner  ,  l’application  de  catapkfmes  qui 
foient  en  même-temps  répercuffifs  &  rafraîchilîàiis ,  tels  que 
ceux  qu’il  a  propofés  pour  i’éréfipèle  {JJ.  S’il  y  a  déjà  de  la 
dureté ,  il  veut  qu’on  lente  la  rcfoUition  par  des  mcdi  camens 
difcuffifs  &  rcfüiutifs.  Si  la  matière  ne  fe  réfout  pas ,  011  ne 
doit  plus  vifer  qu’à  la  fuppuration.  Les  fignes  qui  font  con- 
noître  que  la  matière  eft  encore  crue  ,  dit  Celfe  ,  font  le 
battement  violent  des  artères  ,  la  pefanteur  ,  l’ardeur  ,  la 
diflenfion,  la  douleur,  la  duveté,  la  rougeur  de  la  partie 
affecdée ,  fignes  auxquels  fe  joignent  le  friflbn  &  la  fièvre', 
lorfque  l’abcès  eft  confidérable. 

Dans  les  abcès  profonds,  il  ob^rve  qu’au  lieu  de  ces  fignes 
extérieurs  qui  n’exi  fient  point  ,  on  fent  des  douleurs  poignantes 
en  dedans.  Lorfque  ces  /ymptômes  diminuant,  il  fuccédoit 
une  déraangeaifoii,  &  que  la  peau  étoit  livide  ou  blanchâtre; 
if  jugeoit  l’abcès  parvenu  à  fa  maturité,  &.  il  procuroit  l’éva¬ 
cuation  du  pus ,  par  les  médi camens  ou  par  le  fer  {ej. 

Outre  les  médicamens  propofés  ci-defTus  pour  les  tumeurs 
difpofées  à  fuppuration,  Celfe  ajoute,  qu’avant  qu’elles  fe 
diirciftènt  (f),  011  peut  encore  incîfer  la  peau  &  appliquer 
une  ventoufe  qui  comprenne  l’étendue  de  l’incifion  ,  pour 
attirer  l’humeur  viciée'  &  corrompue  qui  s’eft  amalîée.  Il 
veut  même  qu’on  en  réitère  deux  ou  trois  fois  l’application, 
jufiiu’à  ce  qu’il  ne  refte  aucune  apparence  d’inflammation  ; 
mais  nous  obfèrveroiis  que  cette  pratique  rarement  utile  aux 


(  d)  C*étolt  des  cataplafmcs  com- 
pofés  en  grande  partie  de  terre  çimolee 
<Sc  de  cérufe  ,  remedes  dangereuic 
propres  à  produire  fa  gangrène,  dans 
ce  caS’Iàj  comme  dans  ceiui-d.  J^ous 
^lurons  ûccaûon  d'établir  le  dîagnoftic 


&  les  remèdes  convenables  a  Ter  èfrpèle 
qird  a  mal  décrit,  comme  on  peut 
le  voir  Vy  cap»  XXVI ^  S  ^ 
àr^S. 

?e}  Lib.  V,  eùp,  xxyill 
(f)  Ub.  VII  i  cap.  Hi 
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perfoiîiies  bien  confiituées ,  pourroit  occafionner  des  dé- 
Jordres  dans  les  corps  mal  Tains  ou  cacochiines ,  où  il  eft 
toujours  plus  avantageux  d’aider  la  Nature  à  Te  débarra/Ter 
par  une  bonne  coélion  ,  de  l’humeur  hétérogène  qui  la 
fiircharge.  Elle  ne  peut  convenir  que  dans  les  abcès  critiques 
ou  dans  certains  abcès  qu’on  voit  poindre  le  malin  à  la  poi¬ 
trine,  le  Toir  aux  aines ,  le  lendemain  au  cou ,  &c.  Comme  la 
Nature  lèmble  indécilè  Tur  le  choix  du  lieu  qu’elle  prendra 
pour  dépolër  la  matière  morbifique  qui  trouble  lès  fonélions , 
il  faut  en  quelque  forte  la  lâifir  fur  le  temps.  Alors  Tijicifion 
&  la  ventoulè  deviennent  des  moyens  fort  rationels. 

Quand  donc  Celle  ne  poiivoit  faire  ufige  des  ventoufes',  ou 
que  leur  application  devenoît  inutile  ,  comme  dans  les  abcès 
enkiftés  ou  profonds  ,  il  cherchoit  ou  à  détourner  les  humeurs 
ou  à  les  réfoudre  ,  ou  à  les  déterminer  à  la  fuppuration.  La 
coélion  du  pus  bien  faite,  il  propofë  pour  lui  donner  iffue, 
divers  moyens  relatifs  au  fîége  ou  à  la  nature  des  abcès.  11 
ne  veut  pas  qu’on  ouvre  les  abcès  des  aines  ou  des  ailtêlles  , 
non  plus  que  ceux  qui  font  petits,  fuperficiels  ou  profonds; 
mais  qu’on  applique  delTus  des  cataplafmes  capables  de  les 
déterminer  à  s’ouvrir  d’eux  -  mêmes ,  parce  qu’il  ne  paroît 
prefque  aucune  trace  de  cicatrice  à  la  fuite  des  abcès  qui  n’ont 
pas  été  ouverts  par  le  fer.  Il  faut  cependant  fuppofer  ici  que 
Celfe  ne  parie  que  des  petits  abcès  ;  car  il  coîivient  ailleurs 
qu’il  en  efi  peu  de  confidérables  ffj,  qu’on  pu  ifïè  guérir  lans 
Je  fêcours  de  l'incifion. 

Dans  les  abcès  profonds  où  il  étoît  nécefïàîre  de  tenir 
ïong-temps  une  ifîîie  ouverte,  il  failoit  une  petite  ouverture 
avec  un  fer  rouge.  Cepeîidant ,  fi  la  partie  étoit  twrveitfe ,  il 
avoit  recours  à  l’inftrument  tranchant;  mais  alors  i!  attendoit 
que  les  tégumens  fufîènt  amincis  par  le  pus.  Ce  délai  a  Ton 
avantage  dans  les  abcès  des  glandes ,  où  l’on  fait  prefque 
toujo  rs  bien  d’attendre  une  fonte  complète  ,  comme  Ta 
recommandé  Hippocrate.  Auflî  Celfe  dît-il  que  dans  les  autres 


(f)  Lib,  y II,  cap,  lit ,  in  fine. 
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parties  il  eft  àes  abcès  qu'on  peut  OLiviîr  avant  leur  parfaite 
maturité.  Toutes  les  fois  qu’on  fè  fert  de  l’inihument  tran¬ 
chant,  il  confeiile  de  faire  toujours  des  incifions  auffi  petites 
&  en'auiTi  petit  nombre  qu’il  eft  poffible,  ayant  egard  tant 
pour  ia  grandeur  que  pour  le  nombre  des  incifions,  à  la 
nature  de  l’abcès.  Car  il  remarque  que  retendue  de  l’abccs  doit 
déterminer  celle  des  incifions,  &  qu’il  efi:  quelquefois  néceOàire 
d’en  faire  deux  ou  trois.  Il  recommande  ,  autant  qu’on  le  peut, 
de  faire  l’ouverture  à  la  partie  la  plus  déclive ,  pour  éviter 
que  le  pus  par  fou  féjour  ne  corrode  les  parties  faînes  &  ne 
prodiiife  des  fuius.  Nous  oblêrverons  avec  lui  qu’il  efl  meme 
des  cas  où  ü  faut  emporter  les  tégumens ,  comme  iorfque  les 
humeurs  ont  été  dépravées  par  de  longues  maladies,  ou  quand 
la  peau  qui  recouvre  l’abcès,  efl;  pâle  &  comme  inanimée.' 
Alors  il  fît  clair  que  cette  peau  feroit  inutile  6c  même  ii>. 
commode;  il  vaut  donc  mieux  l’emporter,  mais  il  veut  en 
même  temps  qif  on  donne  à  la  plaie  la  figure  d  une  feuille  de 
myrthe  ;  règle  qu’il  preferit  toutes  les  fois  qu’on  efl  obligé  d’en- 
iever  une  portion  des  tégumens,  parce  qu’il  étoit,  avec  tous 
les  Anciens,  dans  le  préjugé  qu’une  plaie  de  cette  figure jfè 
guériflbit  plus  facilement. 

De  quelque  manière  que  l’abcès  ait  été  ouvert ,  sÜi  efl  aux 
aifleiles  ou  aux  aines ,  il  ne  veut  pas  qu’on  y  introduife  de 
la  charpie.  II  ia  croit  encore  inutile  dans  les  abcès  des  autres 
parties ,  lorfqu’ils  font  fuperficiels  ,  que  l’ouverture  efl;  petite 
6c  ia  fuppuration  peu  conlidérable ,  pourvu  qu’en  meme-temps 
ie  malade  foit  d’un  bon  tempérament  6c  fans  fièvre.  Dans  les 
autres  abcès  dont  l’ouverture  efl  grande,  il  permet  la  charpie, 
mais  en  petite  quantité.  Il  ajoute  qu’on  peut  ia  couvrir  de  miel, 
ou  Cuis  charpie  ,  y  appliquer  la  farine  de  lentilie  cuite  avec  le- 
miel,  ou  de  l’écorce  de  grenade  cuite  dans  le  vin,  ou  enfin 
Tun  6c  l’autre  mêlés  enfemble.  Si  les  environs  de  I  abcès 
étoientdurs,  il  appliquoît  pour  les  ramollir  ia  mauve  écralee, 
ou  la  fèmence  de  fénugrec  ou  de  lin  bouillie  dans  le  vin 
de  raifms  Icchés  au  foleil. 

II  efl  des  figues  qui  font  çonnoître  ce  que  l’on  doit  e/jiérfir 
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ou  craindre  du  traitement  des  abcès ,  &  ces  frgnes  font  ceux 
qui  fe  tirejit  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  qualités  des  matières 
puiLilentes  ^0)^  Cécile  leconnoit  qu  ils  lont  apeu-prèsles  mêmes 
que  ceux  des  piaîes  ^  puilque  dans  i\in  &  Tautre  cas,  iiii 
fomnieil  paifible ,  une  refj^firation  facile,  point d altération  ,  de 
dégoût ,  ni  de  fièvre,  un  pus  blanc ,  homogène  &  fans  odeur, 
font  toujours  des  figues  favorables,  tandis  que  rinfomnie  , 
ïa  refpiration  Iaboneüfe,la  foif,  Ti nappé tence ,  la  fièvre,  un 
pus  noir,  bourbeux  &  de  mauvailè  odeur ,  font  d  un  fâcheux 
pxcûige.  Nous  regarderons  encore ,  avec  Celle  ,  comme  un 
tres^inauvais  ligue,  lorlque  dans  ie  cours  du  traitement,  il 
furvleiit  une  hémorragie  ,  que  les  bords  de  labccs  deviennent 
callieux  av'ant  qifils  foient  remplis, ou  que  les  chairs  deviennent 
flalqiies  &  fans  vigueur,  &c, 

«Mais  que  ces  lignes  foient  bons  ou  mauvais,  ajoute  Celle, 
ïi  ell  du  devoir  du  Chirurgien  de  faire  tous  fès  efforts  pour  « 
rendre  k  fauté  au  malade*  Toutes  les  fois  donc  qu'il  aura  « 
ouvert  un  abcès,  il  doit ,  s'iladeffein  de  modérer  laffluence  « 
des  humeurs  ,  le  laver  avec  un  mélange  de  vin  &  d'eau  de  « 
p3uie,  ou  avec  une  décoction  de  lentille*  S'il  efl:  queftioii  de  « 
ie  déterger ,  ce  fera  avec  du  vin  miellé  ,  &  il  appliquera  « 
enfui  te  les  mêmes  remèdes.  >» 

■  Lorfque  l’ulcère  eft  detergé  &  net ,  Celle  veut  qtfon  s'oc¬ 
cupe  de  la  régénération  des  chairs  ;  que  pour  cet  effet  on 
fomente  f  ulcère  avec  parties  égales  de  vin  &  de  mîel,  &qu  on 
applique  en  fuite  une  éponge  trempée  dans  le  vin  ;  mais  il 
prétend,  avec  raifon,  que  pour  incarner  les  ulcères,  on  doit 
plus  compter  fur  le  régime  que  fur  tous  les  médicamens.  Voici 
donc  celui  qu'il  propofe*  Lorfque  le  malade  eft  fans  fièvre  & 
que  1  appétit  çft  revenu,  il  faut  qifil  s'affujettiflé  tous  les  jours 
à  une  geftation  douce,  &  qu'il  ufe  d'aümens  folides  &  liquides, 
aftez  nourrifîans  pour  réparer  les  perles  que  fe  corps  a  faites* 

I!  preferit  le  meme  régime  dans  les  abcès  ouverts  parlkéfion 
des  médicamens. 


(g)  Ceir,  Uv.  vu. 

Tome  1. 
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Celle  remarque  que  les  abcès  donnent  quelquefois  naiffânce 
à  des  bftiiles  ,  quoiqu’elles  puilîènt  aufîi  provenir  de  tout 
autre  uiccre.  U  définit  la  iilhile  un  ulcère  profond  ,  étroit , 
calleux  Of)-  Les  fillules  peuvent  le  former  dans  toutes  les  parties 
du  corps  :  mais  Celle  tire  leur  tlifférence  des  endroits  qu  elles 
occupent,  lien  reconnoît  de  plulieurs  el}>èces.  Pour  commencer 
par  les  plus  ordinaires ,  il  dit  que  les  unes  font  plus  ou  moins 
pi ofondes  ;  que  d’autres ,  &  c’efl:  le  plus  grand  nombre  ,  font, 
celles  qui  traverfent.  11  en  elt  de  limples,  de  doubles,  de 
triples  ,  celbà-dire,  c[ue  d’un  lètil  orifice  il  part  deux  ou  trois 
finus  ou  meme  plus.  II  y  en  a  encore  de  droites,  d’obliques, 
de  tortueules.  Ün  en  v'oit  tiui  le  terminent  dans  les  cliaîrs, 
d’autres  vont  iufqu’aux  os,  aux  cartilages,  ou  pénètrent  même 
dans  le  corps ,  lorlqu’eltes  ne  le  trouvent  bornées  ni  par  les 
os  ni  par  les  cartilages.  Enfin  ,  les  unes  le  gucriflènt  faci¬ 
lement  ,  d’autres  difficilement ,  &  qiieiqnes-unes  lont  abfolu- 
ment  incurables.  Voilà  une  des  divifions  les  plus  claires 
que  l’on  rencontre  dans  cet  auteur  ;  mais  malheiireiifement 
cette  clarté  ne  tombe  que  lur  les  mots. 

Le  pronoftic  des  filhiles  qu’il  établit  cfi:  plus  détaillé ,  plus 
exaél  que  celui  d’Hippocrate.  Il  range  parmi  les  fillules  ailées 
il  guérir  celles  qui  font  fimples ,  récentes ,  liluées  dans  les 
chairs,  fur-tout  fi  le  fujet  ell  jeune  &  d’une  bonne  confiitii’- 
lion.  On  conçoit  bien  que  les  diipofitions  contraires  doivent 
rendre  la  cure  plus  difficile:  c’ell  pourquoi  îl  avertit  tpie  ce 
11  e(l  c|ii^xvcc  beaücoLip  de  peine  qii’oii  guérit  les  bllules  qui 
iiitérelTeiit  les  os,  les  aiitilages,  les  nerfs,  les  miifcles ,  celles 
qui  ont  leur  ficge  dans  les  articles,  ou  qui  pénètrent  julqu'ati 


(h)  Cette  dcfïnition  5’cfl  confei  vée 
jufqu’à  nous.  Quoique  le  mo[  calli^s/x^ 
pris  dans  une  fignification  trop  llncie  , 
iemblc  devoir  exclure  du  genre  des 
fiftides,  ceitai  ns  ulcérés  qui  en  font 
véritabieiTient  des  cfpèces  ,  cVfî  en 
quelque  forte  la  faute  de  la  bngue  Chi¬ 
rurgicale  ^  qui  qu’un  mot,  &  ce 
mol  eft  pour  ügniiîcr  la  vraie 


cabofité  tl'ime  lillufe  ou  d'un  ulcère 
ÔL  cct  èpaiffilfemeru  de  rèpïderme  qui 
recouvre  les  boT(\$  du  bec  -  de  -  lièvre* 
Or  ce  nïèmc  èpaîfïdTemeui  fe  remarque 
dans  tou  tes  les  h  (Iules,»  mais  elles  ne 
luntpaspour  ceU  toutes  calleîifes  dans 
le  fëns  llride  de  cc  mot,  Celfe  lui- 
nucme  ne  la  pas  cru  ^  comme  on  le  verra 
ci  “  aprèsi 


ce  Q 
ici  c 
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poumon,  à  Ja  velîie  ,  à  la  niaîrîce,  à  t!e  gros  vaifTeanx ,  à  Ja 
'mâchoire,  au  goher  ,  à  i  eftomac,  dans  1  abdomen*  It  juge  celles 
qui  setendent  aux  întefiins  toujours  dangereules  &  iouvent 
morleiies ,  fur -tout  fi  le  fujet  eft  valctudinaire,  vieux  ou 
cacochime, 

Ceife  veut,  avant  toutes  chofes ,  qu  on  porte  la  fonde  dans 
k  fiftüle ,  pour  s  aflurer  de  la  dii  ecflion  &  de  la  profondeur. 
Il  pretend  que  par  k  fonde  on  reconnoît  encore  fi  fos  eft 
aflecie  ou  non  ,  &  à  quel  degré:  carli  ce  quon  touche  avec 
i  extrémité  de  la  fonde  eft  mou  ,  k  fittule  n  exifte  que  dans  les 
chairs  ;  It  l'on  lent  au  contraire  plus  de  rélifiance,  elle  pénètre 
jiiftju  a  fos.  Si  k  fonde  gli fie  fur  fos,  il  efUme  qiuin  y  a  point  de 
carie ,  &  que  fi  elle  ne  gliflè  pas ,  fos  eft  carié ,  mais  légèrement, 
^ni  n  eft  cependant  pas  toujours  vrai;  car  il  eft  important 
e  ne  pas  fe  kiftèr  tromper  par  les  petites  éminences  &  iné-- 
galités  qui  pourroientbîen  arrêter  k  fonde,  quoique  fos  fût  kin* 
Enfin  fï  Ton  lent  des  inégalités  &  des  aljxTÎtés,  Celle  croit  fa 
carie  plus  confidérable.  Il  ajoute  que  îe  fiége  de  k  fiftuie  fait 
connoîtres'ii  y  a  un  cartilage  deftous,  &  que  k  réliftaiice  qu  on  ' 
éprouve  avec  k  fonde,  apprend  fi  la  fiftuie  y  eft  parvenue. 

Par  tout  ce  qui  a  précédé ,  Ceife  jugeoit  du  fiége  ,  de 
rétendue,  du  danger  des  fiftules;  &  la  quantité  du  pus,  figue 
pourtant  allez  équivoque,  lui  annoiiçoît  que  îa  fiftuîe  ctoit 
linipîe  on  compolée.  Si,  par  exemple,  il  fortoit  plus  de  pus  , 
qu  il  neftimoit  qifun  feul  liinis  en  pou  voit  contenir,  il  iiiféroît 
qifil  y  en  avoit  plulieurSi  C'eft  k  nature  du  pus  qui  lui  dé- 
couvroit  fi  les  fi  nus  étoîent  dans  les  chairs  ,  dans  les  nerfs , 
ùu  dans  les  parties  nerveufes  ^  comme  Us  tumques  &  les  membranes: 
en  ce  que  îe  pus  qui  vient  des  chairs  eft  blanc ,  égal  &  plus 
abondant;  que  celui  qui  fort  des  parties eft  de  meme 
couleur,  mais  plus  clair  &  en  moindre  quantité,  &  que  celui  des 
nerfs  eft  gras  &  aftèz  fembiableà  de  riiuile.  11  faut  convenir  que 
Ceife  fe  fcroit  Iouvent  mépris  fur  k  nature  des  parties  occupées 
par  k  fiftuie,  avec  de  pareils  figues  diagiioftiques.  Mais  i  eft 
bon,  feion  le  confeîl  de  cet  auteur,  de  faire  prendre  au  malade 
différentes  attitudes:  elles  indiquent  jufepf à  un  certain  point 

Eee  i; 
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de  quel  côté  s’étendent  les  ôiius.  «  Car  fouvent  Je  pus  qui 
ne  conioit  plus ,  recommence  à  conJer  lorfqu’on  fait  changer 
Je  malade  de  ntuation ,  ce  qui  prouve  non-feuiement  qu’il  y  a 
un  autre  fmiis  qui  fournît  du  pus ,  mais  encore  que  ce  üiius 

fe  porte  vers  une  autre  partie.  » 

Si  la  filluie  ctoit  dans  les  cliairs  ;  H  elle  étoît  fimple,  récente  ; 
fj  elfe  n’étoit  ni  tortueufe,  ni  profonde  ;  il  elle  n’attaquoit  point 
un  article,  mais  une  partie  immobile  par  e!le*mcme ,  &  qui 
ne  (è  mût  que  forfque  tout  le  corps  fe  monvoit,  Celle  fe  con- 
lentoit  de  i’empiâtre  propre  aux  plaies  récentes  ,  pourvu  qu’Ü 
entrât  dans  fa  coinpofilion  ou  du  fel  ou  de  l’a  un  ,  ou  de 
l’ccaille  de  cuivre,  ou  du  verdet,  ou  quelqu autre  liibftance 
métallique.  II  faifoit  avec  cet  emplâtre  une  tente  (ï)^  un  peu 
plus  mince  par  un  bout  que  par  l’autre,  li  introduiloit  cette 
tente  dans  la  fitlulepar  rextrémîlé  la  plus  mince ,  jufqu’à  ce  qu  il 
en  fortît  un  fang  pur.  C’ell  ainfi  qu’il  failoit  toutes  les  tentes 
ou  collyres  filUiiaires.  Par-deffus  il  appliquoit  le  même  em¬ 
plâtre  ,  étendu  fur  un  linge  qu’il  recouvroit  d’une  éponge 
trempée  dans  du  vinaigre.  II  ne  levoit  cet  appareil  que  le 
cinquième  joui'.  Si  la  liftuie  étoit  fort  éloignée  du  thorax , 
il  faifoit  manger  de  temps  à  autre  des  racines  de  raifort  5c 
vomir  enuiite. 


Dans  les  fiflules  invétérées ,  qui  étoient  devenues  calleulès  (k); 
ce  qu’il  reconnoilfoit  à  fes  bords  durs ,  blancs  ou  pâles ,  il 
avoir  recours  à  des  remèdes  plus  aélifs ,  dont  il  formoit  une 
tente.  Il  en  donne  pliifieurs  recettes:  mais  il  préfère  à  toutes 
celle  de  A'iegh ,  comme  plus  fimple  &  plus  efficace.  C’étoit 


(y)  Coilyrtmn.  Les  Anciens  cïéfi- 
gnoîent  fbns  ce  nûm  des  médicaniens 
fëcsj  prép  rts  auparav^anf^  Ôi  réduits 
en  niaïïe  par  !e  moyen  de  qiiclque 
glulînant,  J  b  ét  ^îent  d\ine  forme 
oblongue,  ronde  7  de  manière  à  pou“ 
voir  ctre  imroduîis  dan^  quelque ca vite 
comme  dAua  uni:  fbUiïc  ,  dans  [e  vagin  , 
dnins  ]*anas.  Ainfi  ils  dilTéroîenr  peu 
des  tentes,  des  pefTaIres  <St 
curuppofitoircs*  Hippocrate  meme  les 


a  employés  à  ces  dîfférens  ufages* 
Voyez  de  jnerb.  midfer^  Ub.  1,4^* 
paffnn  uiùpetlbi 

(k)  li  ne  faut  pas  înciiîper  légèrement 
ies  Anciens  :  car  on  volt  ît î  cpie  quoique 
Celfe,  dans  fa  définition,  faiïe  de  la 
caüofitü  une  condition  efTenïîeÜe  de  Ja 
fifhde  J  il  en  reconnoîi  lui-même  qui 
ne  font  pas  calieules  ,  ou  du  moins 
qu^il  met  une  très -grande  dîfïéreiice 
entre  les  efpéces  de  çallofités* 
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du  yerdet  ratifie  qu'on  piîoit  ;  on  faifoit  enfuite  dîfibudre 
de  Ja  Ëjomme  ammoniaque  dans  du  vinaigre,  &  avec  cette 
difibiution ,  on  donnoit  au  vcrdet  la  coiififiaîice  convenable 
pour  en  former  une  tente.  L’objet  de  Celle  n’étoit  pas  lèiilc- 
ment  de  confumer  les  cailofitcs  qui  étoient  ottérieures ,  mais 
encore  celles  qu’il  croyoit  exifter  au  fond  de  la  fifiule;  car 
lorfque  la  fiflule  ctolt  plus 'longue  &  profonde,  il  y  portoit 
îa  fonde,  à  l’aide  de  laquelle  il  incîfoit  l’entrce  de  k  fiftuie, 
&  il  introduifoit  enfuite  telle  tente  qu’il  jugeoit  à  propos. 


S’il  y  avoitàla  fiftuledeux  finus  ou  meme  plus,  mais  pro¬ 
fonds,  &  fitués  dans  les  cbairs,  il  ne  le  fèrvoit  plus  de  tente  , 
par  k  railbn  qu’il  n’auroit  guéri  que  le  finus  où  il  aiiroit 
introduit  la  tente,  fans  apporter  aucun  lôukgementaux  autres. 
Alors  il  renipIilTbit  un  rolêau  à  écrire ,  des  mêmes  médicamens 
réduits  en  poudre,  dont  il  compofoit  les  tentes;  iladaptoit  un 
bout  du  tuyau  à  l'orifice  de  la  fiflule ,  &  lôuffloit  par  l’autre 
pour  faire  pénétrer  ces  médicamens  dans  les  difierens  finus  ; 
ou  bien  il  dékyoit  ces  médicamens  dans  du  vin  :  fi  k  fiftule 
étoit  fordide,  dans  du  vin  miellé;  fi  elle  étoil  calieufe ,  dans 
du  vinaigre ,  &  il  injcéloit  cette  liqueur  par  i’orifice  de  la 
fiflule.  Par-delfiis  il  appliquoiî  des  cataplafmes  rafraîchi fîàns 
&  répercuffifs  ,  parce  que  îes  bords  de  la  lift  nie  font  ordinai¬ 
rement  un  peu  enflammes.  A  la  levee  de  i  appareil ,  avant 
d'inje^  fier  de  nouveaux  médicamens  dans  k  fiflule ,  il  la 
nettoyoit  par  des  injeélions  de  vinaigre,  de  vin  miellé,  ou 
par  une  décoélion  de  cjueiqiie  plante,  félon  l’exigence  des  cas. 

Quand  la  fiftule  commençoît  à  fê  déterger ,  il  applîquoit 
des  aggiutinatifs ,  &  fur-tout  l’éponge  enduite  de  miel  cuit. 
Pour  les  tentes ,  il  les  regardoit  comme  des  corps  étrangers. 
«  Je  n’ignore  pas  ,  ditdî ,  qu’il  en  efl  qui  veulent  qu’on  intro- 
duifè  dans  k  fiflule,  pour  faciliter  k  régénération  des  chairs, 
de  k  charpie  tournée  en  forme  de  eoZ/yre  ou  de  tente;  mais 
c'eft  un  remède  plus  pro])reàconfiiiider  la  fiftulequ’à  l’incarner, 
&  l’on  ne  doit  pas  craindre  que  les  chairs  faines,  lorfqu’eiles 
fi:  touchent,  ne  iè  réunifTent  pas ,  fur- tout  lorfqu’on  emploie 
ïes  remèdes  convenables,  puifque  dans  ruicér.atjon  des  doigts 
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OU  eft  obligé  (le  prendre  beaucoup  de  précautions  *  pour 
einpechetj  loiTcpub  Te  guérirent  qidils  ne  (e  collent  les  uns 
aux  autres  (l)^ 

Mais  quand  les  fîfiiiies  foiitfi  profondes,  (jidil  eft  impoffiblede 
porter  le  collyre  jufqu  au  fond  (m)j  &  quand  elles  lont  tortiieufes 
ou  îTiiiitipliees ,  il  avoue  qu'o]i  a  pkis  de  fecours  à  attendre  de 
l'opération  de  la  main'  que  des  mcdîcainens-  Lors  donc  que  la 
Ijflule  étoit  de  biais  foits  la  peau,  il  iiitroduiloit  dedans  une 
fonde  pour  diriger  fiiicifron^S'il  y  avoit  des  finus ,  illes  onvroit 
de  la  mejne  manière,  Lorfqifil  ctoit  parvenu  à  lextrémîtc 
de  Ja  flflule,  il  emportoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  calleux, 
&  réunifïoit  enfuiîe  les  bords  par  la  boucle  ou  par  les  mé^ 
dicamens  aggiiitînatits*  Lalîftule  s'étendoit-elle  dans  les  chairs, 
il  y  portoit  la  fonde  aulfi  loin  qu'il  ctoit  poffibie.  Après  l’avoir 
ouverte  ^  H  rapprochoit  encore  les  lèvres  de  ia  plaie  par  les 
memes  moyens*  Enfin,  fi  le  fond  de  Ikilcère  ctoit  lordide, 
ce  qifil  dit  arriver  quelquefois  parda  carie  de  fos ,  ii  corn-- 
mençoit  par  détruire  le  vice  &  palfoît  enfui  te  aux  fuppuratîfs* 
Quand  il  y  avoit  entre  les  côtes  une  fiftule  qui  pénétroit 
en  deflbus  j  il  emportoit  hardiment  la  portion  de  ia  côte , 
pour  ne  laifler  rien  de  vicié  qui  put  entretenir  la  fiftule;  en 
quoi  ii  a  été  imité  avec  fruit  par  le  célèbre  k  Caî  &  par 
M.  David f  qui  savaiice  à  grands  pas  à  ia  célébrité*  Celfe 
remarque  qu’il  y  a  aufii  des  filluies  qui  après  avoir  pénétré 
au-delà  des  côtes  ,  vont  jufqu  au  diaphragme  quVües  endom¬ 
magent;  ce  qifon  peut  reconnoître  par  le  lieu  qu'elles  occupent; 
par  retendue  de  la  douleur  ,  par  rhurneur  moiifieuie  dont 
Pair  qui  fort  de  ia  poitrine  efl  quelquefois  charge  ,  fur- tout 
ïorfque  Je  malade  retient  fon  haleine  ;  mais  ces  fortes  de  fifliiles, 
il  les  regarde  comme  alifoiument  incurables*  Dans  celles  qui 
font  guéridables ,  il  juge  les  mcdicamens  tout-à-fait  contraires* 
Il  obferve  bien  qifii  ify  a  rien  de  mieux  que  ia  charpie  sèche 
ou  la  charpie  trempée  dans  ie  miel,  fi  Ton  a  quelque  choie 
à  détergeiv 
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Quelques  auteurs  frappés  de  la  grande  réputation  de 
Sofirale,  célèbre  Chirurgien  (tant  l’autorité  cft  daiigereufe  ), 
regardüient  d’après  lui,  toutes  les  fiftiiles  du  ventre  comn^ 
incurables.  Mais  Celfe  montre  que  ce  fentiment  efl  outré  : 
eai- ,  puirqu’on  guérit  bien  une  plaie  de  l’abdomen  ,  où  les 
intefiins  ioiteitt  du  veiitie  ,  en  les  rcduilant  ^Sc  en  rapprochant 
les  ievies  de  la  plaie,  une  ftlbile  peu  conlidcrable ,  pénétrant 
dans  l’abdomen ,  peut  être  ouverte  &  réunie  par  tes  mêmes 
moyens. 

Ainfi  qu’Hippocrate ,  Ceife  giiérifloit  les  lîflules  de  l’anus 
par  la  ligature  :  mais  Ibn  procédé  étoit  difléreiu  à  quelques 
égards.  Voici  celui  de  Celle.  11  introdiiifoit  dans  la  nftule  une 
fonde.  Quand  elieavoit  atteint  le  fond  delafîftule,  il  y  faifoit 
une  petite  incifion,  par  laquelle  il  faifoil  palTer  cette  fonde 
armée  à  l’autre  extrémité  d’un  fil  de  lin  crud  en  trois  doubles. 
Lelilpallé,  il  faifoit  avec  les  deux  chefs ,  un  nœud,  mais  de 
façon  à  contenir  lâchement  la  peau  de  delfus  la  liiluie.  On 
déiioit  ce  fil  deux  fois  par  jour ,  &  on  le  retiroit  de  façon 
que  ce  qui  étoit  dehors  entroit  dans  la  lîftule.  Tous  les  trois 
jours,  oiiattachoit  un  nouveau  fri  au  bout  de  l’ancien,  qui 
ne  lervoit  plus  qu'à  fiiire  paflèr  le  dernier  fil.  Par  ce  moyen 
ie  fil  coupoit  peu -à- peu  la  peau  de  deflûs  la  fifhiie.  Tandis 
que  l’endroit  fur  lequel  portoit  le  fil  fe  rongeoit,  celui  fur  lequel 
îî  ne  portoit  plus  fe  guérilîoît.  Celfe  avoue  que  cette  cure  efî: 
longue  ,  mais  qu’elle  n’eü  pas  douloureufe.  On  lait  que  M. 
Foubert,  Cltirurgien  de  Paris,  a  été  fe  reftaïuateur  de  cette 
méthode,  avec  cette  dilference  qu’il  fe  fervoit  d’un  fil  de 
plomb.  Sa  méthode ,  à  conftridîon  égale ,  efl:  moins  doulou¬ 
reufe  que  celle  d’Hippocrate  ou  de  Celle,  mais  par-là  même 
elle  eft  plus  longue.  Le  poli  &  le  plus  grand  diamètre  dit 
fil  de  plomb,  font  que  les  parties  fe  feient  plus  lentement. 

Pendant  la  cure  ,  Celle  remarcjue  qtie  le  malade  peut  vaquer 
à  fes  aituires ,  fe  promener,  fe  baigner,  manger  de  même  qu’en 
parfaite  fanté.  Il  ajoute  que,  fi  l’ttn  eÜ  prellé  de  guérir,  il  n’y 
a  qua  ferrer  le  fil  plus  fort,  &  introduire  toutes  les  nuits 
line  lente  de  charpie  dans  la  filiale,  afin  que  les  tégumensqui 


Fifiules 

de 
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la  recouvrent  étant  plus  dittendus ,  fe  coupent  plus  proinptô'^ 
ment,  ce  qui  toutefois  ne  peut  fe  faire  làns  douleur.  Enfin, 
i’on  abrèf^e  encore  la  cure  ,  mais  on  fouffi-e  davantage  ,  en 
enduifanHe  fil  &  la  tente  de  quelques  médicamens  propres 
.1  confumer  les  caiiofitcs. 

Cependant  Celle  reconnoît  des  cas  où  il  efl:  iiidifi>enfable 
de  le  fervir  de  l’inftriiment  tranchant  ,  comme  lorfque  la 
filluie  s’ouvre  en  dedans  &  qu’elle  a  plufieurs  finus.  Alors , 
après  avoir  introduit  une  londe  dans  ia  fifttile  ,  on  lailoit 
deux  incifions  parallèles  ( '^  )  >  l’une  près  de  I  autre,  8c  ion 
emporioit  la  petite  aiguilleîte  qui  les  leparoit,  afin  que  les 
bords  ne  fe  re'unifiènt  pas  ll-tôt ,  &  qu’il  y  eût  un  intervalle 
pour  mettre  un  peu  de  charpie.  Le  refie  du  traitement  éloit  le 
même  que  dans  la  cure  des  abcès.  Mais  fi  d’une  ouverture  fiftu- 
leufe  partoient  plufieurs  finus,  on  commençoit  par  incifer  ia 
fiftule  dans  toute  fa  longueur  ,  &  i’on  faifoit  uiie  ligature  à 
chacun  des  finus  qui  fe  rencontroient  latéralement.  S'il  en  étoit 
quelqu’un  plus  profond  qu’il  fût  dangereux  d'attaquer  par 
i’inftrumeiit ,  on  y  introduifoit  un  collyre  fifiulaire. 

Dans  la  cure  des  fiftules ,  foit  qu’on  les  traite  par  i’opera’ 
tion  ,  ou  par  les  médicamens ,  Celfe  preferit  des  alimens 
humeclans  Sc  rafraîchilfans ,  de  l’eau  pour  toute  boifibn , 
copieufementSc long-temps;  lorfque  les  fiftules  commencent 
à  s’incarner,  il  permet  le  bain  8c  des  alimens  plus  nourrilTans. 

On  a  peine  à  croire  qu’Hippocrate  n’ait  point  opéré  la 
fiftule  de  i’anus  par  l’inftrument  tranchant ,  lui  qui  ménageoit 


(  n  )  Duabus  Unek  inddenda  cuth 
ijï  J  Z//  m^dia  mter  tiahemla  îemm 
adniodum  j  -protuius 

çdéant  i  fit  que  locus  oiiquh  Imeamenth, 
ifc.  A'L  Nimiln  traduit  de  cette  ma¬ 
nière  :  et  On  fait  à  la  peau  deux  în^ 
5>  cÉfions  parallèles  proche  Tune  de 
i>  Tautre  ,  afin  qu^oii  puîfTe  mettre 
entre  deux  une  petite  hiîde  qui  cni- 
^  pèche  les  bords  de  fe  réunir  fout  de 
ij  fuite  J  ce  qui  donne  lieu  d'introduire 
lin  peu  4e  charpie  dans  là  plaie, 


Al.  Nînnîn  dira  qu^'U  a  îû  mfidatm 
avec  Almelovven  :  mais  il  auroîc  du 
s*apçrcevoîr  que  c'eft  une  faute.  On  ne 
peut  expliquer  ralfbnnabfcment  cette 
phrafe  qu'avec  le  mot  ejklaïur ^  qu'ou 
trouve  dans  ïa  plupart  des  éditions  , 
même  d'un  mérite  inférieur  à  celle 
d'Aimciowen  que  nous  avons  fuivie, 
C  eft  malgré  ces  fautes  &  lesomîffions 
qu'on  rencontre  quelquefois  dans  le 
texte  *  une  édition  des  plus  esadîes 
que  nous  ayons  * 

fi  peu 
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fi  peu  l’iiUeftiii  leéliim  ,  dans  la  cure  des  hcJBoiToïdes 
puiiqu’il  dit  avec  afilirance  que  les  fedlions  rcpctees  ,  les 
futures,  l’application  du  feu  fur  cette  partie  ,  toutes  chofes 
qui  paroîfîènt  fort  graves  par  elles-mêmes  ,  ne  font  jamais 
dangereulès  (0). 

Il  eft  un  autre  genre  d’ulcère  ,  que  les  Grecs  nomment 
vieliceria.  Celle  en  établît  de  deux  elpèces.  Le  mlketiaûe.  la  pre¬ 
mière  ,  connu  des  Grecs  fous  le  nom  âecenon  ,  &  des  Latins 
fous  celui  dejîîr//j,  elt  blanchâtre ,  femblabie  au  furoncle,  mais 
plus  grand  &  plus  douloureux.  Lorfqu’il  commence  à  fuppurer, 
il  fo  forme  piulîeurs  trous  par  lefquels  tranfude  une  humeur 
glutineufe  &  purulente.  Cependant  il  ne  parvient  jamais  à 
une  parfaite  maturité.  Lorlqu’on  l’ouvre,  on  y  remarque  beau¬ 
coup  plus  de  chairs  viciées  que  dans  le  furoncle.  Il  efl:  aiiffi  plus 
profond.  RaremeJit  il  ftirviem  ailleurs  que  dans  la  partie  chevelue 
de  la  tête.  C'eft  apparemment  la  teigne  à  rayon  de  miel. 

Celui  de  la  féconde  efj^èce  ne  ‘paroît  difforer  de  l’autre  que 
par  là  violence ,  quoiqu’il  ait  des  traits  de  refîèmhlance 
allez  tnarqués ,  avec  les  croûtes  de  lait ,  achores  ou  crufla  laâe^z. 
Il  efl  dur,  large,  d’un  verd  pâle  &  plus  ulcéré.  Il  fe  forme 
à  la  racine  de  chaque  cheveu  un  petit  trou  ,  par  lequel  s’écoula 
une  humeur  gluante,  pâle,  quelquefois  épaifle  comme  le  miel 
ou  le  gui ,  d’autres  fois  comme  l’huile.  Quand  on  l’ouvre,  la 
chair  en  dedans  paroît  verte.  La  douleur  &  l’inflammation 
font  pour  l’ordinaire  très  -  violentes  &  accompagiices  de 
fièvre  aîguc* 

Sur  îa  première  efj:^èce,  on  appliquoit  avec  fuccès  des  figues 
sèches  &  îa  femence  de  lin  cuite  dans  ie  vin  mieilc,aiiifi  que 
les  cataplafmes  maturatifs  :  on  empîoyoît  contre  la  fécondé 
efpèce  les  mêmes  médicamens  &  ia  farine  cuite  dans  !e  vin 
mieilé  ,  à  laquelle  on  ajoiitoit  moitié  de  térébenthine,  Onfe 
fervoil  encore  de  figues  cuites  dans  ie  vin  miellé  ,  avec  ini 
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peu  tl’hyfope  ccrafé  &  une  quatrième  paille  de  ralfin  (àuvage. 

Dans  l’une  Sc  l’autre  efpèce  ,  fi  ces  médicamens  faii'oient 
peu  d’eiFet ,  on  emportoit  avec  i’inftrurnent  tranchant ,  la 
furface  de  l’iikère  jurqii’à  la  chair  faine,  &:  i’on  applîqiioit 
d’abord  fur  celte  plaie  des  médicamens  fuppunitîfs ,  enluiie 
les  déterfiis ,  puis  les  incarnatifs. 

Celle  parle  encore  de  certaines  tumeurs  feniblables  à  des 
verrues ,  qui  ont  chacune  des  noms  particuliers.  D’après  les 
Grecs ,  il  appelle  acwchordon  une  tumeur  qui  fe  forme  fous 
la  peau ,  &  qui  s'y  attache  par  une  pellicule  fort  mince.  La 
peau,  lâns  changer  de  couleur,  eft  en  cet  endroit  plus  âpre 
&  plus  dure  qu’elle  ne  devroit  l’être.  Cette  tumeur  eft  petite, 
prefque  toujours  accompagnée  de  pltifieurs  autres ,  &  lur-lout 
dans  les  enfans.  Quelquefois  elle  dîfparoît  tout  -  à  -  coup  ; 
d’autres  fois  elle  excite  une  légère  inflammation,  &  il  arrive 
aufli  quelle  le  termine  par  fuppuration.  Il  appelle acrothymion 
une  elpèce  de  verrue  dont  la  bafe  eft  large  &  le  foin  met 
étroit  ,  dur  &  plein  d’afpérités  qui  ont  la  couleur  de  la  fleur 
de  thiin  ,  d’où  lui  vient  fou  nom.  Cette  tumeur  le  fend  aîic- 
ment ,  &  rend  quelquetoî^  un  peu  de  làng.  Elle  eft  pour 
f ordinaire  tîe  la  grofîeur  d\ine  fève  d'Egypte ^  rarement  plus 
grofîe,  quelquefois  plus  petite.  Elle  vient  tanlât  feuie,  tantôt 
accompagnce  de  plufieurs  autres  ,  ou  à  la  paume  des  mains 
ou  à  la  plante  des  pieds*  Les  pltis  mativaiies  font  celles  qui  fe 
forment  auv  parties  naturelles  j  où  ie  plus  fouvent  elles  fe 
crèvent  &  faiflent  échapper  du  lang. 

,  li  nomme  A4yrmecies dts  moins  cievées  &  plus  dures 

que  fefjjèce  précédente.  Elles  ont  des  racines  plus  profoitdes 
&  caufent  plus  de  douleur*  Elles  font  larges  a  leur  bafe, 
étroites  à ‘leur  fommet,  &  rendent  moins  de  ian  g  que  le 
thymion.  Il  eft  rare  qu’elles  furpaflènt  en  groftèur  un  gj'aîn  de 
lupin.  Elles  iiaiflênt  ou  dans  la  paume  des  mains  ,  ou  à  la 
plante  des  pieds.  Après  avoir  ainfi  décrit  les  verrues,  Celle 
vient  à  leur  pronoftic  ,  &  voici  ce  qu’il  en  dit.  Les  deux 
premières  eljticces  diljwoiflènt  fouvent d’elles-mêmes,  fur-tout 
ii  elles  font  petites.  1!  cfl  rar-e  que  les  mymeàes  &  les  cois. 
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le  (Ir/Tipeiit  ipontaiiéinent.  Si  Ton  coupe  l' ncrochordan ,  comme  Cels 
ii  n'a  point  de  racines,  il  ne  revient  plus.  Udcroiymion  S^  les 
cors  ont  une  racine  ronde  qui  p^iètre  jufquaux  chairs.  Si 
en  les  coupant  on  n’enlève  point  cette  racine ,  ils  renaiflent. 

Les  piyrmcdes  ont  des  racines  fort  larges,  qu’on  ne  peut 
emporter  fans  produire  une  grande  ulcération. 

Celle  prétend  qu’on  le  trouve  bien  de  ralilJer  les  cors  !.« 
des  pieds  de  temps  à  autre  (p);  que  c’ell  le  moyen  de  les  ““ 
ramollir;  que  fouvent  même  s’il  en  fort  un  peu  de  lâiw, 
ils  dirparoirtênt.  Il  ajoute  qu’on  les  enlève  encore  en  les 
déracinant  tout  autour,  &  en  appliquant  delTus  un  peu  de 
poudre  de  meule  à  moulin  amalgamée  avec  de  la  réfine. 

On  voit  que  les  cors,  malgré  leur  peu  d’importance,  ont 
fixé  l’attention  de  Celle,  &  vraifembiableinent  celle  des  plus 
grands  Chirurgiens  de  fon  temps.  Marc  -  Aurèie  Severiii , 
célèbre  Profefièur  de  Chirurgie  à  Naples  (<j) ,  a  adopté  le 
procédé  curatif  de  Celle,  &  l’a  même  configné  dans  là 
Clûnirgîe  effcace.  Plulieuis  autres  Chiriugiens  du  premier 
ordre,  n’ont  pas  cru  au-deflôus  d’eux  d’écrire  fur  un  mal 
que  le  plus  mince  Chirurgien  rougiroit  de  panfer.  11  y 
a  bien  d’autres  maladies  (pie  la  dignité  mal  entendue  des 
Chirurgiens  a  abandonnée  aux  charlatans.  S’ils  n’eufièntpas 
dédaigné  de  conftruire  des  brayers ,  il  n’y  eût  jamais  eu  de 
ces  charlatans  qui  vont  de  province  en  province  mutilant 
les  enfans  rompus ,  ou  crus  tels  par  des  païens  ignorans. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  nous  avons  dans  les  villes  des 
particuliers  qui  exercent,  à  la  faveur  d’un  brevet  d’ Expert, 
difîerentes  parties  de  la  Chirurgie,  &  fouvent  même  impu¬ 
nément  toute  la  plénitude  de  l’art  :  car  les  loix  feront 
toujours  impuiirantes  ]3our  réfréner  des  fraudes  domelîiques, 
parce  qu’elles  exigent  des  preuves  qu’on  ne  jseut  acquérir, 
par  l’attention  qu’ont  à  fe  cacher  ceux  qui  portent  feiemment 
la  faulx  dans  la  moilTon  d’autrui. 

Celfe  n’a  pas  négligé  jufq  iimx  puftuîes  <jiéif  décrit, 

(pj  Celf.  lié*  Kj  cap*  \  (q)  Dt  Stéiionib,  cap*  cxi* 
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li  dit  avec  Hippocrate  (  i' )  ,  quelles  naidènt  fur -tout  au 
printemps.  Tantôt  toute  l’hahilLide  du  corps  (f),  tantôt 
une  lèule  partie  eft  couverte  d’âprelcs  lemldables  aux  puituies 
qui  furvienneiit  après  ics  piqûres  ou  après  les  fueurs.  Les 
Grecs  appellent  exanihcma  ces  lortes  de  pultiiies  qui  lont 
tantôt  rouîmes  &  tantôt  de  la  couleur  de  la  peau.  Souvent 
il  s’en  'élève  plulieurs  femblabies  aux  boutons  (varis),  Ôc 
quelquelois  plus  grofiès.  Elles  lont  livides ,  pâles  on  noires, 
ou  de  toute  autre  couleur  &  remplies  de  férolités.  V’ienneiit- 
elles  à  crever,  la  chair  fubjacente  paroît  ulcérée.  Les  Grecs 
les  nomment  phlldènes ,  &  elles  font,  produites  par  le  froid, 
par  le  feu  &  par  les  médicanre ns. 

Le  pMyfüCion  de  Celle  (d’autres  iifent  mieux  pfyJmcicn), 
ell;  une  elpèce  de  puftule  un  peu  dure,  pointue,  blanchâtre. 
En  la  comprimant ,  il  en  fort  de  l'humidité.  A  la  fuite  des 
pullules  viennent  quelquefois  de  petits  ulcères  plus  ou  moins 
fecs,  plus  ou  moins  humides,  quelquefois  accompagnés  de 
prurit,  &  même  d’in  daimnati  on  &  de  douleur.  lien  loi’t  du 
pus,  de  la  finie,  ou  l’un  &  l’autre.  Ces  ulcères  attaquent 
particulièrement  les  enfans  ;  l'areinent  il.s  viennent  au  milieu 
du  corps,  mais  prelque  toujours  aux  extrémités. 

De  toutes  les  efpèces  de  pullules ,  Ceife  n’en  voit  pas 
de  pire  que  ïipinyûis.  Sa  couleur  ell  livide  ou  noirâtre  ou 
blanche.  Ses  bords  font  fort  enflammés.  Elle  ell  plus  dou- 
iüureufc  qu’elle  ne  devroit  i’etre  en  raifoii  de  fi  groffeur, 
qui  n’excède  jamais  celle  d’une  fève.  Elle  fe  fait  lèntir  aux 
extrémités  du  corps,  &  fur-tout  la  nuit,  d’où  les  Grecs  lui 
ont  donne  le  nom  d’ephiy^is.  En  ouvrant  cette  pullule ,  on 
y  découvre  une  ulcération  muqueule  ,  de  la  couleur  de 
l’humeur  qu’elle  contient. 

Celle  n’admet  rien  de  plus  efficace  dans  la  cure  de  toutes 
les  puflules  que  la  promenade,  l’exercice,  ou  à  leur  défaut, 
la  geflation.  I!  ajoute  qu’il  ell  encore  à  propos  de  diminuer 
la  nourriture,  &  de  renoncer  à  tout  aliment  âcre  &  atténuant. 
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Lorfqu’un  enfant  à  k  mamelle  eft  attaque  de  pufluies,  il 
veut  que  la  nourrice  iife  des  mêmes,  précautions.  De  plus, 
fl  Ion  eft  aiîèz  fort,  fi  les  puiUiies  font  petites,  il  confeille 
d’exciter  k  fueiir,  de  kupoudrer  de  nitre  les  pullules,  de 
lë  faire  oindre  avec  un  mélange  d’huile  8c  de  vin,  puis  de 
ie  mettre  au  bain.  Si  ces  remèdes  ont  jjeu  de  liiccès,  &  llies 
pullules  font  groffes,  il  recommande  d’y  appliquer  des  feuilles 
de  lentilles  d’eau ,  £c  iorfcpie  la  fui  peaii  ell  enlevée ,  des 
médicamens  adoucifkns.  Pour  ce  qui  efl  de  Yepi/iyâis,  après 
avoir  appliqué  k  feuille  de  lentille,  on  les  panfoit  avec  k 
renonce  ou  la  coriandre  verte.  On  appliquoit  fur  les  ulcères 
qui  fuccèdent  aux  pullules  un  mélange  de  litliarge  d’argent 
&  de  lêmence  de  fenu-grec,  amalgamées  avec  l’huile  rofat 
&  le  fuc  de  chicorée,  jufqu’à  ce  que  le  tout  eût  acquis  k 
conliftance  de  miel.  On  oignoit  les  pullules  des  enfans, 
d’abord  avec  l’onguent  de  cérulê,  enfuile  avec  un  iiniment 
coin  pôle  de  pyrite,  d’amandes  amères  &  d’huile. 

La  gale  (fmlies)  ell,  kdon  CéfeftJ,  une  dureté  de  k  peau, 
accompagnée  de  rougeur  &  de  pullules,  quelquefois  humides 
&  quelc[uefois  sèches.  De  quelques-unes  de  ces  pullules, 
il  fort  de  la  fanie,  d’où  réfulte  une  ulcération  avec  prurit. 
La  gale  s’étend  rapidement  dans  certains  fujets,  dans  d’autres 
elle  revient  dans  certains  temps  de  l’annee.  Fins  il  y  a 
d  âpreté  &  de  dcniangeaifon  à  Ja  peau ,  plus  la  gale  eil 
diflicile  à  guérir.  «  C  eft  pour  cela,  dit -il,  que  les  Grecs 
appellent  celte  efpèce  ,  c  ed-à-d'ire, ». 

Il  prelcrit  ici  le  meme  régime  que  dans  la  cure  des 
puflules.  Dans  la  gale  récente,  il  propofe  une  compofjtîoix 
faite  il'ivüire  calciné,  de  fafran,  de  verdet,  de  poivre  blanc, 
de  verjus,  de  chacun  une  partie;  de  calamine,  huit  parties; 
&  dans  le  cas  d^iilcéralion,  il  Te  lervoit  de  la  fui  vante.  C^étoit 
une  partie  de  foufre,  quatre  parties  de  cire,  une  chopine 
de  poix  liquide  &  environ  deux  pintes  dliuîle;  on  faifoit 
cuire  le  tout  en  confidance  de  mieip  De  ces  deux  farmules  la 
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première  eft  tîangereiife,  &  la  ieconde  eft  admife,  à  très-peu 
de  changement  près,  dans  la  thérapeutique  de  nos  jours. 

I  rpre  Vîivp^igo  dc  Cclfc  fcmble  être  ia  lèpre  des  Grecs  fiij;  ü  eu 

Jcjürccî.  quatre  efpèces.  La  moins  maiivaife ,  félon  lui,  . 

ed:  celle  qui,  comme  ia  gale,  s’annonce  par  la  dureté,  la 
.rouoeur,  i’uicération  &.  i’érofion  de  la  peau.  Elle  diffère  de 
la  gale  en  ce  que  l’ulcération  efl  pins  coiilidcnbie,  &  que  ‘ 

ces  pullules  relîembient  aux  boutons  ordinaires  (vam).  Elle 
eft  accompagnée  de  petites  vcdcules  qui  par  ia  fuite  le  dé-  ^ 

tachent  de  la  peau  en  forme  d’écaille.  Cette  maladie  revient  * 

à  des  périodes  marquées. 

La  fécondé  efpèce  eft  plus  fàcheuiè  &  approche  beaucoup  ^ 

de  la  maladie  qu’il  wommc papula  :  mais  elle  eft  plus  raboteiilê,  * 

plus  rouge  &  n’a  point  de  forme  déterminée.  Il  tombe  dc  S 

k  furpeau  cpiantité  de  petites  écailles;  l’érofton  eft  plus  grande  ^ 

que  dans  la  première  efpèce.  Elle  fait  des  progrès  plus  rapides,  fl 

&;s’étend  davantage.  Enfin  elleparoît&difparoît  à  des  périodes  f 

plus  marquées.  Il  furnomme  celle-ci  impétigo  nibm,  I 

La  troifième  efpèce  eft  plus  mauvaîlê  que  les  deux  autres.  o 

Elle  eft  plus  denlè,  plus  dure,  &  il  y  a  plus  de  tuméfaclion;  k 

l’épiderme  fe  gerce,  i’érofton  eft  plus  confidérable.  Elle  eft  F 

écailleufe  Sc  noire,  &  fait  des  progrès  rapides.  Les  temps  o 

où  elle  a  coutume  de  paroître  &.  de  dilparoître,  font  moins  n. 

varies.  Elle  ne  fe  diffipe  jamais  entièrement.  I!  donne  à  celle-ci  b 

le  ftirnom  de  impétigo  nigra.  Conftantin  croit  reconnoîire  ici  r 

le  tmijtim  morumm  des  Arabes  (x)-  w 

Enfin,  la  quatrième  efpèce,  qu’il  dit  incurable,  ne  diffère  cf 

des  autres  que  par  fa  couleur.  Elle  eft  blanchâtre  &  fêmblablc  o; 

à  une  cicatrice  récente.  Elle  a  des  écailles  dont  les  unes  font  m 

pâles,  d’autres  blanchâtres  8c  d’autres  fèmbiables  à  ia  lentille.  i[ 

Lorfqu’on  les  enlève,  il  en  découle  tantôt  du  kng,  tantôt  une  J 

férofité  blanche;  la  peau  eft  dure  &  pleine  de  crevalfes  dans 
cette  dernière  efpèce,  qui  s’étend  plus  que  les  autres.  CeÜe-ci 
a  quelque  reflêmblance  avec  la  viîiligue  blmcke  des  Arabes.  d 


(il }  Ceir.  té.  y,  eag,  XXYUlt  |  (^}  bunc  hcum  Celfi  annetaU 


DE  LA  C  H  l  RU  RC  I  E.  UivAY .  41? 

Toutes  ces  afFe<5lioiis  attaquent  particulièrement  îa  peau  celsi. 
(des  pieds ,  des  mains ,  &  gagnent  même  jufqu’aiix  ongles. 

Celfe  n’y  voit  pas  de  meilleur  remède  que  celui  de  Pi-ü- 
larchus  contre  la  gaie.  Il  le  faifoit  avec  la  farine  de  lupin , 
le  nitiej  la  poix  liquide  &  le  vinaigre.  Sempion  le  fervoît 
d’un  mélange  de  iiitre  &.  de  foufre,  incorpores  avec  beaucoup 
de  réfine. 

On  peut  rapporter  aux  alFeclions  lépreulès  fyj  la  vhi/igtie  La  vïtriigiie 
de  Celle,  dont  il  fait  trois  elpèces;  fa  voir,  \alphos,  ‘tpctei. 

msîas  Sl  le  /eiice.  11  dit  que  par  elles-mêmes,  ces  taches  lônt 
fins  danger ,  mais  qu’elles  altèrent  la  beauté  de  la  peau ,  & 
qu’elles  dépendent  toujours  d’un  vice  des  luiineurs. 
ell  blanchâtre,  un  peu  rude  au  toucher,  fembiable  à  de  petites 
gouttes  de  liqueur  féparées  l’une  de  l'aiitre.  Il  s’étend  quel¬ 
quefois,  mais  par  intervalles.  Le  mêlas  ne  difE*re  de  Xalphos 
que  par  fa  couleur  brune.  Le  kucé  approche  allez  de  Xalplms» 
avec  cette  dilFérence  qu’il  ell  plus  blanc  &  plus  profond. 

Il  s’élève  delTiis  des  poils  blancs,  lembkbks  au  duvet.  Toutes 
ces  taches  s’étendent  plus  ou  moins  lentement,  \lalphos  & 
le  mêlas  viennent  &  drljmroilîènt  dans  des  temps  déterminés. 

Pour  le  ietiié ,  il  fe  dîlTipe  très-rarement  de  lui-même,  &  quand 
on  parviendroit  par  l’art  à  l’enlever,  la  couleur  de  la  peau 
ne  feroit  jamais  naturelle.  Les  deux  autres  efpèces  lont  adèz 
faciles  à  guérir.  II  prétend  qu’on  peut  s’alîurer  par  une  expé¬ 
rience  facile.  Il  elles  lont  curables  ou  non  ;  c’efl  en  failant 
une  petite  incifîon  ou  une  piqûre  à  la  peau.  S’il  fort  du  lâiig, 
ce  qui  arrive  alTez  conllamment  dans  Xalphos  &  le  mêlas , 
on  guérit  ;  mais  s’il  en  découle  une  humeur  blanchâtre ,  il 
ne  faut  pins  tenter  de  remède.  Sur  celles  qui  font  curables, 
il  veut  qu’on  applique  des  feuilles  de  lentilles  broyées  dans 
du  vinaigre ,  avec  du  foufre  &  de  l’encejis. 

Quoique  la  defcription  de  ces  trois  elpèces  de  taches  foit 
un  peu  obfcure,  on  y  recoimoît  cependant  les  affeétions 
dont  il  parie. 


(y)  Ceif.  Ui>,  V,  cap.  xxvni,  %■  cÿi 
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On  croit  reconnoître  la  dartre  dans  cé  qu’il  appelle 
pûpula  (i).  Il  en  établit  deux  elpèces.  Dans  la  première >  la 
peau  ed  rouge,  inégale,  couverle  de  piiflules.  Il  y  a  une 
jétrcre  érofion ,  &.  le  milieu  ell  un  peu  plus  lillê  que  le  con¬ 
tour-  Ses  progrès  font  lents-  Dans  fon  origine,  elle  eft  ronde 
ik.  s’étend  circulairement. 

La  féconde  elpèce ,  qu’il  nomme  avec  les  Grecs  agr'ia  ; 
paroît  être  la  maladie  vulgairement  appelée^^K  fauvage.  Celle-ci 
ne  diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  que  la  rougeur,  i’afpc- 
rite  de  la  peau  &  l’ulcération  font  plus  confidérables ,  au 
point  même  de  produire  la  chute  des  poils. 

Celle  remarque  que  c’eft  prelquc  une  dérifion  de  traiter 
férieufêment  les  boutons,  les  lentilles,  Xéphélhie ,  qui  ne 
font  que  des  taches  de  k  peau.  Les  Belles  fe  plaindront 
peut-être  de  cette  omiffion  ;  mais  ces  taches  placées  au  hafard 
par  les  mains  de  la  Nature,  font-elles  moins  agréables  furies 
iis -d’une  belle  figure,  que  celles  que  l’art  le  plaît  quel¬ 
quefois  à  y  répandre  î  D’ailleurs  le  Dieu  de  la  Médecine  & 
des  Arts  a  prononcé  par  la  bouche  d’un  de  nos  meilleurs 
Poètes ,  que  quelques  taches  ne  défigurent  point  une  Belle- 
Les  Belles,  avec  leurs  figues  &  les  autres  petites  taches, 
qui  tournent  quelquefois  en  agrémens  pour  elles ,  feront 
toujours  fûres  de  plaire.  Occupons  -  nous  iêulement  de  ces 
infirmités  dégoûtantes  qui  nous  affligent  réellement,  telle 
qu’efl  eiitr’autres  la  teigne. 

Celle  reconnoît  la  teigne  / porngo  )  à  de  petites  écailles 
quelquefois  humides  Scplus  fouvent  sèches,  qui  fe  forment 
entre  les  cheveux  &.  le  détachent  de  la  peau.  Quelquefois 
la  teigne  s’ulcère ,  &  rend  une  odeur  dékgréabie;  quelquefois 
auffi  ni  i’un  ni  l’autre  n’arrive.  Elle  furvient  pour  l’ordinaire 
dans  les  cheveux,  plus  rarement  dans  la  barbe,  quelquefois 
da  115  les  fourcib,  La  teigne,  Lippolïint  toujours  une  inauvaife 
difpoiition  du  corps ,  n'efl  pas  en  loi  luie  chofe  defavan- 
tageufe  :  car,  dès  qu'elle  ne  fe  maiiifefte  jamais  fur  une  tête 


Idem,  lîbt  VI/  cap,  /, 
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bien  faine,  ii  vaut  mieux  que  J’hiimeiii'  vicit'e  qui  s'y  trouve 
s’empare  des  tégumens  que  de  toute  autre  partie  néceffiiire 


le  ladaiiLim  avec  i’huile  de  myrthe  &  le  vin ,  ou  bien  les 
myrobolans  &  le  vin.  Si  ces  remèdes  ont  peu  de  fiiccès ,  il 
coiifeille  d’en  appliquer  de  plus  forts ,  en  faifant  obier  ver  qu  iis 
feroient  miifibles,  11  le  mal  ctoit  récent. 

Il  ell  encore  une  autre  efpcce  de  teigne  (jn’it  iiomme 
fyt’ofis,  à  caufe  de  certains  petits  grains  femblafaies  à  ceux  de 
la  figue,  qui  nailîènt  au  fond  de  cet  iiicère.  Il  la  fubdisilè 
en  deux  efpèces.  La  première,  qui  lùrvient  le  plus  com¬ 
munément  dans  la  barbe  ,  cil  un  ulcère  calleux ,  rond  , 
rendant  une  humeur  gluante,  mais  en  moindre  quantité 
que  le  fécond ,  cpii  elt  humide ,  inégal  &  de  mauvailè 


C’ell  la  teigne  en  forme  de  hgue. 


Sur  l’une  Sc  l’autre  elpèce,  on  appliqnoit  ïelûterkm  ou  la 
lèmence  de  lin  broyée ,  des  figues  bouillies  dans  l’eau ,  ou 
l’emplâtre  ietmphûrmaquc. 

Voilà  donc  avec  les  deux  efjjèces  précédentes,  que  Celle 
n’a  point  décrites  fous  ce  nom ,  prefctue  toutes  les  ibries 
de  teignes  qui  nous  font  connues. 

Celle  reconnoît  aulîl  deux  el^ièces  ^area  (b).  Ce  qu’il  leur 
trouve  de  commun ,  c’efl  que  dans  i’une  &  dans  l’autre  la 


cuticule  '  •!  /-  ,  r  X  1  .  fibent  enfnite. 


liquide  Se  de  mauvailè  odeur.  Ce  ma!  fait  des  progrès 
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inaiivaiië  e/pèce,  Itlon  lui,  efl:  celle  où  la  peau  paroît  denfê, 
grade  &:  eiuièrement  pelée. 

Celle  qu’il  nomme  alopécie  (c)^  s'étend  fous  toutes  foites 
de  formes  :  eile  vient  dans  les  cheveux  &  dans  la  barbe* 


Celle  qu'il  appelle  ophiafîS,  de  üi  reflemhlance  avec  le  fèrpent 
op/îh ,  commence  à  l’occiput  &  if excède  jamais  la  largeur  de 
deux  travers  de  doigt.  Elle  s  eteiid  vers  les  oreilles  par  des 
fiilonnemens  qui  gagnent  quelquefois  jufjuaLi  front,  où  ils 
le  réuiviffent.  li  annonce  que  celte  dernière  efpèce  efl  par- 
ticuiiere  aux  enfans  &  difparoît  fouvent  d'elle-même ,  mais 
que  l’autre  vient  à  tout  âge  &  ne  fe  guérit  prelque  jamais 
liins  le  fecOLirs  des  remèdes. 

Aux  maladies  de  la  tcle  dont  on  vient  de  parler,  Celfè 
joint  Wiî/îeromt  (<i)  ^  le  jhaumie  &  le  mclkerh.  Pour  les  gau* 
gl'îom  qifil  place  ici  ,  il  eft  évident  qu'ils  appartiennent 
moins  à  la  tête  c]Lfaux  extrémités.  Il  obferve  que  ces 
tumeurs,  peu  dangereufes  en  elles -mêmes,  attaquent  aufTi 
le  cocï ,  tes  aifîèiles ,  les  cotes*  S’il  parle  coHefli veinent  de 
ces  Tumeurs  ,  c ’eft  parce  qu'il  prétend  qu  elles  dîlfcjent  peu 
entr elles ,  &  que  la  cLiration  eji  ed  prelque  la  même.  «  Ces 
tumeurs,  dit-il,  très- petites  dans  leur  commencement ,  ont 
des  progrès  lents  ôl  à  peine  leiihbles  :  prefque  toujours  elles 
font  iiidolejites  &  renfermées  dans  un  kifte*  Quelques-unes 
font  dures  &  réiiitenies,  d'autres  font  molles  &  cèdent 
facilement  au  toucher.  Elles  font  tantôt  dépouillées  &  tantôt 
recouvertes  de  cheveux.  Avant  qu'on  les  ouvre,  on  peut 
bien  avoir  des  préfomptions  fur  la  nature  de  l'humeur 
qu'elles  renferment;  mais  on  n'e  peut  eji  avoir  de  certitude 
qu'après  qu'eltes  font  ouvertes.  11  efï  très  -  ordinaire  de 
trouver  dans  celles  qui  font  d Lires ,  une  efpère  de  petit 
gravier,  ou  une  concrétion  de  poils  eiitreladés  les  uns  avec 
les  autres.  Dans  celles  qui  font  molles,  on  jencontre  une 
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matière  femblable  à  du  nvd ,  ou  à  de  la  bouillie,  ou  à  des 
raclures  de  cartilages,  ou  à  de  la  chair  pulpeufe  &  Cinglante* 
Ces  matières  foiit  aufîi  de  dîvçrfes  couleurs.  Là  plupart  des 
ganglions  Ibnt  rciiitens  :  la  matière  de  ^aihcrome  relîèmbie 
a  de  la  bouillie  :  celle  du  ineikms  efl  plus  liquide  ;  aufTi 
fuit -elle  fous  les  doigts  quand  on  comprime  ia  tumeur. 
Lç^  jk atome ,  qui  contient  une  forte  de  matière  graflè,  a« 
quelquefois  beaucoup  deteudue  :  la  peau  qui  le  recouvre 
cil  plus  lâche  que  dans  les  autres  tumeurs. 

Quelle  que  loit  la  liimeur  en  général ,  ü  elle  eft  couverte 
de  poils,  on  commence  par  les  rafer,  ainfr  que  Tes  environs , 
puis  on  l’incife  dans  la  partie  moyenne.  Dans  k  /katome, 
Celle  veut  que,  pour  donner  ilTue  à  la  matière  amafîée,  on 
iiicile  aulli  le  kille ,  parce  qu'il  ne  le  détache  pas  aifément  de 
la  peau  &  de  la  chair  fubjacente.  Dans  les  aiilres  tumeurs,  il 
recommande  de  ne  point  ouvrir  &  même  de  ne  pas  blefîèr  le 
Lille,  qui  après  i’incilion  de  ia  peau  paroît  blanc  &  tendu;  mais 
de  le  fcparer,  avec  le  manche  du  kalpel,  de  la  peau  &  des 
chairs,  &  de  Tenlever  avec  tout  ce  qu'il  contient.  Cependant 
s  'il  étoit  adhérent  en-delTous  â  quelque  mufcle,  il  confêille, 
pour  ne  point  l’endommager,  d'en  emporter  ia  partie  fupe- 
rieure  &  de  iaiïfer  le  fond*  Quand  le  Lille  ell  totalement 
emporté,  011  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie,  on  les  affu^ 
jettit  avec  la  boucle,  &  Ton  applique  par  -  dellus  des  me- 
dicamens  ghitijmtifs  :  mais  iorfqifon  a  été  obligé  de  laiflèr 
le  Lille  en  tout  ou  en  partie  ,  il  veut  qifon  s  en  tienne 
aux  médicamens  propres  a  faire  tomber  ce  qui  en  refte  par 
la  fuppuratîon. 

Voilà  ce  que  Celle  dit  des  maladies  du  cuir  chevelu. 
Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  ce  qn’ii  dit  de  celles  des 
yeux,  fur -tout  relativement  aux  ophtalmies  féreules.  Les 
Anciens ,  perfiiadés  que ,  dans  ces  maladies ,  les  veines 
iîiternes  &  externes  de  la  tete  étoient  des  fources  diftinéles 
d'où  découloit  la  pituite  fur  les  yeux,  mettoient  tous  leurs 
h>ins  à  rechercher  laquelle  des  deux  fources  fournifToit  la 
férofitc ,  afin  de  la  tarir  enfuite  par  les  remèdes  qifils 
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jiigeoiei'it  convenables  î  car  quand  on  croyoït  s'Étré  afTuré 
que  la  pituite  venoit  des  deux  cotes,  on  regardoit  le  mal 
comme  incurable- 

Celfe,  forcé  d  emprunter  des  Grecs  ce  qifil  dit  de  ces 
maladies,  mais  conduit  par  cet  erprit  de  jaioufie  fi  naturel 
aux  Nations  rivaies ,  avance  que  les  remèdes  qu'il  indique 
ne  font  pas  moins  connus  des  autres  Nations,  qui  ont  plus 
cultivé  cette  partie  de  la  Médecine  que  les  Grecs  même* 
Pour  dccrcditer  les  procédés  curatifs  des  derniers,  il  raconte 
qifon  a  vu  quelques-uns  de  leurs  Médecins  faire  jufqu  a  neuf 
incifions  aux  tégumens  de  la  tête;  favoir ,  deux  incifions 
en  ligne  droite  fur  i occiput,  &  une  autre  tranfverlale  fur 
celle-ci  ;  deux  iiicibons  femblabies  au-defTus  des  oreilles  & 
une  autre  tranfverfale  :  enfin ,  trois  autres  depuis  le  lommet 
de  la  tête  jufquau  front*  il  ajoute  que  d  autres  Médecins 
incifoient  en  ligne  droite  d’une  tempe  à  l'autre,  failint 
uparavant  mâcher  le  malade  pour  reconnoître  Toiigine  des 
mulcles  qui  fervent  au  niouvemeiit  de  la  mâchoire*  Ils  Ce 
contentoient  d'entamer  la  peau  en  cet  endroit,  enfuite  ils 
écarlûient  avec  des  crochets  obtus  les  bords  des  incifions 
qu’ils  avoient  faites ,  &  les  rempiilîoient  de  charpie  ,  afin  qu'üs 
lie  pulTeiit  par  leur  contacl:  fe  réunir ,  &  qu'il  fe  formât, 
dans  finterflice ,  des  chairs  qui  re (Ier raflent  les  vaiireaux  par 
lefqueis  ils  prétendoieiit  que  lliumeuiv  pituiteufe  fe  portoit 
aux  yeux. 

Ceife  rapporte  que  quelques  Médecins  traçoient,  avec 
de  Tencre,  deux  lignes  du  milieu  d’une  oreille  au  milieu 
de  l'autre,  &  apres  avoir  pareillement  tiré  une  ligne  depuis 
la  racine  du  nez  julqu'ati  fommet  de  la  tete,  ils  faifoient 
une  incifion  au  point  de  rencontre  de  ces  deux  lignes*  Ils 
en  iaiffoient  couler  le  fang  quelque  temps  &  cautérifoiejit 
enfuite  l'os  du  crâne.  On  nen  appliquoit  pas  moins  ie 
cautère  aéfuei  aux  veines  qui  lont  apparentes  aux  tempes, 
&  entre  le  lomrnet  de  la  tête  &  le  front. 

Une  méthode  plus  commune  étoit  de  brûler  les  veines 
des  tempes ,  prefque  toujours  engorgées  dans  ces  fortes  de 
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fluxions.  Cependant  afm  de  les  faire  laillir  davantage,  Celfe 
confèiile  de  pafîèr  autour  du  cou  une  ligature  Sa  de  la  ferrer 
iTiodercment.  Alors  on  bruloit  le.s  v'elnes  avec  des  cautères 
aèfuels,  obtus,  jiifqua  ce  que  lecouleinent  de  la  pituite 
cefsât.  O  n  croyoit  voir  dans  cette  celfitioii  la 
delïéchemeiit  des  conduits  qui  la  portoient. 

Quand  les  veines  ctoient  fi  petites  &  fi  enfoncées  qu’on 
ne  pouvoit  les  découvrir,  Celle  préféroit  de  pafTer  de  la 
meme  manière  une  ligature,  &  de  faire  retenir  au  malade 
la  refpiration ,  pour  faire  faillir  les  veines.  On  marquoit 
enlüite  avec  de  l’encre  celles  qui  fe  montroient  fur  les 
tempes  &  entre  le  front  &  le  foinmet  de  la  tète  ;  puis , 
après  avoir  otc  la  ligature ,  on  ouvroit  ces  veines ,  dont 
on  lailToit  couler  le  fang.  Lorfqu’il  en  étoil  fLiffifamment  fortî, 
on  les  cautériloit  modérément  &  avec  de  petits  fers  ,  pour 
ne  point  endommager  les  mulcles  qui  font  mouvoir  la 
mâchoire  :  mais  entre  le  front  <Sc  le  veriex,  on  brûloit  juiqvia 
produire  l’exfoliation  de  l’os. 

Celfe  tenoit  des  Grecs  tous  ces  procédés  :  mais  toujours 
animé  par  le  même  efprit,  il  eflimoit  plus  efficace  encore 
la  pratique  des  Africains,  qui  confiffoit  à  cautérîfer  le  fommet 
de  la  tète  julcju’à  l’os  ,  au  point  de  le  faire  exfolier. 

De  tous  les  procédés  curatoires,  il  n’y  en  avoit  point  qu’il 
préférât  à  celui  qu’on  uiivoit  dans  la  Gaule  chevelue  fe). 
Celoit  tle  faire  la  ligature  des  veines  de.s  tempes  &  du 
vertex ,  &  de  les  enlever  enfiiite,  comme  on  verra  qu’il 
fe  pratiquoit  pour  les  varices.  Celle  obferve  qu  après  l’appli¬ 
cation  du  feu ,  il  ne  iaut  pas  le  prelîer  de  procurer  la  chute 
de  l’efcarre,  nPd’incanier  les  idcères,  dans  la  crainte  d’attirer 
une  Itémorragie ,  ou  de  fLtpprimer  trop  tôt  l’écoulement 
du  pus. 

lorfqu’à  l’inflammation  fuccède  im  écotileinent  de  pituite 
tenue  &  limpide  ,  Celle  confeilie  de  lâcher  le  ventre,  de  tirer 
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du  faiiff  des  teîiipes ,  ou  d’uppiiquer  fur  îe  fommet  de  îa 
tèle  une  ventoufe.  Tous  ces  moyens ,  ctoient  très-rationnels 
&  convenables  à  la  circonftance  :  pour  les  collyres  aftringens 
qu’on  appliquoit  autour  de  i’œii ,  au  iront ,  ou  dans  la  cir- 
confcience  de  la  partie  entoulee,  c’étoit  une  fuite  de  reneur 
où  l’on  étoit  fur  les  fources  de  la  pituite. 

Celle  remarque  qu’il  elf  qiielqLiefois  des  inflammations 
f[  confidérables ,  &  qui  fe  portent  avec  tant  d’impétuofité 
fur  les  yeux,  qu’elles  les  cliaflent  de  leur  orbite  :  c’ell:  ce 
que  les  Grecs  nomment  proptojîs.  Dans  ce  cas,  il  eflime  la 
faignée  ablôlument  nccellaire,  fi  les  forces  le  permettent;  il 
confeiile  les  lavemcns ,  une  longue  abflinence  &  des  topiques 
adouci  flans.  De  tons  les  collyres  connus,  celui  de  Niice  étoit 
réputé  le  meilleur,  de  l’aveu  de  tous  les  Médecins.  C’étoit 
du  nard  des  Indes ,  d’opium  &  de  gomme ,  de  chacun  une 
partie;  de  fafran ,  deux  parties;  de  feuilles  fraîches  de  rofes, 
quatre  parties,  qu’on  mettoit  infufer  dans  de  l’eau  de  pluie 
ou  dans  du  vin  un  peu  auflère.  Après  avoir  bafllné  les  yeux 
avec  ce  collyre  ou  queiqu’aiitre  femblalile,  on  l’applîquoit 
enfuhe.  Pour  aider  l’effet  de  ces  collyres ,  011  appliquoit  en 
même  temps  à  la  nuque  des  ventoufes  fcari  fices* 

Après  rii(;i£>e  de  ces  remèdes,  Celfe  aflure  que  fi  l’ocil 
refle  fiiiHaiU,  hors  de  1  orbite,  ü  eft  perdu,  parce  qiul  fe 
durcit  &  tombe  en  fuppuiatiün-  Si  ta  ruppuration  fe  dcciaioît 
du  côte  du  petit  angle ,  on  y  faifoit  une  incifou  pour 
évacuer  îe  pus.  Il  dit  que ,  par  ce  moyen  ,  ta  douleur  & 
fiufiamniatiüii  cejfîènt ,  les  tuniques  rentrent  dans  forbite , 
&  le  ^ifage  eft  moins  défiguré.  Enfuite  on  fe  fervoît  pour 
collyre,  de  lait,  ou  de  blanc  d'œuf,  auquel  on  ujoutok 
quelquelois  le  Êdran,  Si  fœh  fe  durciflbit,  s'il  ne  reftoit  pas 
allez  de  vie  pour  déterminer  la  fuppiiratîon,  enfin  s  Ü  faifoit 
une  faillie  hîdeufe  ,  on  en  faifoit  l'extirpation  :  opération 
qui  n'eft  qu’indiquée  dans  l'ouvrage  de  Celfe.  Enfuite  on 
contiiiLioit  tes  remèdes  ci-devant  preferits,  jufqu  a  la  ceffiti on 
de  la  douleur. 

L’ophtalmie  sèche  dç Celfe,  ûrufa  lijypkîHhf  efl  h  xerop/iiakne 
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Jes  Grecs.  Eile  ji’cft  accompagnée  ni  de  tuméfaaiou  ni 
ci’écoiiiemeni;  de  pituite.  Les  yeux  font  fèiiiement  rouées 
&  Ion  y  éprouve  un  fentiment  de  pefânteur  avec  de  i.i 
dcmanpifni,  &  peu  de  douleur.  Les  paupières,  fms  èiré 
dures ,  le  collent  1  une  à  i  autre  pendant  la  nuit,  par  lecoulement 
ti’utie  chalTie  fort  épaillè.  II  remarque  que  ce  mal  dure  d’autant 
plus  long-temps  qu’il  etl  moins  violent. 

I.a  promenade,  l’exercice,  le  bain  poulie  jufqu’à  la  fueur 
les  aiimens  qui  ne  font  ni  trop  nourrifîàns  ni  trop  âcres  ' 
des  gargari  fines  &  des  friaions  fur  la  tête  &  le  vi  fiacre  avec 
une  dccoclion  de  moutarde  &  quelques  collyres  irritans,  font 
les  moyens  qu’il  propofe  pour  combattre  cette  maladie! 

Lorlque  les  paupières  ctoient  couvertes  de  uale  .  ' fcalri  - 

ocuU ,  c  elî  -  a  -  dire  ,  dans  l’oplitalmie  que  nous  appelons 
pn,rig,,wufr ,  Celle  fe  feevoit ,  ainfi  cpie  Jan,  i.  Lijadïe 
precedente,  du  cataplafine  de  mie  de  pain  trempée  dans  le 
vin  ,  comme  d’un  remède  propre  à  .abforber  i’Iuimeur  qui 

fiunte  ,  &  à  répercuter  celle  qui  peut  s’èlie  amaiTee  dans 

les  vailîeaux* 

Celle  pai  le  bien  du  charhon  des  yeux  comme 

une  fuite  de  l'inflammation  ,  mais  il  n’en  établit  pas  le 
diagnolbc.  11  obier ve  encore  que  l’inflammation  donne 
quelquefois  naifîànce  à  des  puflules.  La  faignée,  fa  diette 
les  laxatifs  &  le  collyre  de  Nîlée,  éioient  les  remèdes  qu’iî 
employoit  pour  combattre  ces  maladies.  Si  ces  puffiiies 
s’ulcéroient ,  ce  que  Celfè  dit  arriver  quelquefois ,  il  les 
panfüit,  dans  les  commencemeiis,  avec  les  mêmes  remèdes 
eiifulle  avec  le  collyre  Saliban.  ainfi  nommé  parce  qu’il  y 
entroit  de  l’encens.  Il  éloit  compofé  de  cuivre  brûlé  & 
d’opium  frit,  de  chacun  une  partie,  de  tiitie  lavée,  d’encens, 
d  antimoine  brûlé  &  lavé,  de  myrrhe,  de  gomme,  de  chacun 
deux  parties.  L’excipient  de  ces  drogues  étoit  l’eau,  qu’il 
avertit  être  celui  qn’on  doit  fuppofer  toutes  les  fois  qu’il 
n’en  défigne  pas  d’antres  (f). 
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Il  iiri’ive  auffi  quelquefois  qu’un  œiS  ou  mèioe  tous  les 
deux,  deviennent  plus  petits  qu’ils  ne  devroient  l’être 
naturellement  :  c’ell:  ce  que  Celfe  appelle  imminuno  oculorum. 
11  dit  que  ce  mal  eft  la  fuite  d’une  lippitude  accompagnée 
d’écoulement  de  pituite  âcre ,  ou  dè  pleurs  long  -  temps 
continuées,  ou  de  quelque  coup  reçu  à  l’oeil,  dont  on  aura 
été  mal  guéri. 

Dans  la  cure  de  cette  maladie ,  il  employoit  les  collyres 
aJouciffiuis ,  où  il  entroit  le  lait  de  femme  ;  il  prefcrivoit 
des  aliinens  nourrilfans ,  faifoit  éviter  tout  ce  qui  pouvoit 
exciter  l’écoulement  des  larmes,  confeilloit  au  malade  de 
fe  dcbarralfer  de  toute  inquiétude,  de  tout  foin  dojneüique. 
Les  alimens ,  les  médicamens  âcres  ne  lui  paroiflbieiit  con¬ 
traires  qu’en  ce  qu’ils  peuvent  provoquer  les  larmes, 

Celfe  a  porté  l’exaélitude  hiflorique  jufqu’à  parler  des 
polis  des  paupières,  phtimafis.  Mais  fans  nous  arrêter  à  ce 
qu’il  en  dit ,  non  plus  qu’à  l’oblcurcillêment  de  la  vue 
(caligo),  palfons  à  une  maladie  de  ce  genre  qu’il  nomme 
foiblelîè  des  yeux  ^imbedliliûS  oculonwi ) ,  &  qui  ell;  mani- 
’  feftement  ]! henîevûlopie  des  Grecs,  Dans  cette  maladie ,  on 
diftingue  allez  bien  les  objets  pendant  le  jour,  mais  de 
nuit,  point  du  tout.  Il  prétend  que  les  femmes  bien  réglées 
n’en  font  jamais  afièélées.  On  étoit  dans  I  ufage^alors  de  le 
frotter  les  yeux  avec  le  lâng  exprimé  d  un  foie  rôti,  fur-tout 
du  foie  de  bouc,  ou  du  moins  de  clievieau ,  &  Ion 
inangeoit  enlîiite  ce  foie.  Ce  qui  a  donne  de  la  vogue  à 
ce  remède  chez  les  Anciens,  ceft  qu  iis  croyoient  que  ces 
animaux  voient  de  nuit  comme  de  jour.  Ce  remède  a  été 
accueilli  fins  examen  de  prefque  toutes  les  Nations.  On  dit 
qu’à  la  Chine  (g),  où  cette  maladie  eft  fort  commune,  on 
en' fait  un  iifâge  vulgaire  &  avec  fucces.  Le  foie,  a  lailon 
de  ramer  qu’il  contient,  peut  être  un  peu  rcfolulif  :  nous 
ne  croyons  pas  cependant  que  ce  remède  mérité  beaucoup 
de  confiance. 


Leiircs  édifiantes,  Rundl  xxiy,  fjf- 
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Lor/qii  lin  coup  a  produit  dans  l'ccil  une  extravafion  de 

fang.  Celle  prétend  qu’on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que 

d  appliquer  du  âng  de  pigeon,  ou  de  ramier,  ou  d’Jnrondelie. 

Ceft,  lelon  lui,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  tiadidon  fabuleufe 

que  ces  oifeaux  guérilTent  les  yeux  bielTés  de  leurs  petits  pai- 

le  moyen  d'une  herbe,  quoique  dans  le  fait  la  blelîure^^fe 

guénlîe  d’elle -même.  D’où  il  conclut  que  le  fauo-  de  ces 

animaux  eft  un  excellent  remède  contre  les  bleifures^de  l’œil 

Par  une  coiiféquence  de  ce  préjugé,  il  avance  que  le  fang 

de  l’hirondelle  eft  plus  efficace  que  celui  du  ramier,  &  ce 

dei  nier ,  plus  que  celui  tlu  pigeon ,  tant  pour  eux  que  pour 
nous  (h ),  1  r 

Prefque  toutes  ces  maladies  étoient  traitées  &  guéries  par 
les  mcdicamens  :  mais  il  eu  eft  d’autres  où  l’opération  étoit 
regiirdée  comme  indifpen fable.  Dans  cette  cladè  on  rangeoit 
la  cataraéfe  ,  nommée  par  les  Grecs y;p£it///V&,  &  par  les  Latins 
fiiffiifio.  Celle  croyoit  cette  maladie  très-fu/ceptibie  de  guérifon 
dans  fon  origine.  Pour  cet  ef^t ,  il  falloit  tirer  du  fang  de 
la  veine  frontale  ou  des  narines,  cautérifer  les  veines^des 
tempes,  fiiire  couler  la  pituite  par  des  gargarihnes,  employer 
les  fumigations,  les  collyres  âcres,  &  ne  permettre  que  des 
ali  mens  propres  .à  atténuer  la  pituite.  Pour  une  cataracte 
ancienne,  il  avoue  qu’on  ne  peut  la  guérir  que  par  l’ojx;- 
ration,  qu’il  eftime  une  des  plus  délicates  de  la  Chiruroie. 

II  dit  que  riuimeur  criffiilline  s’épaiffit  quelquefois  à  la  lui  te 
d’une  maladie  ou  d’un  coup  (i),  &  qn’en  fç  durciffiint 
peu  à  peu,  elle  mafque  la  pupille  par  laquelle  s’opère  la 
vifion.  Entre  les  cataraéles  qui  fe  iraitent  par  i’opération,  il 
en  reconnoît  de  guérilîâbles  &  d’autres  qui  ne  le  font  pas. 
Voici  le  détail  qu  il  eu  donne.  «  Si  la  cataracie  efi;  peu 
confidérable ;  fi  elle  eft  immobile,  de  couleur  d’eau  de  mer  « 
ou  de  fer  poli ,  &  qu'elle  laîfTe  encore  pafî'er  quelques  rayons  « 
de  lumière  fur  les  côtés,  elle  eft  curable.  Si  la  calaraéle  au  « 


Ccife  ,  lib.  Vf,  cap,  VI,  5,  • 

(i)  idem,  lib.  VJ,  cap,yi,  ôilih.  Vflt  cap,  vu,  5. 
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»  contraire  eft  forte ,  <îe  couienr  de  cire  ou  mobile ,  b  la 
„  partie  noire  de  lœîl  a  changé  de  couleur  &  de  figure , 

»  il  eli  prefiiue  impoffible  d’y  remédier.  Une  des  plus  fkheiifes 
«  eft  celle  qui  fuccède  à  une  maladie  grave ,  à  de  grandes 
»  douleurs  de  tcte,  ou  à  quelque  coup  violent  fur  i’ceii.  Celle 
»  qui  dépend  de  la  vieillelfe  n’eft  pas  fufceplible  de  gucrilbn, 
y>  parce  qu’alors,  indépendamment  de  toute  auije  caufè ,  la 
>.  vue  s  afFoiblit.  L’enfance  ifell  pas  plus  heureufe ,  mais  l’âge 
»  moyen  eft  plus  favorable  à  la  guérifôn.  Un  œil  qui  neft 
»  ni  petit  ni  creux  eft  avantageux  pour  i  opération.  Enfin  la 
«  cataraéfe  doit  avoir  une  certaine  mat»iité.  H  faut  donc 
»  attendre  que  l’humeur  qui  la  forme  ne  foit  plus  coulante , 
&  qu’elle  ait  acquis  un  certain  degré  de  cpnfiftance.  » 

Les  trois  jours  qui  précèdent  l’opération ,  on  donnoit  au 
malade  peu  de  nourriture ,  &  de  l’eau  pour  toute  boiffon. 
La  veille  on  lui  faifoit  faire  une  abftinence  totale.  Quant  à 
l’opération ,  voici  comment  Celle  la  décrit.  On  fait  aflèoir 
le  malade  fur  uji  fiége  à  dos  incliné ,  en  face  de  la  lumiere. 
L’Opérateur  fe  place  vis-à-vis,  fur  un  fiége  un  peu  plus 
élevé.  Un  aide  contient  la  tête  du  malade  par-derrière;  car 
un  mouvement  pouiToit  faire  perdre  l’œil  làns  reftource. 
Pour  empêcher  l’œil  malade  de  fe  mouvoir,  on  couvre  le 
fain  avec  de  la  laine,  qu’on  maintient  par  un  bandage.  Si 
la  cataraéle  eft  à  gauche ,  on  opère  de  la  main  droite ,  & 
de  la  gauche ,  quand  elle  eft  à  droite.  L’Opérateur  prend 
une  aiguille  bien  affilée,  fans  être  trop  grêle,  Sc  l’enfonce 
au  travers  de  la  conjonélive  &  de  la  cornée ,  dans  le  point 
mitoyen  entre  le  noir  de  l’œil  &  le  petit  angle,  &.  la  dirige 
fur  la  partie  moyenne  de  la  cataraéle  ,  de  manière  à  -ne 
bleflèr  aucune  veine.  Il  doit  la  poufter  bardîinent  jiilcjue 
dans  k  vide  (la  chambre  antérieure  )  ;  iorfqu’elle  y  eft  parveiuie, 
comme  un  Opérateur  exercé  ne  peut  s’y  méprendre,  piiifquil 
n  éprouvé  plus  de  rcfiftance,  on  incline  l’aiguille  fur  k  cata- 
raéle,  qu’il  agite  légèrement,  pour  rabaiftèrpeii  àpeii  au-deftbiis 
de  la  pupille  :  enfiiite  il  appuie  un  peu  plus,  afin  de  k  fixer 
dans  l’endroit  où  elle  s’eft  logée.  Si  elle  y  refte,  l’opération 
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terminée;  fi  elle  remonte,  Celfe  veut  tju’on  la  dîvîfe  par 
parcelles,  qui  deviennent  plus  fitciies  à  loger.  Nous  ajoutons 
que  prclèntanl  moins  de  iurface ,  elles  offulquent  moins  la 
vue;  que  d’ailleurs,  la  membrane  criftalÜne  étant  rompue, 
les  fucs  conftituîifs  du  criftailin  doivent  à  la  longue  le  lailTer 
pénétrer,  ou  même  dilToudre  par  l’humeur  aqueulè,  &  peut- 
être  tomber  d’eux -mêmes  en  coliiquatio]i. 

L  Opérateur,  api  ès  avoir  retire  Ion  aiguille  eit  ligne  droite, 
appliquoit  fur  l’œil  de  k  laine  douce  enduite  de  blanc 
d’œuf,  &  par-delTus  des  médicainens  propres  à  réprimer 
l’inflammation ,  puis  il  contenoit  le  tout  par  le  moyen  d’un 
bandage.  Enfuiie  on  preferivoit  au  malade  le  repos,  la 
diette,  des  foinen tâtions  adouciflàntes.  Le  lendemain  de 
i  operation ,  on  lui  donnoit  des  alimens  liquides  pour  éviter 
le  mouvement  des  mâchoires.  L’inflammation  diflipée,  on 
le  znettoit  au  légirne  des  bielles  &  pendant  long- temps,  & 
on  ne  lui  permeitoit  que  l’eau  pour  toute  boiflbn.  Telle  efi: 
l’opéiation  de  la  cataiaéle  par  abailTèment,  qu’on  a  pratiquée 
depuis  Celle  jurqu’au  commencement  de  ce  fiècle. 

Celfe  (k)  dit  qu’il  fe  foinie  quelquefois  aux  paupières 
fiipérieures  de  petites  véficuies  (  ou  hydatiJes  )  grades  & 
pelantes,  qui  pennettant  à  peine  crouvrir  ies  yeux,  occa- 
îionnent  un  larmoyement  léger,  mais  contîiiiief-  Selon  lui, 
il  n  y  a  guère  que  les  enfans  qui  foient  lujets  à  ce  mzl 
Pour  en  faire  i  extirpation ,  il  recommande ,  après  avoir 
tendu  la  paupière  entre  deux  doigts  fur  le  globe  de  Fœil, 
duicifer  traidverfaiement  la  peau  leulement,  puis,  de  lailir 
avec  les  doigts  la  véficule ,  qui  s  enlève  avec  facilité*  U 
remarque  qifon  a  plus  de  peine  à  terminer  ropcratioii  * 
lorfqu  on  a  ouvert  fliydatide  ,  parce  que  le  fluide  qu'elie 
contient  s'échappe ,  Sc  que  ,  comme  elle  eft  fort  mijice , 
on  ne  peut  remporter  toute  enticre.  Alors  il  confeilie 
de  la  faire  tomber  par  k  fLippuration*  Ce  procédé  eft  très- 
rationnel* 


LliytîarÉijfî 
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H  y  a  encore  cfeux  autres  rnaladies  des  paupières,  qu’il 
décrit  avec  la  méthode  curative  qui  leur  convient.  C ’eft 
ïorgeolet  &.  la  gték. 

i.üfgeolet  Le  premier  eft  un  petit  tubercule  qui  J(è  forme  fur  les 
des  paupières,  paupières  un  peu  au-deffiis  des  cils.  Les  Grecs  le  nomment 

crh/ie,  de  (a  reifeniblance  avec  un  grain  d’orge.  Celle  prétend 
qu’il  a  aiilfi  un  kifle  plein  d’une  matière  difficile  à  déterminer 
à  fuppuration  ou  à  réfoiution.  Pour  procurer  l’une  ou  l’autre 
lerminaifon ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  il  approchoit  de  la 
tumeur  du  pain  chaud  ou  de  k  cire  échaiiffie'au  point  de 
donner  nue  chaleur  fupportable.  Si  k  tumeur  fuppuroit,  il 
l’ouvroit  avec  k  lancette ,  dès  que  le  pus  étoit  formé ,  &  en 
exprimoit  la  matière.  Enfiiite  il  cojitinuoit  k  cire  ou  le  pain 
chaud  julqu’a  pai'faite  guérifon. 

La  giék,  en  grec  chahriion ,  aînfi  nommé  parce  qu’il 
relTembie  à  un  grain  de  grêle,  eft  un  autre  petit  tubercule 
allez  approchant  de  l’orgeolet,  mais  mobile  fous  le  doiot  & 
d’une  figure  differente.  Il  l’ouvroit  en  dehors  quand  il  étoit 
fous  k  peau,  en  dedans  lorfqu’il  étoit  fous  le  cartilage. 
Enfuite  il  détachoit  avec  le  manche  du  Icalpel  k  tumeur 
des  parties  kines.  Si  k  plaie  étoit  en  dedans,  il  le  lèrvoit 
de  linîmens  adoucîlkns ,  enfuite  de  plus  âcres  ;  fi  elle  étoit 
en  dehors ,  il  appliquoit  un  emplâtre  giuti natif. 

Ce  que  Celle  appelle  mal-à-propos  \ ongle  des  yeux  (imgms ) 
&  le  pterygion  des  Grecs ,  n’eft  que  l’onglet  des  yeux ,  qui 
eft  bien  une  efpèce  de  pterygion  (().  C’eft  une  membrane 
nermife,  qui  le  formant  au  grand  angle  de  l’œil,  le  propage 
quelquefois  jufque  fur  k  pupille  &  empêche  k  vifion.  Ï1  dit 
que  le  plus  louvent  il  prend  iiailknce  au  petit  angle  & 
quelquefois  au  grand.  Lorfqiie  Yongk  eft  récent,  il  ne  voit 
pas  de  difficulté  à  le  détruire  par  les  médicamens  propres 
a  atténuer  les  cicatrices  des  yeux;  mais  s'il  eft  invétéré,  s’il 
a  déjà  acquis  une  certaine  épaîftêur,  il  trouve  indifpenkble 
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de  remporter  par  i’inftrument  tranchant.  Pour  cet 
après  avoir  fait  fîiire  abftinence  au  malade  pendant  un  iour 
oji  le  plaçoit  fur  un  fiége  vis-à-vis  de  l’Op&iteur,  ou  bien 
a  ia  renverfe,  la  tète  appuyée  fur  fa  poitrine.  Quelques-uns 
voulotent  que  le  malade  ffit  placé  de  la  première  façon 
lorlque  la  maladie  étoit  à  l’œil  gauche,  &  de  la  fécondé* 
loi K]ü elle  était  à  Iœi[  droit.  Dans  le  premier  cas,  uji  aide 
tenoit  la  paupière  fupérieure  ouverte  Se  le  Chirurgien  l’infé- 
neurej  dans  la  lèconde  pofition,  c’étoit  tout  le  contraire: 
en  fui  te  le  Chirurgien  portoît  un  crochet  aigu,  dont  la  pointe 
fut  un  peu  recourbée,  à  l’extrémité  de  \ougk ,  dans  lequel  if 

I  enfonçoit.  Alors  faiftnt  tenir  par  l’aide  les  deux  naunière'î 

II  relevoit  \ongïe  avec  fou  crochet,  & 
avec  une  aiguille  armée  d’un  fil 
prenoit  les  deux  chefs  du  fii , 

\ongk  pour  pouvoir  détacher  avec  le  manche  du  Icalpel  les 
adhérences  qu’il  poiivoit  avoir  contraéîées  avec  l’œil,  iufqiia 
ce  qu’il  fût  parvenu  à  l’angle.  H  continuoit  d’élever  &  de 
lâcher  alternativement  le  fii,  jnfqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à 
l’origine  de  Kotigîe.  Celfe  obferve  qu’il  y  a  ici  deux  incon- 
véniens  à  craindre  :  l’un,  de  laîtrer  quelque  chofe  de  Vonek^ 
parce  qu’idors  ce  qui  en  refte  s’ulcère  &  ne  fe  guérit  qu’avec 
peine.  L  autre,  d’emporter  la  caroncule  fituée  dans  l’an  crie 
de  lœil,  laquelle  on  courroit  rifque  de  détacher  en  tirant 
\  ongle  tiop  iiidement  :  accident  d  ou  refulte  inie  ouverture 
par  laquelle  fè  fait  un  fuhuement  de  larmes  qui  dure  toute 
la  vie.  C’eft  l’afîêélion  que  les  Grecs  appellent  H  eff 
donc  important,  continue  Celle,  de  connoître  précifément 
le  point  ou  l’angle  fe  termine;  &  lorfqu’on  y  eff  arrivé, 
il  faut,  Ikns  trop  tirer  Y'ongk ,  le  couper,  avec  l’attention  de 
ne  rien  emporter  de  l’angle.  L’opération  faite,  on  appliquoit 
fur  la  plaie  de  la  charpie  trempée  dans  du  miel,  par-deffus, 
un  petit  plumaceaii  &  de  l’éponge  ou  de  la  laine  grade. 
Dans  les  premiers  temps ,  on  failbit  ouvrir  l’œil  tous  les 


jours,  pour  empêcher  tes  paupières  de  le  coller  etifèmble;  car 
ceff,  félon  la  remarque  de  Celle,  un  troifième  inconvénient 
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à  éviter.  Oii  contiiiuoit  ainii  de  panfer  îa  piaie  avec  de  la 
charpie,  &.  fur  la  fin,  on  fe  lêrvoit  d’un  collyre  propre  à  , 
cicatriler  les  ulcères. 

«  Cette  opération,  dit  i’Hippocrate  Romain,  doit  fe  faire 
au  printemps  ou  du  moins  avant  l’hiver.  C’eft  une  attention 
quil  faut  avoir  dans  plufieurs  cas  &  dont  il  fuflit  de  parler 
une  fois  ;  car  en  général,  il  y  a  deux  fortes  dopérations. 
Pour  les  unes,  on  n’efl:  pas  maître  de  choifir  fon  temps,  il 
faut  agir  dès  que  la  cîiconftance  le  requiert,  comme  dans 
les  plaies,  dans  les  fiftules.  Pour  les  autres  où  la  maladie 
n’a  rien  d’urgent,  il  eft  facile  &  même  avantageux  d'attendre, 
comme  dans  celles  qui  ont  des  progrès  lents  &  qu’on  fiip- 
porte  làns  douleur.  On  doit  alors  remettre  l’opération  au 
printemps  J  ou,  fi  ion  ne  peut  difKrer  jufqii’à  cette  fai  Ion,  il 
vaut  mieux  la  faire  en  automne  que  l’hiver  ou  l’été  :  encore 
doit -on  attendre  le  milieu  de  cette  laifon,  où  les  grandes 
clraleurs  font  palïées  &  les  grands  froids  ne  font  pas  venus. 
Une  opération  eft  d’autant  plus  dangereufe  que  la  partie 
fur  laquelle  on  opère  eft  plus  elîenlielle  à  la  vie;  &  louvent 
il  elt  d’autant  plus  nécefiaîre  d’avoir  égard  à  la  laifon,  que 
l’opération  à  faire  eft  plus  confidérabie.  « 

Quand  l’opération  de  Xougk  n’a  pas  été  faîte  avec  les 
précautions  convenables,  Celfe  remarque  quelle  eft  quel¬ 
quefois  fui  vie  d’accidens  qui  peuvent  naître  aufti  d’autres 
caulès.  Pour  n’avoir  pas  fufîlfkmiTient  coupé  Xoiigle,  ou  pour 
toute  autre  raîfon  ,  il  dit  qu’il  fe  forme  à  l’angle  de  l’œil  un 
tubercule  qui  empêche  d'ouvrir  les  paupières  ;  les  Grecs 
nomment  cette  tumeur  euchaiitis.  Il  veut  qu’on  la  lîiilifîe  avec 
un  crochet  &  qu’on  la  dégage  cîrculairement  avec  1  înftru- 
ment  tranchant  :  mais  toujours  avec  la  précaution  de  ne 
point  endommager  l’angle  de  l’œil.  On  répandoit  enfuite 
fur  un  peu  tle  charpie,  un  peu  de  cadmie  ou  de  vitriol  qu’on 
introduiloit  dans  l’angle  de  l’œil  en  écartant  les  paupières.  Le 
bandage  étoii  le  même  que  dans  la  maladie  précédente.  Les, 
jours  fuivans  on  panfoit  lu  plaie  de  la  même  manière,  &  l’on 
fe  contentoît  de  ta  buliiner  avec  de  l’eau  froide  ou  tiède. 


f 
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le  collent  au  blanc  tie  1  oeil.  Cette  double  adhérence  eft 
caufee  par  une  iilcéiation  tles  paupières  ou  de  k  con-  « 


dans  le  temps  de  la  cicatriktion  des  iiiccres.  Les  Grecs  ont  « 
appelé  cette  double  a<.lliéieiice  amhïlobkpharon.  »  Celfe  re¬ 
marque  que,  lorfqu’il  n’y  a  que  les  paupières  qui  foient 
unies  l’une  à  l’autre,  il  n’eft  pas  difficile  de  les  leparer;  mais 
que  c’eft  quelquefois  en  vain ,  jiarce  qu’elles  fe  réuniiîènt 
de  nouveau.  Cependant  il  veut  qu’on  en  faflè  l’edai,  qui 
réuffit  foLivenî.  On  introduifoit  entre  les  paupières  une  fonde 
à  l’aide  de  laquelle  on  les  leparoit  :  enfiiite  on  appliquoit 
entre  elles  de  petits  pluinaceaux,  jLifqu’à  ce  que  rulcératîon 
fût  guérie.  Si  la  paupière  étoit  adhérente  au  blanc  de  l’œil, 
on  fuivoit  alors  la  méthode  d’Héraclide  de  Tareme,  ci- 
devant  décrite  ,  puis  on  oignoit  l’œil  avec  quelque  collyre. 
Tous  les  jours  on  a  voit  foin  de  renverlèr  la  paupière, 
non -feulement  afin  que  le  collyre  pénétrât  plus  avant  dans 
la  jwtie  ulcérée,  niais  encore  pour  empêcher  raggiiitination 
de  la  paupière.  On  recommandoit  même  au  malade  de  la 


foulever  fouvent  avec  les  doigts.  Celfe  dit  n’avoir  jamais  vu 
perfonne  guérir  par  cette  méthode.  Il  rapporte  que  Méges 
difüit  avoir  tenté  bien  des  moyens  &  toujours  vainement. 


parce  que  la  paupière  contraéloit  une  nouvelle  adhérence 
avec  l’œil. 


Il  le  forme  auffi  par  diverfes  caufês,  au  grand  angle  de  Fiiîute 
l’œil,  une  petite  fifîule ,  d’où  découle  continuellement  une 


humeur  pituiteufe.  Les  Grecs  appellent  cet  ulcère  agiîops  : 
c’eft  la  fiflule  lacrymale.  Tant  quelle  dure.  Celle  dit  que 
l’œil  efl  en  mauvais  état;  que  quelquefois  après  avoir  carié 
i’os ,  elle  pénètre  jufcjue  dans  les  tiarines  ;  que  d’autres  fois 


elle  approche  de*  la  nature  du  carcinome  ;  que  les  veines 


1 
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craleiitoiir  font  tendues  Sc  recoin  bées;  que  ia  peau  efl  dure, 
pâle ,  &  qu  on  ne  lluiroit  la  toucher  fans  produire  de  l'agace¬ 
ment  &i  de  l’inflammation  aux  parties  voifines.  11  avertît  qu’en 
tentant  la  cure  de  l’efpèce  à’agUops  qui  tient  du  carcinome, 
on  court  rilque  d’accélérer  la  mort  du  malade,  &  que  ce 
lêroit  en  vain  qu’on  tenteroit  la  guérifoii  de  celui  qui  pénètre 
jufque  dans  les  narines ,  parce  qu’il  le  croit  incurable.  Mais 
lorfqu’jl  nintérelîê  que  l’angle  de  l’œil,  il  conlèilie  d’en 
entreprendre  la  guérifon ,  oblèrvant  néanmoins ,  &L  avec 
raifon ,  qu’elle  efi  très-difficile  â  obtenir.  Plus  la  fiffiile  ell 
près  de  l’angle,  plus  il  juge  la  cure  difficile,  par  la  raifon 
qu’on  a  moins  d’efpace  pour  l’opération.  Il  reconnoît  que 
Yagiîops  récent  eft  celui  qui  le  guérit  avec  le  pi  115  de  facilité- 
Pour  y  parvenir ,  ou  fiifilfoit  avec  iin  crochet  f  Oi  ifice  de 
fouverture  jfiftiileiife,  puis  oii  fincifoît  dans  toute  fon  étendue 
juhjü a  lüs,  comme  dans  les  autres  frftuies,  &  i'oii  caiitérifoit 
fortement  ïos  avec  un  fer  rouge.  Après  avoir  bien  recouvert 
rœli  &  les  parties  voifines ,  cjuelques  -  uns ,  pour  procurer 
une  plus  grande  exfoliatioii ,  appliqiioient  lur  fosj  lorfqu’il 
étoit  cariée  le  vitriol,  le  chrilciîis  ,  le  verdet  ralifîc;  mais 
ces  cauftiquês  font  moins  aélifs  que  le  feu  ,  &  if opèrent 
pas  le  même  effet. 

Ceifè  avance  que  les  cils  des  paupières  picotent  Tœil  par 
deux  cailles.  La  première,  c'eft  lorlque  la  peau  extérieure  de 
la  paupière  le  relâche  Sc  s'abat,  ce  qui  rejette  la  pointe  des 
cils  vers  le  globe  de  Tœd  ,  parce  que  le  cartilage  ne  participe 
point  au  relâchement  La  leconde,  c  ell  lorfqiie  fotfs  les  cils 
naturels  il  s  en  forme  un  autre  rang,  dont  la  pointe  le  tourne 
pareillement  vers  le  globe  de  T  oeil.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
Êiîfoit  rougir  au  feu  une  aiguille  plate  en  forme  de  fpatuie,  telle 
que  feroit  raiguilîe  des  cordonniers;  puis  on  renverfoit  la  pau¬ 
pière  de  forte  que  les  cils  mal  diipoics  fuiïent  en  face  de 
f  Opérateur;  enfuîte  on  faifoit  palier  cette  aiguille  ardente  fur 
ia  racine  de  ces  cils ,  depuis  un  angle  de  la  paupière  jufqu'au 
tiers  de  fon  étenJüe;  par  une  lecoiicle  application  on  par¬ 
courait  le  tiers  fuivant,  &:  fon  alioit ,  p^-  une  troilième , 

jufqu  a 
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jurqu  a  l’autre  angle  (m),  Aînft  toutes  ies  racines  de  ces  cils 
dtoient  brûlées  &  détruites  lins  retour.  L’opération  terminée, 
ion  élendoit  iiir  ia  paupière  quelque  mcditameiit  propre  à 
empêcher  riJiflammatioiip 

D  autres  pafToîent  dans  h  partie  externe  de  fa  paupière 
vis4-vis  de  chaque  cil,  une  aiguilie  eiifiîée  d'un  cheveu  de 
femme  plié  en  double,  enfuite  on  iutroduifbit  dans  laiifc 
former  par  ce  cheveu  le  cil  dévié,  qu'on  dlrîgeoit  aiufi  fur 
k  paupière,  où  il  étoit  tenu  collé  quelque  temps 

Celfé  remarque  que  cette  opération  n  eft  praticable  qu  autant 
que  ces  cils  font  longs ,  ce  qui  n  eft  pas  ordiiiaire  :  que 
d  ailleurs  s'il  y  a  plufieurs  cils  déviés,  on  caufe  beaucoup 
de  douleur  par  les  piqûres  multipliées  qui  font  bientôt  fui  vies 
d  iiiHammation  violente  :  qu'enfin  rirritation  caufée  dabord 
par  îe  picotement  des  cîls ,  enluîte  par  les  trous  faits  à  la 
paupière,  attire  des  ferofrtés,  qui  délayant  le  gluten  em¬ 
ployé  à  retenir  ies  cils  collés  à  ia  paupière  ,  permellent  à 
ces  cîls  de  reprendre  leur  première  direètion*  îndépen- 


é  in  )  Siib  ipfls  p  liormn  radlcihus 
üngiiïo  immîîtnda  efl  (  aats  )  t  ut  €  a 
t^rtïam  punem  pülp\:bt^  tmnfvehat  / 
ddnde  itentm ,  tmioqm  ad  (ikerum 
4ingidumt  Ctir,  lib*  V H ^  cüp.  vu , 
B. 

M.  NînTjîn  traduîtde  cette  manière: 
tt  On  fait  pairer  i "aiguille  par  un  angle 
^  de  b  paupière  jutqu  aux  trois  quarts 
^  de  ton  étendue ,  tout  le  long  de  la 

racine  des  cils*  On  ly  fait  repallèr 
31  une  féconde  &  même  une  troîlléme 
fois,  jufqu  a  Nantie  angle, 

On  feroit  bien  fur  de  détruire  îe 
Ifrfe  de  la  paupière  par  cette  triple 
application  ,  &  ce  nb  jamais  été  f  in- 
îemion  de  Celfè  ou  de  mut  qu"il  a 
copies. 

fn)  Volcî  fe  texte  de  Celle  &  la 
Yçrfion  de  NI,  Ninnin^  qui  nblï  pas 

Tome  /. 


plus  exadte  que  fa  précédente j  & 
encore  moins  inielligibfe, 

Q{/Iddfn  ahffit  acu  tranffui  juxta 
pihs  exterhran  partem  pû^ptirra^  epor^ 
tere ,  eainque  traqfinifti  duplicem  ca- 
piilwn  inuiitbn'Jii  duçcnti'in  ;  mquf!  ubi 
acifs  tranjût  3  in  ipjiits  capiJ/i  Jlmirn , 
qnà  di/p/knenrj,  piàim  InJIckndîmi^ 
iX  ptr  Eum  in  fnperkreni  pnipebr^^ 
partrm  attrahendum,  Loco  cÜaEo, 

«  Quelques-uns  confeillent  de  percer 
de  part  eu  part  ia  partie  extêi  îeure  « 
de  la  paupière,  à  I  endroit  des  cîls,  <t 
avec  une  aiguille  enfilée  dVn  cheveu  « 
de  femme  ,  qu’on  pâlie  fous  le  ctl  « 
dont  la  pointe  efl  mal  tournée  ;  on  fc 
ôte  enfuîte  raigLillle,  après  on  replie  « 
le  cheveu  qu  on  prend  par  les  deux  « 
bouts,  &par  ce  moyen  on  renvcrle 
le  cil  fur  îa  partie  fupérieiu'e  de  la  n 
paupière  J  où  on  le  colle. 

lU 


ïlelâcîicment 
4l€S  psupSÈr^. 
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tlamment  de  toutes  ces  raifons ,  Ü  eft  évident  que  le  premier 
procédé  étoit  plus  fûr  Sc  plus  fimple  que  celui-ci. 

Quant  à  l’opération  quon  pratiquoit  pour  le  dérangement 
des  cils  provenant  du  relâchement  des  paupières,  elle  étoit 
univerfeilement  adoptée  du  temps  de  Celle ,  &  l’on  en 
croyoit  le  fuccès  affurc.  Voici  en  quoi  elle  confiftoit.  Après 
avoir  fait  fermer  l’œil,  on  pinçoit  avec  les  doigts  k  peau 
à  la  partie  moyenne  de  la  paupière  où  étoit  k  maladie ,  6c 
en  k  foulevant ,  on  exami  noit  combien  il  en  failoit  ôter 
pour  rétablir  k  paitie  dans  fou  état  naturel  :  car  il  y  a 
de  l’inconvénient  à  en  couper  trop  ou  trop  peu.  Dans  le 
premier  cas,  l’œil  n’eft  pas  aflèz  recouvert;  dans  le  lêcond, 
l’opération  devient  inutile.  On  traçoit  donc  avec  de  f encre, 
deux  lignes ,  pour  marquer  ce  qu’ou  croyoit  devoir  couper. 
On  laifl'oit  entre  le  bord  de  la  paupière  &  k  ligne  qui  en 
étoit  le  plus  près,  allez  de  peau  pour  être  faifie  avec  l’aiguille. 
Les  choies  ainfi  difpolces ,  on  coupoit  avec  le  Icalpel  ce  qui 
étoit  renfermé  entre  ces  deux  lignes.  Si  c’étoit  à  k  paupière 
fupérieure ,  on  faifoit  k  feélion  au-delTus  des  cils  :  fi  c’étoît 
à  l’inférieure ,  on  k  failoit  plus  près  des  cils.  Pour  l’œil 
gauche,  on  coramençoit  l’incinon  du  côté  du  petit  angle, 
&  du  côté  du  grand ,  fi  c’ctoit  l’œil  droit.  On  réuniiroit 
enfuite  les  lèvres  de  la  plaie  par  un  léul  point  de  future, 
puis  l’on  failoit  fermer  l’œil.  Si  la  paupière  ne  delcendoit 
point  aflèz,  on  lâchoit  le  point  :  delcendoit -elle  trop,  on 
le  refleiToît,  ou  bien  on  coupoit  encore  une  petite  portion 
du  bord  fiipérieur  de  la  plaie.  Après  avoir  coupé  ce  qui 
convenoit,  on  ajoutoit  un  point  de  future  de  chaque  côté 
du  premier,  &  jamais  davantage.  Si  le  mal  étoit  à  la  paupière 
fupérieure ,  on  failoit  une  incilfon  en  dedans  tout  le  long 
des  cils ,  afin  qu’étant  dégages  du  côté  de  leur  racine,  leur 
pointe  fe  portât  en  dehors.  Quand  ils  n’étoient  pas  fort 
inclinés  en  dedans ,  on  fupprimoit  cette  dernière  incifion, 
qui  n’eft  jamais  néceflaire  à  la  paupière  inférieure.  L’opé¬ 
ration  faite,  on  appliqiioit  fur  fceil  une  éponge  trempée 
dans  l’eau  froide;  le  lendemain,  on  le  lervoit  d’un  emplâtre 


DE  LA  ChI  RÜRG  lE,  Liv.  IV,  '4^? 

gîutinatif;^  îe  quatrième  jour,  011  emportoit  les  points  de  Ceise. 
future  &  i  on  fomentoit  ies  paupières  avec  un  coilyre  propre 
à  calmer  riiiflammation. 

Lorlque  dans  cette  opération  on  avoit  trop  coupé  de  k  (Eii  de  lièvre, 
paupière,  eJIe  ne  pou  voit  plus  recouvrir  i’œil.  Les  Grecs  r  ™ 
donnoîent  ie  nom  de  higopklalmie  ï  ct\  accident  (0) ,  qui  peut 
encore  provenir  de  toute  autre  caufe.  S'il  iiianquoit  beaucoup 
de  k  paupière,  on  n’y  voyoit  point  de  remède  :  mais  s’il 
en  manquoit  peu ,  on  y  remédioît  en  faiknt  un  peu  au- 
dedous  du  fourcil  une  incifion  en  forme  de  croidànt,  dont 
les  cornes  fuflent  tournées  en  bas.  L'incidon ,  lèlon  Ja 
remarque  de  Celiê,  ne  doit  pénétrer  que  jufqua  k  partie 
membraneiife  de  ia  paupière;  c’ell  au  moins  ce  que  Ceiiê 
paroît  avoir  entendu  par  le  canihtge  qu’il  recommande  de 
ne  point  offènlèr,  dans  k  -.lainle  que  k  paupière  ne  s’abaifsSt 
fans  qu’il  fût  jamais  polîîble  de  la  relever  :  mais  alors  il 
paroît  évident  qu’on  aiiroit  coupé  le  mulcle  orbicuiaire.  Il 
\eul  donc  qu’on  le  borne  à  divifer  la  peau ,  afin  que  k 
paupière  defeende  plus  bas.  On  mettoit  enfuite  de  k  charpie 
entre  les  lèvres  de  la  plaie,  pour  les  empêcher  de  le  réunir 
enlèmble,  &  afin  qu’il  fe  formât  dans  l’interflice  de  nouvelles 
chaii's ,  qui  permiflent  à  la  paupière  de  recouvrir  l’œil 
entièrement. 

Lorlque  la  paupière  inférieure  eft  craiilée,  loin  de  monter  EtWon  oa 
alîèz  haut,  elle  le  renverfe  en  dehors  &  relie  béante  kns  éruttcmeiu  de 
pouvoir  s\iniràla  fupérieure.  Ceife  obferve  que  ce£  accident 
vient  quelquefois  encore  de  ce  qu  on  a  trop  coupé  de  celte 
paupière  daiis  ropération  qiéon  pratiquoit  pour  le  relâche¬ 
ment  des  paupières;  que  d autres  fois  aiilTi,  il  efl  occahonné 
par  la  vieiilelîe.  Les  Grecs  appeloient  ce  renverlement  eâropion^ 
de  je  reimrfe»  Lorfque  cet  accident  dépendoit  de  fa 

première  caufe,  on  fuîvoit  le  même  procédé  curatif  que  dans 
i'éraîllement  de  la  paupière  fupérieure,  avec  cette  différence 
feiiiement  qu  on  îournoit  les  cornes  de  1  nicifion  en  croifîant 


la  paupjcfç 


(o)  Lagophtalmie  ;  de  Lièvre^  6c  de 

1a  f  Æ  w 

1  l  Ij 


chute  de  ru  vcc. 


CîüU  des  3TUX 


MaTadîcs 
fïc  î  VîrCïüf , 
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vers  les  mâchoires  &  non  du  côté  de  l’œil.  Si  l’on  attrlbuoîf 
le  mal  à  k  fécondé  caiife ,  on  brûloît  avec  un  petit  cautère 
aéluel  toute  la  partie  externe  de  k  paupière.  Le  quatrième 
jour,  on  ènduiloit  la  plaie  de  miel,  on  la  fomentoit  enfuiie 
avec  la  vaiieiir  de  l’eau  chaude,  &  l’on  terminoit  par  les 


cicalrilàns. 

La  plupart  des  maladies  dont  on  vient  de  parler,  n  attaquent 
que  les  dépendances  de  l’œil,  comme  les  angles  &  les  pau¬ 
pières  i  mais  quelquefois  aufli,  dit  Celle,  lacornee  fait  laillie, 
foit  par  le  relâchement,  foit  par  la  rupture  de  quelque  mem¬ 
brane  (  fans  doute  de  l’uvée  ) ,  &  la  tumeur  reflèmble  à  un 
grain  de  raîfin  ,  d’où  elle  a  pi'is  chez  les  Grecs  le  nom  de 
jlûp/iylome  (p ).  On  giiérilToit  cette  maladie  de  deux  manières. 
La  première  confilloit  à  faire  pafier  par  le  milieu  du  ftaphy- 
lome  Sc  à  k  baie ,  une  aiguille  portant  deux  fils  de  lin  : 
enfiiite  on  iioît  enlemble  les  deux  chefs  d’un  des  deux  fils 
vers  le  haut,  &  les  deux  autres  chefs  fur  le  bas  de  la  tumeur, 


de  forte  que  ces  hls  feiant  peu-à-peu  le  fiaphylome,  liiiiiroient 
par  le  faire  tomber  totalement. 

Par  le  fécond  procédé,  il  s’agilToit  de  couper,  delà  partie 
îa  plus  éminente  du  fiaphylome,  la  largeur  d’une  lentille, 
&  d’y  appliquer  enfuite  de  la  tuthie  ou  de  la  cadmie.  Après 
l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations,  on  recouvroit  l’œil  avec 
de  la  laine  imbibée  de  blanc  d’œuf;  les  jours  fuivaiis  on 
l’expofoit  à  la  vapeur  de  l’eau  tiède,  &.  on  i’enduifoit  de 


médicamens  adouciflans. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  fiaphylome  que  Ceîfe  nomme 
clou  des  yeux  ( clavtts  oculcruni },  à  caufe  de  la  ligure.  C’ell; 
un  tubercule  calleux  qui  fe  forme  fur  le  blanc  de  l’œil.  On 
le  perçoit  à  fa  balê  avec  une  aiguille,  on  le  coupoit  enfuite, 
&  l’on  panfoit  la  plaie  avec  des  médicamens  adouciflans. 

Celle  regarde  les  maladies  de  i'oreiile  comme  bien  plus 
dangereulès  que  celles  des  yeux  en  ce  que  celles-ci  le 


(p )  Stapliylome ,  de  tapç ,  grain  dt  raifm, 
((j)  Celf.  Uv,  yjf  cap,  y  II, 
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bornent  à  Torgane  qu^eües  afièélent,  tandis  que  les  indam^ 
mations  &  les  douleurs  d'oreÜle  traînent  après  elles  la  démence 
&:  la  mort  1  rai  Ton  puiflànte  pour  cherclier  à  prévenir  .dès 
le  comniencemenl  les  fuites  ficheufes  quelles  pourroîent 
avoir.  Auffi-tôt  donc  qiion  reflentoit  des  douleurs  dans 


foreille  ^  on  commençoit  par  1  abllinence  &  le  repos.  Le 
lendemain,  fi  le  mai  avoit  fait  des  progrès,  on  failbit  ra/èr 
la  tète,  on  la  froltolt  avec  la  pommade  d’iris,  &  oa  ia  tenoit 
bien  couverte.  Si  la  douleur  étoit  vive,  accompagnée  de 
fièvre,  d'infomnie,  on  tîroit  du  fang.  Quelque  chofe  sop- 
polüit-il  à  la  lâignce  on  iiichoit  le  ventre:  on  appliquoît 
des  cataplaflries  chauds,  quon  renouveloît  de  temps  à  autre* 
Ces  cataplafmes  ctoient  compoiés  de  farine  de  fen ugrec  ou 
de  lin,  ou  de  quelqtfautre  firine  cuite  dans  le  vin  miellé* 
On  appliquoit  par  intervalles  des  éponges  iiiibibées  deuu 
chaude.  Voîià  quels  étoîent  îes  remèdes  généraux. 

Lorfque  finflammation  étoit  violente ,  quVlie  empéclioît 
totalement  le  ibnimeil,  on  ajoutoit  au  cataplafne  précédent, 
la  même  quantité  d'écorces  de  pavot  broyées.  On  ijitroduifoit 
dans  Foreiile  quelque  médicament  tiède  avec  un  JlrigîJ  ou 
cure-oreille  ffj*  Dès  que  k  cavité  de  IbreiHe  étoit  remplie, 
on  ai:tplkjuoit  par- détins  de  la  laine  douce,  pour  empêcher 
la  matière  médîcameiUeufe  deii  fortir.  Les  médicamens 
fimples  qu'on  portoJt  dans  foreilie,  étoieiit  le  fuc  de  rofes, 
celui  de  racines  de  rotèaux,  fhuile  dans  laquelfe  011  avoît 
fait  bouillir  ries  vers,  celle  demandes  amères  ou  demandes 
de  noyaux  de  pèches ,  tirée  par  expreflion.  Ces  remèdes 
aftringens  ou  toniques,  pouvoient  être  utiles  dans  les  fluxions 
légèrement  inflammatoires  des  oreilles.  Les  remèdes  compotes, 
deflincs  à  calmer  la  douleur  &  finflammation ,  étoient  les 


C  £  1-  s 

Jr.nammaficin 
^  ooulcïir 
d'oreille. 


fr)  Pour  concevoir  queîqu'obitacle 
a  la  fa  ignée  ,  dans  le  cas  oii  elle  étoic 
indiquée ,  il  faut  fc  fou  venir  que  i’ufagc 
peûtes  faîgnées  éroit  encore  trop 
récent  pour  qu'il  fût  devenu  familier 
AUX  malades  &  aux  Chirurgiens. 


f'/J  L’ufage  des  Jirigiis  dans  les 
gymnafes  ,  étoit  d'enlever  h  Tueur  , 
i'huiSe  desonéfiooSj  6c  la  pouffiéredont 
la  peau  étoit  couverte  après  l'exercice. 
Par  analogie,  Ü  paroît  que  Celfè  donne 
le  meme  nom  au  curc-oreilie,  on  a  quel- 
qu'inllmmeni  à  peu-prés  femblable. 
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fui  vans  ;  un  mélange  de  parties  égales  de  caftoreum  &  d'oplurn, 
auquel  on  ajoutoit  le  vînderaiîiiis  léchés  au  foieiî,  ou  égale 
quantité  d'opium,  de  fafran  &  de  myrrhe,  qu on  broyoit  en- 
iemble  en  y  verlânt  aiteniatîvement  de  Thuile  rofat  &  du  vin 
de  ralfins  lecs*  Quelques-uns  mêlüieiit  un  peu  de  myrrhe 
ou  d'opium,  ou  d encens  avec  le  lait  de  femme,  ou  d'huile 
d  amandes  amères  avec  fhuile  rolat.  L'intention  de  Celle  fie 
des  Anciens  ,  en  employant  fréquemment  Topium  de  cette 
manière,  étoit  d'émoulîèr  le  lentimein  dans  la  partie  :  mais 
rexpérieiice  a  appris  que  les  narcotiques  appliqués  à  rextéiieur, 
if opèrent  pas  un  effet  bien  fenfibie. 

UictrM  Quand  il  s'étoit  formé  du  pus  dans  foreilfe,  on  y  porloit 
4cs  crd]lc5,  ïe  fuc  de  lydurn  ( t i'onguent  d'iris ,  le  fuc  de  poireau  avee 
le  miel  ou  le  fuc  de  centaurée,  mêlé  avec  le  vin  de  rajftns 
féchés ,  ou  enfin  le  fuc  de  grenade ,  qu  on  faifoit  tiédir  dans 
fon  écorce  avec  un  peu  de  myrrhe* 

Dans  les  vieux  ulcères  qui  rendoient  beaucoup  de  lânîe 
de  mauvaife  odeur ,  on  ufoit  de  la  compofition  fui  van  te  t 
c'étoît  ie  verdet  &  i  encens ,  à  parties  égaies ,  deux  verres 
de  miel  fie  quatre  de  vinaigre.  On  faifoit  bouillir  le  tout 
cnfemble,  &  lorfqu'on  vouloit  en  faire  ulage,  on  y  ajoutoit 
du  vin  doux ,  ou  bien  fon  mêioit  enfembie ,  parties  égales , 
d'alun  fdjfilê  (h),  d'opium  &  de  fuc  d'acacia;  on  ajoutoit  le  fuc 
de  jufquiame  à  une  dofe  moitié  moindre  que  celle  des  autres 
îngiédiens.  On  broyoît  îe  tout  enfembie,  &  on  le  délayoît  dans 
du  vin*  On  fe  trouvoit  bien  aulTi  du  jus  de  jufquiame  feuL 
C'efl:  encore  à  peu -près  les  mêmes  remèdes  qu'on  em^ 
ployoît  dans  les  ulcères  fordides  des  oreilles,  Lorfque  le  pus 


b 


(t }  Le  lyàinn  ou  buis  épineux 
cîont  parle  Celfè,  efï  un  arbrîfleau  qui 
croît  en  L}'de  ,  en  Cappadoce  6c  en 
plufieurs  autres  pays.  On  pilok  en- 
fembîe  les  branches  6c  les  racines  î  on 
les  mctïoît  en  infufion  dans  Teau  pen- 
tUm  pkdleurs  jours  j  puis  on  faifoit 
bouillir  ïe  tout  enfembie.  Enfulte  on 
ôioit  ie  bois ,  6c  Ton  taifoit  bouillir  de 


nouveau  la  décoétion  fulqu’à  ce  cju’eîfe 
acquît  la  canfilance  de  mIeJ,  C'eft 
cette  e/péce  d*ejt trait  qu’on  employoîî 
dans  les  préparations  pnarmaceuiîqueSt 
Diofeord*  lib,  I* 

(u)  Mathiol  prétend  que  cet  afutt 
étoit  fèmblabie  à  famianthe,  avec  cette 
différence  qu’il  étoit  aflringent  aU 
goût. 
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ctoît  abondant,  on  rafoit  ia  tête;  on  y  faifoit  des  douches 
avec  l’eau  tiède.  On  recommandoit  la  promenade  jufqu  a  la 
ialfitiide ,  &  peu  de  nourriture.  Si  l’ulcère  ètoit  fongueux , 
pour  nettoyer  l’oreille,  on  y  înjeaoit  de  l'eau  tiède,  &  l’on 
introduifoit  eiifuite  un  mélange  d’encens,  de  verdet ,  de 
vinaigre  &  de  miel,  ou  fimplement  le  miel  bouilli  avec  le 
verdet.  On  fouffloit  auifi  dans  l’oreille,  à  l’aide  d’un  tuyau, 
î’écailie  de  cuivre  pilce  avec  la  lândaraque  fxj. 

Quand  il  s’étoit  formé  des  vers  dans  l’oreîile,  s’ils  étoient 
fur  les  bords,  on  les  droit  avec  un  cure-oreille  :  s’ils  étoient 
plus  avant,  on  introduifoit  des  remèdes  pour  les  faire  mourir 
&  empêcher  qu’il  nen  revint  d’autres.  On  attribuoit  cette 
double  vertu  à  l’ellébore  blanc,  broyé  avec  le  vinaigre.  Les 
charlatans  tè  font  emparés  de  ce  remède  &  l’auroient  décré¬ 
dité,  fl  l’on  poiivoit  conclure  quelque  chofe  de  l’abus  empi¬ 
rique  à  l’ufige  rationnel.  Enfuîte  on  nettoyoit  l’oreille  avec 
une  décoélion  de  marube  dans  le  vin.  On  le  lèrvoit  encore 
des  mêmes  procédés  curatifs  dans  la  furdité  &  le  tintement 
d'oreille.  II  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  Celle  décrit 
une  forte  de  furdité  caufce  par  un  amas  de  matières  ou  par  les 
croûtes  des  ulcères. 

Quelquefois  il  s’introduit  dans  l’oreîHe  cerUiîns  corps 
étrangers,  comme  un  petit  caillou,  quelque  moucheron,  &c. 
Si  c’ctoit  quelque  choie  d’inanimé,  on  en  failbiî  l’extraclion 
avec  un  fpecuhnn  auriculaire ,  ou  avec  un  crochet  obtus  & 
légèrement  courbe.  Si  l’on  ne  réuffilfoit  pas  de  cette  manière, 
on  trempoit  une  fonde  entourée  de  quelque  fubftance  réfi- 
neulè,  telle  que  la  térébenthine;  on  la  contournoit  dans  le 
comluit  de  l’oreille  en  divers  fons,  pour  y  embarralïèr  le 
corps  ctiaiiger  &  le  retirer.  On  ellàyoit  encore,  pour  le  faire 
fortir,  de  provoquer  i’éternument,  ou  de  faire  des  injeétîons 
poulTées  vivement.  Quand  tous  ces  moyens  avoient  été  làns 
fuccès ,  on  avoit  recours  à  cet  autre  :  c’étoit  une  tablé 

(x)  l.a  fandaraque  des  Grecs,  qui  ell  celic  dont  fe  fervoient  les  Romains, 
rtolt  rotîfîe,  pure  j  friable,  de  couleur  de  cinabre,  de  /entant  le  foufre.  On  lui 
autibuoit  les  mêmes  propriétés  qu’à  l^orpî menti  Diofcorid*  i/ù,  V* 


Ukcrei 

fongiTcujf 

oreille;;. 


Vers 

dei  oi’cilkî* 


Surdité , 
tintement 
d  oreille , 


Corps  étran¬ 
gers  introduits 
dfins  Tcreille, 


ObtucaiÈon 
de  i'üreiJie, 


^^40  H  ï  S  T  0  r  R  E 

appuyce  dans  fa  partie  moyenne  fur  un  feuî  montant  ^y): 
On  étendoit  defîlss  la  peifoniie,  touniœ  fur  le  côté  afîeél:é# 
de  manière  q  .  elle  n  excédât  point  la  table.  Alors  en  frappant 
avec  un  marteau  lextrémité  de  cette  table  du  côté  des  pieds ^ 
ii  en  réfultoit  dans  foreÜle  une  commotion  qui  faifoit  fortk 
le  corps  étranger* 

11  arrive  quelquefois  auffi ,  dit  Cel/e ,  que  roreille  eft 
bouchée  de  manière  qu'on  n  entend  plus  foit  qu*oîi 

ait  apporté  ce  mal  en  nailîantî  foit  qu'à  la  fuite  de  quel- 
qu'ulcère  Î1  fe  foit  formé  une  cicatrice  €|ui  ferme  tout-à-fait 
le  conduit  auditif  La  première  chofe  qu'il  prefcrît,  eft 
d'examiner  avec  un  ftilet  fl  ce  conduit  efl  obturé  fort  avant 
ou  s  il  ne  1  efl  qu  a  feutrée^  Dans  ce  dernier  cas ,  on  fait 
entrer  le  fliiet  fans  beaucoup  d'effort;  mais  ii  efl  prefque 
impoffible  de  fiiitroduire  quand  une  grande  étendue  eft 
bouchée.  Fabrice  d'Aquapendente  (^)  rapporte  cette  efpèce 
d  obftacle  à  robturaüoii  du  méat  auditif,  par  une  membrane 
épaiffè,  denfè  &  très-forte,  adoffée  au  tympan  &  adhéiente 
à  la  circonférence  du  conduit.  Quoiquli  ne  penfe  pas  que 
Celle  ait  connu  celte  membrane ^  il  en  adopte  ie  fage  confçii, 
&  eflime  avec  lui  toute  tentative  inutile,  même  dangereufe^ 
püifque ,  fans  efpoir  de  fuccès ,  on  s  expofe  à  caufer  des 
convulfions  &  quelquefois  la  mort* 

Lorfque  fobturatiQn  ffefl  quà  fentrée,  Celfe  juge  la 
curation  facile ,  il  ne  s'agit  que  de  faire  une  ouverture  à 
i  endroit  où  elle  doit  être  naturellement ,  avec  le  cautère 
aélue!  ou  potentiel ,  ou  avec  1  niflrument  tranchant.  L'ou¬ 
verture  faite,  fulcère  déjà  détergée,  il  veut,  pour  empêcher 


(y }  Tabula  qmqui  coUocütur  in^dlq 
inbmem  capiphùi  utrinque  peadi^mibus^ 
Jupsr  ewn  homo  ddlgatur ,  in  Id  latus 
yerfïis ,  cttjus  aurh  io  mado  labcrat ,  Jic 
ut  i^p(tra  tabu/ain  non  emîneat  :  twn 
inalkc  capuî  îahuiœ  quod  a  pedlbus  eft  , 
Jetitur  J  ip'Ct  VT  cap,  Vlîl* 

Voici  ia  verfîon  de  M,  Nînnin  : 
Ojci  peuî  fc  ftrvk  d'une  table  appuyée 


far  deux  montant  ^  &  fur  ip^^^elle  on  « 
étend  h  perfonne  ,  couchee  fur  le  rt 
côté  de  i’orelfle  dans  laquelle  U  elt  « 
entré  quelque  choftj  enfulie  on  frappe 
avec  un  marieau  qid  eji  du  cijté  det  (i 
pieds  t  dZe,  ^ 

(i^)  Celf  lib.  Vil  t  mp,  vui, 
fa)  Operaiiÿnt  Cftirurg,  pars  I ^ 
cap,  XLI, 
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ïe  recoflement  des  parois ,  qu'on  y  introdui/ê  une  plume 

enduite  de  quelque  médicament  cicatrilânt,  /ufqua  1  entière 
coiifoiitlation* 

^  Lt  luxe  étant  exceffif  k  Rome,  il  eft  naturel  de  trouver 
ici  quelques-uns  des  maux  phyfiques  auquel  ii  donnoit  lieu. 
XjOi  Iqu  après  avoii  eu  les  oreilles  percees  le  trou  s'étoit 
oblitéré,  Celfe  y  faifoit  palfer  rapidement  une  aiguille  ardente, 
ou  il  y  portoit  des  cauÜiques  doux  pour  produire  une  ulcé¬ 
ration  légère.  Si  le  trou  étoit  devenu  trop  grand,  comme  ii 
îiirivoit.  3  CÊux  Evoîçnt  porte  oreilles  tfes  orncniens 
pefans,  il  incifoit  depuis  ce  trou  jurqu’à  l’extrémité  du  lobe 
de  roreiile,  &  renouveloit  avec  le  fcalpel  les  bords  du  trou, 
puis  il  réunilltîit  les  lèvres  de  la  plaie  par  la  future. 

Pour  l’iilcéiation  des  narines  (c),  on  faifoit  des  bains  de 
vapeur,  foit  avec  une  éponge  imbibée  deau  chaude  &  ap¬ 
prochée  du  nez,  foit  par  le  moyen  d’un  vafè  rempli  d’eau 
chaude  &  dont  rembouchure  étroite  repondoit  aux  narines. 
'Après  cette  fomentation ,  on  appliquoit  fur  i’ulcère  un  on¬ 
guent  fait  avec  la  cérufe  ou  la  litharge  d’argent  :  à  mefure 
qu’on  broyoit  fiine  ou  l’autre  de  ces  drogues,  on  verfoit 
deffus  alternativement  du  vin  ou  de  i’iniile  de  myrrhe, 
jufquM  ce  que  le  mélange  eut  acquis  la  coiifilknce  de  miel. 
Si  ces  ulcères  étoient  recouverts  de  croûtes  &  répandoieiit 
une  mauvaifê  odeur,  ce  que  les  Grecs  nommoient  oie  ne , 


(h)  At  ub't  aiins  perforatœ  fimt , 
iX  offej}(iunt,  îrajkere  mcavam  celerhi^r 
çandente  acu  fat  h  efl,  ut  kniîér  ejus 
oræ  epiulcerentur  ;  aut  etfam  adurenîe 
jnedîcûmettto  idem  exulcemre  j  iXe* 
Qitod  f\  magnum  id  foramm  efi^  ficui 
füiet  £jfe  in  /usi  çui  majora  pondéra  au- 
rlbm  geferunt  ^  màdtre ,  qtiod fupi  refl, 
üdexttimum  oporUt  fiiptadeinde  crûs 
fcalpello  exukerare  ^  pofeajliere  ^iXc. 

M.  Nînnîn,  qu^jj  faut  (ôuvent  Citer, 
tradtiît  aînfi  î  «  Si  ïe  tuyau  de  Voreille 
eft  percé  ,  mais  que  les  parois  fe 
touchent  en  quelqu* endroit ^  il  fiifîît 
ï>  d  y  faire  patîer  rapidement  une 

Tome  I. 


aigu  îiïequ  on  a  fait  rougir,  afin  d  en  « 
uicérer  légèrement  les  bords.  On  « 
peut  aufTi  ïcs  ulcérer  avec  un  Cxiutère  « 
poîenirel  ,  ikc.  Si  i'ouverture  de 
roreîlle  cH:  trop  grande  ,  comme  cc 
cela  fe  rencontre  ordinairement  dans  et 
ceux  qui  panent  de  gro^  Jdrdeaux  fur  re 
la  tête ,  il  faut  faire  une  încifion  à  ft 
la  partie fupêrieure  du  oonduk  auditifs  « 
ratijfer  avec  le  Icaîpeï  feï  bords  de  tt 
Vincifiùnf  les  recoudre,  &c.  w 

On  fe  croît  difpenfé  de  tour  parallèfet 
après  de  fl  étranges  bévues. 

(t)  Cdf»  lib*  Vf  cap*  Vîiît 

Kkk 


Celse, 


Uïccre^ 
dtÆ  narines* 


Lo7.cnc. 
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on  regardoît  ce  mal  comme  très-difficile  à  guérir.  On  tfintoit 
néanmoins  les  remèdes  fuivans.  On  prefcrivoit  au  malade 
la  promenade,  &.  des  alimens  qui  ne  fuflênt  ni  trop  âcres 
ni  trop  nounijlajis.  Après  lui  avoir  fait  rafer  la  tête,  on  y 
failôit  des  friélions  longues,  répétées,  &  des  douches;  enfuile 
on  portoit  dans  les  narines ,  avec  une  fonde  entourée  de 
laine,  un  mélange  de  Jttiel  &  de  térébenthine,  &  l’on  re- 
eommaiidoit  au  malade  de  retenir  fon  haleiiie  jufqu’à  ce 
qu’il  en  lèntît  le  goût  dans  la  bouche.  C’eft  ainfi  qu’on 
})arvenoit  à  détacher  des  ulcères  les  croûtes ,  qu’on  faifoit 
lortir  par  l’étenuiment.  Les  ulcères  une  fois  détergés,  on  les 
expofüit  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude,  puis  on  prenoit  du  fuc 
iltlydum  délayé  dans  du  vin  ou  de  la  lie  d’huile,  du  verjus, 
ou  du  lue  de  menthe ,  ou  du  vitriol  qu’on  failoit  un  peu 
thauffer  &  qu’on  broyoit  enfuite,  ou  enfin  k  partie  interne  de 
la  f]uilie  broyée.  Celle  de  ces  drogues  qu’on  choififToit,  étoit 
incorporée  avec  un  peu  de  miel  ,  de  forte  que  le  mélange 
fût  toujours  liquide.  On  trempoit  dans  cette  liqueur  une 
fonde  entourée  de  laine,  ou  bien  un  bourdonnet  de  charpie 
lié  d’un  fil  pour  être  oté  plus  aifement,  &  on  l’introduifoit 
dans  la  narine.  On  panfoit  l’ulcère  deux  fois  par  jour  au 
printemps  &  en  hiver ,  &  trois  fois  en  été  Ôc  en  automne. 
Ainfi  les  Anciens  dérogeoient,  quand  ie  cas  l’exigeoit,  à 
i’ufage  déjà  reçu  de  panier  larement. 

Quelques-uns  conleilloient  fdj,  quand  k  maladie  réfifloit 
à  ces  remèdes ,  d’introduire  dans  les  narines  une  canule  on 
un  rofeaii  à  écrire  fans  noeuds,  à  travers  lequel  on 

portoit  lin  fer  rouge,  &  l’on  caiitérilbit  julqii’à  l’os.  Celle 
dit  n’avoir  point  trouvé  cette  opération  décrite  dans  les 
Ouvrages  des  grands  Chirurgiens ,  &  il  foupçonne  que  les 
motifs  de  cette  omilTion  étoient  k  rareté  des  fiiccès  &  k 
douleur  de  l’opération.  C’étoit  cependant  un  excellent  pro¬ 
cédé  curatif,  ii  l’on  eût  pu  s’alfurer  précîlement  du  lieu  de 

{d)  Ceir.  lib.  VU,  cap.  xi. 

(e)  Il  cft  bon  d’avertir  ici  que  les  Anciens  ne  fë  fervoient  pas,  pour  écrire^ 
d‘une  plume  d’oie,  mais  d’un  colèau,  comme  les  Grecs  en  ont  encore. 


A 
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i  application.  îi  y  a  apparence  <jue  cetie  incertitude  avoit 
déterminé  à  iiiciiêr  i’aile  du  nez  pour  mettre  le  mal  à  dé¬ 
couvert  &  appliquer  le  feu  plus  fûrement,  fuivant  la  pratique 
d’Hippocrate  pour_  le  polype  (f):  mais  comme  il  arrivoit 
iouveiit  que  cette  hicîfion  même  ne  découvroît  pas  ie 
du  mal,  on  l’a  depuis  abandonnée.  Après  la  cautérî^tion ,  on 
détergeoît  l’ulcère  avec  du  verdet  ou  du  miel,  puis  on*  le 
panli>it  avec  le  fuc  de  lycium  pjfqu’à  la  parfaite  conlbîidation. 

Celfe  remarque  (g)  qu’il  fe  forme  quelquefois  dans  les 
narines,  à  la  partie  inferieure  des  cartilages,  des  caroncules 
charnues  qui  rclîèmblent  aux  mamelons  des  femmes.  Il  les 
guéri  f  loi  t  en  les  confumant  tout-à-fait  par  les  caiiftiques. 

Il  définit  le  polype,  une  caroncule  blanche  ou  rougeâtre, 
attachée  a  los  du  nez,  Sc  qni  tantôt  le  porte  vers  les  lèvres 
&;  remplit  la  narine,  &  tantôt  delcend  par  les  ouvertures 
nalâles  ju/que  dans  la  bouche,  ou  on  1  aperçoit  derrière 
la  luette.  Ii  obferve  qu’il  produit  des  fufibeations  lorfqu’il 
i-ègne  un  vent  du  midi  ou  défi.  Il  défend  de  toucher  à 
celui  qui  eft  dur,  parce  qu’il  efi  prefque  toujours  carcino¬ 
mateux.  La  dureté  eft  pourtant  un  figue  équivoque,  d’après 
lequel  on  laiftèroit  lâns  remède  un  mai  qui  dans  cet  état 
même  en  eft  louvent  fulceptible. 

Quant  au  polype  mou,  il  conlêille  de  l’extraire  avec  ie 
fer.  Cette  opération  confiftoit  à  le  féparer  de  l’os  (h ) ,  par 
le  moyen  d'un  infiniment  aigu  en  forme  de  fpaihe  (t),  avec 
I attention  de  ne  point  ofFenlèr  le  cartilage,  qu’on  aiiroit  eu 
beaucoup  de  peine  à  guérir.  Lorfque  le  polype  étoit  détaché, 
on  le  tiroit  avec  un  crochet  de  fer;  puis  on  rempliftbit  mol¬ 
lement  la  narine  d’une  tente  de  charpie  chargée  de  quelque 
médicament  propre  à  arrêter  ie  fang.  On  détergeoit  l’ulcère 
avec  de  la  charpie  :  enfiiite  on  introdnsfoit  dans  la  narine 
une  plume  enduite  de  quelque  médicament  cicatrifant. 


(f)  d- devant  J 

(^)  üb,  Vi ,  cap.vuïjS» 

(  h)  Idem  ,  iib,  VII  ^  cap*  x* 
(i)  Cet  inHrument  ne  coupoît  qu’à 


fon  extrémité  ,  il  étoit  en  forme  de 
lame  d’épée-  le  Commentaire 
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Histoire 

Celiè  avertit  cepenefant  qu’on  réuffit  quelquefois  à  deflecïier 
le  polype  en  introdiiilânt  dans  la  narine  une  tente  imbibée 
de  la  compofitioii  fui  vante  ;  de  minium  de  Si  n  ope,  de  ciiab 
ciiis,  de  chaux,  de  ^ndaraque,  de  chacun  une  partie;  de 
vhiioi,  deux  parties;  on  déiayoit  ie  tout  dans  de  leau,  ou 
bien  on  l’incorporoit  avec  du  miel. 

Celle  prétend  qu’on  peut  réparer  la  difFormitc  des  oreilles; 
des  lèvres  &  du  nez  (k) ,  iorfqii’elle  vient  de  ce  que  les 
larties  font  trop  courtes,  pourvu  quelles  ne  le  foient  pas  de 
:  beaucoup  ;  car  autrement ,  il  avoue  que  la  cure  ièroit  im- 
polTibie ,  ou  que  du  moins  elle  augmenteroit  fa  difformité 
au  lieu  de  la  corriger.  Il  obferve  que  les  oreilles  &  le  nez 
mutilés,  n’ont  dauties  inconvéniens  que  la  difformité,  tandis 
que  les  ièvres  trop  courtes  nui  lent  à  la  maflication  des  alimens 
&  à  la  prononciation.  «  Comme  ce  nell  pas,  dit -il,  une 
nouvelle  partie  qu’on  crée  ,  mars  k  portion  d’une  partie 
voifine  qu’on  dirige  vers  celle  qui  eft  trop  courte,  on  peut 
y  remédier,  fr  la  mutilation  eft  peu  confidérable ,  de  manière 
qu’il  ne  paroiffe  point  qu’on  ait  rien  enlevé  ni  ajouté.  Une 
grande  mutilation  ne  laîffe  pas  la  même  reffource.  »  Il  défend 
encore  de  tenter  cette  opération  fur  les  perfonnes  âgées  ou 
cacochymes,  chez  lelquelles  les  plaies  fe  guériffent  difficilement, 
parce  qu’il  n’eft  pas  de  parties  où  le  cancer  vienne  plus  aifé-, 
ment,  &  où  il  fort  plus  difficile  de  le  guérir. 

Les  lèvres  le  fendent  quelquefois,  &  outre  la  clouieur 
dont  le  mal  eft  accompagné,  il  a  encore  l’inconvénient 
d’empêcher  de  parier  :  car  lorlqu’on  veut  proférer  quelques 
paroles,  les  lèvres  fe  fendent  encore  davantage,  &  il  en  fort 
du  lâng.  Quand  ces  fentes  étoient  fuperficielies ,  on  trou  voit 
dans  les  linimens  adouciflans  un  remède  facile  &  fur  :  mais 
lorfqu’elles  étoient  profondes ,  on  paftbit  légèrement  fur 
la  fente  un  fer  rouge ,  fembkbie  à  une  Ijmtuie.  On  panfoit 
cnfiiite  l’ulcère  comme  ceux  des  narines  où  l’on  avoit  ap-, 
pliqiié  ie  feu  (î). 


(h }  Ccir.  lib.  yn,  cap.  ix 


l 


(bj  Ijem,  ièid.  cap,  xiJfS>  Si 
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Pour  réparer  la  aifFonnité  des  ièvres  que  nous  nommons 
bec-de-hevre,  on  en  équarrifroit  Jes  bords  par  deux  incilîons 
qui  partant  des  angles  internes  divifoient  dans  toute  fon 
épaifieur  la  portion  arrondie  &  la  retranchoient  entièrement 
dû  relie  de  la  lèvre.  Oti  affiontoit  les  deux  portions  de  k 
le  vie  ainli  diviice,  èi  lorlqu  elles  ne  cedoient  point  niiez 
au-delà  des  jnemières  incifions ,  on  en  faifoit  deux  autres  * 
en  forme  de  croilTant,  dont  les  pointes  ctoient  tournées  vers 
la  plaie,  &.  qui  fe  bornoient  à  la  peau.  Par  ce  moyen  on  croyoit 
relâcher  alTez  les  parties  pour  être  rapprochées  kns  eftbrt,  choie 
qu’on  avoit  toujours  foin  d  obferver.  S’il  arri voit  que  d’un  coté 
la  peau  ne  pût  prêter  fuffilàrament  pour  rendre  à  la  partie 
là  conformation  naturelle,  on  faifoit,  de  ce  côté  feulement, 
i’incilion  femi-lunaire.  Lorfque  la  lèvre  étoit  mutilée  en  deux 
endroits  différeos ,  le  procédé  opératoire  étoit  toujours  le 
même.  Aux  incifions  lèmi-lunaires  près ,  qu'on  a  rejetées 
comme  inutiles,  voilà  ropération  du  bec-de-lièvre,  telle 
qu’elle  le  pratique  encore  aujourd’hui. 

Celfe  remarque  qu’on  ne  doit  point  elTayer  d’attirer  la 
peau  de  l’extrémité  inférieure  des  oreilles,  ni  du  milieu  du 
nez,  ni  de  la  partie  inférieure  des  narines,  ni  de  la  com- 
milfure  des  lèvres;  mais  qu’on  peut  l’attirer  de  chaque  côté, 
s’il  manque  quelque  choie  aux  parties  fupérieures  des  oreilles 
aux  parties  moyennes  &  inférieures  des  naiines,  ou  au  milieu 
des  lèvres.  Si  ,  dans  l’étendue  de  l’incifion,  quelque  portion 
cartilagiiieufe  fait  faillie,  il  veut  qu’on  la  coupe,  parce  qu’on 
ne  peut  en  obtenir  h  conlolidation  ,  ni  en  faire  la  future 
avec  fureté.  Cependant  il  fait  oblèrver  de  n'en  pas  trop 
couper,  de  crainte  qu’il  ne  fe  falîè  un  foyer  purulent  entre 
les  bords  de  la  peau  qui  en  feroit  dépourvue.  Cela  fait,  on 
rJiinilToit  les  ièvres  de  la  plaie  par  une  future  qui  comprenoit 
les  deux  replis  de  la  peau. 

Pour  les  parties  sèches ,  telles  que  les  narines  ;  on  le 

'  -  ■  „ 

*  Cei(e  appelle  amfi  les  deux  bords  fupérieürs,  qui  étant  plus  rapprochés  que 
les  inférieturs^  fout  iiitemes  relativement  à  ces  dernier^. 
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coiiteiitoît  cie  (âupoudier  ia  plaie  de  litharge  d’argent.  Dans 
ies  iiicilions  (èmi-Iunaires ,  on  appiiquoit  de  la  chaipîe  afin 
que  la  plaie  fe  remplît  de  nouvelles  chairs.  Tous  ies  trois 
jours  on  la  panfoit,  &  l’on  fiippiimoit  la  future  le  feptième 
jour,  terme  ordinaire  de  l’agglutination. 

Dans  les  douleurs  de  dents  ftnj,  on  s’expofoit  à  la  vapeur 
de  l’eau  chaude  ;  on  prenoit  des  lavemens  ;  on  appliquoit 
des  cataplafmes  chauds ,  de  la  laine  imbibée  de  ccrat  fait 
avec  l’huile  de  Chypre,  ou  celle  d’iris;  on  failbit  ufage  des 
gargariliTies  faits  avec  la  décoéiion  chaude  de  qiiintefeuiile, 
de  jufquiame,  &c.  Quelques-uns  le  lervoient  d’épi fpalHques 
doux ,  compoles  d’une  partie  de  myrrhe ,  de  quatre  de 
cardamome,  de  fafran,  de  pyrètre,  de  figues,  de  poivre; 
&  de  huit  parties  de  graine  de  moutarde  :  on  broyoit  ces 
drogues ,  on  les  eiifermoît  dans  un  lachet  qu’on  appliquoit 
du  côté  où  la  dent  fai  foi  t  mal.  Si  c’étoit  u  ne  dent  de  la 
mâchoire  fupérieiire ,  on  piaçoît  le  lachet  à  la  partie  poflé- 
rieure  du  bras,  vers  l’épaule.  Si  c’en  étoit  une  de  la  mâchoire 
inférieure,  on  la  plaçoit  à  la  partie  antérieure,  du  côté  de  la 
poitrine.  Celle  dit  que  ce  remède  appailê  la  douleur;  ce  qui 
peut  être  vrai ,  fi  elle  dépend  de  quelqu’humeur  ;  Si.  l’on 
ôtoit  le  ;&chet  aiifii-tôt  qu’il  avoit  produit  fon  effet. 

Lors  même  qu’une  dent  eft  cariée,  Celle  défend  de  la 
tirer  qu’on  n’y  foit  ablolument  contraint  ;  il  veut  qu’on 
cherche  à  calmer  la  douleur  par  des  remèdes  plus  aéîifs. 
Dans  cette  vue  ,  il  confeilie  la  préparation  fuivante.  C’eft 
une  partie  d’opium,  deux  de  poivre,  dix  de  fory  frrj;  on 
broyé  ces  drogues  enlëmble,  on  les  incorpore  avec  le  gal- 
banum,  ôc  l’on  en  .applique  fur  la  dent.  II  indique  encore 
quelques  rongeans  fembiables.  Mais  fi  la  douleur  eft  telle 


fm)  Ceir,  Vif  cap*  ix* 

(  n)  Le  fbry  çft  uïie  fubftance 
Diftallrque  que  îes  Anciens  xiroîcnt 
d’Égypte,  de  Lybîe,  dXrpagTié  fit:  de 
Chypre ,  Ceiut  d’Egypte  étoit 
répuié  fe  meilieun  On  le  tiroit;  comme 


la  mélanteTÎe,  avec  laquelle  il  a  beau¬ 
coup  de  reffemblance ,  des  mmes  de 
bronze*  îf  a  une  odeur  défagréable  <5c 
naLiféabonde*  On  fuî  attribuolt  la  même 
propriété  qu^au  mî(y  ,  au  chakîtîs  ou 
choichotar  des  Arabes  j  toutes  fubf» 
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qu’on,  lie  puifTe  conferver  h  dent,  il  confeilie  d'y  introduh-e 
de  la  femence  de  poivre .  dépouillée  de  fon  écorce .  ou  la 
baie  de  lierre.  Il  croit  ces  remèdes  propres  à  fendre  la  dent. 
&  a  la  faire  tomber  par  parties.  C  eft  bien  k  maladie  même 
qui  cette  propriété .  plus  que  les  remèdes  qu’il  propofe. 
Il  preteiid  quon  peut  appailér  la  douleur  &  conferver  la 
dent ,  en  mettant  fur  l’endroit  carié  un  peu  de  coton  chargé 
dalun.  Voici  un  autre  remède  dont  fe  fervoient  de  ion 
temps  ks  gens  de  la  campagne  dans  les  maux  de  dents  Ils 
prenoient  la  menthe,  qu’il  falloit  avoir  k  fuperflitieufe  pré¬ 
caution  d  arracher  avec  là  racine  ;  ils  mettoient  cette  plante 
dans  un  baffm ,  &  verfoieiit  de  l’eau  par-deifus  ;  on  pkçoit 
à  coté  le  malade ,  bien  couvert  ;  enfui  te  on  y  l'etoit  des 
cailloux  ardens;  le  malade  ouvroit  k  bouche  pour  recevoir  la 
vapeur  que  l’on  concentroit  avec  des  couvertures.  Ce  remède, 
011  le  conçoit  allèz ,  fàiloit  iuer  beaucoup  ,  &  k  malade 
lendoit  une  grande  quantité  de  pituite;  de  iorte  que  le 
plus  füuvent  le  malade  étoit  garanti  du  mal  de  dent  un  an 
entier.  Ce  remède  pouvoit ,  comme  les  épilîtaitiques ,  con- 
.venir  dans  les  Huxions  qui  tombent  fur  les  dents, 

Loifque  les  dents  étoient  mobiles  par  le  vice  des  racines 
ou  la  mauvaiiè  dilpoiltion  des  gencives  foj,  on  promenoit 
légèrement  un  fer  ardent  fur  les  gencives  ;  on  oignoit  les' 
parties  cautérifées  avec  dn  miel ,  puis  on  les  kvoit  avec  du 
vm  mieile*  Les  ulccies  dcteiges,  on  apphquoit  deiJiis  quelque 
poudre  alhingente. 

Quand  la  douleur  ne  cedoit  point  aux  médicamens ,  ft 
l’on  jugeoit  à  propos  de  tirer  k  dent,  on  commençoit  par 
détacher  k  gencive ,  &  ion  cherchoit  à  ébranler  k  dent 
jukju  a  ce  qu’elle  fût  bien  vacillante  :  car  en  voulant’  tirer 
une  dent  bien  affermie  dans  fon  alvéole,  on  craicfnoit 

_  _  _  D 

tances  minérales ,  plus  ou  moins  cauF-  d’hui,  comme  l’ont  cru  quelques  Au- 
tiques.  On  croyoit  en  omrc  ie  Tory  teurs.  André  CafBÏpm  / üe  meia//kis. 
adi  ingent.  OiofcGrid.  K,  cûp.  lib.  I,  cap.  xxvf)  )’a  décrit,  aioft  que 

d’au  1  res  Naturalîttes  modernes.  ^ 

lit.  XlV.Cilp,  LVJI,  ÔL  hb.  XV^  cap,  ï,  y  ^  xr  r 

Ce  minéral  a’éft  point  m  connu  au  jour*  j  Celf.  AV* 
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dtbranier  toute  la  mâchoîie.  Cetoît  bien  pis  encore  lî 
i’oii  avüit  à  ôter  une  dent  de  la  mâchoire  ftipérieure.  La 
dent  fuffiiàmment  ébranlée ,  on  la  tiroît  avec  le  davier 
/forceps  ).  On  voit  la  figure  d’un  forceps  dans  le  Com¬ 
mentaire  de  Rhodius  fur  Scribomus  Largus;  mais  elle  ne  paroît 
point  être  celle  de  l’inftrunient  qui  fervoit  à  tirer  les  dents, 
quoiqu’on  lui  donne  le  même  nom.  Si  la  dent  qu'on  a  voit 
deflêiii  d’extraire  étoit  percée  par  la  carie,  on  en  rempliffoit 
le  vide  avec  du  plomb  ou  de  la  charpie ,  croyant  éviter 
par -là  quelle  ne  fe  brilat  fous  i’inllrument.  On  n’ell  plus 
furpris  de  ce  qu’on  avoit  fi  peu  de  fuccès  dans  cette  opération, 
loifqu’on  lait  qu’on  tiroit  le  davier  en  ligne  droite,  pour 
éviter  que  les  racines  recourbées  ne  rompiffent,  en  fortant,  le 
rebord  alvéolaire.  Cet  accident  ne  paroiflbit  jamais  plus 
dangereux  que  dans  l’extraftion  des  dents  courtes ,  dont 
Ceife  prétend  qu’eu  général  les  racines  font  plus  longues, 
parce  que  fouvent  le  davier  ne  pouvant  ^ifir  la  dent  ou  la 
la  laiffant  échapper,  ü  le  porte  fur  le  rebord  alvéolaire, 
qu’il  rompt.  On  jugeoît  de  l’exifteiice  de  cette  rupture 
par  une  hémorragie  pins  coiifidérable  que  d’ordinaire.  Alors 
on  cherchoit  avec  la  fonde  l’efquille  détachée,  qu’on  tiroit 
avec  des  tenettes.  Si  on  ne  pouvoit  l’avoir  de  cette  manière, 
on  inc i (oit  autant  qu’il  étoit  néceflàire  pour  l’extraire.  Celle 
oblërve  très-bien  que ,  fi  l’on  ne  prend  cette  précaution  fur 
le  champ,  la  mâchoire  s’enfle  au  dehors  au  point  qu’on 
ne  peut  ouvrir  la  bouche.  Quand  ce  gonflement  exiftoit , 
on  appliquoit  chaudement  deflùs  un  catapîaliine  de  farine  de 
froment ,  incorporée  avec  la  décoélion  de  figues ,  jufqu’à 
ce  que  la  tumeur  eût  fuppuré;  alors  on  incifoit  la  gencive. 
On  regardoit  l’abondance  du  pus  comme  im  ligne  de  la 
fraélure  de  l’os  j  en  conlequence  on  tiroit  l’erqtiille ,  s'il  y 
avoit  filTure  à  i’os,  on  la  ratiflbit. 

Qug.nd  une  dent  avoit  des  alpérités ,  fcaber ,  (  c’eft  VerofoH 
des  Dentiftes)  on  ratiflbit  l’endroit  qui  étoit  noir,  puis  on  y 
appliquoit  la  fleur  de  rôle  broyée  avec  une  quatrième  partie 
de  noix  de  gaie  &  autant  de  myrrhe ,  &  l’on  faifoit  tenir 

(lan$ 
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dans  la  bouche  du  vin  pur.  On  lecominandoit  au  malade  de 
le  tenii  la  tète  bien  couverte ,  d’y  faire  des  frictions ,  de 
piendie  de  [exercice,  &  d éviter  les  aliiiiens. âcres. 

On  raflèrmifibit,  comme  Hippocrate  i’enfêii/ne  (p ) ,  les 
dents  ébranices  par  un  coup  ou  par  une  chute'',  en  les  atta¬ 
chant  avec  un  fil  d’or  à  celles  qui  tenoient  bien,  &  l’on 
faifoit  garder  fou  vent  dans  la  bouche  quelque  dccoélioii 
afhingente,  telle  que  le  vin  où  avoit  bouilli  l’écorce  d’orange, 
ou  dans  lequel  on  avoit  éteint  une  noix  de  gale  allumée.  ^ 

Le  luxe  efl  lame  des  arts  qui  tiennent  à  l’agrément  &  à 
iajlance  de  la  vie.  11  elt  donc  fuj’prenant  de  ii'ë  point  voir 
dans  les  Écrits  de  Celle,  qui  vivoit  dans  un  fiède  où 
l’on  épuifüit  toutes  les  cléiicateflês ,  où  l’on  lafinoit  fur 
tous  les  agrémens,  des  moyens  de  fuppléer  aux  dents  qui 
manquent ,  par  des  dents  artilîci elles.  Cette  omilTion  ne 
viendroit-elle  pas  de  ce  qu’alors  quelqii’art  mécanique  étoît 
en  poli’efl’ion  de  les  exécuter  &  de  les  polèr ,  &  qu’on  n’ea 
a  aperçu  que  fort  tard  les  inconvéniens  !  Il  y  auroît  lieu 
du  moins  de  le  préfumer;  car  Lucien  de  Martial  qui  font 
mention  de  dents  artificielles  f  ç J ,  n’en  parlent  pas  comme 
d’une  chofe  nouvelle,  non  plus  que  des  poudres  defllnées 
à  blanchir  les  dents.  On  trouve  dans  Scribonlus  Largus , 
Auteur  à  peu  -  près  coii,temporain ,  piufieurs  préparations 
inédicamenteufes  frj.  deftinées  à  nettoyer  les  dents  &  à 
raffermir  les  gencives.  11  nous  apprend  que  celle  dont  le 
lêrvoit  Odavie ,  fœur  d’Augufte ,  étoit  ia  l  atidùre  de  rave 
lechée  au  foleil,  réduite  en  poudre  &  pafîee,  ou  le  verre 
blanc,  bien  broyé  &.  mêlé  avec  le  nard  des  Indes.  On  frottait 
les  dents  avec  ces  préparations.  La  première  pouvoit  être 
utilement  employée ,  mais  avec  la  fécondé  on  couroit  le 
rifque  de  détruire  l’émail  des  dents. 


{p}  Voj/e:^  cl  “devant  J  page  2^1, 

(  q  )  Quid  7n€Ctun  efl  tibi  /  Me  puella  fumât  ; 

Einptcs  mn  foieo  polive  dentes^  Epigrâni,  LVI  ^  lib^  XIV* 
)  Cap.  XI i  cornpof  LX* 

Tome  J.  LU 


Celse. 


4 


St^lion 
du  6 [et* 


La  ranuk 
ou 

gi'cnoutilcttc* 


450  Histoire 

S'il  arrivoit,  dans  un  enfant,  qu’il  fortît  une  clent  avant 
la  chute  de  celle  qui  devoit  tomber,  on  tiroit  celle-ci  après 
l’avoir  déchaufîee.  Tous  les  jouis  on  ramenoit  un  peu  avec 
Je  doigt ,  vers  la  place  de  la  première ,  celle  qu’on  avoit 
laifTée,  jufqu’à  ce  quelle  fût  dans  Ion  état  naturel. 

Toutes  les  fois  qu’après  l’exti-aélion  d’une  dent,  la  racine 
reJloit ,  on  la  tiroit  fur  le  champ  avec  un  davier  fait  en 
forme  de  bec  de  corbeau,  que  les  Grecs  appeloient  rhiiagm, 
&  dont  on  peut  voir  la  figure  dans  \'Arfetia}  Je  Chirurgie  de 
ScuUet,  ué-  X,fig.  V. 

Expofons  maintenant  ce  que  l’on  lâvoit  fur  les  autres 
maladies  de  la  bouche  (f)^  Celfe  remarque  que  dans  certains 
liiiets,  la  langue,  dès  la  naî fiance,  le  trouve  tellement  attachée 
aux  parties  lubjacentes ,  qu’il  elt  impofiible  de  parler-  Pour 
remédier  à  cet  état  contre  nature,  on  faifilibit  i’extiémilc  de 
la  langue  avec  des  pinces,  &  l’on  coupoit  la  membrane  qui 
la  retenoit,  avec  la  précaution  de  ne  point  endommager 
les  veines  voifines ,  qui  peuvent  produire  une  hémorragie 
fâcheulè.  On  ne  pratiqüoit  donc  cette  operation  que  dans 
le  defîèin  de  rendre  la  parole  aux  muets,  ce  qui  réLilfifibit 
rarement:  d’où  Celle  infère  qu’ev  yàÿÙH/  tout  ce  qu'on  doit, 
on  n  obtient  pas  toujours  Je  l’Art  ce  qu’on  a  droit  d' en  attendre. 
Mais  la  réfîexion  eft  au  moins  déplacée;  car  il  eft  vrailem- 
blable  que  cette  opération  n’étoit  pas  toujours  un  remède 
applicable  au  cas  pour  lequel  on  la  faifoit.  Nous  y  avons 
recours  aflueliemeiit  lorlejue  le  frein  de  la  langue,  par  Ion 
excès,  empêche  la  fuccion  dans  les  enfans,  &  c’eft  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  couper  ie  filet. 

L’abcès  fous  la  langue  que  Celfe  dit  ordinairement  ren¬ 
fermé  dans  un  follicule,  ne  paroît  être  autre  choie  que  la 
tumeur  nommée  par  Columelle  rana;  d’où  nous  efl  venu  le 
nom  de  rmuk  ou  grenouillette.  Si  elle  caulê  de  grattdes  douleurs, 
comme  l’alîiire  l’Hippocrate  Latin ,  ce  ne  peut  être  que 
iorfqii’eile  eft  très  -  grofiê  ,  ou  quand  la  matière  qu’elle 


(f)  Scribonius  Latgus,  cap,  XI,  conipcf.  LX ,  5.  ^  ^  j. 
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contient  efl:  devenue  acriinonieule.  Si  la  tumeur  étoit  petite,  Celse. 
on  /ê  contentoit  d’y  faire  une  ii\ciflon.  Si  elie  étoit  conll- 
dcrable,  on  incifoit  jufqu’au  kifie;  puis  en  fàlfdJànt  de  chacpie 
côte  les  bords  de  l’inciflon ,  011  féparoit  de  toutes  parts  Je  ■ 
kiJte,  ou  ü  l’on  veut,  le  canal  excrétoire  dilaté,  prenant  garde 
d’ouvrir  quelque  vaiffeau  important.  On  fent  bien  qu’il  eft 
aJïêz  difficile  de  fuivre  à  la  lettre  le  précepte  de  Ceife;  mais 
il  eJl  avantageux  d’emporter  du  kifte  te  plus  qu’oit  peut.  C’eft 
le  parti  que  prenoit  feu  M.  Petit,  l’un  de  nos  plus  célèbres 
Chirurgiens  modernes  ftj.  Ce  qui  i’avoit  conduit  &  confirmé 
dans  cette  pratique,  c’eft  qu’il  avoit  vu  renaître  ces  tumeurs, 
meme  petites  &  en  forme  d’hydatides ,  lorfqu’ii  s’en  étoit 
tenu  à  la  fimple  ponélion  ,  tandis  qu’elles  guérjllbient  làns 
retour  par  le  procédé  de  Celle.  Dès  k  nailfance  de  l’Art, 
Hippocrate ,  par  l’indlion  &  le  cautère  aéiueî  :  Celle ,  en 
enlevant  le  kifte,  éviloient  également  Je  retour  de  la  maladie, 

&  vifoient  efficacement  à  la  cure  radicale.  Le  célèbre  Fabrice 
d’Aquapendente  (  u  ),  admirateur  de  Celle ,  qu’il  a  fou  vent 
lliivi  pas  à  pas,  n^îi  adopté  des  deux  procédés  de  cet  Auteur 
que  rincifion.  Si  l’on  pou  voit  Je  flatter  de  réuffir  par  ce 
moyen,  comme  piiis  fimple  &  plus  doux,  il  mériterort  la 
préférence;  mais  on  a  oblervé  ejne  le  plus  fouvent  î'incîfton, 
fur-tout  f[  elle  eft  trop  ménagée,  ne  procure  au  malade  qifiine 
trêve  de  peu  de  durée,  ou  lui  laifie  qitelqiiefois  le  doiâgrémeut 
de  faire  jaillir  la  falive  en  parlant. 

Un  Ec  rivai n  dîftinguc  de  ce  frècle  ,  s.  propofë ,  pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  de  faire  niicifion  fur  if  ni  des 
côtés  de  la  tumeui*.  Ce  procédé  peut  tout  au  plus  coii venir 
dans  une  petite  tumeur  :  mais  Ü  fera  toujours  infuffifant  dans  les 
tumeurs  voiumineufes,  reinplies  de  matières  album ineuies,  cré¬ 
tacées  ou  même  pierreufes.  Alors  on  ne  pourra  fe  difpenfer  de 
revenir  aux  principes  fïirs,  diélés  par  les  anciens  pères  de  TArt, 


(tj  (BEuvres  poflhumes  de  Chîrür^lcj  tome  /,  izy  if 
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Dans  les  ulcères  de  îa  bouche ,  accompagnés  duiSam- 
mation  ou  un  peu  fordides  (x),  on  ne  voyoit  rien  de  mieux: 
pour  {es  déterger  que  le  lue  de  grenade ,  bouilli  jufc|y 'i 
confiftance  de  miel  On  faifoit  tenir  dans  k  bouche  quelque 
dccoèhoii  afhingente  ,  à  laquelle  on  aj  ou  toit  un  peu  de 
miel  On  ordoiinoit  au  malade  Texercice  de  la  promenade, 
&  luFage  d  alimens  qui  n'eufiènt  rien  d  acre*  Lorfque  les  ul¬ 
cères  commeiiçoient  à  fe  déterger,  on  faifoit  garder  dans  la 
bouche  quelque  liqueur  douce  ,  quelquefois  même  on  s’en 
tenoit  à  de  bonne  eau.  Alors  on  accordoit  au  malade  du 
vin  pur ,  on  augmentoit  même  la  nourriture,  Enfuite  on 
répan  doit  fur  les  ulcères  lalüii  fiijjile  (y)^  auquel  on  ajoutoit 
plus  de  moitié  de  noix  de  gaie  encore  verte* 

Si  les  ulcères  étoient  couverts  de  croûtes,  telles  qu’l!  s’en 
forme  fur  les  brûlures,  on  avoit  recours  aux  compofilions 
des  Grecs  appelées  anthires  Elles  Æ  faifoient  avec  le  fou- 
chet  (a)^  la  myrrhe,  la  kiidaraque  &  1  alun  ,  parties  égales*  . 
Quelques-uns  prenoient  du  Fifran  ,  de  l’alun  fci^tk ,  de  la 
myrrhe,  de  chacun  une  partie;  de  fandai'âque,  deux  parties, 
Ojt  employoît  la  première  compofition  fous  une  forme 
sèche  :  on  încorporoit  la  dernière  avec  du  miel,  Sc  ron  en 
tou  choit  les  ulcères. 

De  tous  les  ulcères ,  les  plus  dangereux  font  ceux  que 
les  Grecs  ont  appelés  aphtes*  Celle  les  croit  plus  peniicieux 
aux  enfans  qu’aux  perion nés  de  fun  &  l’autre  fêxe  avancées 
en  âge*  Ces  ulcères  ,  félon  1  Lii  ,  altac[i.ient  d'abord  les  gen¬ 
cives  ,  ejifiiite  le  palais ,  puis  toute  la  bouche.  Quelquefois 


(x)  CelL  îlb^  VI I  cap.  xi. 

fy)  Mathiole  prétend  que  Takin 
fcîffik  eft  tout-à-faic  feniblable  à  IV 
mianîhe  ou  à  ralun  déplumé,  avec 
cette  différetice  qu^îl  eft  allrlngent  au 
gouf  3  &i  tjiéen  le  Jetant  au  feu  ,  Il  hriile 
tk  (e  coiifume ,  ce  qui  n'arrîvc  point 
à  l'alun  de  plume.  Dîolcorîd.  Üùi 
cap.  cxriî. 

On  nppeloît  anthent  des  com- 


pofnîons  faites  fur-toitr  de  fubftances 
métalliques.  Il  y  encroit  toujours  îa 
fandaraque  ,  qui  leur  dormoit  une 
couleur  d'un  muge  vif  On  les  em- 
ployoit  tantôt  sèches,  tantôt  incorporées 
avec  du  miel ,  &c. 

(a)  Celfe  l^appeïle  jonc  quatrh 
Voyè^  (e  Commentaire  de  Al  a  t  Idole  fur 
Djofeond.  /IL\  /,  cap.  IV  ^ 
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îîs  pagtient  la  luette  &.  le  gofier.  Il  n’eft  pas  facile ,  quand 
ce  mal  a  fait  des  progrès,  qu’un  enfant  en  guérifîe,  fur-tout 
s’il  eft  encore  à  la  niuinelle,  par  i’iinpofîibiiitc  de  lui  faire 
prendre  des  remèdes.  En  ce  cas ,  011  obiigeoit  la  nourrice 
à  fe  promener ,  à  le  livrer  à  quelqu’exercice  qui  donnât  de 
l’aèlion  aux  parties  fuipérieures  ;  011  la  mettoit  au  bain,  on 
lui  faifoit  des  douches  tièdes  fur  les  mamelles ,  &  l’on  ne 
lui  permettoit  que  des  aiiniens  doux  8t  difficiles  à  fe  cor¬ 
rompre.  L’eau  étolt  fi  boilTon  ,  fi  l’enfant  avoit  la  fièvre; 
&  le  vin  trempe,  s'il  ne  l’avoit  pas  :  ctoit-elle  conlHpée, 
on  lui  donnoit  des  kvemens  ;  lui  venoit-il  beaucoup  de 
pituite  à  la  bouche,  on  la  faifoit  vomir.  Pour  déterger  les 
ulcères,  on  fe  fervoit  de  miel  avec  lequel  on  avoit  broyé 
du  fumach  de  Syrie  ou  des  amandes  amères,  &c.  On  ne 
donnoit  rien  qui  pût  faire  couler  la  pituite.  Si  l’enfant  étoit 
1111  peu  grand,  on  lui  donnoit  quelques-uns  des  gargarilines 
indiqués  ci-devant.  Si  ces  remèdes  doux  faifoient  peu  d’effet, 
on  avoit  recours  aux  efearrotiques ,  tels  que  i’alun  fcijjîk,  le 
chalcitis  ou  le  vitriol  1  la  diette  n’etoit  point  oubliée. 

On  traitoit  à  peu -près  de  la  même  manière  les  ulcères 
de  la  langue  (b ),  Quelquefois  il  s’élève  fur  les  gencives  des 
tumeurs  douioiireufes  que  les  Grecs  appeloient /ww//r  (c). 
On  les  frottoit  d’abord  légèrement  av^ec  du  le!  écrale ,  ou 
avec  un  mélange  de  fel  follile  torréfié,  de  cyprès  &  de 
calamenl  ;  en  fui  te  on  faifoit  laver  la  bouche  avec  une  dé- 
cüélion  de  lentille,  fans  doute  pour  tenter  la  réfolution  de 
la  tumeur.  Si  l’inflammation  étoit  conlidérable ,  on  iifoit  des 
remèdes  propres  aux  ulcères  de  la  bouche.  On  ctendoit  fur 
un  peu  de  charpie  une  des  compolitions  appelées  antheresi 
on  plaçoit  cette  charpie  fur  la  gencive.  Si  la  dureté  de  la 
tumeur  exciuoit  ces  remèdes ,  on  y  appliquoit  le  cérat  ;  on 
ja  fomentoit  fouvent  avec  une  éponge  trempée  dans  i’eaii 
chaude.  La  luppuration  fe  déclaroit-eile ,  on  continuoit  plus 
long-temps  ces  fomentations  :  on  faifoit  tenir  dans  la  bouche 


Patiilis  ûU  abccj 
d€S  gencive^r 


(b)  Celf- 


(c }  Ides^i  5  kco  ckatQj  cap^  XJiJtr 
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du  vin  chiiud  mîeilé ,  dans  lequel  on  avoit  fait  bouillir 
des  figues, 

Celle  voLiloît  qu'on  ouvrît  ia  tumeur  avant  k  maturité, 
dans  la  crainte  que  le  pus  ne  cariât  i'os  :  ce  qui  arrive 
effeéfivement  quelquetois ,  par  ia  prélence  des  lues  crou^ 
pi  flans,  Lorlque  la  tumeur  étoit  voluniineufe,  on  Tempo  rtoit 
toute  entière  pour  dégager  k  dent  de  part  &  dkutre.  Dès 
qu'on  avoit  évacué  le  pus,  s'il  n'y  avoit  qu'une  petite 
ouverture ,  on  faifoît  tenir  dans  k  bouche  du  malade  de 
Teau  tiède,  dont  on  fomentoit  aufîi  les  parties  externes.  Si 
Touverture  étoit  grande,  on  employoît  une  décoélion  de 
lentille ,  &  les  mêmes  jnédicaniens  que  pour  les  ulcères 
de  k  bouche. 

Si  ['ulcère  fe  changeoit  en  ameer  (d),  on  examînoît  fi  fe 
malade  étoit  cacochyme,  pour  corriger  cette  mauvaile  dif^ 
pofitjon,  &  pafier  enfuîle  à  k  guériloii  de  Tulcère,  S'il  étoit 
fuperficiel  &  humide,  on  le  faupoudroit  avec  k  compolition 
décrite  ci-de\"ant  fous  le  nom  d'Anîhere;  s'il  étoit  îec,  on 
mcloit  cette  poudre  avec  un  peu  de  miel  ;  loifiqu'il  cavoît 
un  peu ,  on  ufoit  d'un  mélange  fait  de  deux  parties  de 
papier  brûlé,  &  d'une  d'orpîment  ;  s'il  était  profond ,  on 
prenoit  trois  parties  de  papier  brûlé,  une  quatrième  d  orpi¬ 
ment,  avec  parties  égales  de  fel  décrépite  &  d'iris  torréfiée: 
ou  bien  encore,  parties  égales  de  chalc i Us ,  de  chaux  & 
d'orpiinent.  On  trempoit  dans  i'huile  rokt  un  plumacean, 
qu*on  appliquoit  fur  ces  caufliques ,  Sc  Toit  croyolt  éviter 
par -là  que  le  cauftique  ne  rongeât  les  parties  laines  des 
environs.  D'autres  verloient  dans  une  chopine  de  fort  vi¬ 
naigre,  du  fel  décré]>îlé,  jufqu  a  ce  qu'il  ceffât  de  lé  difîbudre, 
&  i'  dn  fiLifoit  bouiHir  ce  vinaigre  jufqu 'à  fccilé  :  alors  on 
réduifoit  ce  fel  en  poudre,  &  on  le  répandoit  fur  Tulcère, 
Avant  &  après  Tapplication ,  on  fe  rinçoit  la  bouche  avec 
une  décoclion  de  ienîîHe,  ou  de  vefîe,  ou  d'olive  ou  de 
verveine,  A  cette  décoélion  on  ajoutoit  toujours  un  peu 


(d)  Ceir.  lib,  VI ,  cap*  xv* 
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de  miel.  On  lonoît  encore  1  niîige  du  vinaigre  fcUiitique 
gardé  dans  la  bouche ,  ou  une  didblution  de  iêl  décrépité 
dans  du  vinaigre.  On  réitéroît  ces  efpèces  de  gaigarifines 
deux  ou  trois  fois  le  jour,  fuivant  l’exigence  des  cas.  St 
c’étoit  un  enfant,  on  îreinpoit  dans  ces  compofitions  une 
fonde  garnie  de  laine,  t[u’on  tcnoit  fur  l’ulcère ,  de  crainte 
que  l’enfant  n’en  avalât  quelque  choie ,  ce  qu’on  n’évitoit 
guère  par  ce  moyen.  Si  les  gencives  étoient  douloureulës , 
s’il  y  avoiî  quelque  dent  vacillante ,  on  la  tiroit ,  comme 
étant  un  obflacle  à  la  guérifon  de  l’ulcère.  On  appliquoit  le 
feu  fur  l’ulcère  qui  ne  cédoit  point  à  ces  remèdes,  à  moins 
qu’il  ne  fût  aux  lèvres  r  car  alors  on  préféroit  de  l’emporter. 
Soit  qu’on  le  lêrvît  du  cautère  aéluei  ou  de  rinftrument 
tranchant ,  on  regardoit  comme  impoflible  de  cicatrilèr  ces 
ulcères  fuis  le  fecours  de  la  Chirurgie.  On  croyoit  que 
l’endroit  des  alvéoles  où  l’on  avoit  appliqué  le  feu ,  reftoit 
toujours  à  découvert;  cependant  jufqu’à  ce  que  ces  parties 
fulîent  dans  le  meilleur  état  polîible ,  on  y  appliquoit  la 
farine  de  lentille. 

On  voyoit  dans  une  inflammation  de  la  luette ,  une 
maladie  dangereulè.  On  débutoit ,  pour  la  combattre ,  par 
l’abftinence  &  la  fiignée.  S’il  y  avoit  quelqu’obflacie  à  ce 
dernier  remède ,  on  entretenoit  la  liberté  du  ventre  ;  on 
faifoit  tenir  le  malade  au  lit  k  tcte  bien  couverte  Sc  plus 
élevée  que  de  coutume  ;  on  prefcrivoit  des  gargariimes  avec 
line  décoélion  de  ronces  &  de  lentilles.  La  luette  étoit  fo¬ 
mentée  avec  le  verjus  ou  avec  le  miel ,  auquel  on  avoit 
mêlé  un  peu  de  noix  de  gale  ou  d’alun  fdffik.  La  compofitîon 
d’Andros  paflbit  pour  un  remède  très-efltcace.  C’étoit  l’alun 
fciffik,  l’écaiile  de  cuivre  rouge,  le  vitriol,  la  noix  de  gaie: 
on  broyoit  leparément  toutes  ces  drogues ,  puis  on  les 
brovoit  de  nouveau  pour  les  mêler,  en  verknt  defTiis  petit 
à  petit  du  vin  aiillère,  jufju’à  ce  que  le  tout  eut  acquis  k 
confiftance  de  miel.  Un  remède  réputé  excellent,  c’étoit  une 
pleine  cuillerée  de  Lie  de  chelîdoine,  dans  lequel  on  failbit 
tremper  k  luette.  Quand,  par  le  moyen  de  ces  remèdes  + 
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on  a  voit  rendu  beaucoup  de  pituite  ,  on  fai  foi  t  gargariier 
avec  du  vin  chaud*  Si  rinHammation  étoit  moins  confi- 
dérable,  on  ih  contentoît  de  porter  dans  une  cuiller  (mis  la 
inette,  une  düroiutian  de  /dfer  dans  ieau  froide  ou  meme 
reau  leuie,  loifqiui  y  avoit  peu  de  gonflement. 

Si  ia  luette  étoit  aloiigée  {fjt  douloureuié,  tuméfiée  & 
de  couleur  rougeâtre,  on  s’en  tenoit  aux  remèdes  précédens, 
(elon  le  précepte  d^Hippocrale  Mais  (ans  être  en¬ 

flammée^  elle  étoit  pendante,  g^^igéc  de  pituite;  fi  elle 
étoit  grcie  ,  pointue  &  blanche  ,  ou  ft  elle  étoit  livide  & 
plus  mince  à  la  partie  moyenne  qu'à  fon  extrémité,  on  k 
coupoît.  On  ne  voyoit  rien  de  plus  convenable  pour  ceîa 
que  de  k  failir  avec  des  pinces,  au  -  deffous  defqueiles  ou 
en  coLipoit  ce  quon  jugeoit  à  propos.  De  cette  manière 
on  léétoit  point  expole  à  couper  de  fa  luette  plus  ou  moins 
quon  ne  devait,  en  ce  quon  pouvoit  ne  iaiirer  au-deflbus 
des  pinces  que  ce  qifon  croyoît  devoir  emporter.  Pour  le 
furpius,  on  fe  conduifoit  comme  ou  le  verra  dans  lextir- 
patio n  des  amygdales. 

Dans  le  gonflement  &  rinflammation  des  amygdales  (ans 
ulcération  ( h  )  j  on  faifoît  prendre  au  malade  beaucoup 
d'exercice;  on  lui  expofoit  toute  la  tête  au  bain  de  va^ 
peur,  &  on  lui  preferivoit  des  gargarifiiies  aflringens,  ou 
une  décoction  de  réglilîe  dans  le  vin  de  rai  fin  s  fcchés  au 
foleib  On  fai  Toit  fur  les  amygdales,  des  fini  mens  à  peu-près 
(ëmbiabies  à  ceux  qifon  a  indiqués  pour  rinflammation 
de  l’oreille. 

Lorfque  rinflammation  étoit  au  point  d  empêcher  la  ref- 
piration ,  on  faifoît  garder  le  lit  au  malade,  on  fupprimoit 
tout  aliment,  Sc  on  ne  lui  luilîbit  que  leaii  chaude  pour 


{e)  Le une  gomme  réfjneufc, 
qu’on  tire  par  înclflon  de  la  tige  ou  de 
la  racine  de  hfirpkhmi  ^  plante  qin 
croît  en  Syrie  ,  en  Arménie,  dcc*  Sa 
tige  approche  de  celle  de  la  férule;  les 
feuilles  font  femblabîes  à  celles  de 
rache.  Elle  porté  une  graine  large.  On 
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toute  boilîbu.  Les  remèdes  ètoient  les  îavemens,  les  garga-  Celse, 
rirmes ,  k  décoction  de  figues  dans  le  vin  mieliè  ;  des 
liiiimens  avec  un  mélange  de  verjus  &  de  miel.  On  employoit 
à  I extérieur  les  bains  de  vapeur^  dont  on  continuoit  l'nkge 
jufqy'à  ce  que  les  amygdales  luppurafrent  &  s'ouvrilTent  d  elles- 
mêmes.  Si ,  ia  fuppuratîon  faite,  elles  ne  s'ouvroient  pas,  on 
en  faifoit  Touverture  par  rinftrument  tranchant:  enfuiie  on 
faifoit  gargarifer  le  malade  avec  du  vin  chaud  mieilc-  Quand 
la  tumeur  étoit  confidéiable ,  mais  ulcérée,  on  compofoit 
les  gargarifines  d'une  décoélion  de  fon ,  dans  laquelle  ou 
dclayojt  un  peu  de  miel.  Sur  k  partie  ulcérée,  on  aj^pliquoit 
un  liniment  compofé  de  trois  chopines  de  vin  de  raifins 
fècs ,  très“doux,  qu*on  faifoit  bouillir  jufqifà  réduélion  des 
deux  tiers  :  on  y  ajoutoit  d'encens,  de  myrrhe,  de  lafran^ 
parties  égales;  puis  on  faifoit  bouillir  de  nouveau  ce  mélange. 

Lorfque  les  ulcères  ctoient  fuffifamment  détergés,  on  recoui' 
inençoit  à  gargarifer  avec  la  décoétion  de  (on  ou  de  kit* 

On  ne  permettoit  que  des  alimens  adouci  flans ,  &  un 
peu  de  vin. 

Si  les  amygdales  étbient  reflces  fquîireufes  à  la  fuite  de  Amygdales 
rinflammatîon  fi  J  >  on  dégageoit  ciicuiairement ,  avec  le 
doigt,  la  tunique  mince  qui  les  recouvre,  &  on  les  em- 
portoit.  Si  fou  ne  lèuflîfToit  pas  de  cette  manière,  après  les 
avoir  laifies  avec  un  crochet,  on  les  détachoit  avec  le  fcalpef, 

On  nettoyoït  enfuite  la  plaie  avec  du  vinaigre,  Sc  l’on  y  portoit 
quelques  médicamens  propres  à  arrêter  fhémori’agie. 

Palfons  avec  Celle  aux  parotides  fkj*  Il  annonce  que  ces  Lcsparoiïdtï* 
tumeurs  paroiflènt  quelquefois  à  la  fuite  d'une  inflammation; 
que  d'antres  fois,  fuccédant  à  de  longues  fièvres,  par  une  mé^ 
taftafe  de  f humeur  morbifique ,  elles  fe  terminent  par  fuppu» 
ration.  Il  n  y  voit  point  de  traitement  particulier;  il  obfervc 
leulement  que  fi  elles  fe  inanîfeflent,  kns  , avoir  été  précédées 
de  quelque  maladie  ,  on  doit  d'abord  eflayer  les  répercufljfs,  , 
ce  qui  nefl  pas  bon  à  fuivre;  mais  il  faut  convenir  avec 
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lui,  c]ue  quanti  ces  tumeurs  font  critiques,  il  eft  à  propos  de 
les  faire  fuppurer  &  de  les  ouvrir  le  plus  tôt  poffible. 

Le  bronchocèle  eft,  félon  Celfe  (l),  une  tumeur  qui  croît  à 
ia  gorge,  entre  la  peau  &  la  trachée-artère,  &.  qui  renferme 
tantôt  une  chair  indolente ,  tantôt  une  rrratière  femblable  à 
du  miel  ou  à  de  l’eau ,  St  quelquefois  aufti  à  des  poils  mêlés 
avec  de  petits  os.  Quelle  que  foit  la  matière  contenue  dans 
la  tunique  de  cette  efpèce  de  tumeur,  il  dit  qu’on  peut 
l’ouvrir  par  les  cauftiques,  qui,  après  avoir  rongé  les  tégu- 
mens  5c  l’enveloppe  de  la  tumeur,  donnent  Iftùe  à  la  matière, 
qui  s’écoule  d’elle -même,  fi  elle  eft  liquide,  ou  qu’on  ôte 
avec  les  doigts ,  quand  elle  a  plus  de  confiftance  t  puis  ou 
panfe  en  fui  te  l’ulcère  avec  de  la  charpie. 

Mais  la  voie  curative  qu’ii  eftime  la  plus  courte ,  eft 
d’ouvrir  la  tumeur  par  i’inftrument  tranchant.  Voici  le 
procédé  qu’il  décrit.  On  incifoit  la  tumeur ,  dans  fa 
wtie  moyenne,  jiifqu’au  kifte,  qu'on  détachoit  des  parties 
aines,  avec  le  doigt,  St  qu’on  emportoit  tout  entier  avec 
les  matières  qu’il  renfermoit,  Enfuite  on  Javoit  la  plaie  avec 
du  vinaigre ,  dans  lequel  on  avoit  fait  diftbudre  du  lêl  ou 
du  nitre,  Sc  l’on  réunifîbit  les  lèvres  de  la  plaie  par  la 
future.  Il  faliüit  que  le  bandage  fût  feulement  contentif, 
pour  ne  point  gêner  la  relpiratlon.  Lorfqu’on  n’avoit  pu 
emporter  le  kifte ,  on  le  confumoit  par  les  cauftiques ,  St 
l’on  panfoit  la  plaie  avec  la  charpie  St  les  fuppuratifs. 

Des  maladies  de  la  gorge,  Ceife  defeend  tout  de  fuite  à 
celles  du  nombril  (m) ,  fins  parler  de  celles  de  la  poitrine. 
Alors  les  Auteurs  n’avoiejit  point  encore  établi  d’une  manière 
déterminée ,  les  efpèces  de  tumeurs  qui  peuvent  fê  former 
au  nombril.  Chacun  ne  parloit  que  de  celles  qu’il  avoit 
vues.  Tous  convenoient  unanimement ,  que  l’ombilic  étoit 
fufceptible  de  difforentes  tumeurs  ;  mais  on  n’étoit  point 
d’accord  fur  leur  nature.  Mégès  en  coinptoit  trois  elpèces  î 
l’une  formée  par  l’inteftin ,  l’autre  par  l’épiploon  ,  &  la 


(l)  Ccir,  Uè.  Vih  cap,  xiii. 
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troifième,  par  un  amas  dliumeurs.  Nous  ne  l’appellerons  pas 
celles  que  connoiffoient  Süftrate,  Gorgias  Sl  Hcron  fa  J  ; 
voilà  les  figues  qu'ils  avoient  établis ,  d  après  Toblervation 
exaéle,  fur  les  tumeurs  les  plus  communes.  Si  rintefthi  eft 
tombé,  la  tumeur  iieft  ni  dure  ni  molle  ;  le  froid  la  fait 
diminuer,  la  chaleur  &  Thaleiiie  retenue  k  font  augmenter. 
Quelquefois  on  y  entend  un  certain  bruit ,  &  quand  le 
malade  le  couche  lur  le  dos,  finteflin  rentre,  &  la  tumeur 
iê  diffipe*  Si  c  efl  fépiploon  ,  les  lignes  font  les  mêmes , 
Cnon  que  la  tumeur  efl:  plus  molle ,  &  va  toujours  en  di¬ 
minuant  julqu'au  lommet.  Si  fon  y  porte  la  main,  on  lent 
répiploon  glilîer  delfous.  Lorfqiie  cefi  finieftin  Sclepiploon, 
les  figues  font  mixtes ,  &  la  tumeur  eft  d'une  confiftance 
moyenne  entre  les  deux  efpèces. 

Si  c'eft  une  excroilknce  charnue,  k  tumeur  eft  plus  dure; 
elle  refte  également  grollè ,  même  iorfque  le  malade  le 
couche  fur  le  dos  ;  elle  ne  cède  point  au  toucher ,  au  lieu 
que  les  premières  cèdent  facilement.  Si  ia  chair  eft  viciée, 
les  figues  font  les  mêmes  que  ceux  du  carcinome.  Si  c'eft 
une  coUeélioii  humorale  on  lent  de  la  fluéluaüon.  Si  la 
tumeur  eft  venteufe,  elle  cède  à  k  prelfioii  ;  mais  elle 
reparoît  dès  qu’on  celîè  de  k  prelîer  ;  de  plus ,  elle  ne 
change  point  de  forme  Iorfque  le  malade  le  couche  fur  le 
dos.  Tels  font  les  figues  qui  lervoient  dèsdors  à  caraélcriler 
ces  tumeurs,  figues  que  nous  avons  confervés  jufquici  comme 
identiques^ 

Parmi  ces  differentes  efpcces ,  la  tumeur  venteule  étoit 
cenlee  incurable  :  ûn  ifoloit  entreprendre  k  cure  de  celle 
qui  étoit  carcinomateufe  ;  mais  Iorfque  k  chair  dont  elle 
étoit  formée  étoit  laine,  on  lextirpoit,  &  Ton  panfoit  k 
pSaie  avec  k  chaipie  &  des  fuppuratifs.  Quand  c’étoit  un 
amas  d’humeurs,  on  l’évacuoit  en  faifant  une  incifiou  à  k 
fommité  de  k  tumeur,  &  Ton  traitoit  la  plaie  de  k  même 
manière*  Pour  ce  qui  eft  de  k  cure  des  autres  elpèces  de 


Cels  ^ 


diagnofticj* 


Froceit; 

curatif. 


(/J J  ci-dcTanî , 


M  in  in  ij 


460  Histoire 

tünieurs ,  les  fentlmens  ét oient  partages*  On  conçoit  bien 
que  pour  faire  rentrer  la  tumeur  inteftinale  ou  épîpioïquej 
le  malade  ctoit  couche  fur  te  dos;  la  réduflion  faîte,  on 
comprimoit  la  peau  de  cette  tumeur  qui  reftoit  vide,  entre 
deux  clavettes  de  bois ,  qifon  iîoît  fortement  par  leurs 
extrémités,  juic|Lui  ce  que  cette  peau  iè  flétrît  &  tombât  en 
pourriture*  D  autres ,  après  la  rédiuflion ,  paflbient  à  la  bafe 
des  tégumens  qui  renfermoieiit  ia  tumeur,  une  aiguille  en¬ 
filée  d\in  fil  double,  puis  avec  les  deux  chefs  de  ce  fil,  on 
fai  foi  t ,  en  feus  contraire,  deux  ligatures,  comme  dans  la 
cure  du  ffapliyiome-  On  détruifoit  ainfi  k  partie  du  lac , 
fupcrieure  à  la  ligature.  Ces  differentes  méthodes  ont  leur 
danger;  car  ii  ne  faut  comprendre  dans  lanle  de  k  ligature 
qu'une  petite  parcelle  d'inteftîn,  pour  faire  périr  îe  malade 
dans  des  toiirmens  affreux.  C'eft  lans  doute  ce  qui  avoit 
déterminé  d'autres  Praticiens,  avant  d'en  venir  à  k  ligature, 
à  faire  une  incifion  au  fommet  de  k  tumeur,  pour  skfTurer 
avec  le  doigt  de  ia  réduction  exacte  des  parties  forties.  La 
précaution  étoit  lage  :  mais  Celle  prétend  qu'il  lulfit  d'engager 
îe  malade  à  retenir  fon  haleine,  pour  faire  tomber  la  tumeur 
à  fon  plus  haut  point ,  puis  de  tracer  avec  de  i'eiicre  une 
ligne  circulaire  à  la  halé,  &  de  faire  coucher  le  malade  fur 
îe  dos.  Si  les  parties  ne  rentroieiit  pas  en  totalité ,  on  ré- 
duifoit  par  le  taxis  ce  qui  reftoit.  Alors  on  attiroit  à  foi  k 
peau  Je  l'ombilic  comprile  dans  k  ligne  tracée  avec  de 
rencre ,  &  l'on  y  faifoit  une  forte  ligature  :  enfuite  on 
brûloit  avec  le  cautère  aéiuel  ou  avec  les  caiiftiques,  toute 
cette  peau  excédante,  julqu'à  ce  que  k  ligature  tombât,  & 
i'on  panfoît  l'ulcère  comme  les  autres  brûlures.  Celle  afllire 
que  ce  procédé  réuflifloit  parfaitement,  dans  k  hernie  formée 
foit  par  l'épiploon,  foit  par  i'inteftin,  ou  par  Tun  &  l'autre, 
Scmême  dans  les  tumeurs  humorales*  Mais  avant  l'opération, 
on  examinoit  fl  fon  ne  couroît  point  de  danger  à  fentrepren- 
dre  :  car  on  ne  k  tentoit  ni  fur  un  enfant,  ni  fur  un  homme 
dans  k  force  de  l'âge,  ni  fur  un  vieillard*  L'âge  le  plus  con¬ 
venable  étoit  depuis  lept  ans  jufqu'à  quatorze#  On  exigeoit 
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cjue  le  fujet  fût  fain  ,  d'  un  bon  tempérament,  tpi’il  n’eût  Çelse, 
ni  dartre,  ni  gale,  ni  aucune  maladie  lembiable.  D’ailleurs, 

011  ne  jugeoit  cette  opération  convenable  qu’aux  petites 
tumeurs ,  Ôc  point  du  tout  à  celles  d’un  certain  volume. 

On  fe  gardoit  bien  de  la  faire  l’automne  ou  i’hiver;  on 
attendoit  comme  la  faifon  la  plus  avantageufe,  le  printemps 
ou  le  commencement  de  l’été.  La  veille  de  l’opération ,  on 
prefcrivoit  au  malade  l’abllinence  de  tout  aliment,  &  on  le 
failôit  évacuer  par  les  lavemens  ,  afin  que  les  parties  forties 
rentrafïênt  plus  facilement. 

Ces  divers  procédés,  quelque  rationnels  qu’ils  parolfîènt, 
font  tombés  en  défùétude.  Nous  fommes  trop  éloignés  des 
temps  où  on  les  employoit  encore,  pour  que  l’expérience 
puiffe  nous  aider  à  fixer  leur  valeur.  Elle  feule  a  cependant 
le  droit  de  confirmer  ou  de  profcrire  ce  que  la  raifon 
invente.  Si  la  profcription  de  ces  moyens  eft  une  perte 
pour  la  Chirurgie ,  c’efl  une  perte  qu’elle  n’a  point  encore 
réparée ,  malgré  fes  progrès. 

Pour  éviter  l’opération  de  cette  hernie  fo),  par  le  fecours  de 
la  main  ou  de  l’inftrument  tranchant,  on  mettoit  le  malade  à 
la  diette,  à  l’ufige  des  lavemens,  &  l’on  appüquoit  fur  l’ombilic 
un  catapiîafme,  compoie  d’une  partie  de  ciguë  &  de  fuie,  de 
quatre  parties  de  cérufè,  de  huit  de  plomb  lavé,  de  deux 
œufs,  avec  fufïifante  quantité  de  fuc  de  fohntim.  On  iaifibit 
pendant  long -temps  ce  caîaplafme  fur  le  nombril,  &  l’on 
îaifoit  garder  le  lit  au  malade.  On  lui  donnoit  peu  de  nouri- 
ritiire,  en  évitant  tout  ce  qui  pou  voit  produire  des  vents. 

On  croyoit  auffi  que  le  péritoine  fouffroit  rupture  fans 
jéfion  extérieure  des  tégumens  (p  ) ,  ce  qu’on  attribuoit  à  Hernie 
quelque  coup  reçu  au  bas -ventre,  ou  à  la  refpiration  trop 
long-temps  interceptée,  ou  au  port  de  quelque  pelant  fardeau. 

Le  meme  accident,  félon  la  remarque  de  Ceife,  arrive  aux 
femmes ,  fur  -  tout  vers  les  aines ,  pai-  l’état  contre  nature 
de  la  matrice  :  de  forte  que  les  tégumens  trop  foibles  pour 
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léfifter  à  l’efFort  des  inteflins ,  s'ctendeiit  &  forment  une 
tumeur  défagréable.  On  la  traitoit  de  différentes  manières. 
Les  uns  y  faifoient  mie  ligature  avec  deux  fils ,  comme 
dans  le  ftaphyionie ,  ou  comme  dans  la  hernie  du  nombril. 
D’autres  emportoient  au  milieu  de  la  tumeur ,  une  portion 
des  tégumens  en  forme  de  feuilles  de  myrthe,  &  réunilloient 
enfuite  les  bords  de  la  plaie  par  la  future. 

Une  méthode  <jue  l’on  croyoit  plus  fûre,  étoît  de  faire 
coucher  le  malade  fur  le  dos,  &  d  examiner  au  taél  l’endroit 
où  la  tumeur  offroit  le  moins  de  réliftance  :  on  penfoit  que 
là  devoit  fe  trouver  la  rupture  du  péritoine,  eji  ce  que  la 
tumeur  devoit  être  plus  dure  &  plus  réuitente,  où  le  péritoine 
avoit  confervé  fon  intégrité.  On  découvroit  donc  l'endroit 
que  l’on  eftimoît  répondre  à  cette  rupture,  par  deux  incifions 
en  forme  de  feuilles  de  myrthe.  On  en  retranchoit  l’intervalle» 
afin  de  renouveler  de  chaque  côté  les  bords  de  l’ouverture 
du  péritoine,  dans  la  perfualîon  où  l’on  étoît  que  lorfqu’ils 
étoient  anciens,  ils  ne  fe  rcuniffoknt  point  par  la  future. 
Lois  donc  qu’après  l’ouverture  de  la  tumeur  on  croyoit 
s'apercevoir  que  la  léfion  du  péritoine  étoit  ancienne,  pour 
en  lafraîchir  les  bords  on  en  coupoit  une  petite  bande.  La 
future  du  péritoine  ou  du  làc  herniaire,  étoit  la  même  que 
celle  qu’on  va  décrire  pour  les  plaies  pénétrantes  du  bas- 
ventre.  Elle  étoit  même  plus  praticable  ici  que  dans  les  plaies 
de  l’abdomen ,  &  l'on  en  lent  allez  la  rai  Ion. 

Dans  les  plaies  pénétrantes  où  les  inteftins  Ibrtoient  ((]}, 
on  examiiioit  d’abord  s’ils  n’étoient  pas  bleffés ,  ou  fi  leur 
couleur  étoit  naturelle.  Lorfque  les  înteftins  grêles  étoient 
percés,  on  n’y  voyoit  point  de  remède.  Pour  les  gros,  on 
les  recoufoit;  non  que  la  réuffite  fût  affurée ,  mais  parce 
qii ’oH  préjeioH  une  ejpéravce  douteufe  à  un  défejpoïr  cettain.  Si 
les  petits  ou  les  gros  inteflins  étoient  livides,  pâles  ou  noirs, 
&  privés  par  confèquent  de  fentiment,  on  jugeoit  tous  les 
fecours  inutiles.  S’ils  confervoient  leur  couleur  naturelle , 
comme  on  làvoit  qu’en  peu  de  temps  le  contaél  de  l'air 

(q)  Cdf.  iib,  Vil,  cap.  xvu 


Ï>E  LÀ  C  H  I  RU  RCI  E.  lÂV.W.  465 

extérieur  fufFifüit  pour  les  altérer ,  ou  faifoit  fans  délai  Ceise 
coucher  le  malade  fur  le  dos,  les  hanches  élevées,  &  l’on 
dilatait  la  plaie  de  manière  à  faire  rentrer  les  inteftins  avec 
facilité.  Paroiflbient-ils  trop  fecs ,  on  les  hiuneéîoit  avec  de 
l’eau  &  un  peu  d’huile.  Alors  un  aide  écartoit  doucement 
les  lèvres  de  la  plaie  avec  les  doigts ,  ou  avec  deux  crochets 
attachés  au  péritoine.  L’Opérateur  faifoit  rentrer  les  inteftins 
en  commençant  par  les  derniers  fortis,  &  en  oblervant  de 
rétablir  chaque  circonvolution  dans  le  lieu  qui  lui  étoit 
propre.  La  réduélioii  faite,  011  fecouoit  doucement  le  malade 
pour  déterminer  chaque  Inteftin  à  reprendre  là  fituation  na¬ 
turelle.  Ou  examinoit  enfuite  l’épiploon  :  s’il  y  avoit  quelque 
portion  noire  ou  gangrenée,  on  la  coupoit  avec  des  cifêaux, 

&  l’on  fiifoit  rentrer  doucement  fur  les  inteftins  les  parties 
qui  reftoieut  feînes. 

Pour  faire  la  future ,  on  ne  le  contentait  pas  de  paftêr 
l’aiguille  dans  la  peau  ni  dans  le  péiîtoine,  mais  dans  l'un 
&  dans  l’autre.  Il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  comment  on 
poiivoit  faire  ici  la  future  du  péritoine,  qui  eft  fi  fort 
adhérent  aux  miifcles.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  prenoit  un  fi! 
double,  &  même  plus  fort  que  pour  les  autres  futures,  par 
la  raifoii  qu’il  peut  le  rompre  plus  aifément ,  à  caufe  des 
mouvemens  du  ventre.  On  commençoit  donc  par  la  future 
du  péritoine.  Pour  cet  effet ,  on  prenoit  deux  aiguilles  en¬ 
filées  chacune  d’un  fil  double  :  on  en  tenoit  une  de  chaque 
main.  En  commençant  par  l’une  des  extrémités  de  la  plaie, 
on  pallbit  l’aiguille  de  la  main  droite  dans  le  côté  gauche  de  k 
plaie,  &  faiguille  de  la  gauche  dans  le  côté  droit,  en  perçant 
de  dedans  en  dehors ,  afin  d’éloigner  toujours  des  inteffins 
ïa  pointe  de  raiguilie,  Lorfqu’on  avoit  fait  un  point  de  future 
de  chaque  côté,  on  changeoit  de  main  les  aiguilles,  c’eft-à- 
dire,  qu’on  prenoit  de  la  droite  celle  qu’on  tenoit  auparavant 
de  la  gauche,  &  de  la  gauche  celle  qn’on  tenoit  de  la  droite: 
on  faifoit  comme  la  première  fois,  un  fécond  point  de  future 
avec  ces  deux  aiguilles,  puis  un  troifième,  un  quatrième  & 
ainfi  de  fuite,  changeant  à  chaque  point  içs  aiguilles  dç  main, 
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&  Ton  fiiiiffoit  par  clore  ia  plaîe.  La  future  du  péritoine 
achevée,  on  pafîoit  à  celle  de  la  peau,  qui  fe  faifoit  préci- 
fement  de  la  même  manière  &  avec  les  mêmes  précautions* 
Les  deux  futures  finies,  oji  appliquoit  delTus  des  médicamens 
glu  U  natifs,  qu  on  recou  vroit  d'une  éponge  ou  de  laine  nou¬ 
velle  ,  &  f on  alfuroit  le  tout  par  un  bandage  contentif. 

Quant  aux  varices  du  ventre,  la  cure  ne  difïéroît  en  rien 
de  celles  des  jambes-  Celle  renvoie  à  ce  qu'il  dira  de  celles-ci; 
&  effeélîvement,  il  y  a  peu  de  parties  dans  le  corps  humain 
qui  en  foit  moins  fiifceptibles  que  le  ventre,  à  caule  de  la 
pet i telle  Sl  du  petit  nombre  de  veines  qui  rampent  dans  le 
tilfu  de  la  peau.  On  ne  rejicontre  poijit  de  varices  fur  le 
vei^tre  des  femmes  grofles  ou  des  hydropiques,  qui  y  font 
le  plus  expofés. 

Celle  reconnoît  avec  les  Grecs  trois  efpèces  d’hydropi  fies, 
la  tympanite,  la  ieucophlegmatie  ou  aiiafarque,  &  lafcite  (r), 
La  caufe  Commune  qu'il  leur  alfigne ,  eft  la  trop  grande 
abondance  d'humidités*  H  obferve  qu'on  guenfloit  plus  aifé- 
ment  de  cette  maladie  les  elciaves  que  les  perfonnes  libres  ; 
parce  que  la  curation  exigeoit  qifon  fupportât  la  faim ,  la 
fojf,  &  mille  autres  incommodités  propres  à  exercer  la 
patience ,  &  auxqueÜes  il  n’efl;  pas  facile  de  foumettre  ceux 
qui  joiiiflèiit  de  leur  liberté. 

Il  eft  évident  par  ce  que  dit  Celfe  de  la  tympanite,  qu’on 
né  connoîHoit  en  aucune  manière  la  nature  de  celte  maladie, 
Audi  des  friélions  sèches,  l'application  de  la  graine  de  mou¬ 
tarde  fur  le  ventre,  continuée  jufqu'à  férofion  de  la  peau, 
&  des  ulcères  artificiels  long-temps  entretenus ,  n'étoîent  pas 
des  moyens  capables  de  détruire  la  maladie*  Mais  nous 
qui  fommes  plus  înflriiits  fur  la  nature,  fommes-nous  plus 
heureux  î  la  guéri  fions  -  nous  î 

Dans  la  leucophlegmatie,  on  expofoît  au  foleil  les  parties 
tuméfiées,  mais  pas  trop  long -temps,  de  crainte  d'allumer 
la  fièvre*  Si  la  chaleur  du  foleil  étoit  vive,  on  avoit  le  foin 


(r)  Cein  iivt  II J ^  cap*  xxî^ 

de 
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tîe  bien  couvrir  ia  tête.  On  faifoit  des  frictions  avec  les  mains  Ce  i,  s  n, 
trempées  feulement  dans  l’eau,  à  iatjuelle  on  ajoiuoit  un  peu 
d  huile  &  de  nitre.  On  n’employoit  à  ces  frictions  que  des 
femmes  ou  îles  enfans ,  parce  qu’ils  ont  les  mains  plus 
douces.  Si  les  forces  le  penneîtoient,  on  failoit  le  matin, 
une  friétion  d’une  heure,  &  une  autre  d’une  demi -heure 
1  après-midi.  On  avoir  recours  aux  calaplalînes  répercii  dits,  il 
Ion  avoit  aftiiie  i  des  malades  délicats,  qui  iépii^imffënî  aux 
frictions.  A  quatre  doigts  aii-deffus  du  talon,  a  ers  k  mailéole 
interne ,  on  faifoit  une  încilion ,  par  laquelle  on  laidbit 
couler  cüîitJiiuellenieiU  la  icroftté.  On  lai  (oit  même  des  fca- 
rifications  profondes  lur  les  endroits  tuméfiés.  On  a^fitoit  le 
corps  par  une  ioiigue  getlatioii.  Lorfqiie  les  fcarifications 
commençoient  à  fe  fermer,  on  augmentoit  lexercice  &  la 
nouniture,  jüfquà  ce  que  îa  kntc  fût  tout-i-fait  rétablie, 

Piulleurs  vouloient  qifon  frappai  les  parties  tuméfiées  avec 
des  veiiies  remplies  d  air  ;  mais  ce  procédé  était  tout  au 
moin.s  inutile  ,  j)uifî]ub!  ne  pouvoit  rendre  aux  folides  leur 
reflort,  ]ii  aux  lui  meurs  leur  du  i  dite  naturelle. 

Si  ieau  étoit  épanchée  dans  la  capacité  du  bas-ventre,  on  Lafcifp, 
faîfok  encore  prendre  au  malade  rexercice  de  k  promenade, 
niais  plus  motlérémenL  Le  Médecin  T/uirrias  faifoit  appli¬ 
quer  fur  le  ventre  un  catajilalme  réloiutîf,  &  par-delfus, 
un  morceau  d'étofîe  plié  en  trois  doubles ,  qu'on  affu- 
jettüroit  par  le  moyen  d\m  bandage  purement  contentif. 

Quand  le  foie  ou  la  rate  paroifroient  manîfeftement  affèélés, 
on  applîquoit  fur  cette  région  un  catapkfine  compofe  de 
figues  grades  &  de  jniei*  LorfqLtaprés  cjueiqifiikge  de  ces 
remèdes,  les  eaux  ne  le  dilîipoient  pas,  on  prenoit  le  pwü 
de  îes  évacuer  par  k  ponélion  au  bas -ventre.  On  a  vu 
qii’Érafiftrate ,  perfuadé  que  rafcite  dépendoit  toujours  d’un 
vice  du  foie,  regardoit  cette  opération  comme  inutile,  vu 
que  le  ventre  ne  tardoit  pas  à  fe  jcmpîir,  tant  que  le  loic 
étoit  malade;  mais  Celfe  répond  que  cette  caulë  nef!  rien 
moins  que  confiante,  pujfque  la  rate  ou  la  niauvai  fe  d  Hpo- 
fition  des  humeurs  peuvent  également  donner  naiïTiuice  à 
Tüm  /  N  n  n 
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l'Iiyciropifie  ;  que  ü’aiüeufs  ,  quand  i’hydroplfie  dcpen droit 
du  mauvais  état  du  foie^  fi  Ton  n’cvacue  l’eau  qui  croupit 
dans  le  bas-ventre,  elle  nuira  par  fou  féjour,  non-feulement 
au  foie,  mais  à  toutes  les  parties  internes  ;  car,  ajoute  Celle, 
il  n’efl:  pas  moins  nccelîâîre  de  corriger  le  vice  des  humeurs, 
puifque  révacuation  des  eaux  ne  fait  que  dilpofer  à  la  guc- 
rifon,  qui  feroit  impoflible  fans  elle.  On  ne  prétendoît  pas 
noir  plus  que  cette  opération  convînt  ù  tous  les  malades  ; 
011  ne  la  praliquoit  que  fur  les  jeunes  gens  vigoureux  ,  qui 
étoient  fins  fièvre ,  ou  dont  la  fièvre  a  voit  des  intermiffions 
marquées.  On  ctoit  encore  bien  convaincu  que  la  ponction 
ne  guérîlîbit  ni  les  hydropiques  dont  Yejloinac  éloit  tiffeÛéf 
ni  ceux  qui  étoient  tombés  dans  rhydropifie  à  la  fuite  de 
î’alrabile  ou  de  la  cachexie. 


On  ne  donnolt  aucune  nourriture  le  jour  qu'on  avoit 
évacué  les  eaux  pour  la  première  fois,  à  moins  que  les  forces 
ne  manquaflènt.  Les  jours  fui  vans,  ou  cionnoit  du  viu  pur  en 
petite  quaiuité;  ou  remettait  peu  à  peu  ie  malade  a  fulage 
des  friétions  &  des  autres  remèdes  externes,  indiqués  poul¬ 
ies  autres  efpèces  dliydropifies,  juiqifà  la  convalefcence»  On 
faifoit  fouvent  vomir  ie  malade  à  jeuin  Ou  ne  permettoit 
ïe  bain  que  rarement  :  eu  été,  fou  préféroit  le  bain  de  mer* 
Long; “temps  après  la  guérifon  ,  le  commerce  des  femmes 
étoit  interdit» 

Nous  avons  dit  qifon  évacuoit  les  eaux  dans  Tafcite  ,  il 
nous  refte  maintenant  à  décrire  cette  opération  ffj.  Les 
lins,  fins  doute  pour  éviter  le  foie,  qtfiîs  fuppofüient  vicié, 
perçoient  les  tégumens  du  coté  gauche ,  quatre  ti  avers  de 
doigts  au  -  deffaus  du  nombrih  D’autres ,  vraiiêmblable- 
ment  dans  ie  cas  où  les  eaux  n  ctoient  retenues  à  1  ombilic 
que  par  une  membrane,  perçoient  ]*ombîJic  meme.  Quel- 
ques-üjis  cautérifoient  la  peau  à  fendroit  où  devoit  fe  faire 
fincifion,  afin  que  la  plaie  reliât  plus  long-temps  ouverte. 


Celfe ,  /ib*  cap.  A'V* 


C  £  L  5  r. 


DE  LA  Chirurgie,  Liv.  IV 


Ou  introcluïfoit  1  niflrumeiit  avec  précaution,  pour  ne  poîiiÈ 
ouvrir  de  vaHîeanx-  La  iarofeur  du  tranchant  de  l’irilhunient 
n  ctoit  pas  tout-à-hut  du  tiejs  du  doigt.  On  ne  le  plongeoit 
quau  poisit  de  percer  les  tégumens  &  le  péritoine  :  enfuite 
on  introdurloit  dans  l'oia^erture  une  canule  de  plomb  ou 
de  cuivre,  recourbée  fur  fes  bord^  ou  munie  d'un  bouvreiet 
qui  rempcchât  de  tomber  dans  l’abdomen.  La  portion  de 
îa  canule  ïiUroduiîe,  devoit  être  un  peu  plus  longue  que 
celle  qui  refloit  au-dehors,  afisi  quelle  pût  excéder  le  pérL 
toine*  On  laitlbit  couicr  les  eaux  par  cette  canule,  jufqua 
ce  que  la  plus  graude  partie  fût  évacuée  :  après  quoi  fou 
bouchüit  la  canule  avec  du  linge,  Sc  oii  la  lailîbit  dans  la 
plaie ,  lorfqifoii  ne  5  étoit  point  fervi  de  cautère  aélueL 
Chaque  jour  011  tiroit  dix  onces  d’eau  (hemum),  jufqu'à  ce 
qifil  iûen  reliât  plus,  D  autres  vouioient  que ,  lors  même 
qif on  ne  s'étoit  point  lervi  de  cautère  actuel,  on  retirât  fur 
le  champ  la  canule ,  &  qu  on  appliquât  fur  la  plaie  uiie 
éponge  trempée  dans  i*eaii  froide  ou  dans  le  vinaigre  ;  le 
Jendemain  ils  lemettoient  la  canule  ^  en  écartant  les  lèvres 
de  la  plaie  encore  récente  ^  &  évacuoient  ce  rpsi  refloit 
d  eau  ;  car  ils  la  vidaient  toute  en  deux  fois* 


Celfe  prétend  que  les  hernies  qui  tombent  dans  les  bourfes , 
exillent  tantôt  avec  rupuire  &  tantôt  fans  rupture  des 
membranes,  qu’il  dît  cominencer  à  l’aine  Il  ajoute  que 
le  pcrîtoîne,  qui  Icpare  les  inteftîns  des  parties  inférieures, 
le  rompt  quelquefois  par  un  coup  :  que  d’autres  fois ,  il 
s’enflamme  par  quelque  maladie,  &  le  rompt  par  le  poids 
qu’il  eft  nécefïité  de  porter*  Alors  Icpiploon  ou  initeflin  , 
ou  tous  les  deux  enfembie,  prefîânt  deffiis,  tombent  par  leur 
propre  poids  dans  l’aine,  où  faifant  effort,  ils  ccartent  peu- 
à  -  peu  les  membranes  &  delcendeiit  dans  le  fcrotum.  Oit 
appeloit  cette  chute  de  Finteftin  dans  les  bourfes,  €memèk^ 
&c  celle  de  Fépiploon  epiplocefe*  Parmi  nous ,  dît  Ceife  ,  on 
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diftingne  ces  fortes  de  tumeurs  par  !e  nom  gctiLTique  8d 
honteux  {î^J  de  hernie  (x). 

On  jugeoit  que  1  épiploon  ctoit  tombé,  quand  k  tumeur 
qui  ctoit  aux  boitrfes  ne  dimîniioit  points  loit  que  Ton  fît 
faire  abfliuence  an  malade,  iojt  qifoii  lui  fit  prendre  diverles 
>oflure5,  ou  quand,  en  failant  retenir  ai[  malade  fon  haleine, 
a  tumeur  augmeiUoit  peu,  étoit  inégale  au  louclier,  molle 
&  glhïïinte^ 

Lorfque  fintefliii  efl  tombé,  &  que  k  tumeur  eft  fins 
indammalioîi ,  tantôt  elle  augmente,  tantôt  elle  diminue; 
pour  Fordînaîre  elle  n  eft  point  douloureufe*  Si  le  malade 
le  lient  tranqnifle  ou  (e  coiieîte  fur  le  dos,  elle  diiparoit 
entièrement,  on  du  moins  diminue  de  laçon  qifon  neii 
aperçoit  plus  que  de  légers  reftes  dajis  les  hourfes  ^  elle  aug¬ 
mente  lüiTqifon  crie,  lorlqifoii  a  beaucoup  maiigc  ou  qu’ou 
porte  quelque  fardeau  pefant  :  le  froid  la  reflèrre ,  la  chaleur 
la  dilate  :  tout  le  lcrotum  efl  rond  &  liflé  au  toiîcher  ;  k 
tumeur  eft  glifîànte  :  toiTqifon  k  comprime,  elle  remojne 
dans  laine;  en  ceftant  de  la  comprimer,  elle  retombe  auffi-lôt 
avec  bruit.  Voilà,  dit  Celle,  tout  ce  qui  arrive  dans  i’éîat 
ordinaire*  Mais  fi  les  inteftins  tombes  font  remplis  de 
matières  fécales ,  la  tumeitr  eft  plus  vülumineufè ,  il  efl 


’  (it)  La  hoiïte  attachée  à  celle  c^jièce 
de  lunieur,  cH  confjgnée  dans  tous  fes 
Ameurs  du  meme  temps,  Voye-:^  Ju- 
ve.';al ,  Xt  20^;  Martial, 
IfJf  Epîgrafnm.  X  X  i  On  lit 
^]uVncre  sucres  îiifultes  faites  par  fes 
Sokïats  au  cadavre  de  ['Empereur 
Commode,  ils  le  nommoient  iK^rnîeux, 
Lampride  nous  apprend  quVn  effet  , 
i\  avoir  une  herïiic  volumineufc  ,  qui 
iCavoit  point  tfclrappé  aux  regards  des 
Pvomains,  Cette  honte  avoît  pour 
jjvincipe  dans  les  deux  fexes  »  les 
memes  objets.  Les  hommes  craignoîcnr 
qu'on  ne  prît  de-là  mauvaife  opinion 
de  leur  virilité,  &  les  femmes  d’inf- 
pher  du  cicgoûu  Peui-eue  lucnie  les 


hommes  a  voient*  ils  les  deux  craintes- 
Sî  c'éioiï  un  préjugé ,  iJ  fübrdte  encore* 

fx)  Quelques  anciens  Grammairiens, 
parmi  lefqiiels  on  peut  ciier  Fcfius ,  de 
vtrèi:r,Jîgnlfici2t.  &  Servîus ,  //î  V/rgiL 
Æmld.iiE  y/Ij  V,  difeni  que 

dans  [a  langue  dcs  Sabins  &  desMarfes, 
her/ia  fjgnHioir  une  pierre^  ôi  Jimilcum 
tout  ce  qui  cil  dur  j  d*t)ù  Virgile  a  dît 
her/ieü  faxû.  Or  les  fumeurs  du  fcroium 
ont  été  appelées  h^rrne^ ^  à  caufe  de 
leur  dureté,  qui  augmente  en  raifûn 
de  leur  accroüTement»  Robert 

Étienne  ,  ///  Thef.  Lhîg\  latin.  On 
effimera  Ce  qu'on  voudra  cette  étymo¬ 
logie.  C'eft  celle  des  A  ne  k  us*. 


C  £  L  £  r. 
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impoffibie  de  la  faire  changer  de  place;  on  relTent  des  dou¬ 
leurs  au  fcrotum ,  aux  aijies^  au  ventre;  ieftomac  même  efl 
affeêlé  :  alors  on  vomît  une  hile  jaune  ,  enluite  verte  & 
quekjiiefois  noire.  C'eli:  ce  que  ]ious  appelons  énangkinent 
de  la  hernie. 

Avant  de  paflêr  au  traitement  des  maladies  qui  ont  quelque 
rapport  avec  les  parties  honteufes^  Ceife  remarque  que  de 
fon  temps  les  noms  par  lefquels  les  Grecs  dcfignoient  ces  par¬ 
ties,  paroiiîüient  d'autaiit  moins  choquans  qLuls  ctoient  déjà 
padés  en  ulage  (y )*  Les  Médecins  s"en  lêrvoîent  dans  leurs 
écrits  &  dans  la  converfation  meme.  On  a  obiervé  que  les 
mœurs  ifélolent  jamais  moins  pures  que  iorlque  les  oreilles 
devenoient  plus  délicates  &  plus  ficiies  à  hlcllèr.  Le  fiècle 
d'Augulle  ed  une  preuve  Je  cette  vérité  morale*  Ces  mênnes 
mots,  dans  la  langue  des  Romains,  ctant  bannis  des  fociétes 
polies ,  il  devenoit  lorl  difficile  d 'expofer  les  préceptes  de 
fArt  lans  alarmer  la  pudeur.  Mais  Celfè,  dctlaignant  cette 
délicatefïê  ,  met  ce  qu'il  croît  de  plus  faiiEtaire  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  par  la  railon  que  perfonne  ne  découvre 
ces  fortes  Je  maux  aux  autres,  qu'avec  la  ]:)fLis  grande  répu¬ 
gnance*  D  où  it  paroît  qu'il  eft  le  premier  des  Romains  qui 
ait  écrit  en  langue  vulgaire,  du  moins  iur  celte  partie  de 
lait  de  i^uéiîr. 

Si  chez  un  enfant  rinteflln  élolt  tombé  dans  les  bourfes  ('i)^  Cur^ticR 
avant  d  en  venir  à  l'opération  ,  on  èffryoît  le  bandage*  C’etoit 
une  bande,  au  bout  de  laquelle  on  coufoit  une  pefolte  de 
linge,  qu  on  appliquoit  fur  louverture  qui  donnoit  iffue  aux 
parties,  &  Ton  lerroit  étroitement  la  bande  autour  du  corps- 
Souvenî ,  par  ce  moyen,  intteilin  refloit  en  dedans,  Si  les 
membranes  sùigglutinoieiit  entre  elles.  Si,  dans  un  âge  plus 
avancé,  finteflin  venoit  à  tomber  de  nouveau,  &  s'il  en  étoît 
fort!  une  grande  quantité,  ce  qu'on  efîimoit  j>ar  le  volume 
de  ia  tumeur ,  quand  cette  irruptîaii  étoît  accompagnée  des 
fymptômes  de  rétrangîement,  on  croyoit  eit  faifint  l'opération 


Ceircj  liù.  Vif  cap.  xr/u. 


Idem,  üâ*  VII f  cap, 
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hafârcler  !a  vie  tlii  malade.  Ou  ne  penloit  donc  qu’à  pailler 
le  mal ,  &  à  faire  évader  par  d’autres  moyens  les  malières 
qu’on  lupporoît  toujours  arretées  dans  la  tumeur. 

Pour  ceL  effet,  on  droit  du  fang  au  bras;  on  prefcrivoît 


une  abffinence  de  trois  jours,  ou  du  moins  la  p 


us  longue 

O 


qu’il  étoii:  poiltble  relativement  aux  forces  du  malade.  En 
même  temps  ,  on  appiiquoit  des  cataplalmes  faits  avec  la 
femence  de  lin  bouillie  dans  le  vin  miellé,  à  quoi  on  ajoutoit 
enfuite  la  farine  d’orge  &  la  réhne.  Le  bain  deaii  chaude 
&  d'iuiile  étoit  encore  employé.  On  ne  permettoit  que  des 
ali  mens  chauds  &  légers.  Pour  les  iavemens,  Celle  les  défàp- 
prouve  comme  propres  à  pouÜèr  les  matières  jnfque  dans 
hntellin  engagé ,  fans  en  pouvoir  rien  faire  fortir. 

Lorfqu’îl  étoit  tombé  une  grande  portion  d’inteflins  dans 
le  ferotum  fans  qu’il  y  eût  douleur ,  on  trouvoît  également 
inutile  l’opération ,  non  qu’on  ne  pût  par  ce  moyen ,  tirer 
du  ferotum  la  portion  d’inteftins  qu’il  reccloit,  pourvu  que 
l’inflammation  n’y  fît  point  d’obftacie,  mais  parce  qu’après 
l’avoir  repoufîce  vers  i’aiiie,  elle  s’y  arrétoit,  en  forte  que  la 
tumeur  ne  failôit  que  changer  de  place.  Etoil-ce  parce  que 
l’anneau  trop  dilaté  permettoit  la  rechute  des  parties  !  On 
avoit  déjà  le  bandage  pour  les  contenir.  Efl-ce  qu’on  avoit 
dès-lors  expérimenté  le  danger  de  faire  rentrer  tout-à~coiip 
un  volume  confidérable  d’inteftins,  qui,  comme  s’exprime 
M.  Le  Dran,  avoit  perdu  fin  droit  de  domicile!  Ceci  paroît 
au  moins  vraifçmbiabie. 

Dans  le  cas  où  l’on  croyoît  devoir  admettre  l’opération , 
les  préparatifs  confiftoient  à  ne  donner  au  malade  pendant 
trois  jours  d’autre  boiftbn  que  l’eau,  &  à  fupprimer  la  veille 
tout  aliment  foiide  fa).  Les  choies  ainfi  difpofees,  on  faifoit 
coucher  le  malade  fur  le  dos ,  on  rafoit  le  poil ,  &  au  lieu 
de  tenir  la  peau  lâche  &  de  la  pincer  pour  être  plus  fur  de 
ce  qu’on  coiipoit,  on  faîfoit  tirer  les  bourfes  par  i\n  aide, 
pour  tendre  la  peau  de  Taine.  On  y  faifoit  une  incifion 


■V 


(a)  Cclfej  il&,  -ï'-TA', 
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jufqü'à  lu  tunique  moyenne-  L'Opcruteur  en  ccarloît  les  bords 
avec  deux  crochets,  qu'il  fuifoît  tenir  par  un  aide,  tandis 
qu’il  dégageoil  les  kuiliets  membraneux  qui  1  entourent  ; 
parce  cju'en  boiivrarit  Huis  cette  précaution,  on  craignoii  de 
bleller  rinteflin  qui  efl  deffous.  Lors  donc  qu'on  ravoit  entiè¬ 
rement  dégagée,  on  fouvroit  depuis  l’aine  jufqu'au  teflicuie, 
:irenoit  garde  d'offenfer ,  puis  on  lemportoit  :  il  e{t 
air  qu'on  enlevoitie  lac  herniaire.  Telle  eft  la  méthode 

■  ^  J  I.  -  .  Q,  r,. _ I  y  1- 


Li  on 
onc  c 


qu 


iiand  le  Itijet  étoîl  jeune  &l  le  mal  médiocre. 


on  fuivoil  c 

Si  le  malade  étoit  robufle  Sc  ie  mal  plus  confidéiable , 
on  ne  tiro/t  point  du  Icroluni  le  teflicule.  On  faifoit  à  l’aine 
une  pareille  iiicihon  jufqu’à  la  tunique  moyenne,  qu'un  aide 
tenoît  auffi  écartée  avec  deux  crochets ,  &  un  autre  aide 
retenoit  ie  teflîcule  pour  i’empecher  de  fortîr  par  la  plaie* 
Al  )rès  avoir  dilate  cette  tLinit|iie  iiTrérieurement ,  on  iiitro- 
duifoit  delî'üus  l’index  de  la  main  droite,  jiiicju'à  La  pointe 
du  lefticule,  qu’on  ramenoit  vers  ies  bords  de  la  pîaie.  Eniuite 
0)1  Icparoit  avec  ie  pouce  &  l’index  de  la  main  droite ,  La 
tunique  moyenne  d’avec  la  veîjie  ,  l’artère ,  le  nerf  &  la 
tunique  qui  les  enveloppe,  de  manière  que  celle-ci  fût 
toul-à-fait  à  découvert.  Si  quelques  filets  membraneux  s’op- 
pofoient  à  cette  (éparation  ,  on  les  coupoit  avec  le  fcaîpel. 
Après  avoir  retranché  ce  qui  devoit  l’étre ,  &  avoir  remis 
en  place  le  lefticule ,  on  coupoit  du  bord  de  la  plaie  dans 
l’aine  une  iantfuette  un  peu  large  de  la  peau,  afin  que  la  plaie 
fût  plus  grande  ,  &  qu’au  moyen  des  nouvelles  chairs  qui 
dévoient  croître,  la  cicatrice  fût  plus  forte  &  plus  folide. 

Loi-fque  c’éloit  l’épiploon  qui  defeendoit  dans  le  fero- 
tiun  fb),  on  filifoit  également  une  incifion  à  faîne,  &  après 
avoir  féparé  les  membranes  en  la  manière  prefcj  îie,  on  exa- , 
min  oit  fi  la  portion  d’iiitefiins  tombée  étoit  grande  ou  petite. 
Dans  le  dernier  cas ,  on  la  repouffoit  dans  le  ventre  par 
l’ouverture  de  faine,  avec  le  doigt  ou  avec  le  manche  du 
fcalpel,  Lorfqu’elie  étoit  confidérable ,  on  fenduifoit  de 


Celfc,  iihi  V/I f  cap» 
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iTicdicainens  caufliqiies ,  jiilqiui  ce  qu'elle  fe  inorlififit  &’ 
tombât  d'elle  -  même.  Quelques-uns  la  perçoient  dans  fon 
milieu  avec  une  aiguîlle  enfilée  d'on  fil  dauhiç  &  y  faifoieiil: 
une  ligature,  en  lerrant  ioitement  les  deux  bouts  en  fins 
contraire.  Par  ce  moyeu  1  épiploon  le  mortilioît  aufli ,  mais 
la  chute  en  étoît  plus  tardive.  Pour  raccéiérer,  on  appliquoU 
fur  la  portion  d  épiploon  qui  éloit  au-defïus  de  la  ligature, 
des  médicamens  pourrifkns  ou  feptiques*  Il  y  a  voit  aulii  des 
Praticiens  qui  coupoient  f'épipioon  avec  des  cileaux  :  mais 
Celle  remarque  que ,  «  cette  excifioii  qui  n  eft  pas  nccef- 
laire  quand  la  portion  lortie  eÜ  petite,  peut  occaflonner 
une  hcinorragie  lüiTque  cette  portion  eft  conlidcrable,  vu  que 
1  épiploon  eft  pârfejnê  de  veines ,  &  même  affez  grofîès^ 
Ainli,  continue-t-il,  on  auroit  tort  de  sautorifer  ici  de  ce 
que  nous  avons  dit,  que  dans  les  plaies  du  ventre  il  fliÜoit 
couper  avec  des  cifeaux  la  portion  fortie,  piiirqu  alors  il  efl 
corrompu,  &  qu'on  ne  peut  1  emporter  par  aucun  moyen 
plus  fur.  »  LoiTqu  on  faifoît  rentrer  1  épiploon  diuis  le  ventre, 
on  réunifroit  les  bords  de  la  plaie  par  la  iuture.  Si  la  portion 
étoit  confidérable  &  déjà  mortifiée,  on  emportoit  auparavant 
uelque  cliofe  des  bords  de  la  plaie  ,  comme  on  vient 
e  le  voir^ 


r 

c 


Varices 
Je  Taine , 
ou 

Buboncclc , 
fr/ou  Çeljft 


Ceife  eft  le  feul  Auteur,  que  je  Tache,  qui  donne  le  nom 
de  biéoficèk  (c)  aux  varices  qui  furviennent  quelquefois  i 
laine,  Lorfqifiî  y  en  avoit  peu  ,  on  ne  failoit  qiftfne  feule 
incîfion;  mais  s'il  y  en  avoit  beaucoup,  on  en  failoit  deux, 
dont  o]i  retranchoit  fintervalle  :  puis  fans  tirer  au  -  dehoj's 
le  teftjcuie,  comme  on  le  faifoit  quelquefois  dans  la  defcente 
de  l'intefUn ,  on  raflèmbîoit  les  veines  vafiqueujes ,  &  après 
les  avoir  liées  dans  l'endroit  ou  elles  étoîent  plus  adhérentes 
aux  tuniques,  on  les  coupoit  au-delfous  de  la  ligature  (à). 


(c)  Lil\  VU ^  cap.  XV 17 1 J  hijin. 

(d)  Loco  dtaiOf  tap.  Cel/e, 

en  parlant  d-aprés  du  varicocèle ^  ou, 
coninie  H  le  nomme ,  du  Cfjficék , 


jette  de  rincertitude  fur  ce  pafîàge  : 
car  pour  qu'il  ait  un  fèns  railonnabie, 
il  faut  entendre  par  nunex  laguhih ,  fe 
varicocèle  uaifTant  &  occupant  îa 
partie  fijpéiieurc  du  cordon* 

Loifque 
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Lomjiæ  i’infiammatioii  avoit  fait  gonfler  k  verge  de 
üière  qiion  ne  pou  voit  découvrir  ni  recouvrir  le  gland  (e), 
on  foin  en  toit  la  partie  avec  beaucoup  d’eau  tiède.  Si  le  gland 
refloit  couvert,  on  en  injeéloit  aufli  fous  le  prépuce  avec  une 
foringue  à  oreille.  Des  qu’on  éloît  venu  à  bout  de  le  relâcher 
allez  pour  pouvoir  recouvrir  le  gland,  on  ne  voyoit  plus 
de  difficulté  dans  k  cure.  Mais  11  le  gonflement  continuoit, 
on  appîiqiioit  les  feuilles  de  lentille ,  ou  de  marrube ,  ou 
d’olivier,  bouillies  dans  du  vin,  réduites  en  confiftaiice  de 
catiipklme,  &  mêlées  avec  un  peu  de  miel.  On  tenolt  la 
verge  appliquée  fur  le  ventre,  dans  toutes  les  maladies  de 
cette  partie.  Le  malade  devoit  refler  tranquille,  ne  point 
prendre  d’alimens,  &  ne  boire  que  de  l’eau.  Le  lendemain 
on  réitérait  les  fomentations  avec  l’eau  chaude,  comme  le 
premier  jour ,  &  l’on  elkyoit ,  avec  un  peu  d’effort ,  de 
rabattre  le  prépuce.  Si  l’on  ne  reuffiflbit  pas,  on  y  faîfoit 
de  petites  mouchetures  avec  le  feaipeî ,  parce  qu'au  moyen 
de  la  £uiie  qui  sécouioîtj  Tengorgeiuent  diminuoit ,  &  le 
prépuce  ccdoit  plus  aifement.  Qu'on  eût  employé  ces  moyens 
ou  non,  pour  vaincre  la  réfiftance  du  prépuce.  Celle  dît  qu'on 
vipercevüit,  après  l'avoir  renverÆ,  des  ulcères  i  la  partie  fupé- 
rieurej  ou  au  gland  même,  ou  derrière  la  couronne.  Ces  ulcères 
étoient  lecs,  ou  humides,  ou  purulens*  S'ils  étoient  fecs,  on  les 
fomentüît  d abord  avec  leaii  chaude,  enfuite  on  y  appliquoit 
le  fuc  de  lychm,  mêle  avec  du  vîn  cuit,  ou  du  marc  d'iuule 
mêlé  avec  le  même  vin,  ou  du  fuc  de  rôles  avec  du  beurre. 


Si  ces  ulcères  rendoieiit  une  humeur  féreufe  ,  on  les  lavoit 
avec  du  vîn  :  puis  on  les  panfoît  avec  un  onguent  compofé 
de  beurre,  de  fuc  de  rofes,  d'un  peu  de  miel  &  d'une  qua¬ 
trième  partie  de  térébenthine.  Enfin,  s  il  en  fortoît  du  pus, 
on  faîfoit  une  ioüon  avec  du  vin  chaud  miellé,  &  fon 
appliquoit  enfuite  un  mélange  compofo  de  parties  égales  de 
poivre  Sc  de  myrrhe,  de  deux  parties  de  Éifran  &  de  nû(y 
cuit,  on  faifoit  bouillir  le  tout  dans  du  vin  auflère,  jufquM 


C  £  L  s  E, 

Jnflammatro'nt 
dç  la  verge. 
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confiflancé  de  miel.  Ou  faifoit  encore  ufage  de  plufieurs 
autres  onguens,  peu  diiFérens  de  ceux  qu'on  a  indiqués  poul¬ 
ies  autres  ulcères. 

■U  gonorrlics.  Si  l’iilcère  founiifibît  beaucoup  de  pus  de  mauvaife  odeur, 
U  étoit  lavé  &  panië  avec  une  décocl;ion  de  lentilles,  dans 
laquelle  on  avoit  délayé  un  ]îeu  de  miel,  ou  bien  avec  le 
verdet  ou  le  verjus  mêlé  avec  le  miel.  D’autres  n  employoîent 
que  le  fuc  de  lycium. délayé  dans  du  vin.  Celfe  dit  que  ces 
ulcères  pénètrent  quelquefois  jufqu’aLix  cordons  Ipermatiques; 
&  quelques  Auteurs,  du  nombre  defquels  on  peut  mettre  Date- 
champ,  les  ont,  avec  raîion,  regardés  comme  une  vraie  gonor¬ 
rhée.  En  efe,  il  en  découloit  une  grande  quantité  de  pituite, 
une  lérofité  iLinieufè  ,  de  mauvaife  odeur,  femblable  à  de  la 
îavure  de  chairs,  &  accompagnée  de  douleurs  quelquefois 
poignantes.  Quoiqu’on  ne  regardât  point  ces  ulcères  comme 
piiiitfens ,  on  les  panfoit  cependant  avec  les  adouciirans ,  tel 
que  l’emplàtre  Uîraphamaque ,  qu’on  liquéfioit  dans  l’huile 
rolàt ,  avec  addition  d’un  peu  d’encens.  On  faifoit  fur-toiit 
beaucoup  de  fomentations  avec  i’eau  chaude.  On  avoit  foin 
de  tenir  ces  ulcères  bien  couverts,  &  de  ne  point  les  expofer 
au  froid. 

Quand  ces  ulcères  avoîent  rongé  le  gland  au  point  de  le 
faire  tomber,  on  cmportoit  le  prépuce.  Toutes  les  fois  que 
le  gland  ou  une  portion  de  la  verge  étoit  coupée,  ou  tomboit 
d’elle -même,  on  tenoit  le  prépuce  relevé,  de  crainte  qu’U 
ne  contraélât  une  telle  adhérence  avec  l’ulcère ,  qu’on 
ne  i>ût  plus  le  renverièr ,  ou  qu’îl  bouchât  même  le  méat 
urinaire. 

I.« chiTicrts.  Si  quelquefois  il  le  formoit  autour  du  gland  des  tubercules 
de  l’eipèce  nommée  phyrna,  (  a]>[)ai‘emment  des  poireaux  ) 
on  les  brûioit  avec  le  cautère  aéluel  ou  potentiel,  &  après 
la  chute  de  l’efcarre  ,  on  répandoit  delîîis  de  1  écaillé  de  cuivre 
en  poudre,  pour  empêcher  de  nouvelles  excroitîânces. 

CIiai?crfi  Celfè  obferve  que  ces  ulcères  n’ont  rien  de  la  nature  du 

üJe  li*  verge,  chancre  ( cancer ),  qui  peut  fuccéder  aux  ulcères  des  autres 
parties ,  mais  plutôt  encore  à  ceux  de  la  verge  ;  lans  doutq 
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à  caiifè  de  fa.  (pongiofité.  Il  dit  que  ce  iiul  commence  par  Celse^ 
une  uoivieur,  Lorfqii’elle  fe  manîfeftoît  fur  le  prépuce ,  on 
introduifoit  auffitôt  une  fonde  entre  le  gland  &  le  prépuce, 
qu’on  divifoit  avec  l’iiiftriiment  tranchant.  On  faililfoit  enfuite 
avec  des  pinces ,  les  bords  de  i’incifioa ,  &  l’on  emportoît 
tout  ce  qui  ctoit  vicié,  coupant  même  un  peu  dans  le  vif: 
apres  quoi  i’on  cautérifoit  k  plaie.  11  eft  bon  de  faire  remar¬ 
quer  en  palknt,  que  fur  toutes  les  parties  cautérilces,  c  ctoit 
toujours  le  catapklme  de  farine  de  lentilles  qu’on  appliquoit. 

'  Lorfqiie  le  chancre  attaquoit  k  verge  même,  on  repandoit 
’delfus  quelques  poudres  cauftiques,  fur-toiu  celles  qui  étoient 
compolces  de  chaux,  de  chalcitis,  d’orpiment.  Si  le  mal  ne 
cédoit  point  aux  caufliques ,  après  avoir  coupé  jufqu’au  vif 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  vicié,  on  appliquoit  le  cautère  aéliiel. 

Dans  la  crainte  où  l’on  ctoit,  lorfque  î’efearre  lè  durciiîbit, 
que  k  chute  ne  produisît  une  hémorragie,  on  obligeoît  le 
malade  à  garder  le  lit,  &  à  refter  pour  ainfi  dire  immobile, 
îufqu’à  ce  que  k  croûte  fe  détachât  doucement  d’eile-même. 

Si  quelque  mouvement  inconfidéré  la  failânt  tomber  rame- 
noit  l’hémorragie,  on  appliquoit  l’eau  froide.  Si  elle  ctoit 
înfuffiknte ,  on  avoit  recours  aux  caiiftiques.  S’ils  étoient 
encore  kns  effet,  on  cautérifoit  l’ulcère  légèrement  &  avec 
précaution  ,  en  kifant  éviter  au  malade  tout  ce  qui  pouvoit 
l’expofer  au  même  danger. 

Celfe  fait  mention  d’une  autre  efpèce  de  gangrène,  (cancer) 
nommée  par  les  Grecs  phagedeinque ,  qui,  comme  l  ulcère  vergé! 
précédent,  exigeoit  un  prompt  fecours,  &.  étoit  traitée  de  k 
même  manière. 

U  ajoute  qu’il  s’élève  quelquefois  fur  le  gland  une  tumeur 
calleulè,  prefque  dépourvue  de  fèntiment,  qu  il  faut  emporter. 

Si  elle  donnolt  naifknce  au  charbon ,  dès  qu’il  fe  déckroit, 
après  l’avoir  fomenté  avec  quelque  liqueur ,  on  le  bruloit  avec 
les  caufliques,  particulièrement  avec  le  chalcitis  ou  le  verdet, 
ou  avec  k  fiente  de  brebis  broyée  dans  du  miel.  Le  charbon 
tombé,  on  panfoit  l’ulcère  avec  des  médlcamens  liquides. 

Quand  on  trouve  autant  de  reliêmblance  entre  les  maladies 
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des  parties  génitales  décrites  par  les  Anciens^  &  ceOes  quon 
attribue  comniuncment  ati  vice  vénct  îen  ,  on  eli  te  ré  de 
reculer  rorigine  de  la  vérole  aux  temps  rnénies  auxquels 
ces  defcriptjoiis  fe  rapportent.  Aufli  combien  d  Auteurs  ont 
prétendu  que  la  maladie  vénérienne  idétoit  pas  auffi  récente 
qiéon  ie  dit ,  &  ne  font  peut-ctre  pas  mal  fondes  ! 

Quand  par  im  vice  de  coiifonnaliaii  naturel  ou  accldeiitef; 
le  gland  étoît  découvert  {f)^on  ctendoit  la  peau  des  environs 
du  gland  jufepéa  ce  qu'elle  le  couvrît;  puis  on  afîlsjettilloît 
cette  peau  à  l'extrémité  du  gland  au  moyen  d'un  lll.  On  incifoit 
cîrculaiiement  la  peau  vers  la  partie  fupérîeure  de  fa  verge, 
avec  la  précaution  de  idofFenfer  ni  le  conduit  urinaire ,  ni 
les  corps  caverneux*  Cela  fait ,  oji  ramenoit  doucement  la 
peau  vers  la  ligature ,  en  iaiffmt  un  \k\e  circulaire  à  Ien- 
droit  de  fîncilion.  On  appliquoit  de  la  charpie  entre  les 
lèvres  de  la  plaie ,  pour  y  lailîèr  croître  des  chairs  qui 
remplillèiit  cet  intervalle,  &  permiiïent  à  îa  peau  de  prêter 
allez  pour  recouvrir  le  gland-  On  tenoit  le  prépuce  toujours 
lié  juîqiéà  ce  que  la  cicatrice  fût  formée,  en  ohlervant  de 
laifîèr  une  petite  ouverture  pour  le  paflàge  de  ruriiie.  Celte 
opération  eft  tombée  en  défuétude  ,  &  ce  ifefl  pas  lans 
raifon  :  on  avoir  beau  alonger  la  peau  aindeli  du  gland,  011 
ne  pouvoit  jamais  parvenir  à  lui  donner  la  conformation 
qui  efî  naturelle  au  prépuce.  M-  Petit  la  bî-en  éprouvé  : 
après  avoir  fait  cette  opération,  avec  les  précautions  fgj 
indiquées  par  Ceife,  il  en  conçut  les  plus  belles  elpérances; 
niais  elles  s'évanouirent  au  bout  de  quelques  jours.  A  mefure 
que  la  cicatrice  le  formoit,  fintervalle  dénué  de  peau  di- 
mîmioit  :  le  prépuce  faélice  s'étant  gonflé,  formoit  un  bour¬ 
relet  qui  ne  prêtoit  point  à  Textenfion  ;  &  enfin,  f endroit 
de  l'incihon  refta  comme  étranglé  par  une  cicatrice  dure^ 
de  forte  que  le  remède  devint  pire  que  le  mai  même* 

A  ceux  qui  a  voient  été  fournis  à  la  circoncifiorï ,  011 


ffj  Cdf*  VII ^  cap,  XA'v* 
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Hétachoît  circiilafiemeiit  la  peau  de  la  racine  du  gland  avec 
le  Icalpel  :  ce  que  Celle  prétend  u’etre  pas  fort  douIoiireuY, 
parce  qu’avec  la  main,  on  peut  faire  remonter  jiilqu’à  la 
racine  de  la  verge  la  peau  ainfi  détachée,  fins  grande  efîîifion 
de  fing.  Enfuite  on  retiroit  cette  peau  par  en-bas ,  jiifqu’à 
ce  qu’elle  vînt  recouvrir  le  gland.  Après  avoir  fait  fur  la 
partie  des  fomentations  avec  l’eau  froide,  on  l’entouroit 
d’un  emplâtre  propre  à  modérer  l’inflammation.  Les  jours 
fuivans,  on  ne  perraettoit  au  malade  aucun  aliment,  jufqu’i 
ce  qu’il  fe  feiuît,  pour  ainli  dire,  défaillir  d’inanition,  dans 
la  crainte  que  les  nourritures  n’excitafiènt  l’appétit  vénérien. 
Lorlque  l’inlkmmation  étoh  difllpée,  on  entoiiroit  la  vercre 
d’une  bande,  depuis  là  racine  jufqu’à  la  couronne  du  gland. 
Le  gland  étoit  circulairement  recouvert  d’un  emplâtre,  dont 
la  matière  médicamenteufe  étoit  tournée  du  côté  du  prépuce. 
Par  ce  moyen ,  la  peau  s’agglutinoit  au  corps  de  la  verr/e , 
&  celle  qui  recouvroit  le  gland  le  cicatrifoit  fans  contracter 
d’adhérence  avec  lui. 

Quoique  cette  opération  fût  encore  pins  douloureufë  que 
la  précédente,  on  voyait  fréquemment  à  Rome  des  Juifs, 
abandonnant  la  foi  de  leurs  pères  devenir  tout-à-la-fois 
Idolâtres  &  Citoyens  romains.’  C’étoit  feulement  troquer 
une  difformité  contre  une  autre  :  mais  cette  difformité  le- 
condaire  eflàçoit  les  veftiges  de  leur  origine;  &  ç’en  étoit 
affez  pour  déterminer  des  gens  que  leur  religion  excluoit 
des  charges  de  l’Empire  affiijettilToit  à  des  impôts  excelîifs, 
&  dévouoit  meme  au  mépris  public. 

Une  opération  néceffiire  &  oppofée  à  celle  dQa«ère , 
c’eft  de  découvrir  le  gland ,  lorfqu’on  ne  peut  parvenir  à 
renverlèr  le  prépuce.  Ceife,  avec  les  Grecs,  appelle  ce  mal 
■phymofis.  Pour  y  remédier,  on  divifoit  longitudinalement  le 
prépuce ,  depuis  fon  extrémité  juliju’à  lîi  baie.  Si  la  conf- 
triélion  &  la  dureté  du  prépuce  rendoient  cette  incifion 


(h)  Celf.  Ub.  vn,  cap.  XXV, 

(i)  Sueton.  in  Domiüan.  viiâ,  cap,  Martial,  Epi^ram.  LYîf  Ub,  yi» 
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Infufflfanîe,  on  la  faîfoit  tiiangiilalre ,  de  forte  cjiiâ  k  pointé 
du  triangle  fût  tournée  du  côté  de  la  couronne  du  gland. 
On  panfoit  enfiiite  k  plaie  avec  de  la  charpie  &  d’autres 
inédicam  ens  convenables.  On  fai  loi  t  refter  le  malade  en 
repos ,  jiifqu’à  ce  que  la  cicatrice  fût  bien  formée ,  parce 
qu’on  craignoit  que  l’exercice  occaüonnant  des  frottemens 
fur  ruicère,  ne  le  rendît  fordide. 

X.’infjl>üîatîcni,  Enfn  une  autre  operation  qui  feroit  aufli  inutile  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  1  ctoit  du  temps  de  Celiè ,  de  fon  aveu  même , 
c’eft  l'inf  buiation  des  jeunes  gens ,  dont  l’objet  éloit  de 
conferver  leur  voix,  ou  d’empêcher  qu’ils  détruifilîènt,  par 
un  tilàge  prématuré ,  le  germe  de  leur  virilité.  Après  avoir 
étendu  le  prépuce ,  on  marquoit  avec  de  l’encre  à  droite 
&  à  gauche  l’endroit  qii’oii  avoit  deflëin  de  percer  ;  puis 
on  lâchoit  le  prépuce.  Si  les  traces  de  l’encre  le  tnDuvoîent 
vîs-à-vls  du  gland,  c’ éloit  une  preuve  que  l’on  avoit  trop 
pris  du  prépuce ,  &  l’on  faifoit  les  marques  plus  loin.  Si 
elles  le  trouvoient  au  -  delà  du  gland  ,  on  perçoit  en  cet 
endroit  le  prépuce  avec  une  aiguille  enfilée  d’un  fil  fimpie, 
qu’on  agitoit  tous  les  jours  jufqu’à  ce  que  le  circuit  de 
l’ouverture  le  cicatrîlat.  Pour  lors  on  ôtoit  le  fi! ,  5c  l’on 
pafibit  en  place  un  anneau  qu’on  eflimoit  d’autant  plus 
convenable  qu’il  étoit  plus  léger. 

Maladies  Celle  avance  que  la  fubftance  des  tellîcules  efl:  d’une  nature 
rfci  ^urfcs  .  quelle  ell  dépourvue  de  lâng  &  de  fentiment; 

des  ttftjcules,  que  fi  l’on  y  éprouve  de  la  douleur,  ce  n’efl:  que  quand  les 
membranes  qui  l’enveloppent  ont  été  contufes  ou  enflammées. 


( k)  TI  eft  clair  que  Celle  par  le 
mot  fibuîa^  entend  \u  un  anneau.  On 
peut  voir  dans  les  Auteurs  latms;,  no¬ 
tamment  dans  le  traité  de  Rhodîus  , 
l/e  &  dans  plufieurs  autres  corn- 

pofés  ex  profijfo  fur  cette  matière  3 
combien  d'acceptions  difTérentes  avoit 
ce  mot  chez  les  Romains-  Fabrice  d"A- 
quapendente  montroît  à  fes  Élèves  cette 
cfpéce  d’anneau  ou  de  boude  ^  qu'il 


tenoît  du  cabinet  d'un  /avant  Italien  , 
Jean- Vincent  Pînelli  :  mais  il  ne  nous 
en  a  pas  faiTTë  ïa  defcrîptîon ,  qui  ne 
feroit  tout  au  plus  qu’un  objet  de 
cnrîonté.  L  amour ,  ïa  pafTion  la  plus 
eUrenée  ,  comme  la  plus  naturelle  à 
rhomme,  fera  toujours  plus  îngénleufc 
pour  éluder  les  obfhcles  de  ceuô 
nature  ,  qu’on  ne  le  fera  jamais  a  lui 
en  ûppofer* 
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C'eft  ce  qu’ii  en  a  dit  de  pins  vrai  :  i’idée  fauflê  qu’on  avoit 
alors  fur  k  ftiiidure  de  ces  envelojipes ,  répand  beaucoup 
d’obfcurité  dans  ce  qu’il  dit  du  varicocèle.  Cependant,  comme 
ii  a  été  copié  fur  ce  point  jufqu’à  la  fin  du  ficelé  dernier 
par  d’habiles  maîtres,  nous  avons  cru  devoir  couleiver  ce 
morceau  tout  entier. 

Il  appeloit  ramices  les  varices  des  teflicules ,  que  les  Grecs 
nommoient  lirfocèk.  Il  établit  d’abord  que  les  varices  font 
quelquefois  entortillées  &  comme  amoncelées ,  au  point  de 
remplir  toute  la  partie  fupérieure  du  ferotum  ;  que  d’autres 
fois  elles  rampent  fur  k  furface ,  &  tantôt  fur  la  fécondé 
tunique  ou  fur  la  troifième,  tantôt  fous  cctle  dernière,  autour 
du  tellicule  Sc  du  miifcle  crémafler. 

Il  prétend  que  les  varices  placées  fur  îa  tunique  moyenne 
&  inférieure ,  quoique  plus  profondes ,  peuvent  être  lènfibles, 
par  k  raifôn  qu’en  proportion  du  volume  &:  de  l’étendue 
des  varices ,  il  y  a  une  tuméfiiélion  plus  ou  moins  grande , 
plus  ou  moins  rénitente  &  remarquable,  fur -tout  par  les 
inégalités  formées  par  les  vaifiêaux  variqueux  :  il  lèroit  à 
defirer  que  cette  maladie  fût  toujours  auffi  facile  à  diftiiiguer. 

Quand  les  varices  rampoient  fur  k  furface  du  ferotum  ; 
on  les  cautérifoit  avec  des  fers  ardens,  minces  ôc  pointus, 
qu’on  paffoit  fur  les  vaiflèaux  variqueux,  auxquels  l’aélioii 
du  feu  devoit  être  bornée  On  employoit  particulièrement 
le  cautère  aéluel  fur  les  varices  entortillées  par  pelotons  x 
enfuite  on  appiiquoit  k  farine  de  lin  délayée  dans  i’eaii 
froide ,  en  forme  de  catapklîne ,  qu’on  maîntenoit  par  un 
bandage. 

Le  tioifième  jour,  on  fe  fèrvoit  du  calapkfme  fait  avec  k 
farine  de  lentilles  &  le  miel.  Après  k  chute  des  efean  es,  ou 
détergeoit  les  ulcères  avec  du  miel ,  on  les  încarnoit  avec 
le  fuc  de  rofès ,  &  l’on  cicaîrifoit  avec  k  charpie  sèche,; 
Rien  de  plus  méthodique  que  ces  panfemens. 

Si  ces  varices  étoient  fur  k  tunique  moyenne,  on  faifoît 

(  IJ  Cclf.  iiv,  yi ,  cûp.  y  II,  , 
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à  l’aine  une  îjiclfioii ,  on  clétachoit  ces  \an ces  avec  le  bout 
tlu  doigt  ou  avec  ie  mauclie  du  Icalpel.  Dans  lendioit  où 
elles  dtoient  pliis  adhérentes,  on  en  failoit  la  ligature fiipérieu’ 
rement  &  inferieurement ,  &  l’on  coupoit  toute  la  portion 
variqueufe  qui  fe  troiivoit  entre  les  deux  ligatures.  Le  cir- 
fücèle  avûit  -  il  Ton  fiége  fur  la  troifième  tunique  \  après 
avoir  tiré  le  tefticule  du  ferotum  ,  on  enievoît  la  leconde 
tunique.  S’il  n’y  avoit  que  deux  ou  trois  varices,  ie  relie 
étant  fain,  on  faifoit  de  meme  deux  ligatures,  on  emportoit 
tout  ce  qui  fe  trouvoit  eiitr’elles,  &  l’on  remettoit  le  tefticule 
en  place.  Lorhfu’Ü  y  avoit  des  varices  dans  toute  l’étendue 
de  la  tunique,  on  introduifoit  dans  l’incifion  le  doigt  indi¬ 
cateur,  qu’on  glilfoit  peu  à  peu  fous  les  veiites  variqueiilès  ; 
on  les  foulevoit  jufqu’à  ce  cjue  le  tefticule  fut  à  la  hauteur 
du  tefticule  làin ,  puis  on  les  tenoit  fixées  entre  les  lèvres 
de  la  plaie  par  le  moyeu  de  la  future  (fiùula).  Pour  cet  eflèt, 
on  perçoit  l’un  des  bords  de  la  plaie  avec  une  aiguille,  qu’on 
paftbit  enfuite,  non  dans  la  veine  même,  de  crainte  d’hé¬ 
morragie,  mais  dans  la  membrane  fubjaceiite,  &  de-(à  dans 
l’autre  lèvre  de  la  plaie.  On  ne  faifoit  que  deux  points  de 
Liture,  après  quoi  l’on  renfonçoit  en-dedans  avec  le  dos  du 
Icalpel  les  varices  qu’on  avoît  tirées.  L’inflammation  diftipée 
&  la  plaie  détergée,  on  coupoit  les  futures.  L’objet  de  cette 
pratique  étoit  de  faire  contraéler  adhérence  aux  varices  avec 
les  lèvres  de  la  plaie. 

Lorfque  les  varices  étoîent  entre  la  première  tunique 
&  le  tefticule  ou  le  cordon  même ,  on  ne  voyoit  d’autre 
reftburce  que  la  caftration.  On  fondoit  la  ncceffité  de  cette 
opération ,  moins  fur  le  défagrément  d’avoir  un  tefticule 
pendant  &  douloureux,  que  liir  l’inutilité  dont  il  étoit  .alors 
pour  la  génération  :  car  quant  au  danger  de  la  maladie,  on 
paroi fibit  peu  s’en  occuper.  On  commeiiçoit  par  incifer 
les  tégumens ,  &  après  avoir  enlevé  fucceflîvement  toutes 
les  tuniques  propres  du  cordon ,  on  iioit  dans  faine  les 
veines  &  les  artères  Ipermatlques ,  qu’on  ^coupoit  au-deftbus 


de  la.  ligature. 
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Aulli  CcilCj  en  tîépouiilaiit  le  cordon  de  les  enveloppes, 
pour  ne  comprendre  que  ies  vailFeaux  dans  k  ligature! 
mettoit  dans  cette  opération  beaucoup  plus  de  pre'caution 
q^^ue  nous  n  en  mettons.  Mais  ne  feroit-il  pas  poffibie  que 
1  iiiobfei  Viition  de  ce  précepte  produisit  ces  iJiflaiTirnations  Sc 
ces  ruppurations  du  cordon  ,  qui  font  périr  la  plupart  des 
malades  auxquels  on  fait  k  callration  î  Les  comprenions 
que  quelques-uns  ont  fubftituées  à  la  ligature  du  cordon 
fpermatiqiie,  pratiquée  de  tous  les  temps,  neft  qu’un  mal 
moindie  que  ia  ligature.  Nous  aurons  plus  d’une  fois  occafion 

de  lemaïqiiet  que  lait,  loin  davancer,  a  reculé  lur  certains 
points. 

Celfe  remarque  qii  entre  les  tuniques  il  fe  forme  auiïr , 
mais  jaiement,  des  excroiflances  cbarnues,  nomntées  d’aprcs 
les  Gigcs f  JüicOic/cw  Pour  parvenir  a  les  emporter,  on  failoit 
l’incilion  au  fcrotum. 

Il  obferve  en  parlant  de  l’inflammation  des  leflicuîes , 
que  fi  elle  n’eft  promptement  terminée ,  k  douleur  gagne 
les  aines  &  même  k  région  iliaque,  les  parties  fe  tuméfi<^it, 
te  cordon  fe  tend  &  fe  durcit,  L’inHammalion  parvenue  à 
ce  point,  il  ii’y  voit  plus  de  refîburce,  Jii  par  les  médica- 
mens  ni  par  l’opération.  Surviennent  alors  des  vomifîèmens 
de  matières  noires  &  verdâtres,  une  foif  extrême,  i’afîx'ritc 
de  k  langue,  fouvent  des  déjeaions  de  matières  âcres  & 
bilieufes;  le  troifième  jour  enfin,  le  froid  des  extrémités, 
l’extenfion  des  bras  indcterminément  &  fans  caulè,  une  Tueur 
froide  fur  le  front,  font,  félon  Celle,  les  fymptômes  qui 
terminent  cette  le  eue  efïiayante  {âJ. 

Une  autre  maladie  qui  furvient  dans  le  même  endroit, 
c’eft  ï  hydrocèle  :  nom  que  lui  don  noient  les  Grecs.  Les 
Romains  la  confondoient  encore  fous  le  nom  générique 
de  liermc.  Celle  s’eft  rapproché  de  la  vérité  en  diknt  qu’il  y 
en  a  de  deux  elpèces  (l):  mais  elles  ne  font  difiinguées  que 
d’une  manière  confalè.  Dans  l’uiie ,  il  dit  que  les  eaux 


(k)  Ccir,  Ub.  Vil,  cap,  xxin,  1  (l)  idem,  ibid.  cap.xviu. 
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s’amaflènt  entre  ies  tuniques,  c’eft4-dire,  comme  je  Je  coii- 
jcfflure ,  entre  le  lefticuie  Sc  le  darios  :  ce  feroit  l’hydrocèle 
var  épanchement  :  &  que  dans  l’autre,  c’ell  dans  les  membranes 
qui  entourent  les  veines  £c  les  artères  fpenTiatiques ,  lori^ 
quelles  font  devenues  fquirreufes.  11  paroît  entendre  par  ces 
membranes,  la  tunique  vaginale;  ce  qui  reflemble  allez  à  notre 
hydrocèle  par  injikration. 

Il  y  a  encore  plus  de  confufion  dans  les  figues  qui  fervent 
à  diüinguer  ces  efpèces  d’hydrocèle.  On  juge  bien  que  les 
moyens  curatiis  doivent  fe  relîèntir  de  cette  obfcurité.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  paroît  qu’on  vîfoit  toujours  à  la  cure  radicale. 
On  foiimettoît  à  l’opération  les  enfaiis,  que  l’expérience  nous 
a  appris  à  guérir  par  une  voie  beaucoup  plus  douce- 

Poiir  les  adultes,  ropération  confiftoit  à  incifer  le  fcroUttn 
à  l’endroit  où  le  lîuide  épanché  faifoit  plus  de  faillie  ( m). 
Si  c’étoit  à  l’aine  qu’on  eût  fait  l’incifion ,  en  foulevant  les 
membranes  on  évacuoit  l’eau.  Lorlquon  avoit  fait  iincilion 
au  Icrotiun,  &  que  leau  s’y  trouvoit  épanchée,  on  Icvacuoit, 
Si  elle  étoit  recelée  fous  quelques  membranes,  on  les  incifoit. 
Enfuite  on  faifoit  des  injec'lions  avec  une  dilfolution  de  fel 
ou  de  [litre  dans  i’eau.  L’intention  quon  paroilfoit  avoir  ici, 
eft  celle  que  nous  nous  propofoiis  par  les  fpiiitueux  qui 
produifent  l’inflammation,  d’où  s’enfuit  1  adhérence.  Si  le 
fluide  étoit  renferme  dans  les  enveloppes  propres  du  cordon, 
on  emportoit  le  Idüe  comme  dans  le  arfocèk. 

Soit  que  ks  fphinélers  de  ta  veffie  fe  trouvaffent  afFoiblis 
par  la  vieîileflë,  foit  qu’une  pierre,  quelque  grumeau  de  fing, 
ou  enfin,  ce  qui  eft  encore  plus  ordinaire,  qu’une  inflam- 
malion  k*gcre  s’oppolat  à  la  fortie  des  urines,  on  en  venoit 
à  l’opération  de  la  main  pour  en  rétablir  le  cours.  Les  foiuies 
dont  on  fe  fervoit  étoîent  de  cuivre.  On  en  avoit  commu¬ 
nément  trois  pour  les  hommes  ;  la  plus  longue  étoit  de 
quinze  travers  de  doigt,  la  moyenne  de  douze,  &  la  plus 


^m)  CeîC  iih*  ?  cap f  XXI  f 
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pedie  cîe  neuf.  Poiiv  Ses  femmes  011  ifeii  avojt  que  deux  ^ 
dont  l'une  éloit  de  neuf  travers  de  doigt  &  l’antre  de  lix* 
Les  fondes  des  femmes  ctoîent  un  peu  recou rhees  :  mais 
celles  des  hommes  fétoîent  beaucoup ,  fuis  ctre  ni  trop 
épailîes  ji\  trop  minces.  Arnfï,  an  mclal  près,  îf  paroît  que 
les  fondes  des  Romains  ne  difFéroient  guère  des  nôtres.  Pour 
fonder,  on  fai  foi  t  coucher  ïe  malade  fur  une  table  on  fLir  lin 
lit ,  comme  pour  [’op6'atioii  Je  la  taille.  Le  Chirurgien  le 
plaçoit  du  cülc  droit;  de  l<i  main  gauche  il  laifjiToit  lu  verge, 
&  de  la  droite  il  infinuoit  la  fonde  dans  l’uièîre.  Lorlqu’il 
ctoit  parvenu  au  col  de  la  velHe,  pour  y  entrer,  il  ahailfoit 
un  peu  la  fonde  avec  la  verge;  &  t’urine  écoulée,  il  retiroit 
k  fonde.  Celfê  remarque  très -bien  que  cette  opération  eft 
quelquefois  aiilfi  néceliàire,  mais  plus  facile  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes ,  parce  qu’elles  ont  le  canal  de  l’urètre 
&  plus  droit  &.  plus  court. 

Lorfqu’une  petite  pierre  s’étoit  arrêtée  vers  la  partie 
moyenne  du  canal  de  l’urètre,  fi  l’on  ne  pouvoit  la  tirer 
avec  un  fpeaikin  auriculaire ,  on  avec  la  tenelte  dcüinée  à 
l’opération  de  la  taille,  on  failcdt  une  petite  incihon  le  long 
de  l’urètre ,  fur  la  pierre  qn’oji  retiroit  ;  &  pour  éviter  que 
l’iirine  fût  interceptée  par  t’inciûon  fîiile  à  l’urètre,  avant  de 
faire  l’opération  on  étendoit  au-delà  du  gland  le  pi-épuce , 
qu’on  tenoit  alTujetti  par  une  ligature  avec  un  fd  de  lin  :  de 
forte  qu’en  déliant  eiifuîte  le  prépuce,  l’Incifion  de  la  peau 
ne  fe  trouvoil  plus  parallèle  à  celle  de  i’urètre.  On  a  depuis 
négligé  ce  déplacement  de  la  peau,  fait  qu  on  ait  craint 
ies'^  échimofes  ou  les  infiltrations  auxquelles  i!  pourroit 
donner  lieu. 


Pic  rrc  arrêtée 
daiîi  rurcErc, 


Puifqul!  eft  (îueftioiî  de  la  pierre,  j1  paroît  a  propos  de 
tiacer  ici  i  opcration  qui  fc  pratîquoit  pour  ia  tirer  Je  la 
Tiiie.  Celle  operation  clant  très-dan gereu fe ,  Ceife  concilie 
le  ne  la  point  précipiter.  Il  pretend  qu'on  ne  doit  la  faire 
li  en  tout  temps,  ni  à  tout  âge,  ni  dans  tous  les  cas:  mais 

^Ltlement  au  printemps,  aux  enfans  depuis  neuf  jufqui 

Fpp  ij 


PlClTC  tlrtlIS 
l;i  vedic* 

Opération 
de  ia  laiKt, 


Histoire 


quatorze  ans  (n),  iorfque  ie  mai  eft  fi  violent  qn’jl  ne  cède 
à  aucun  autre  remède,  &  quü  met  même  en  danger  la  vie 
du  malade,  «  Ce  n’e'l  pas ,  dit  très-bien  rHippocrate  latin , 
»  qu’une  opéiatioii  téméraire  ne  réuiTifTe  quel(iucfüis ,  mais 
«  plus  lûuvent  encore  cette  témérité  efl;  maiheureufe,  lur-tout 
»  dans  ce  cas  ,  où  l’on  a  des  dangers  à  courir  de  plus  d’une 
eljiè’ce  &.  en  divers  temps. 


Lors  donc  qu’on  avoit  rélcslu  de  tenter  la  dernière 
reflburce  (  l’opération  )  on  y  préparoit  làgement  le  malade 
quelques  jours  auparavant,  en  ne  lui  donnant  que  des  ali- 
mens  falubres,  point  glutineux,  &  l’eau  pour  toute  boiflbn. 
Pendant  ce  temps ,  on  avoit  foin  de  le  faire  marcher 
pour  déterminer  la  piei're  à  s’avancer  au  col  de  la  veflïe. 
Lorfqu’on  s’étoît  affiiré ,  par  le  toucher,  qu'elle  y  étoit, 
on  faîfoit  jeûner  l’enfant  la  veille,  &  le  lendemain  on 
lui  laifoit  l’opération  dans  nit  lieu  chaud ,  de  la  manière 
fuivante. 

Un  homme  vigoureux  &  intelligent  s’afTeyoit  fur  un 
fiége  éievé*  Sur  les  genoux  éloît  placé  1  enfant  à  ]a  renverle, 
Îe5  talons  rapprochés  des  feifes ,  &  les  mains  paffées  fous 
les  jarrets,  de  forte  que  l'homme  en  le  faifiHiint  des  mains 
du  malade  ,  pou  voit  lui  faire  écarter  les  cuiffes  au  grc  de 
rOpérateun 

Si  le  malade  étoit  trop  fort  pour  pouvoir  être  alîLjetti  & 
tenu  par  une  lêiiie  perfonne,  on  faifoit  affeoir  fur  deux  fiéges 
liés  enfemble,  deux  hommes  auxquels  on  lioit  ies  cuilTes  du 
coté  où  ils  le  touchoient  ^  afin  qu'ib  ne  pufTent  s  ccaner* 
On  plaçüit  de  même  fenfant  Ùir  leurs  genoux  :  l'un  lui 


(n)  On  fdït  que  cette  incnie  opé¬ 
ration  a  été  pratiquée  avec  fuccés, 
dans  des  temps  poltérleurs  à  Ceîfe, 
fur  des  fujets  pitis  jeunes  &  fur  des 
adultes,  par  Paul  d'Égine,  par  A!- 
hucaJis  Sz  par  plufieurs  autres  :  mais 
Heîftcr,  avec  quelques  crltiqnes,  a 
ruppofé  un  peu  trop  légèrement  cet 
endroit  falGné*  L’âge  de  neuf  a  qua-- 


torze  ans,  n’étolt  apparemment  qu'uB 
préjugé  que  l’expérience  &  la  ralfbn 
ont  détruit  dans  la  fuiEe-»  C’elt  tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  plus  plauGbIe , 
puifqij’aucun  manurcrit  ne  dépofe  de 
la  falfificailon  du  texte.  D’aîileurs, 
c’étoi:  un  temps  d  eleétion  qui  pouvoli 
bien  ne  pas  exclure  les  autres  âges. 
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tenok  k  ciiifTe  droite  &  l’autre  la  gauche.  Que  le  malade 
fût  tenu  par  un  homme  ou  par  deux ,  fes  épaules  dévoient 
être  appuyées  fur  leur  poitrijie.  De  chaque  côté  on  mettoît 
encore  un  homme  fort,  pour  empêcher  celui  ou  ceux  qui 
tenoient  l’enfant  de  chanceler.  Avec  toutes  ces  précautions, 
la  peau  le  trouvoit  bien  teiulue ,  fans  rides ,  &  la  vefîie 
relîerrce  dans  un  moindre  eljiace  ,  laifibit  plus  de  fiicilité 
pour  làifir  la  pierre.  Cependant  il  laut  convenir  que  cette 
pofition  n’étoit  2ii  commode  ni  lîire. 

Les  chofes  ainfi  difpofées ,  l’Opérateur,  les  ongles  coupés 
de  près,  introduîfoit  dans  l’anus  du  malade,  l’indicateur  & 
le  doigt  du  milieu  de  la  main  gauche,  graiffés  d’hiiiie,  & 
appliquoît  la  main  droite  fur  le  bas-ventre,  mais  légèi’ement, 
de  crainte  que  la  pierre  fe  trouvant  comprimée  entre  les 
doigts  des  deux  mains  ,  ne  blefiat  la  vefTie.  «  Il  ne  s’agît 

O  O 

point  icî^  dit  Ceife,  de  le  prefièi'j  comme  dans  fa  plupart 
des  opérations-*  Il  faut  opérer  avec  la  plus  grande  iiireté  : 
car  fl  ion  déchire  fa  veAie^  if  furvient  des  convulfions  qui 
expofent  îa  vie  du  malade,  C'eft  aux  environs  du  coi  de 
la  vefîie  qu  on  commençoit  à  chercher  la  pierre  :  lorfqifelle 
s'y  trouvoit ,  on  avoit  moins  de  peine  à  la  tirer.  AufTr  ne 
faifoît-oii  ropération  que  quand  on  avait  des  lignes  qu'elle 
y  étüit.  Si  elle  s  ctoii  recelée  plus  loin ,  on  portoit  par 
raniis  les  doigts  de  la  main  gauche^  ie  plus  loin  poffibie, 
&  la  main  droite  appliquée  lur  ie  ventre,  fuivoît  la  pierre 
poflérieurement. 

Lorfquon  avoit  rencontré  la  pierre,  on  la  fiiivoit  avec 
d'autant  plus  de  précaution  qu  elle  étoit  plus  petite  &  plus 
lifîe,  &  qu'en  la  laifiaiit  échapper  ,  on  craignoit  de  fatiguer 
la  vefTie  par  de  nouvelles  recherches.  On  cherchoit  donc  à 
amener  la  pierre  au  col  de  la  vefîie  &  à  Ÿy  engager  ; 
de  manière  que,  fi  elle  étoit  oblongue,  elle  pût  fonir  fui  vaut 
fa  longueur;  &  de  travers,  fi  elle  étoit  plane  :  qu'elle  fût 
polce  fur  deux  angles,  fi  elle  étoit  quarrée;  &  qiéeile  fbrtit  par 
le  bout  le  plus  mince,  fi  Tune  de  fes  extrémités  étoit  jdus 
grofîè-  Lorfqu'elie  étoit  ronde,  on  ne  préféroit  plus  auciui 


« 
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Iciis ,  moins  qii  elle  ne  fût  pi  les  iilfë  trnn  bont  que  de 
laulre  :  alors  011  defimit  que  le  cote  iifle  fe  piérejitru  !e 
j^reinier  :  Ipcculatioiis  très-djfikjles  a  réduire  en  pratique. 

Apres  avoir  amène  la  pierre  au  coi  de  la  velüe  (0)^  on 
fai  fort  à  la  peau,  près  de  l’anus,  &  jufqifau  col  de  la  velTje 
exclufivement ,  une  iiicilioii  femi-lLinaîre  dont  les  angles 
ctoient  un  peu  tournés  vers  la  cuifîè ,  du  meme  cote* 
Enfuite ,  en  partant  du  premier  angle,  on  fiifoit  une 
nuire  hîcïfiou  ohlique  (p),  qui  ouvroit  le  coî  de  la  vefîiej  de 
manière  que  rinine  pairoit  par  la  plaie,  dont  1  ctendue  devoit 
excéder  un  peu  celle  de  la  pierre*  Car  Celle  prétend  que  ceux 
qui  dans  la  crainte  d'une  liftule  fiifoieiU  une  petite  incifian^ 
sexpofoient  à  iaccident  meme  qu'ils  vouioient  éviter ^  &  à 
de  plus  grands  encore;  parce  que,  fi  la  pierre  11e  trouve  pas 
une  iifue  fiiffilante,  elle  1  élargit  dans  les  efforts  que  ron  fait 
pour  la  tirer  :  ce  qtéii  croit  plus  pernicieux  encore,  fi  ia 
pierre  efl  d'une  figure  irrégulière  &  pleine  d  afpérités ,  Thé- 
morra^de  &  la  convulfioii  étant  alors  fort  à  craiudj^e*  Ces 
craifites  nous  paroilîeiit  bien  fondées,  à  l’iicmorragie  près, 
qisi  efl  beaucoup  moins  à  redouter  dans  les  plaies  déchirées. 


fo )  CçWc  rik  î  Vcjîca  hi  ipfo  fiim 
riervûfa  ilupkx ,,  cervke  plem  atfpîe 
carnûjh ,  iîb.  IV,  cap.  U  Aînfi  voilà 
dUlind^incnt  le  corps  mufcuîcux  6£  le 
fâc  membraneux  que  noiisconnoifibn?!. 
Jï  appcloit  loute  la  partie  charnue?  le 
col  de  hi  veffie  :  ou  ne  cont^ok  pas  cout- 
ment  le  col  de  la  vefîic  proprement  dîtj 
pourroi!:  admettre  une  pierre  un  peu 
volunitneuiê  ;  cVtok  donc  à  la  paitic 
inférieure  de  ïa  vcfüe  qu’il  amenok  la 
pierre  (Sc  qa^il  îiicî(bic ,  &  c’cfl  encore 
i’eodroî:  qu’on  încîfe  aujourd’hui  dans 
îe  peitt  appareil- 

*  Luimtü^  Nous  ne  croyons  pas  qu’on 
doive  entendre  ce  mot  à  la  fetirc. 

(p)  Altéra  tranjverfa phga^  Avi¬ 
cenne,  Albucafis,  plulleurs  autres 
Chirurgiens  anciens  s’expriment  de  la 
nicmc  manière.  Fabrice  d'Aquapem 


dente,  Tun  des  meilleurs  commentateurs 
de  Celfê,  paÛe  fur  la  difficulté  du  mot 
tvatifverfûf  copte  Ceffe  comme  les 
autres-  Heike r  môme  (  de  fiteOiodo 
Celfiam)  i  par  refpcél  pour  le  teîte 
de  Celle,  le  contente  de  remarquer 
que  i’Iücilion  tnififvcîje  ck  rarement 
iiecekaîrc,  eSc  que  fe  plus  fbtivcnt  une 
longitudinale  ou  oblique  fuffit-  Four 
nous ,  nous  avouons  efe  bonne  fol  que 
nous  ne  concevons  pas  un  cas  ou  Pin- 
cjrronfra/jAf^'pinfïé  convenir.  Robert 
Étienne  dk  (  Thff.  Llng,  hïhn,)  trauf- 
yevfu^  ;  qued  in  ühllquum  efl.  Nous 
cro^^ons  au  moins  ({oe  c’ek  ainfi  qu’îl 
faut  traduire  cc  mot  dans  Celle  preftjuc 
toutes  les  (bis  ciii’il  s’y  rencontre,  li 
Ion  veut  donner  au  texte  un  fens  lai- 
ffinnabSe*  Paul  d’Fgine  (lib^  IV t 
xL}i  propofe  une  indüon  oblique* 


/ 
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Si  fe  malade  échappe  à  ces  dei'iiiers  accideiis ,  il  n’évite  pas, 
ièlcjii  Celfe ,  par  ie  déchirement  du  coi  de  la  veffie ,  une 
fîilule  plus  coniidérable  qu’elle  n’eût  été,  fi  l’on  avoit  fait 
une  incifion  fuffilîinte. 

Quand  la  pierre  étoit  à  découvert,  fa  forme  détenninoit 
la  manière  de  la  tirer.  Si  elle  étoit  petite ,  on  la  fai  Toit 
avancer  avec  les  doigts  d’une  main,  puis  on  la  retiroit  avec 
ceux  de  l’autre.  Avoit-elle  plus  de  volume  ,  on  la  tirait  en 
la  lailillîint  en-Jeflus  avec  un  crochet.  Ce  crochet  étoit  grêle 
à  fbn  extrémité ,  &  recourbé  fur  la  largeur  en  forme  de 
demi  -  cercle  (^}  !  extérieurement  il  étoit  lilîê  &  poli;  le 
côté  deftiné  à  recevoir  la  pierre,  étoit  canelé  &  inégal. 
Ce  crochet  devoit  être  d’une  certaîjie  longueur,  parce  que 
trop  court,  il  n’étoit  pas  aulTi  propre  à  remplir  cet  objet. 
Après  l’avoir  introduit,  on  l’inclinait  à  droite  &  à  gauche 
pour  s’alTurer  qu’on  avoit  bien  laifi  la  pierre  :  cette  précaution 
paroiffoit  néce flaire  pour  éviter  pendant  l’extraélion  que  la 
pierre  n’échappât,  ou  quelle  blellât  les  lèvres  de  la  plaie  en 
tombant  dellus. 

Dès  qu’on  avoît  chargé  la  pierre ,  on  failf)it  prerqu’en 
même  temps  trois  mouvemens,  deux  uir  les  cotés  &  un  en 
devant;  mais  doucemenl,  en  lorte  que  la  pierre  fût  un  peu 
ramenée  en  avant.  Eiiltiite  on  velevoit  l’extrémité  du  crochet 
pour  que  la  pierre,  s’engageant  davantage,  fût  attirée  avec 
plus  de  facilité.  Si  l’on  avoit  peine  à  làifir  la  pierre  en-dellus, 
on  la  prenoît  fur  le  côté.  Voilà  le  procédé  qu’on  fuivoit 
dans  les  cas  ordinaires. 


Celfe  remarque  qu’il  en  efi  d’autres  qui  exigent  des 
détails  particuliers.  On  ne  voyoit  pas  de  danger  à  tirer  les 
pierres  l'aboteufes  &  meme  hérifîces  de  pointes,  qui  s’étoîeiit 
cantonnées  d’elles  -  mêmes  au  col  de  la  veffie  ;  mais  quand 
elles  en  étoient  éloigné-es,  on  en  redoutoit  autant  la  recherche 
que  l’extraétion ,  par  la  crainte  des  convulfions  &  de  la  mort 


(q)  Ce  crochet  cü  gravé  dans  la  planche  XXVII ,  fig.  lO  des  Jnjîims 
d€  Chiruy^k  tj'Hcîtïer  , 


Ctt&z, 
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meme  ,  dont  ctoieiit  fui  vies  les  bleffiires  que  ces  pierres 
pouvoient  l^iire  aux  parois  de  ce  vifeère,  fur-tout  iorfqu  elles 
y  étoient  adhérentes  par  quelques  pointes;  parce  quen  les 
tirant,  on  produifoit  des  divuîfions  aux  membranes.  11  faut 
remarquer  ici  que  par  les  recherches  faites  poftérieurement 
fur  les  pierres  adhérentes  ou  chaîoimées ,  il  paroît  quelles  ne 
peuvent  être  iodées  que  dans  ces  portions  de  la  veiTie  qui 
répondent  aux  i  nier  dons  des  uretères.  Il  ifeft  pourtant  pas 
împofTible  qu'îl  s'en  trouve  dans  les  dîffcrens  points  de  la 
veffie ,  coniiTie  il  s’en  rencontre  dans  les  méningés,  dans 
la  ftuix  &  la  tente  du  cervelet,  dans  ies  ligamens  larges,  &c, 
mais  alors  elles  feront  de  k  nature  de  ces  derniers ,  & 
coiilequemment  ce  ne  fera  point  des  pierres  urinaires. 

On  préfiimoit  que  la  pierre  étoit  au  col  de  la  veille,  par 
la  difficulté  quavoit  le  malade  à  uriner-  Les  prcfompiions 
redoubioient  quand  rurîne  étoit  ianguinolenle  :  maïs  ce  n  étoit 
pas  encore  aiîëz.  On  ifentreprenoit  point  l’opération  qu’on 
]te  fe  fût  afTuré  de  la  prélence  de  la  pierre  par  le  toucher- 
En  conléquence  on  y  portoit  doucement  ies  doigts  par  1  anus, 
pour  ne  point  bleflèr  k  vefTie  en  appuyant  trop  fur  ia  pierre: 
enfuîte  on  faifoit  l’incifion.  La  plupart  fe  iervoient  dhin  jcalpel; 
mais  Mégès  croyoit  cet  infiniment  trop  foible,  par  k  raifon 
que  s’il  fe  rencontroît  quelques  inégalités  à  k  pierre ,  il  ne 
coLipoLt  que  les  chairs  qui  reconvroîent  les  éminences,  &  iaiffoit 
intaéles  celles  qui  le  trou  vol  eut  vis-à-vis  des  enfoiicemens;  ce 
qui  inettoiî  dans  la  nécelTité  de  recommencer  l’incifion.  C'cll 
pourquoi  ^^'^éxavoit  imaginé  un  inftrumeiU  droit ,  dont  une 
extrémité  étoit  en  forme  dT-grec,  &  i  autre  demi-dreukire  & 
tranchante  (r)*  Pour  s’en  fervir,  on  pafî’oit  k  tige  de  rinftru- 
ment  entre  findicateiir  &  le  doigt  du  milieu,  ficlon  appuyoit 
le  pouce  entre  les  branches,  Ainfi  la  feélion  des  chairs  &  des 
éminences  de  la  pierre,  fe  fiifoit  en  un  temps  telle  qu’elle  devoit 
être*  Au  relie,  de  quelque  manière  qu’on  ouvrît  ie  col  de 


(r)  Voyi^  Ja  figure  Je  cet  ïrillrument  dans  la  Chlrargk  framoifi  de 
Paîechamp,  page  2.6 

la  vefîle, 
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la  veffie,  Celfe  vouloit  qii’oii  tirât  doucement  la  pierre, 
/ans  faire  aucune  violence  pour  en  venir  plus  promptement 
à  bout, 

Celfe  dit  qu’on  peut  recoiinoître  fi  la  pierre  efl;  fablon- 
neule  avant  l’opération  ,  par  les  fables  que  tliarie  l’nrine  ; 
&  pendant  l’operation,  par  le  peu  de  réfillance  qu’offie  la 
pierre ,  ou  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  gliiTe  Ions  les 
doigts  qui  fatrujettitîènt.  L’urine  apprend  encore  fi  la  pierre 
eli  molle ,  friable ,  &  compofée  de  piufeuis  autres  j>elite5 
pierres  qui  ne  foient  pas  étroitement  liées  entr’eilcs ,  parce 
qu’alors  elle  entraîne  avec  elle  de  petites  ccciZ/cj  ou  du  gravier. 
Celfe  confeiile  dans  ce  cas ,  d’amener  tontes  ces  pierres  vers 
le  col  de  la  velfie,  par  des  mouvemens  doux  &  alternatifs 
des  doigts,  tant  pour  ne  point  ofFenfèr  la  veJTie  que  pour 
n'y  îaiflèr  aucun  de  ces  fragmens  qui  rendroient  la  cure 
longue  &:  laborieufe.  Toutes  celles  donc  qu'on  pou  voit 
découvrir  dans  l’opération  ,  on  avoit  foin  de  les  tirer  avec 
les  doigts  ou  avec  le  crochet.  Cependant  s’il  n’en  reftoit 
qu’une  petite ,  on  atmoit  mieux  la  Iaiflèr ,  à  caufè  de  la 
difficulté  qu’on  avoit  à  la  trouver,  &  de  la  facilité  quelle 
avoit  à  s’échapper  après  l’avoir  trouvée.  Car  Celfe  remarque 
très-judjcieufement  que  les  longues  recherches  dans  la  veffie 
blefîènt  ce  vifeeve  &  y  prnduifent  des  inflammalioiis  mor¬ 
telles;  qu’on  a  vu  même  îles  perfonnes,  fans  avoii-  été  taillées, 
mourir  pour  leur  avoir  long-temps  &  inutilement  fatigué  la 
veffie  avec  les  doigts.  Une  autre  raifon  qu’il  donne  encore 
pour  ne  point  perfifter  dans  ces  recherches,  c’eft  que  quand 
la  pierre  eft  petite,  pour  l’ordinaire,  l’urine  l’entraîne  avec 
elle  par  la  plaie.  Voilà  déjà  un  aperçu  de  la  taille  en  deux 
temps  ^ f). 


^f)  Albucafis  &  Cyprjf  n  ont  en  îa 
même  idée  que  Ceffe,  C'efl  peut-être 
d'après  eux  que  Pierre célèbre 
Ihbotomifle  dti  Seizième  fiède  ,  clans 
fbn  Traité  des  fiêrnks t  cbap*  XXX  [II, 
&  Coviliard  ^  habÜe  Chirurgien  de 

Tome  J. 


MonteHman,  dans  fon  Lu''re  intitulé 
Le  C/îh  argien  Opéraîem'f  lîv.  $.  f, 
page  103,  ont  ialt,  dans  certains  cas , 
im  précepte  de  cette  pratique.  Depuis 
ce  temps  eïfcétoït  tombée  dans  J  oubli; 
ou  doit  doue  ûfVOirgTéà  féuM.  Houin, 


de  hi  pierre 
rablonneure» 


La  taifîe 
en  deux  tempt, 


La  taille 
femmes» 


Païifcmcrjt 
de-s  t(ü[lc$. 
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Ou  faifoit  la  même  opération  aux  femmes,  mais  avec  des 
différences  qu’il  eft  à  propos  de  détailler.  On  croyolt  l’opé¬ 
ration  inutile  îüifqiie  k  pierre  étoit  petite.  On  altendoit, 
comme  il  arrive  fouvent,  qu’elle  fût  chafiée  par  rurîne,  ou 
qu’elle  fortît  d’eJle-même  par  l’urètre,  qu’on  favoit  être  chez 
les  femmes  plus  court  &  plus  lâche  que  chez  les  hommes. 
Quand  k  lïierre  étoit  arrêtée  dans  l’endroit  le  plus  étroit  de 
l’urètre ,  on  k  tiroit  avec  un  crochet  :  l’opération  n’étoit 
cenlee  indifpenkble  que  quand  la  pierre  étoit  volumineulë. 
Les  filles  étüient  fondées  par  l’anus  avec  les  doigts,  comme 
les  liommes,  &  les  femmes  par  le  vagin.  En  conféquence, 
on  faifoit  aux  filles  rincifion  fur  k  gauche  au  bas  de  la  grande 
lèvre,  &  aux  femmes  entre  le  canal  de  fiirètre  &  le  pubis; 
mais  toujours  de  manière  que  l’incifion  fût  oblique.  Celle 
avertit  qu’il  n’y  a  point  à  s’effrayer  quand  l’hémorragie 
feroit  un  peu  plus  confidérable  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes. 

Lorfqu’on  avoit  tiré  k  pierre  de  la  vefTie,  fi  le  malade 
étoit  vigoureux,  fi  l’opération  n’avoit  point  été  Jaborieufè, 
on  laiffoit  couler  le  fang  pour  prévenir  l’inflammation.  On 
faifoit  même  faire  quelques  pas  au  malade,  afin  que  s’il  étoit 
l’efté  dans  la  veffie  quelque  caillot  de  kng,  il  pût  en  fortir. 
Si  le  kng,  après  avoir  coulé  quelque  temps,  ne  s’arretoit  pas 
de  lui-même  ,  on  farrêtoit  pour  ne  point  laiflêr  perdre  au 
malade  toutes  les  forces  ;  ce  qu'oit  faifoit  même  auffitôt 
l’opération  finie,  lorfqu’ii  étoit  foible.  Car  l’hémorragie 
paffoil  avec  raifon  pour  un  accident  des  plus  redoutables, 
quand  elle  ne  cédoit  point  aux  remèdes.  Pour  cet  effet ,  on 
faifoit  afièoir  le  malade  dans  un  vafe  rempli  de  fort  vinaigre, 
où  l’on  avoit  diflôut  un  peu  de  feî.  Ce  remède  appaifoit 
ordinairement  i’iiémorragie ,  &  refferrant  k  velfie  tempéroit 


Chirurgien  êe  Dijon  ,  qui  a  rappelé 
cette  excellente  pratique,  de  noiisavoîr 
déêgné  ,  à  l’aide  de  l’obfervation  ,  la 
plupart  des  cas  w'i  il  cil  imporiant  de 
U  fuivte.  une  Dîjfirtationfurla 


Taille  tt\  deux  temps ,  lue  le  8  janvier 
1 762  ,  inlerée  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  de  Dijon , 
pages  P  J  if  fuiy. 
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nnfîammation.  S’il  ne  rcufiilîbit  on  appliquait  des  ven-  Celse. 
toufes  aux  aines,  aux  cuifTes  &  lur  ie  pubis  :  reffource  bien 
inutile  &  bien  ilkifolre  quand  la  première  avoit  échoué. 

Lorfcjue  le  lang  avoit  celle  de  couler,  ou  qiéoii  i’avoît 
arrêté,  on  faifoit  coucher  le  malade  la  tête  balîe  &  les  reins 
un  peu  relevés;  on  appliquoit  fur  la  plaie  un  linge  en  deux 
ou  trois  doubles  ,  trempé  dans  du  vinaigre.  Deux  heures 
après,  on  mettoit  ie  malade  dans  un  denii-bain  deaii  chaude, 
depuis  les  genoux  jiifqifau  jiombriL  On  lui  couvrait  le  refte 
du  corps,  les  mains  &  ks  pieds,  afin  qii'îl  safFciblît  moins 
&  qu'il  pût  relier  plus  long-temps  au  bain*  Cette  priUicjue 
excellente,  qui  paraît  n'avoir  jamais  été  pratiquée  en  France, 
eft  renouvelée  depuis  long  -  temps  en  Angleterre*  Oji  ne 
mettoit  point  ii  fouvent  5c  l'on  ne  retenait  pas  fi  long-temps 
au  bain  un  enfant  quun  adolefcent,  un  malade  foifale  que 
celui  qui  avoit  de  la  vigueur./ La  durée  Sc  la  fréquence  du 
bain  ctoient  i^eiatives  en  général  à  Finflammation  de  la  plaie  & 
à  letat  de  la  fibre  plus  on  moins  ferrée*  On  Tie  retiroit  du 
bain  le  malade  que  quand  il  fe  fentoit  afibiblir  :  enfiiite  on 
ie  frottoit  avec  de  Fhuife.  Le  bandage  étoit  une  efpèce  de 
caleçon  de  laine  douce,  trempée  dans  Thuile  tiètle  :  il  en- 
veloppoit  ie  pubis,  les  hanches,  les  aines  &  la  plaie,  fur 
laquelle  on  laiflbit  ie  linge  qui  la  couvroîl*  De  temps  à 
autre  on  imbiboit  d'huile  tiède  ce  caleçon,  pour  que  le  froid 
ne  gagnât  point  la  vefTie,  &  pour  procurer  du  relâchement  à 
toutes  ces  parties.  Quelques-uns  appliquoient  des  cataplafmes 
chauds  i  mais  Ceife  tes  condamne  comme  propres  à  fur* 
charger  ia  veffie ,  à  irriter  la  plaie,  Sc  comme  plus  nuifibies 
par  leur  poids  qu'utiles  par  leur  chaleur* 

Le  lendemain,  h  la  reiïiiratioii  ctoît  difficile,  fi  Furine 
ne  couîoit  points  s’il  y  avoit  aux  environs  de  la  plaie,  un 
gonflement  prématuré,  on  jugeoit  qu'il  étoit  refté  du  fang 
caillé  dans  îa  veffie*  Avec  Findicateur  &  le  doigt  du  milieu, 
introduit  dans  le  fondement,  on  tâchoit,  en  agitant  un  peu 
la  veffie,  de  divifer  îe  caillot,  afin  qu'il  fortît  enfuite  par 
ia  plaie.  Pour  l  atténuer  8c  le  difîoudre ,  on  faifoit  encore 
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des  injeélîons  avec  du  vinaigre,  daus  lequel  ou  avoit  fait 
difibudre  du  uitre.  On  employoit  ces  remèdes  dès  ie  premier 
jour,  ü  fon  füupçonnoit  quelque  caillot,  fur-tout  ioiTque  k 
faibieffe  du  maiade  navoit  pas  permis  quou  le  fît  marcher* 

On  eflimoil  rojKM'ation  heureufe,  lorfque  le  malade  repo- 
foJt,  que  la  refpiratiou  était  égale  ,  la  langue  hiimeélce,  la 
foif  modiqtte,  ie  ventre  mou,  &  qif enfin  la  douleur  &  la 
fièvre  étoient  médiocres. 

Après  le  cinquième  &  le  feptième  jour,  terme  ordinaire 
de  finllammaiion ,  on  fiipprîmoit  le  baim  On  le  contentoît 
alors  de  faire  refier  ie  malade  fur  le  dos,  de  fomenter  la 
plaie  avec  de  Teaut chaude,  pour  fondre  &  emporter  les 
ièis  âcres  que  Turine  pou  voit  y  dcpoler.  On  commençoit 
par  les  fuppuiatifs ,  on  paflbit  de-ià  aux  déterfifs  ,  tel  que 
le  miel,  qu*on  adoucîfloît  dans  certains  cas  avec  rhuiie  rofat, 
L'emplâtre  ennéapharmaque  étoit  réputé  le  meilleur  (t)  ^  en 
ce  quhl  entroit  dans  Ci  compofition  le  fuif,  le  miel  &  la 
moelle,  fur-tout  celle  de  veau,  à  laquelle  on  préloit  gia- 
tuîtement  la  vertu  fpécifiqüe  de  prévenir  les  fifiules.  Sur 
f ulcère,  on  nkppliquoh  de  charpie  que  ce  qu'il  en  fatloit 
pour  contenir  les  médicamens  :  Sc  dès  que  fulcère  étoit 
détergé,  on  ne  fe  fervoît  plus  que  de  charpie  sèche  pour 
cicatrifer, 

Cefl,  felon  Celle,  dans  cet  intervalle  qu'il  furvîent  des 
accidens  multipiiés ,  fi  la  cure  n'efi  pas  heureule,  O.i  tîroit 
un  pro'ioftic  fâcheux  fi  le  malade  avoît  des  iiilomnies,  fi  la 
refj:)iratiün  étoit  laborieule,  la  langue  aride,  la  ioif  ardente; 
fi  le  ventre  étoit  tendu,  fi  la  plaie  relloit  béante  :  fi  burine, 
en  paffant  par  la  plaie,  n'y  excitoit  pas  de  cuifibn  :  sîî  fe 
délachoit  de  îa  plaie  avant  le  troifièine  jour  quelques  fuhfi 
tances  livides;  fi  le  maiade  ne  répondoit  rien  ou  ne  répondoit 
que  ieiîtement  aux  queftions  qu'on  îuj  faifoit  :  fi  ia  douleur 


ft)  Cet  empIStre  étoii  neuf  ;  favoir ,  la  cîre  ,  le  micî,  1* 

fuif,  In  rélineT  Is  myrrhe,  ie  fut’ fie  m'es,  la  moelle  cfe  cerf,  de  vc^uou  de  bœuf, 
les  maEière^  excrétoifts  qui  s'attadten  à  Sa  laine  des  animaux,  dans  le  pli  des 
articles,  ëi  le  bturre*  Cdi*  àL  Vj  cap,  XiX ^  /*  j  p* 
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ctok  vive,  la  fièvre  violente  &  foutenue  au-delà  du  cinquième 
jour  :  (i  le  malade  contiiiuoit  d'ctre  dégoûté,  s'il  éprouvoit 
du  Ibulagemeiit  à  fe  coucher  fur  îe  ventre.  Des  figues  qifon 
troiivoit  encore  plus  efFrayaiis,  c*étoient  le  vomiiremeiit  bi’ 
lieux  &  les  caiivullions  avant  le  neuvième  joun  Lorfqu  on 
redoiEtoït  rinHammation ,  Tabkinence,  un  idage  modéré  dV 
iîoieus  fains  6c  légers,  les  fomentations  &  les  remèdes  ci- 
devant  prefcrits ,  étoienl  ce  qiéoii  croyoit  de  mieux  pour 
la  prévenir  ou  la  combattre. 

Ce  n’éioit  là  que  des  préfiges  de  la  gangièue;  voici  quels 
en  étoieiit  les  fignes*  11  fortoit  par  la  plaie  &  par  la  verge, 
une  faille  putride,  accompagnée  d'une  matière  femblahle  à 
du  lang  caillé,  &  de  petites  caroncules,  en  niaiiicre  de 
petits  flocons  de  laine  r  les  lèvres  de  la  plaie  étoient  sèches: 
on  reffentoît  des  douleurs  aux  aines  :  la  lièvre  étoit  continue 
avec  des  redoublemens  vers  le  foir  :  il  y  a  voit  des  fiiflons 
irréguliers.  Alors  on  examinoit  de  quel  côté  fe  portoit  !a 
gangrène.  Si  c'étoit  du  côté  de  la  verge,  fendroit  étoit  dur, 
rouge,  douloureux  au  taeî,  &  les  teflicules  étoient  tuméfiés* 
Étoit  -ce  vers  la  velîle!  il  y  avoil  douleur  à  fanus,  tumé'- 
faedion  aux  hanches,  difficulté  d'étendre  les  cuifles.  Si  la 
gangrène  gagnoit  des  deux  côtés,  ces  accîdens  étoient  réunis, 


mars  mojiis  graves. 


La  maladie  une  fois  connue,  on  commençoit  à  faire 
prendre  au  malade  une  pofition  favorable.  Elle  coniifkHt  à 
tenir  plus  élevée  la  partie  où  tendoit  le  mal.  Si  cetoit  du 
côté  de  la  verge,  le  malade  devojt  être  couché  fur  le  dos: 
fur  le  ventre,  fi  c'étoit  vers  la  vefTie ,  &  fur  ie  coté  fiiii 
quand  il'  occupoit  [\in  des  deux  côtés.  On  met  toit  le  ma¬ 
lade  au  bain  dans  une  décoction  de  marrube  ,  de  cyprès 
ou  de  myrthe.  Avec  la  meme  liqueur  on  faifoit  des  înjeétions 
dans  la  veflîe.  On  appliquoit  des  cataplafines  de  fluine  de 
ïeniifies  8c  d'écorce  de  2;t'enade,  ou  de  feuilles  de  ronces  & 
d’jÜvier,  cuites  dans  ie  vin.  Si  Ton  empbyoit  des  remèdes 
en  poudre,  011  les  loufiloit  dans  U  veille  avec  un  tuyau  de 
xoleau  à  écrire* 


Gari^ren^ 
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Lorfque  k  gangrène  commençoit  à  iè  borner,  on  deter- 
geoit  i'iiicère  avec  du  vin  mieilc*  On  rejetoit  tous  les  ccrais 
comme  trop  retâchans  &  propres  à  augmenter  le  mai.  On 
préfcroit  le  plomb  lavé  dans  le  vin ,  dont  on  faifoit  des 
iini  mens,  &  quon  appiîquoit  enfnite  en  forme  cfchnpiâtie. 
Celle  prétend  qu'on  peut  guérir  avec  ces  reinèdes;  mais  il 
avertit  en  même  temps  que,  f  k  gangrène  a  gagné  le  corps 
de  la  veffie  J  Teftomac  fe  trouvant  alFeélé  par  lympathie* 
rejette  les  aÜmens  ou  les  garde  fans  les  digérer  ;  de  lorte  que 
k  nutrition  cefîîmt,  fulcère  ne  peut  Æ  déterger  ni  s  incarner, 
d  où  fiit  une  mort  inévitable. 

Quoique  dans  cet  état  la  maladie  fût  regardée  comme 
incurable ,  les  premiers  jours  on  ne  permettoit  au  malade 
que  des  alimens  humeclans.  Lorfque  Fukère  étoit  détergé, 
on  faifoit  ukge  d  alimens  un  peu  plus  forts,  évitant  toiïjours 
les  légumes  ik  les  klines.  La  boiffon  étoit  Feau  pi  île  modé¬ 
rément,  par  la  raifoii  qiFen  buvant  peu  la  plaie  s ’enfiamme, 
Finfomnie  furvient,  les  forces  diminuent,  &  quen  buvant 
trop,  la  veifie  fe  remplit,  le  diftend  &  s'irrite.  Si  le  ventre 
devenoit  pareiièux ,  on  donnoit  des  kvemens  avec  une 
décoction  de  feiiu-grec  ou  de  mauve.  La  même  décoétioii 
mêlée  avec  de  Fhuile,  étoit  injectée  par  k  plaie,  iorfcpie 
Furine  en  îrrîtoit  les  bords  ou  en  empêchoit  k  délerfion  ; 
car  Celle  remarque  que  clans  le  commencement,  Furine  sé- 
coule  prefque  toujours  par  la  plaie  :  mais  que  dès  qu'elle 
tend  à  fe  fermer,  Furine  fort  en  partie  par  Fiirclre,  en  partie 
par  la  plaie,  jufqu'à  confulidation ,  dont  le  terme  étoit  de 
trois  mois ,  d'autres  fois  de  lix  &  quelquefcds  d'un  an. 

Lorfque  les  icvTes  de  la  plaie  skggiutinoient  avant  que 
la  veille  fût  tout-à-fait  nette,  &  que  la  douleur  &  Fijifiam- 
mation  renaiiroient/on  décolloit  les  lèvres  de  îa  plaie  avec 
la  fonde  pour  kifier  un  libre  cours  aux  matières ,  auxquelles 
on  attribuoit  le  retour  des  accidens.  Lorfque  la  vcfTie  étoit 
bien  nettoyée ,  que  Furine  étoit  depuis  quelque  temps  dans 
fon  état  naturel,  on  appliquoit  les  cicatrilaiis,  &  Fou  teiioît 
les  cuifles  du  maiade  étendues  &  bien  rapprochées* 
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Si  ies  accideiis  dont  oji  a  parlé  faifoient  craindre  qu’il 
ne  reliât  une  fifluie,  pour  la  fermer  plus  facilement  ou  du 
moins  la  rétrécir  le  plus  qu’il  étoit  pofîlble,  on  introduifoit 
une  canule  de  plomb  dans  l’anus,  fins  doute  pour  rapprocher 
la  paroi  antérieure  du  reélum  de  la  fiftule  avec  laquelle 
elle  devüit  contracter  adhérence,  pour  fervir  d’obturateur;  on 
étendoit  ies  cuiflês  qu’on  lioit  enfemble  jufqu’à  ce  qu’il  le 
fût  formé  une  cicatrice  telle  qu’on  l’auroit  pu  obtenir  de 
la  future. 

Voilà  la  méthode  de  tailler  qu’ont  fuivie  les  Anciens 
depuis  &  même  avant  Hippocrate,  jufqu’au  feizième  fiècle.  Elle 
a  été  nommée,  à  caulê  du  peu  d’inllrumens  qu’elle  exige, 
le  petit  (ippareil.  Celle  ell  le  premier  de  ceux  dont  les  écrits 
nous  relient,  qui  fait  décrite.  Sa  defcrîption  ell  celle  des 
Anciens  qui  offre  le  plus  de  détails;  c’cli  dommage  que  le 
procédé  opératoire  foit  un  peu  obfcur.  Heifter  trop  at¬ 
taché  à  lès  opinions,  quelles  qu’elles  fuffènt ,  pour  n’étre 
pas  paffîoniié  dans  la  critique,  avoit  adopté  cette  méthode; 
il  l’a  prcconifée  dans  lès  Infiituts  de  Chirurgie  &  dans  une 
thèlê  particulière,  inférée  dans  la  Colleélion  du  célèbre  M. 
de  Haller.  On  ne  fmroit  difconvenir  que  celte  méthode 
ne  füit  la  mère  de  toutes  les  autres  :  mais  il  faut  être  enthou- 
lîafle  ou  de  mauvaile  foi,  pour  niêr  qu’elle  n’ait  des  filles 
qui  valent  mieux  qu’elle. 

Celle,  après  avoir  parlé  de  quelques  maladies  communes 
aux  deux  lèxes ,  en  expofe  une  particulière  aux  femmes, 
c’eft  la  cohérence  des  bords  du  vagin ,  au  point  d’empêcher 
l’approche  de  l’homme  (u).  Hippociale  l’a  décrite  dans  le 
premier  Livre  des  maladies  des  femmes  :  mais  il  n’en  donne 
pas  le  procédé  curatif.  Celle  l’attribue  à  un  vice  de  confor¬ 
mation  naturelle ,  ou  à  une  ulcération  qui  a  permis  aux 
parois  de  fe  coller.  Il  coiifidère  l’obturation  caulée  par  une 
membrane,  comme  un  vice  de  naiffance,  &  celle  qui  eft  formée 
par  une  fubftance  charnue,  comme  la  fuite  d’un  ulcère.  Si 
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cctoit  une  membrane,  on  faiioît  deux  iivcifions  en  forme 
A’X,  avec  l’attention  de  ne  point  endommager  ie  canal  de 
l’urètre  ;  purs  on  dctachoit  la  membrane  de  toute  là  circon¬ 
férence.  Si  c’etoit  une  lubüance  charnue,  après  avoir  fiit 
une  incifiDii  longitudinale,  on  la  laililFoit  avec  des  lenettes 
ou  avec  un  crochet,  &  l’on  emportoit  les  bords  avec  le 
fcalpel.  On  introduifoit  dans  la  plaie  une  longue  tente  de 
charpie  trempée  dans  le  vinaigre ,  par-delfus  on  appliquoit 
de  la  laine  récente  imbibée  de  la  meme  liqueur,  &  ie  tout 
étoit  maintenu  par  le  bainlage.  On  ne  ievoit  l’appareil  que 
le  troifième  jour.  Quand  l’iikère  commençoit  à  fe  cicatriier, 
on  portoit  dans  ie  vagin  une  tente  de  'plomb ,  enduite  de 
quelque  médicament  convenable. 

Il  s’agit  maintenant  d’expoler,  avec  Celfe,  comment  on 
terminoit  l’accotichement  où  l’enfant  fe  prélèutoit  mort  (x). 
Après  avoir  fait  coucher  la  femme  à  la  renverlê  en  travers 
fui-  un  lit ,  les  cuilTes  relevées ,  on  portoit  dans  la  matrice  le 
doigt  indicateur  graillé  d’huiie ,  &  brique  la  matrice  venoit 
à  fe  contracter,  on  n’alloit  pas  plus  avant,  jufqu’à  ce  que 
l’intervalle  d’une  douleur  permît  d’y  introduire  luccelîivemenî 


les  autres  doigts,  &  enfin  toute  la  main.  Il  y  avoit  même 
des  cas  où  l'on  introduifoit  les  deux  mains,  ce  qui  ne  fe 
conçoit  pas  aifément.  Celle  obferve  très-bien  qu’en  portant 
la  main  dans  la  matrice,  on  reconnoît  auffitôt  fi  l’enfant 
préfente  la  tête  ou  les  pieds ,  ou  s’il  ell  en  travers.  Comme 
on  fiivoit  que  dans  cette  dernière  fituatioii  la  main  ou  le 
pied  n’étoient  pas  fort  éloignés  de  l’orifice  de  la  matrice, 
an  cherchoit  à  retourner  l’enfiant  de  façon  qu’iî  le  prélèntât 
par  la  tête  on  par  les  pieds.  Aiiifi  l’on  avoit  déjà  reconnu 
qu'après  la  tête,  les  pieds  offroient  la  lituation  la  plus  natu¬ 
relle  &  la  plus  avantageufe  pour  l’accouchement  :  c’eil  toujours 
un  très-grand  pas  qu  avoit  fait  l’Art  depuis  Hippocrate. 

Lorfque  l’enfiint  prélêntoit  un  bras,  ou  lâchoit  de  l’amener 
par  la  tête  :  fi  c’etoit  un  pied ,  on  cherchoit  1  autre.  Dans  ce 


(x )  Lib.  VI1>  cap.  XXIX. 
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dei-nier  cas,  ou  ne  jugeoit  pas  l’accoiicliement  diflidle, 
meme  par  le  leul  fecoiirs  de  k  main.  Quand  011  étoil  par¬ 
venu  à  avoir  k  tête,  011  enfonçoit  dans  l’orbite,  ou  dans  la 
bouche,  ou  dans  l’oreilie,  quelquefois  aufTt  dans  le  front, 
un  crochet  bien  liflê  dont  le  bec  fut  court.  Celfe  avertit 
que,  fl  l’on  tire  pendant  que  l’orifice  de  k  matrice  le  reflèrre, 
le  crochet  peut  féparer  du  relie  du  corps  la  partie  qu’il 
embrallê,  tomber  fur  l’orifice  de  k  matrice,  occafionner  des 
convulfions  &  mettre  la  vie  de  k  mère  dans  le  plus  immi¬ 
nent  danger.  En  conlêqiience.  il  ordonne  de  tirer  l’enfant 
peu-à-peu,  en  nagifknt  que  dans  les  momens  de  relâche, 
&  làns  violence.  Tandis  que  l’Operateur  droit  riiidrument 
de  k  main  droite,  k  gauche  étoit  employée  à  diriger  le 
crochet  &  l’enfant. 

Si  Ÿou  ne  pouvoit  redrefîèr  Tenfant  fitué  de  travers^  on  luî 
enfonçoit  un  crochet  fous  1  aiflèlie,  &  on  le  tîroit  peu  à  peii- 
Comme  alors  la  tête  fe  portoit  en  arrière,  on  la  J^paroit 
du  tronc  pour  extraire  ces  deux  parties  Tune  apres  iautre* 
On  fe  fervoit  pour  cela  d\m  crochet  femblable  au  preniieiv 
füioii  que  toute  fa  courbure  interne  ètoit  tranchante-  On 
tiroit  d  abord  la  tête,  parce  eju  en  commençant  par  le  tronc, 
qui  étoit  k  partie  k  plus  volumineufe,  on  croyolt  ne  pouvoir 
extraire  k  tête  quavec  un  extrême  danger-  Cependant  fi  ion 
étoit  réduit  à  finir  par  la  tête,  après  avoir  étendu  fur  le  ventre 
de  la  femme  un  linge  plié  en  double,  un  homme  vigoureux  & 
înteiligeiU,  placé  au  côté  gauche  de  k  femme,  appliquoit  fur 
foii  ventre  les  deux  maijis  pofées  Tune  fur  fautre,  &  pouffoit 
ainfi  vers  l'orifice  de  la  matrice,  ia  tête  que  ie  Chirurgien 
tiroit  avec  ie  crochet  en  la  manière  preferite-  Quolijue  ce 
procédé. fût  très-contraire  à  la  Nature,  on  ne  fauroit  dilcon- 
venir  qifen  général  ie  manuel  des  accouche  me  ns  laborieux, 
tel  que  ie  décrit  Celfe,  ne  fait  plus  rationnel  &  plus  métho¬ 
dique  que  celui  d'Hippocrate ,  malgré  la  rareté  des  cas  oii 
les  hommes  étoient  employés  à  cette  importante  fonélion 
de  k  maternité- 
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la  peau  Te  fendoît  en  plu  fieu  rs  endroits  autour  de  fanus  fy), 
les  Romains  d  après  les  Grecs  appeloient  ces  crevafles,  rha^tuks^ 
Si  elles  èloient  rcceiites,  ou  failoit  prendre  du  repos  au 
malade ,  &  fou  expoloit  la  partie  à  la  vapeur  de  leau 
chaude-  On  fiifoit  encore  cuire  deux  œufs  de  pigeon  dont 
on  ütoit  la  coquille,  &  tandis  qu'on  laiffoit  lun  dans  leaii 
chaude,  on  teiiolt  l autre  tout  chaud  fur  les  crevalîès,  de 
manière  qu'on  pût  fe  fervir  quelque  temps  de  ces  deux  œufs 
fun  après  lautre.  Enûiite  011  faifoit  fur  ces  crevaflès  un 
li ni  ment  avec  l'emplâtre  îeirûpbarma^m  (i^)  oWThypù<k,  dilTout 
dans  f huile  rofat,  ou  quelque  médicament  fenibiable* 

Si  les  vhagades  étoient  tout-à- fait  extérieures  &  n'intc- 
refloient  que  la  peau  ,  on  applîquoit  delTus  de  fa  charpie 
trempée  dans  le  même  li  ni  ment  ;  lorfqu  elles  ne  ccd  oient 
point  à  ces  remèdes,  on  avoit  recours  à  l'opération.  S'il  y 
avait  des  rhagades  qui  par  vétuflé  fuffent  devenues  dures  & 
calleulès  (ci)^  on  entretenoit  k  liberté  du  ventre  &  fon  y 
appiiquoit  une  éponge  imbibée  d'eau  chaude,  pour  les  ra^ 
mollir  &  les  faire  fortir  au  dehors  ;  enfuîte  on  les  coupoit 
&  Ton  renonveloît  les  ulcères  ;  puis ,  après  avoir  couvert  la 
plaie  de  charpie  &  d'un  linge  enduit  de  miel,  on  lemplijfroît 
de  laine  i'intervaile  des  felîes,  &  le  tout  étoit  maintenu  par 
le  bandage.  S'il  furvenoit  une  inflammation  qui  fe  terminât 
par  fuppuration,  on  donnoit  ilTue  au  pus  auflhôt  qu'il  ctoit 
fo  nné,  pour  i’empêclier  de  gagner  i’aiius.  On  fe  garcîoit 
bien  cependant  d’ouvrir  l’abcès  avant  là  maturité  ,  dans  la 
crainte  d’augmenter  l’inflammation  &  de  produire  une  fup- 
puration  plus  abondante. 

Le  condylome  eft  un  tubercule  de  î’amis  qui  vient  à  la 
fuite  de  l’inflammation  ,  félon  Celfe  fùj.  Le  traitemeiit  étoit 


à  peu  -  près  le  même  que  celui  des 
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( Cet  emplâtre  etort  compofe  de 
parties  égales  de  cire,  de  poix,  de 
réfjne ,  de  ruif  de  taureatJ  ou  de  veau. 
Il  cioiç  confidéfé  comme  im  ticeNent 
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co/J^y/ofiie  ctoit  ancien,  fort  dur,  &  qn1i  ne  ccdoit  poi/it 
aux  remèdes  oïdinahes,  on  le  coiifumoit  avec  un  cauftinito 
compolc  de  deux  parties  de  verdet,  de  quatre  de  myrrhe, 
de  huit  de  gomme,  de  douze  d’encens;  &  d’antimoine, 
d’opium,  de  fuc  d’acacia,  de  chacun  feize  parties.  Quelques- 
uns  fè  fervüîent  de  cette  compolition  pour  renouveler  les 
ulcères  dont  on  vient  de  parier.  Si  ce  cauflique  ne  détiui- 
fbit  pas  le  condylome,  on  en  employoit  de  plus  aèlifs. 
Quelquefois  aufli ,  lorfqu’il  étoit  devenu  dur ,  après  avoir 
commencé  par  lâcher  le  ventre  fcj,  on  laifidoit  avec  des 
pinces  la  tumeur ,  qu’on  coupoit  à  fâ  bafè.  S’il  fè  formoit 
quelque  excroiflànce,  on  la  confurnoit  avec  l’ccaîlle  d’airain. 

Celfe  décrit  une  troilième  maladie  de  l’anus,  dans  laquelle 
il  dit  que  /es  embouchures  des  veines  fe  tuméfient  en  manière  de  petite 
iêie  ô'  rendent  du  fiang  fil).  Ce  font  les  bémorroidcs.  li  aflimile 
cette  évacuation  à  celle  qui  fè  fait  chez  les  femmes ,  par  les 
veines  fttnées  à  l'orifice  de  la  matrice,  li  obferve  judicieufement 
qu’i!  y  a  du  danger  à  arrêter  le  flux  hémorroïdal  aux  per- 
fonnes  qui  n’en  font  point  afFoiblies,  &  que  c’efl:  pour  eux 
une  évacuation  falutaire,  non  une  maladie.  Il  ajoute,  à  l’appui 
de  cette  afTeition ,  qu’on  a  vu  des  perfonnes  auxquelles  ojt 
avoit  fait  difparoître  ces  tumeurs ,  lors  même  qu’elles  ne 
fliioient  pas,  tomber  dans  les  maladies  les  pins  graves,  par  le 
reflux  de  l’humeur  qui  fe  jetoit  ou  fur  la  poiüdne,  ou  fur¬ 
ies  vifcères  du  bas -  ventre. 


Quand  les  hémorroïdes  étoient  cenfces  niiifibles ,  on 
expofoit  la  partie  malade  à  la  vapeur  de  plantes  aflringentes; 
enfuite  on  appiiquoit  un  catapiafnïe  d’écorce  de  grenade , 
pifée  avec  les  feuilles  sèches  de  rofes  ou  quelqu’autre  topique 
fembl.abie.  Lorfque  ces  tiimetivs  s ’enflammoient,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  fur -tout  par  le  féjoiir  de  certaines  matières 
retenues  dans  les  inteflins,  on  faîfbit  un  bain  local  avec  leaii 
tiède,  on  fe  fervoit  d’œufs  durcis  comme  pour  les  rhagades, 
&  l’on  appiiquoit  une  efpèce  de  cataplafme  compoié  de 

(c)  Celi;  Ub.  VIL  cap.  xxxj,  /.  2.  j  (dj  Idem ,  B.  VL  cap.  xvin.  J.  P- 
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jaune  irœiif  &  de  feuilles  de  rofes  bâchées  &  bouillies  dans 
le  vin  de  raiiins  lècs.  Si  les  hémorroïdes  étoient  internes , 
on  y  portoit  ce  linimeiit  avec  le  doigt;  quand  ces  remèdes 
ne  réiiffiffoient  pas,  on  en  veiioît  aux  cauiliques. 

Sur  les  hémorroïdes  anciennes,  on  appliquoit,  lëlon  la 
pratique  du  Médecin  Denis ,  ou  plutôt ,  félon  celle  d’Hip¬ 
pocrate  (e),  la  poudre  de  lândaraque,  &  enfitite  un  mélange 
d’écaille  d’airain  &  d’orpiment,  de  chacun  cinq  parties,  &  de 
chaux  vive  huit  parties.  Le  lendemain  on  piquoit  les  tumeurs 
hémorroïdales  avec  une  aiguille,  apparemment  afin  de  s'af 
furer  fi  elles  étoient  tout- à-fait  mortifiées.  Toutes  les  fois 


qu’on  avoit  arrêté  le  flux  hémorroïdal,  pour  écarter  le  danger 
qu’il  y  avoit  à  courir,  on  attéiiuoit  les  humeurs  par  beaucoup 
d’exercice  ;  de  temps  à  autre  on  tiroit  du  fang  au  bras , 
ainfi  qu’il  fe  pratiquoit  chez  les  femmes  dans  les  fuppreffions 
de  règles. 

On  fe  iléterminoit  à  extirper  les  hémorroïdes,  quand  le 
£ing  qui  s’en  écouloit  éloit  mêlé  de  fanief/yi.  On  commeii- 
çoit  par  un  lavement  irritant ,  pour  faire  laîlür  davantage 
les  tumeurs  hémorroïdales.  Si  elles  étoient  petites  &  minces, 
on  en  faifoit  la  ligature  avec  un  fil  de  lin,  un  peu  au-delfous 
de  leur  bafè,  puis  on  les  recouvroit  d’une  éponge  imbibée 
d’eau  chaude,  jufqu’à  ce  qu’elles  devinffent  livides.  Enfuite 
on  les  ulcéroit  au-defflis  de  la  ligature  avec  l’ongle  ou  avec 
le  fcalpfcl.  Celle  avertit  que,  li  l’on  n’a  point  cette  attention, 
il  furvient  des  douleurs  très -vives,  6c  fouvent  même  une 
difficulté  d’uriner.  Lorfque  la  tumeur  ctoit  plus  confidérable 
&  la  bafè  plus  large,  apres  l’avoir  faifie  avec  un  ou  deux 
petits  crochets,  on  la  coupoit  un  peu  au-deffus  de  la  bafè, 
pour  laidèr  peu  de  la  tumeur  &  ne  rien  emporter  de  l’anus. 
A  cet  effet  ^  il  faifoit  tirer  jn<xlércment  les  crochets*  On 
perçoit  avec  une  aiguille  enjfilee  dhin  fil  double  la  tumeur 
au  -  delFüus  de  luicifion^  pour  en  faire  la  ligature  en  fejis 
contraire ,  comme  dans  le  flaphyhme.  Sü  y  avoit  deux  ou 
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trois  tumeurs ,  on  coinmençoit  par  fa  plus  enfoucce*  S'il  y 
en  avüit  tlavaiitage,  on  ne  les  emportoit  pas  toutes  à  la  fois, 
afin  que  laiius  ne  fe  tiouvât  point  environné  de  tant  de 
cicatrices  foibles  &  récentes.  S'il  couloit  du  /ang,  on  fé- 
tanchoit  avec  une  éponge,  &  fon  appliquoit  eiiliiite  de  la 
charpie#  On  faifoit  aux  aines,  aux  cuifîes  &  aux  environs 
de  la  partie  ulcérée,  un  linîment  avec  le  cérau  On  rem¬ 
pli  fîoit  rintervalie  des  felTes  avec  un  cataplafine  de  farine 
d'orge  cliaud,  &  le  tout  étoit  maintenu  par  le  bandage.  Le 
lendemain  le  malade  prenoit  un  bain  d'eau  tiède,  &  Toit 
réitéroit  le  meme  calaplafme.  Le  ünimeiit  étoit  auffi  répété 
deux  fois  le  jour*  Au  bout  de  cinq  à  fix  jours,  on  relevoit 
1  appareil ,  &  Il  ces  tumeurs  ne  tomboient  point  en  meme 
temps ,  on  les  détachoit  avec  le  doigt* 

Avant  que  de  palîer  à  un  autre  fujet,  nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  quelques  procédés  ingénieux  d’Hippocrate  dans 
la  cure  de  cette  maladie-  Il  fai  loi  t  être  muni  de  fept  à  huit 
fejs  un  peu  épais  {gj  f  de  k  longueur  d'une  palme,  dont  hémorroïdes* 
f extrémité  fût  recourbée,  Se  de  la  largeur  d'une  obole*  Après 
avoir  purgé  le  malade  îa  veille  de  l'opération ,  on  le  faifoit 
coucher  à  la  renverfe,  un  couiren  fous  les  lombes,  &  Ton 
faifoit  foriîr  avec  les  doigts  les  hémorroïdes  le  plus  qu'on 
poLivoit-  Alors  on  approchoit  à  un  certain  degré  &  fuccef' 
fivement  les  fers  ardens  dont  on  a  parlé,  au  point  de  deffcchçr 
toutes  les  tumeurs  ians  que  faction  du  feu  irritât  la  partie 
&  produjfît  une  lenlation  défigréable  au  malade.  Par  faciion 
du  feu,  modifiée  de  cette  manière,  on  n'obtenoU  pas  feu¬ 
lement  le  dcfféchement  des  tumeurs  ;  mais  on  atténuoit 
encore  les  humeurs  qui  croupiffoîent  dans  k  partie,  en  k 
fortifiant. 

Pendant  f opération  ,  on  teiioit  les  mains  &  k  tête  du 
malade  pour  empêcher  fes  mouvemens-  On  le  faifoit  crier 
pour  faire  faillir  en  même  temps  le  fondement  &  les  hé¬ 
morroïdes.  Les  cinq  à  fix  premiers  jours  ,  Hippocrate 
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appliqiioU  fur  ces  tiibercuies  ainfi  delTcchés  ^  un  catapIafiTie 
de  lentilles  &  d'orobe  cuits  dans  feau.  Le  kplième  joui'j  il 
ctendoît  de  Téponge  douce  *  coupée  par  petits  morceaux , 
fur  le  mal  &  aux  environs,  par-deffus  un  linge  fin  ^  bien 
lilîê,  enduit  de  mîei,  &  à  laide  du  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche  ,  il  fallait  entrer  le  plus  qu'il  pouvoit  dans 
fanus  ieponge  avec  le  linge.  Pour  affujettir  le  fondement, 
il  reinpliffoit  la  cavité  avec  de  la  laine  ,  &  maîiitenoît  le 
tout  par  un  bandage  i  efpace  de  vingt  jours.  On  ne  donnoit 
au  malade  que  des  nourritures  légères  deux  fois  le  jour, 
&  de  ieau  pour  toute  boiffon.  Si  le  malade  avoit  le  ventre 
parelleux,  ou  lui  donnoit  un  lavement  deau  chaude  tous 
les  trois  jours*  Ce  moyen  curatif,  au  moins  quant  à  Tufage 
du  feu,  eft  très-convenable  dans  les  hémorroïdes  indolentes 
ou  peu  enfîamiiiées.  Nous  le  croyons  tellement  applicable  k 
plufieurs  autres  maladies  chirurgicales ,  c]ue  nous  doutons 
que  dans  bien  des  cas  il  puifîé  être  fuppléé  par  aucun  autre 
remède.  Pour  ce  qui  efi:  des  hémorroïdes  plus  profondes , 
Hippocrate,  après  sctre  bien  affuré  de  leur  fiége,  iiUroduiloit 
dans  Janus  fur  la  tumeur,  un  petit  rofcau ,  à  travers  lequel 
il  paffoit  un  fer  chaud  qifii  retiroit  Jouvent ,  afin  que  le 
reftum  pût  en  fou  tenir  la  chaleur  fins  être  affeélé* 

Dans  la  chute  de  la  matrice  Sc  du  fondement ,  Celfe 
examîiioit  d'abord  fi  ia  partie  déplacée  étoit  sèche  ou  hu¬ 
mide  Dans  le  premier  cas,  on  faifoît  baigner  la  partie 
malade  dans  feau  firnpie  ou  mari  née,  ou  dans  une  décoélioii 
de  verveine  ou  de  grenade  :  dans  le  fécond ,  on  lavoit  la 
oartie  avec  du  vin  audère ,  &  fon  appliquoit  deffiis  de  la 
:ie  de  vin  brûlée*  Après  Tun  ou  lautre  de  ces  remèdes,  on 
réduifoit  la  partie  ;  on  appliquoit  du  platitin  pilé  ou  des 
feuilles  de  fui^e  dans  du  vinaigre  :  on  recou v roi t  ie  tout 

«  O  O 

de  linge  ou  de  laine,  qui  étoîent  contenus  par  le  bandage, 
oWervant  de  faire  tenir  les  jambes  croifes  fune  fur  fautre. 
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Ainfi  l’on  voit  que  TAit  avoit  déjà  fait  des  progrès  fur  ce 
point  depuis  Hippocrate. 

11  furvieiit  encore  à  fanus  &  à  la  matrice,  félon  k  re¬ 
marque  de  Celle ,  un  ulcère  lèmblable  à  un  champignon. 
En  hiver ,  on  faifoit  des  fomentations  avec  l’eau  tiède ,  & 
en  été,  avec  l’eau  froide.  On  làupoudroit  enfuite  la  fongofité 
d’écaille  de  cuivre,  de  fuie  Ôl  de  chaux  mêles  enlèmble.  Si 
ce  cauftique  ou  d’autres  plus  forts  ne  confuinoîent  point  la 
tumeur,  on  fe  fervoit  du  cautère  aéluel. 

Celle  palTè  enfuite  aux  varices  des  cuiflès  &  des  jambes, 
dont  la  curation  efl  à  peu-près  la  même  que  dans  les  autres 
parties  du  corps  fi  J-  ît^lome  :  que,  loiae  veine 

TitiifiUe  fe  œnjume  par  le  cautère  aâuel,  ou  Je  retranche  par  le  moyen 
du  fcalpet.  Si  la  varice  étoit  droite,  oblique,  mais  fimpie  & 
médiocie,  on  préféroit  le  cautère  aéluei;  &  i'inlliuinent 
tranchant,  lorfqu’elle  étoit  courbe  &  formant  divers  circuits 
qui  s’enlrelafibient.  Si  l’on  fe  propofoit  de  cautérifer ,  011 
commençüit  d’abord  à  les  découvrir  par  une  incifion  à  la 
peau;  puis  on  pafibit  légèrement  deffus  un  fer  rouge,  grêle 
&  obtus  :  &  pour  ne  point  brûler  les  bords  de  l’incifion  , 
on  les  tenoit  écartés  avec  de  petits  crochets.  On  cautérifoit 
ainfi  chaque  varice  par  intervalles  de  quatre  travers  de  doigt. 

Pour  couper  les  varices,  on  incKoit  aulTr  la  peau  &  l’on 
écaitoit  les  lèvres  de  l’incifion  ;  puis  on  dégageoit  avec  Je 
fcalpel  la  varice  des  parties  ambiantes,  avec  l'altention  de 
ne  point  la  piquer.  On  palfoit  deflbus,  aux  mêmes  diftances 
que  pour  i’uftion,  un  crochet  moiiffe,  qu’on  foulevoit  chaque 
fois  qu’on  vouloit  reconnoître  la  direéiion  du  vaiUcau  va¬ 
riqueux.  On  faifoit  la  même  opération  à  chacune  des  varices, 
&.  après  avoir  rapproché  les  lèvres  de  la  plaie,  on  appiiquoit 
par-delfus  un  emplâtre  gkitinatif. 

Par  les  détails  que  Celfe  nous  a  kilTés  fur  cette  maladie, 
ÎJ  paroît  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  commune  à  Rome  que 
chez  nous.  Pline  nous  apprend  que  Marius ,  qui  avoit  été 
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(èpt  fois  Coiifiil,  foufFrit  fans  s'afTeoir  qu'on  lui  coupât  des 
varices  aux  jambes  (k),  ce  qu’il  regarde  comme  un  afte 
d’hcroïfme  :  mais  Plutarque  rapporte  que  ce  grand  homme, 
après  avoir  enduré  avec  fermeté  l’opéralion  à  une  jambe , 
ne  voulut  pas  qu’on  entreprît  l’autre  (l),  dilànt  que  le  remède 
étoit  plus  infupportable  que  le  mai  même. 

Pour  guérir  les  vieux  ulcères  des  doigts,  on  iè  lërvoit  de 
flic  de  lycium  ou  de  lie  d’hiiiie  cuite,  mêlée  avec  du  vin. 
Dans  les  ulcères  des  doigts,  appelés  par  les  Grecs  pteiyghn, 
Celle  remarque  cjue  fou  vent  il  s’élève  autour  de  t’ongie  une 
excroilîânce  charnue,  qui  caule  beaucoup  de  douleur.  Pour 
cet  effet,  on  faifoit  fondre  de  l'alun  rond  de  Meios  dans  l’eau 
jufqu  a  ce  qu’il  acquît  la  conllftance  de  mie!  :  on  y  ajoutoit 
autant  de  miel  que  d’alun,  &  l’on  agîtoit  le  tout  avec  une 
Ijîatule,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  fût  de  couleur  de  lafran. 
On  en  frottoit  le  pierygion. 

Si  ce  remède  ne  rongeoU  pas  i’excroiflànce,  on  la  coupoit. 
On  tenoit  enlîiite  le  doigt  dans  une  décoélion  de  verveine, 
puis  on  y  appliqiioit  quelque  remède  rongeant.  Le  troifièine 
jour  on  développoit  le  doigt;  on  emportolt  tout  ce  qui 
étoit  deffeché ,  &  l’on  réitéroit  le  même  paiifemeiit.  Si  le 
mal  réllftoit  à  ct5  remède5j  011  appiiquoit  le  feu  avec  de 
petît5  fers* 

Lorffju  aux  ulcères  des  doigts  il  s*ctc>it  formé  des  cicatrices 
qui  les  ten oient  courbés,  on  elfayoit  d’abord  des  cataplafmes 
émoiliens.  S’ils  étoîent  fans  effet,  ce  qui  eft  ordinaire  quand 
la  cicatrice  eft  ancienne,  on  examinoit  fi  le  ma!  venoit  des 
tendons  ou  de  la  peau  lèulement  :  dans  le  premier  cas,  otx 
tenoit  le  mai  pour  incurable;  mais  fi  la  peau  lèule  faifoit 
l’obftacle,  on  emportoit  toute  la  cicatrice  &  l’on  en  formoit 
une  nouvelle  en  tenant  le  doigt  redrefle,  ^ 

Quand  les  doigts  tenoient  enfênible  par  un  vice  de 
naiftâiice  ou  par  une  ulcération  qui  leur  étoit  commune , 
on  les  feparoît  avec  le  fcalpei,  après  quoi  on  les  enveloppoit 


( k)  Hiÿ.  Nat.  üb.  XI,  cap,  xi-V,  1  (l)  in  yilâ  Mûrit. 


féparément 


T 


r)E  LA  Ch  T  RU  RC  lE.  Liv.  ÎV. 


505 


fcparémènt  avec  un  empiàtre  deflkalîf,  jufuiia  la  parfaite 
conlôliiiatîon. 

Celle  rapporte  toutes  les  affections  contre  nature  dont  les 
05  font  fufcepiibles ,  a  la  carie,  à  la  fîfTure,  à  la  fraclure,  à 
là.  perforation,  à  la  contufion  &  à  la  luxation  (m).  Il  dit 
tjuevdès  qu’un  05  cft  vicié,  ü  devient  d'abord  fpono-ieux 
par  le  cioupifienieiit  des  fîtes ,  puis  noir  &  carié ,  luite 
ordinaire  des  iiiccres  ou  des  fifUtles  rebelles,  invétérées 
ou  des  ulcères  gangreneux.  La  première  indication  qu'on 
croyoit  devoir  remplir,  ctoit  de  découvrir  l’os  en  emportant 
rulcère.  Si  la  carie  s’étendoiî  au  -  delà  de  l’ulcération ,  on 
incifoit  les  chairs  jufqu'à  ce  qu’on  fût  parvenu  à  la  partie 
faîne  de  l’os,  Enlîiite  on  applîquoit  le  cautère  aftuel  une 
ou  deux  fois  fur  l’endroit  qui  paroiffoit  gras  &.  Ipongieux, 
ou  bien  on  le  niginoit  jufqu’à  ce  qu’il  en  fortît  uji  peu  dé 
fang,  ce  qui  étoit  un  figne  qu’on  ctoit  arrivé  à  la  partie 
faine  ;  car  on  le  jiigeoit  nccefîàirement  vicié  quand  il  étoit 
aride  &  lêc.  Si  c’étoit  un  cartilage  qui  fût  affeélé,  on  fui  voit 
le  meme  procédé;  puis  on  laupoiidroît  de  nitie  bien  broyé 
l’os  ou  le  cartilage  aiiifi  ratîffé.  La  carie  fuperficielle  étoit 
traitée  de  la  même  manière.  Lorfqu’elle  étoit  profojTde,  on 
tenoit  un  peu  plus  long-temps  le  cautère  aéfuei  fur  l’os,  ou 
on  le  latifîbit  davantage  &.  hardiment,  afin  d’avoir  plutôt 
fini  :  on  ne  s’anêtoit  que  lorfqu’on  trouvoit  l’os  blanc  & 
foiide  ;  ce  qui  montroit  manifeftement  que  l’on  étoit  arrivé 
au  terme  de  la  carie.  Car  quoique  Celle  ait  dît  plus  haut 
qu’il  s’échappoit  un  peu  de  fing  de  la  partie  faine  de  l’os, 
il  remarque  que  ce  figne  eft  douteux  fi  la  noirceur  &  la 
carie  s’étendent  profondément;  mais  que  l’exilknee  &  la 
profondeur  de  la  carie  font  démontrées  par  la  fiiciiité  qu’on 
éprouve  à  faire  entier  un  flyiet  plus  ou  moins  avant  dans 
fa  fiibftance.  Il  ajoute  qu’on  peut  en  juger  encore  par  la 
douleur  ou  par  la  fièvre,  en  ce  que  ces  accidens  font  en 
raifon  de  l’étendue  de  la  carie.  Un  moyen  plus  fur  encore 
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que  les  précédens  pour  connoître  ia  profondeur  tîe  la  carie, 
efl,  ièion  Celiè,  la  tarière,  parce  que  la  fcîure  celfe  d’être 
noire  dès  qu’on  atteint  ia  partie  faine  de  i’os.  Lorfque 
la  carie  ètoit  profonde,  on  muitiplioit  les  trous  de  la  tarière, 
qu’on  portoit  toujours  jufqu'au  fond  de  la  carie.  On  intro- 
duiloit  enfuite  dans  ces  diffcientes  ouvertures,  des  cautères 
aèluels,  jufqu’à  ce  que  l’os  fût  totalement  defieché;  par  ce 
moven  la  partie  viciée  (ê  leparoit  de  celle  qui  étoit  faine, 
&  la  cavité  iè  rempli fibit  de  nouvelle  fubftance. 

Si  la  noirceur  ou  la  carie  exiftoit  dans  toute  l’épaiflèur 
de  l’os,  on  emportoît  toute  la  partie  viciée.  Si  la  partie 
fubjacente  étoit  laine,  on  ii’enlevoit  que  ce  qui  étoit  cor¬ 
rompu.  Il  en  étoit  de  même  des  os  du  crâne,  du  fternum 
ou  des  côtes;  avec  cette  djffirence  qu’abrs  ce  n’étoit  plus 
par  le  cautère  aéluel ,  mais  par  l’excifioii  qu’on  tr.aitoit  ia 
carie.  Après  avoir  mis  i’os  à  découvert,  on  n’attendoit  plus 
trois  jours  pour  l’emporter,  comme  l’on  avoït  fait  précé¬ 
demment;  on  trouvoit  plus  d’avantage  à  le  faire  lur  le  champ, 
&  avant  que  l’inflamniation  fiat  arrivée.  On  jugeoit  ia  carie 
du  fternum  ia  plus  dangereufe  de  toutes,  &  il  étoit  raie, 
par  le  procédé  curatif  qu’on  fui  voit,  d’en  obtenir  la  guérilon 
parfaite. 

On  emportoît  la  carie  de  deux  manières.  Si  elle  avoit  peu 
d’étendue  (n),  c’étoit  avec  le  trépan  à  couronne 
fl  elle  en  avoit  beaucoup ,  c’étoit  avec  la  tarière  ( terehra ), 
Le  trépan  à  couronne  étoit  un  inftrument  de  fer  concave, 
rond,  deiUeié  à  la  partie  inférieure  coinm^  une  Icie  (o). 
Dans  la  partie  moyenne  de  Cl  couronne ,  étoit  une  pointe 
ou  une  efjrèce  de  clou.  On  avoit  deux  fortes  de  tarières  : 
i’une  relîèmbloit  à  celle  des  charpentiers,  l’autre  avoit  une 
mèche  plus  longue,  commençant  par  une  pointe  tranchante 


(n)  Ceîf.  lïh*  VJII ,  capt  IJI* 

(ù)  On  peut  voir  fa  figure  de  cet  inflrument  îSc  des  dîfferens  trepnns  de 
Celfc)  dans  le  Commentaire  de  P.  Paaw  fur  les  quatre  premiers  chapitres  du 
humétne  Livre  de if  ^2,  ^  ,  Emmor* 
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qui  s’élarglffoit  tout-à-coup,  puis  fa  rétréciflbit  infenfiblerrvent 
jufqu’en  haut. 

Si  k  partie  viciée  de  l’os  n’a  voit  pas  plus  d’étendue  que 
n’en  pouvoit  couvrir  la  couronne  du  trépan ,  on  ie  fervoit 
de  cet  inftrument.  Si  l’os  étoit  corrodé,  on  enfonçoit  dans 
le  trou  de  l’os  la  pointe  qui  excédoit  la  coufonne.  S’il  ii’y 
avoit  que  de  la  noirceur,  on  faifoit  à  fos  avec  un  cilèau  un 
petit  trou  pour  recevoir  la  pointe  du  trépan ,  afin  qu’il  ne 
pût  varier  en  tournant.  Le  trépan  ainft  placé,  on  ie  faifoit 
tourner  par  fon  manche  comme  une  tarière.  Celfe  obferve 
qu’il  eft  une  manière  d’appuyer  pour  percer  l’os  &  faire 
tourner  en  même  temps  le  trépan  :  en  appuyant  trop ,  on 
ne  peut  faire  tourner  le  trépan  ;  en  appuyant  trop  peu ,  il 
ne  fait  point  de  progrès  dans  l’os.  De  temps  à  autre  on 
verfoit  de  l’huile  rolat  ou  du  lait  pour  lubréher  l’inftrument; 
mais  en  petite  quantité,  de  crainte  d’eji  émotifTer  les  dent*. 

Dès  que  la  route  de  la  courojine  du  trépan  étoit  fùfîz- 
fkmment  frayée,  on  ôtoit  la  pointe  pour  faire  tourner  la 
couronne  feule,  Sc  l’on  cefibit  de  percer  dès  que  la  couleur 
de  la  fciure  indiquoit  qu’on  en  étoit  à  la  partie  faine. 

Si  la  carie  avoit  trop  d’étendue  pour  pouvoir  être  couverte 
par  une  couronne  de  trépan,  on  avoit  recours  à  la  tarière, 
avec  laquelle  on  faifoit  d’abord  un  trou  dans  le  point  de 
fèparation  de  la  partie  viciée  d’avec  la  partie  laine.  On  faifoit 
un  fêcojid  trou  à  peu  de  diflance  du  premier ,  puis  un 
troifième ,  jiifqu’à  ce  qii’enfin  la  portion  à  retrancher  fût 
environnée  de  trous.  La  couleur  de  la  fciure  détermiiioit  la 
profondeur  des  trous.  Enfui  te  avec  un  cifeau  bien  trancliant, 
fur  lequel  on  frappoit  avec  un  maillet,  on  coupoit  l’intervalle 
qui  fe  trou  voit  entre  deux  trous.  Par  ce  moyen  on  faifoit 
une  ouverture  circuiaire  femblabje  à  celle  du  trépan,  fiiion 
quelle  étoit  plus  grande.  Qu’on  fe  fût  lêrvi  du  tiépan  ou 
de  la  tarière,  on  eraportoit  par  écailles,  avec  le  même  cilëau 
porte  à  plat,  ce  qu’il  y  avoit  de  vicié,  jufqu’à  ce  qu’en 
tous  fêns  on  fût  parvenu  au  vif. 

Celle  prétend  qu’il  eJft  rare  que  la  noirceur  occupe  toute  Carie  du  nSnq 

S  f  f  ij 


H  T  s  T  â  r  R  E 

i’cpailîeur  de  Tos,  &  )a  carie,  toute  fon  ctenJue,  fur-^toot 
dans  les  os  du  crâne,  Ceil  encore  par  le  flylet  qu'on  en 
reconnoifioit  la  profondeur.  Soit  que  la  noirceur  decouverte 
par  ia  lancre,  ou  que  la  carie  reconnue  par  la  Idnde  pé-* 
nctrât  toute  la  fubllance  de  l'os,  comn>e  luie  corruption 
li  profonde  étoit  aufÎL  ruppofée  plus  étendue  ,  le  trépan 
paroiflant  infuflifaiit ,  on  fe  iervoît  de  la  tarière;  &  pour 
qu'elle  n'échaufïut  point  Tos  en  perçant,  on  la  trempoit  de 
temps  à  autre  dans  1  eau  froide*  Ou  redoubloit  d  atlentioii 
lorlqu’on  étoit  arrivé  à  la  moitié  de  répailleur  de  ïos  qui 
vüvoït  quime  îdhk ,  ou  qu'on  avoit  percé  la  première  de 
celui  qui  en  avoit  deux;  ce  qu'on  apprécioit  dans  le  premier 
cas  par  la  profondeur  du  trou,  &  dans  le  fécond  par  le  fang 
qui  en  fortoît.  Alors  on  toiinioit  plus  lentement  k  tarière, 
en  appuyant  plus  légèrement  de  la  main  gauche.  On  retiroit 
plus  îüuvent  fiiirtrunient  pour  examiner  li  l’on  avançoit 
beaucoup  ou  fj  I  on  avoit  riiii,  &  pour  jie  point  sexpoier 
â  biefîèr  la  dure-mère,  accident  fuivi  d'inflammations  quan 
croyoit  mortelles* 

Toutes  les  ouvertiïres  faites,  on  emportoit,  comme  il  a 
été  dit,  les  inteiftjces  avec  la  plus  grande  circonfpecdiion , 
pour  ne  point  fêler  la  dure-mere,  jüfqifà  ce  qu  on  eût  fait 
line  ouverture  fuffifante  pour  donner  palfage  au  ^les 

wenhîges,  que  les  Grecs  nommoient  menïngophïkix.  Cet  infîrm 
ment  étoit  ujie  lame  de  cuivre,  ferme  un  peu  recourbée, 
îifîè  &  polie  par  la  partie  convexe,  Cejfl:  ce  côté  poli  qui 
faifoii  face  à  ia  dure-mère.  Le  meningopliilax  bornant  le 
tlleau ,  l'Opérateur  pouvait  frapper  plus  hardiment  avec  le 
luailieL  Lorfque  Tos  étoit  coupé  de  tous  cotés,  on  fenlevoit 
avec  celte  iiiènie  lame,  fans  courir  aucun  rifque  ^d'ejidom- 
mager  k  membrane  :  enfuite  on  ratiflbit  les  bords  de 
l  oiivertiire  pour  ne  iailTer  aucune  afpérîté,  &  enlever  la 
poudre  &  la  fciure  qui  pou  voient  être  reftées  fur  la 
dure  -  mère* 

Lorlqifon  n  avoit  enlevé  que  la  première  table ,  on  ne 
ruginoit  pas  feulement  les  bords,  mais  k  fur&ce  mane  de 
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l’os  cïe  la  fécondé,  pour  éviter  que  les  afjiérités  ne  retardaient 
la  guérilon  ,  en  occalioii liant  de  nouvelles  douleurs ,  lorfoue 
les  chairs  vieiidroîenl  à  croître. 

Si  1’  oii  avoit  liùilé  quelque  portion  de  la  feconcfe  îabfe, 
on  appliquoit  dttihs  des  médicamens  qui  ne  dévoient  point 
être  gtas,  comme  ceux  qu'on  a  indiques  pour  les  plaies  ré¬ 
centes^  &  par-deffus,  delà  laine  nouvelle  trempce  dans  Tliuile 
&  le  vinaigre.  Quand  à  la  luite  d’im  coup,  il  n'y  avoit  que 
contufion  à  l'os,  ians  fiaélure  ni  hflure,  on  fe  conlentoit 
de  rumner  ieiuîroit  oftènfé* 

O 

Le  commencement  du  chapitre  quatrième  du  huitîcme 
Livre  de  Ceîfe,  neit  qu'un  (ommaîre  de  ce  qii'Hippocrate 
a  dit  des  lignes  des  plaies  de  la  tête*  Il  n'oublie  pas  !  aveu 
qiia  fait  de  Ion  erreur  cet  homme  immortel,  dans  un  cas  ou, 
înfiJèiement  guide  par  la  fonde,  ii  n  avoit  pas  reconnu  une 
fiaclure  qui  ih  renconîroit  lur  une  future*  ^  Ces  aveux  , 
dit  -  il ,  caraficrifent  îes  grands  hommes  qui  feulent  la 
fu  péri  or  hé  de  leurs  lalens.  Les  efprils  fuperficiels  font  trop 
pauvres  pour  avoir  quelque  cliofe  à  perdre;  mais  il  eft  d'un 
gciiie  vafte ,  qui  ell  toujours  allez  riche  après  fes  pertes , 
d’avouer  fimplement  fa  finie,  fur -tout  dans  une  choie  qui 
a  pour  but  rutiiité  publique,  afin  que  fes  fuccefîèurs  ne 
tombent  plus  dans  la  meme  erreur*  Ceft  ce  qui  nous  a 
engagé ,  pour  i’hanneur  de  ce  grand  Médecin ,  à  rappeler 
cette  anecdote.  »  D'où  il  conclut  que  dans  ces  cas  où  il  eh 
f  facile  de  le  tromper,  le  plus  fur  eh  de  découvrir  los» 

Celle  cil  le  premier  ijui  ait  parlé  des  épanchemens  fous 
le  crâne,  fms  lélion  apparente  de  l'os.  Quaiid  k  piale  faite 
aux  tégumens  ne  khloit  pas  une  ouverture  fuflïfante  pour 
l'application  du  trépan,  on  la  dilatoit  par  une  incifion  cru- 
claie,  afiez  étendue  pour  bien  découvrir  le  mal.  Avant  de 
lever  les  angles  de  la  plaie,  on  avoit  la  précaution  de  bien 
détacher  le  pcricrâne,  dont  on  croyoit  la  dilacération  capable 
de  produire  rindammation  &  une  fièvre  violente.  Si  k 
dilatation  avoit  occafonné  une  hémorragie,  on  iarretoit 

■O  ^ 

avec  une  éponge  trempée  dans  le  vinaigre  ou  av^'ec  la  charpie 
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sèche ,  &  Ton  tenoit  ia  tête  du  imiade  plus  élevée#  SI  cet 
accident  fe  faifoit  redouter,  c’étoit  tout  au  plus  dans  l’iiitifion 
des  tempes,  &  encore  ne  palfoit-il  pas  pour  dangereux. 

Dans  toutes  les  fraélures  ou  itlfures  du  crâne ,  Ceife 
orétend  que  les  Anciens  ne  dî Croient  point  à  emporter 
:’os,  en  tout  ou  en  partie.  De  fon  temps  on  avoit  reconnu 
i’abus  de  celte  précipitation.  On  appliqiioit  donc  fur  l’os, 
dans  les  premiers  momens,  quelcpi  emplâtre  malaxe  dans  le 
vinaigre,  &  par-deflus  une'  comprelTe  un  peu  plus  grande 
que  la  plaie,  imbue  du  meme  médicament.  Tous  les  jours 
on  levoit  l’appareil,  &  l’on  continuoit  alnb  pendant  cinq 
jours  ;  le  fixième,  on  fomentoit  la  partie  avec  une  éponge 
trempée  dans  l’eau  tiède.  Alors  fi  l’on  apercevoit  quelques 
grains  charnus ,  fï  la  fièvre  étoît  diminuée  ou  tout  -  à  -  fait 
éteinte,  fi  l’appétit  revenoit,  fi  le  malade  prenoit  du  fommeil, 
on  continuoit  le  meme  traitement.  Quelques  jours  après, 
pour  faciliter  ia  régénération  des  chairs,  on  ren doit  l'emplâtre 
plus  émollient,  en  y  ajoutant  du  cérat  fait  avec  i’huiie  rolât, 
qui  efl  naturellement  aftringente.  Par  ce  moyen ,  la  fente 
fe  remplifiôit  d’un  calus  qui  eft ,  à  proprement  parier ,  ia 
cicatrice  de  l’os  ;  car  Celle  remarque  que  c’eft  ia  manière 
dont  fe  réunifient  les  os  féparés  par  une  grande  ouverture, 
&  que  le  calus  eft  pour  le  cerveau  un  gardien  beaucoup 
plus  fur  que  la  chair  qui  renaît  après  l’excifion  de  l’os. 

Mais  fi  l’ulcère  étoit  fordide  &  ne  le  remplifioît  point» 
s’il  fe  formoit  des  tumeurs  gianduieufes  au  col,  enfin  fi  la 
douleur  &  le  dégoût  augmentoient,  on  en  venoit  à  l’opération 
avec  le  cilèau. 

Dans  les  coups  à  la  tête,  on  craignoit  deux  choies  :  la 
filTure  &  l’enfoncement.  La  filTlire ,  parce  que  les  bords 
peuvent  être  étroitement  lèrrés ,  loit  parce  que  l’un  s’élève 
au-delTus  de  l’autre,  foit  parce  qu’ils  font  fortement  rapprochés; 
de  manière  que  les  fucs  qui  fuintent  des  vailTeaux  divifés., 
tombent  fur  la  membrane  &  y  pj-odiiifent ,  par  leur  féjour,, 
des  inftammations  dangereufes  :  &  l’enfoncement,  parce  qu’il 
en  réfulle  la  comprelîîon  des  membranes  du  cerveau,  & 
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quelquefois  l’irritation  même,  par  les  efqiiilles  de  la  pièce 
fracflurée.  Dans  les  deux  cas ,  on  emportoit  de  la  lûbfiance 
de  i’os  le  moins  quil  étoit  poffible.  Aînfi  dans  la  fiffure, 
on  enlevoit,  avec  le  cifeaii  porté  à  plat,  la  portion  qui 
excédoit  la  fiirface  du  crâne.  Üi  après  cela  la  fraélure  relloit 
entrouverte,  on  croyoit  avoir  allez  fait  :  mais  fi  les  bords 
étoient  encore  ferrés,  on  fufoit  avec  la  tarière  une  ouverture 
a  un  travers  de  doi^t  de  lu  fiiïiire,  puis  avec  un  cilèaii,  on 
pratiquoit  deux  ferions  qui  formoient  un  IriancTle,  dont  ia 
pointe  partoit  du  trou  &  la  bafe  étoit  à  la  fente.  Si  la  filTme 
étoit  plus  longue,  on  faifoit  de  l’autre  côté  la  même  excifion 
triangulaire  ;  par  ce  moyen ,  oir  enlevoit  les  efquilies  qui 
pouvoient  agacer  la  dure-mère,  &  l’on  donnoh  ilîùe  aux 
corps  e'trangers  qui  riuifoient  en-dedans. 


Quand  i’os  fraéluré  étoit  enfoncé,  on  ne  l’emportoit 
pas  en  totalité  :  mais  fort  qu’ri  fût  entièrement  rompu  & 
féparé  de  l'os  voifiir ,  loit  qu’il  reliât  encore  attaché  par 
quelques  points  de  là  circonférence ,  on  le  féparoit  de  l'os 
làfti  avec  le  cilêau  ;  puis  près  de  cette  feélion ,  on  perçoit 
deux  trous,  fi  elle  étoit  courte,  &  trois  li  elle  étoit  loirtrue. 
On  emportoit  la  portion  olTeufe  qui  fe  trouvoit  entre  ces 
trous,  &  de-là,  on  dirigeait  de  chaque  côté  le  cileau ,  de 
manière  qu’il  en  réfiiltât  une  ouverture  en  forme  de  croilîàut 
adolfé  à  la  fraélu  re,  &  dont  les  angles  tendîllèirt  vers  l’os  fitiir. 
Enfuite,  li  quelque  portion  de  l’os  étoit  ébranlée  au  point 
de  pouvoir  être  fépai  ée ,  on  la  liiifilfoit  avec  des  pinces 
deflinées  à  cet  lilâge ,  particulièrement  fi  la  membrane  en 
étoit  lélee.  Si  l'on  ne  pou  voit  féparer  aifément  cette  portion 
olfeiilè,  on  pallôit  delîbus  fe  memngophihx ,  à  l’appui  duquel 
on  coupoit  tout  ce  qui  pouvolt  piquer  ou  agacer  la  dure- 
mère  ,  &  i’on  relevoit  en  même  temps  i’os  enfoncé.  Il  elt 
làns  doute  de  ia  bonne  Chiinirgie  de  vilêr  à  la  conlêrvation 
des  parties  :  mats  ies  avantages  qu’on  poiivoit  retirer  de 
cette  pratique,  compenfoient- ils  les  dangers  auxquels  on 
expofoit  ies  malades  ! 

Après  cette  opération ,  on  avrofoit  la  dure-mère  de  fort 
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vinaigre,  tant  pour  arrêter  ie  lang  (^uî  pou  volt  s*en  ecoufer 
que  pour  JifToodre  celui  qui  fe  feroit  trouve  caillé,  Oix 
applîquoft  l'emplâtre  céphalique  ,  ramolli  avec  le  vinaigre 
ou  du  cérat  rofat  ;  on  panioit  la  plaie  une  fois  le  jour  en 
hiver  &  deux  Uns  en  été,  &  ion  avoit  foin  crentretenir  la 
chaleur  dans  la  chambre  du  malade,  Lorfque  rinflammatioii 
faifoit  gonfler  la  membrane  au-defïus  du  niveau  de  fouverture 
faite  à  Tos,  pour  lafiailier  &  la  leflerrer,  on  y  appiiqiioit  la 
lentille  bien  broyée,  ou  ks  feuilles  de  vigne  pilées  &  rnafaxées 
avec  du  beurre  frais  ou  de  k  grailk  d'oie  nouvelle;  puis  011 
enduifoit  le  pédicule  de  la  tumeur  avec  du  cérat  fait  d'huik 
d'irist  Si  k  d  Lue- mère  paroilîbit’  en  mauvais  état,  on  ap- 
pîiquoit  parties  égales  de  l’emplâtre  &  de  miel  ;  &  pour 
contenir  k  tumeur ,  on  mettoit  une  ou  deux  compreflès 
&  par-de0iis,  un  emplâtre.  Quand  la  membrane  commeiiçoit 
à  fe  déterger ,  on  mébit  l’emplâtre  avec  le  cérat,  en  telle 
proportion  que  ce  médicament  fût  propre  à  k  régénération 
des  chairs, 

II  n’y  a  point  de  maladies  où  Celfe  ait  plus  copié  Hip¬ 
pocrate  que  dans  les  fraélures  &  les  luxations.  Nous  ne 
remarquerons  donc  que  ce  qu’il  a  dît  d’original.  Il  oblèrve 
que  le  cartilage  de  l’oreille  ou  du  nez,  une  fois  rompu  ,  ne 
5  agglutine  point  (p )  ;  mais  qu’il  croît  des  chairs  par  le 
moyen  defquelles  iis  fe  réuniffent.  C’eft.poiir  cette  raifon 
que,  fl  la  peau  étoit  divilce  en  même  temps,  on  faifoit  une 
uiture  à  k  peau.  S’il  s’étoit  établi  une  fuppuration  ,  on 
faifoit  au  revers  de  k  plaie  une  incîfion  à  la  peau,  &  l’on 
emportoit  une  portion  du  cartilage  en  forme  de  croiflânt, 
pour  ne  point  être  expole  fins  doute  à  comprendre  le  car¬ 
tilage  dans  k  future;  puis  on  appliquoit  fur  k  plaie,  des 
topiques  légèrement  aftringens ,  tel  que  le  fychtm  délayé 
dans  l’eau.  Quand  la  fuppuration  commeiiçoit  à, s’établir, 
011  fe  fervoit  de  quelqu’emplâtre  qui  ]ie  contînt  rien  de 
gras;  on  remplilToit  de  laine  le  vide  exiÜant  entre  l’oreille 


(p)  Cslfe,  B.  VIH,  cap.  VI. 
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&  la  tête.  Se  ion  aflujetüfibit  le  tout  par  uu  bandage 
contentif. 

Une  règle  généiaie  clans  toutes  les  el^tcces  tle  fraèliires, 
cétoit  de  retrancher  toute  nourriture  au  malade  les  trois 
premiers  jours;  le  quatrième  on  lut  pernieltoit  des  aliinens 
liquides.  Après  i’inflammatioit ,  on  lui  en  donnoit  de  folides 
plus  propres  à  réparer  les  forces 

Quand  à  la  fuite  d’une  fraéiure  d’une  ou  de  pliifieurs  côtes, 
il  s’étoit  formé  un  abcès,  fi  la  tumeur  ne  fe  manifeflüit  pas 
à  rexterieur,  on  appliquoit  fur  le  lieu  de  la  fraéfure,  de  la 
terre  cimolce  délayée  dans  l’eau  ;  &  lorfqu’on  levoît  celte 
terre,  fi  l’on  remarquoit  de  l’humidité  en  quelqu’endruit , 
c’efl-là  qu’on  perçoit  avec  un  fer  chaud  ,  pour  évacuer  la 
matière  contenue  daîis  la  tumeur  / rj, 

Ceifè  trouve  beaucoup  de  rapport  entre  les  fratfliires  du  Fraiiucts 
bras  &  de  la  cuifie,  &  celles  de  l'avant-bras  &  de  la  jambe,  ewrtmiia 
ainfi  que  dans  les  moyens  cuiiitifs  qui  conviennent  à  ces  ctpèccj 
différeiUes  fraèfures.  On  voyoit  bien  Jtioins  de  danger  dans  did/  ' 
une  fraéiure  qui  étoît  à  la  partie  moyenne  de  l’os,  que  dans 
celle  qui  éloit  voifine  de  lès  extrémités;  parce  que  celie-ct 
produit  toujours  de  vives  douleurs ,  Sc  qu’on  en  obtient 
difficilement  la  guérifon.  L’eijièce  de  naclure  réputée  la 
moins  mauvaife,  étoit  la  fraefure  fimple  &  iranfverrale  ; 
celle  qui  étoit  oblique  avec  des  fragmens,  étoit  plus  fâcheufe; 

&  l’on  croyoit  avec  raifon  la  pire  de  toutes,  celle  dont  les 
fragmens  étoient  hérjflcs  de  pointes.  Celle  dit  que  quelque¬ 
fois  les  extrémités  d’un  os  fraéluré  relient  arficnitées  ;  mais 
que  le  plus  fouvent  elles  font  déplacées  ou  chevauchent  l’une 
iiir  l’autre.  On  jugeoit  qu’il  y  avoit  déplacement,  par  une 
el])èc'e  de  convexité  remarquable  à  l’endroit  de  la  fraèdure, 
par  des  douleurs  poignantes  Sc  par  des  inégalités  qu’on  fentoit 
au  toucher.  On  eflimoit  que  la  fraclurc  étoit  oblique  Sc 
que  les  os  chevauchoient ,  quand  le  membre  fi  aéluré  étoit 
plus  court,  &  que  les  inufcles  faifoieiit  fiillie.  L’état  de 
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la  fra^îure  bien  conrtaté,  on  procétloit  à  k  rcdu(5lion  (ans 
délai  :  on  avoit  expérimenté  cpie  les  tendons  &  les  mufcies 
ainfi  tendus  iê  contraélent,  3l  qu’on  eft  obligé  d’uièr  de 
'violence  pour  en  opérer  la  rcduélion;  que  quand  elle  n’avoit 
pas  été  faite  dans  les  premiers  jours,  il  furvenoit  une  înflam- 
ination  qui  ne  permettoit  plus  de  la  tenter,  perfuadé  qu’on 
étoit  que  ia  violence  qu’il  falloît  faire  aux  mufcies  pou  voit 
être  fuivie  de  conviilfjons ,  de  gangrène,  ou  pour  le  moins 
d’un  abcès  à  i’endroit  de  la  fraéture.  Aiiifi  quand  on  n  avoit 
point  réduit  l’os  avant  l’inflammation ,  on  attendoit  qu’elle 
fôt  paflee.  Si  l’on  avoit  à  faire  i’extenfion  à  un  homme  fort 
de  nerveux ,  on  plaçoit  à  chaque  article  des  liens  qu’on  faifoit 
tirer  en  fens  contraires. 

Le  bandage  décrit  par  Celle  diffère  peu  de  celui  d’Hip¬ 
pocrate.  On  fe  fervoit  ordinairement  de  fix  bandes.  On 
faifoit  avec  la  première ,  qui  étoit  la  plus  courte ,  trois 
circonvolutions  autour  de  la  fraélure,  &  trois  autres  fpirates 
en  remontant.  La  fécondé  bande  étoit  de  moitié  plus  longue. 
Comme  le  membre  a  toujours  de  k  difpofition  à  fe  porter 
du  côté  où  il  étoit  le  plus  faiifant  avant  la  réduélion ,  les 
premiers  tours  de  cette  fécondé  bande  fe  failoient  en  cet 
endroit,  de -là  en  dédolant  en  en -bas,  puis  en  remontant 
circuiaiiement ,  on  aîloit  finir  au-delà  de  la  première.  Voilà 
les  deux  premières  bandes  propofées  par  Hippocrate.  On 
appliquoit  par-defiùs  un  linge  enduit  de  cérat,  aflêz  large 
pour  excéder  t’efpace  qii’occupoient  ces  deux  bandes.  On 
pkçoit  à  l’endroit  où  l’os  avoit  fait  faillie ,  une  compreflè 
pliée  en  trois  doubles ,  trempée  dans  un  mélange  de  vin  8c. 
d’huile.  Elle  étoit  entourée  d’une  troifième  &  d’une  quatrième 
bande,  de  manière  que  les  circuits  de  la  dernière  fuflênt 
toujours  en  lêns  contraire  à  ceux  de  la  précédente.  Celle 
avertit  qu’il  ne  fe  fert  de  tant  de  bandes  que  parce  qu’il 
vaut  mieux  faire  plufieurs  tours  que  de  lèrrer  trop  fort.  Les 
circonvolutions  des  bandes  le  born oient  pour  l’ordinaire  à 
i’articîe,  à  moins  que  k  fraéiure  n’en  fût  très-près.  A  mefurc 
que  l’inflammation  &  le  gonflement  le  diflipoient,  on 
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augmentoit  le  nombre  des  bandes.  Au  bout  de  trois  jours, 
on  levoit  l’appareil  ;  on  ajoutoit  une  quatrième  bande ,  & 
ie  cinquième  jour  une  fixième. 

Toutes  les  fois  qu’on  levoit  ï'appareîl,  on  fomentoit  la 
partie  avec  de  l’eau  tiède.  Si  la  fraèture  avoibnoit  une  arti¬ 
culation  ,  on  la  baiïinoit  avec  du  vin  &  un  peu  d’hui ic , 
jufquV,  ce  que  l’inflammation  fut  tout-à-fait  diflipée,  c’eft-à-diie, 
jufqu’au  feptième  jour,  ou  au  plus  tard  au  neuvième.  Alors 
la  partie  devenue  plus  grêle,  permettoit  de  reconnoître  i’e'tat 
de  la  fraèliire.  Si  elle  n’ctoit  pas  bien  réduite,  ou  fl  quelques 
fragtnens  failoient  faillie,  on  rétabiiflbit  les  parties  dans 


eur 


fituation  naturelle.  C’eft  après  la  ceflàtion  du  gonflement  & 
de  l’inflammation  qu’on  appliquoit  les  attelles  ou  ferules.  On 
en  mettoit  de  plus  fortes  &  de  plus  larges  du  côté  où  les  os 
avoient  plus  de  difpofltion  à  fè  porter. 

Quand  on  avoit  à  peu-près  patfé  les  deux  tiers  du  temps 
que  la  Nature  emploie  à  la  conloiidatîon  des  os  ,  on  faifoit 
moins  d’ulâge  des  fomentations  d’eau  tiède  fur  la  fraélure, 
par  la  ratfon,  dit  Cetfe,  <jüe  dans  le  commencement  on  cherche 
à  réfoudre  les  humeurs  tjui  font  amajfées  dans  les  environs ,  mais 
que  vers  la  fn  il  ejî  à  propos  de  les  attirer.  Conléquemment 
on  faifoit  des  linimens  avec  un  peu  de  cérat  liquide  &  des 
friétions  légères;  on  tenoit  aufli  le  bandage  moins  lêrré,  & 
chaque  fois  qu’on  levoit  l’appareil,  on  fupprimoit  une  bande. 

L’extenfion  dans  les  fradures  de  l’humerus  ne  fe  faifoit  pas 


de  même  que  dans  celles  des  autres  parties-  Le  malade  étoit 
placé  fur  un  flége  élevé,  &  le  Chirurgien  vis-à-vis  fur  un 
fiége  plus  bas.  Une  bande  attachée  au  cou  du  bleflc  venoit 
entourer  &  retenir  l’avant  -  bi  as ,  plié  en  angle.  On  fixoit 
une  autre  bande  en  forme  d’anlè  à  la  partie  flipérieure  de 
l'humerus ,  &  une  troiflème  à  la  partie  inférieure  où  les 
deux  chefs  étoient  noués  aufli  en  anlè  qui  reftoit  pendante. 
Un  aide  pafloit  derrière  la  tête  du  bleflé,  dans  i’aifle  déjà 
fécondé  bande ,  le  bras  droit ,  fl  la  fraélure  étoit  du  côté 
droit,  &  le  gauche  fi  elle  étoit  à  gauche,  &  de  l’autre  main 

îl  faiflflôit  un  bâton  planté  entre  les  cuiffes  du  malade,  qui, 
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contenu  de  cette  manière,  ne  pouvoit  par  des  mouvemens 
indilcrets  troubier  ropcratioii.  Tandis  que  laide  faifoit  la 
contre-extenfioii  en  lirafit  à  lui  la  fécondé  bande,  TOpéra- 
teur,  en  mettant  le  pied  dans  l'anfe  pendante  de  la  troifième, 
executoît  doucement  Sc  par  degrés  Texte nfion- 

Poiirce  qui  efl:  du  bandage  après  la  réduÆun,  b  la  fraèlure 
étoit  à  la  partie  moyenne  ou  inférieure  ,  on  fe  fervoît  de 
bandes  plus  courtes  que  quand  elîe  étoit  à  la  partie  fupéj  leure; 
parce  qiTaiors  ,  de  Tenclroit  fraéluré  on  les  dirigeoit  fous 
Taiffeile  oppcilée,  pour  les  ramener  par-deffus  Tépaiiîe  vers  la 
fraéluré-  LoiTque  la  fraéluré  avoifinoit  la  tête  de  Tos  à  fa 
pa  rtie  inférieure ,  on  plaçoit  les  attelles  le  moins  près  du 
coude  qu'il  étoît  pofîibie ,  &  on  les  refevoit  fouvent,  de 
crainte  que  leur  compreffion  ne  nuisît  à  larticîe  &  ne  lui 
fît  perdre  fon  mouvements  Ceft  par  îa  même  raifon  que 
chaque  fois  qtfon  levoît  1  appareil,  on  faifoit  fur  Tarticle 
des  fomentations  avec  de  i  eau  chaude  ^  &  enfuite  avec  un 


cérat  liquide. 

Ce  que  Celfe  recommande  de  particulier  pour  la  fraéluré 
de  l'avant  -  bras ,  c'efl  qu'en  faifant  le  bandage,  la  pofitiou 
de  Tavant  -  bras  foit  telle  que  le  pouce  regarde  un  peu  fa 
poitrine,  &  que  Iccliarpe  tienne  le  coude  un  peu  plus  élevé 
que  dans  ictat  naturel  ffj. 

Dans  la  fiaélure  de  folécrane,  il  pro/crit  le  bandage, 
comme  capable  de  caufer  la  perte  du  mouvement;  accident 
qifil  prétend  éviter  en  fe  bornant  à  calmer  la  douleur. 

On  fe  fer  voit  encore  du  g/ojfüi:offîe  dans  les  fraélures  de 
la  cLuffe,  8c.  Ton  croyoît,  contre  le  fentirnent  d'Hippocrate, 
que  la  eu  i  fié  fraélurée  i  efloît  toujours  plus  courte  que  l'autrCj, 
ce  qui  n'eft  pas  fi  confkminent  vrai.  On  convenoît  pourtant 
que  la  difformité  était  plus  grande  quand  on  avoit  négligé 
la  ciire- 
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Dans  toutes  les  fraélures  on  faifoit  obferver  les  premiers 
jours  une  diette  exaéle  ft).  Le  troihème  jour  on  permettoît 
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des  alimens  liquides  ;  on  ne  pafToit  aux  noun  ituies  folides 
que  quand  il  étoit  temps  de  concourir  avec  la  Nature  à  la 
formation  du  caL  Pendant  long- temps  on  défendoit  l’iifage 
du  vin.  Tant  que  duroît  rjnflammation ,  on  faifoit  fur  la 
partie  de  lojigues  &  fréquentes  fomentations  avec  l’eau  tiède. 
Eiifuite  on  les  rendoit  plus  rares;  mais  on  y  fubftituoit  des 
friélions  douces  &  long -temps  conlhuiées  fur  les  environs 
de  la  fraélme,  avec  le  cérat  liquide.  Après  la  guéri  Ton ,  on 
ne  lailîbit  reprendre  au  membre  lès  fonctions  qu’in  feu  flbîe- 
ment  &  par  degrés.  Dans  les  fraclines  du  fémur,  compliquées 
de  plaies,  fur- tout  fi  les  mufcles  étoient  déchirés,  l’inflam¬ 
mation  étant  plus  vive,  la  gangrène  étoit  aiiffi  plus  prochaine. 
Lorlcjue  les  pièces  fraéluj-ées  palfoient  l’une  fur  l’autre,  on 
en  veiioit  le  plus  fouvent  à  l’amputation,  qu’il  eût  été  poffibi^ 
d’éviter  dans  le  pins  grand  nombre 'des  cas,  &  qu’on  n’évite 
peut  -  être  pas  encore  allez  de  nos  jours.  Car  il  eH  bien 
important  d’examiner  fi  les  maux  font  extrêmes ,  avant  d’ap¬ 
pliquer  le  dernier  remède.  S’il'efl  louable  de  fauver  la  vie 
d'un  citoyen  aux  dépens  d’un  de  fes  membres,  c’efl  iorfque 
toutes  les  reflburces  ont  été  épuifées ,  ou  que  la  maladie  ne 
lailTe  aucune  alternative  entre  une  mort  alfurée  &  cette 
réparation.  N’étoit-il  pas  plus  fimpie  &  plus  naturel  de 
couper  la  portion  excédente  de  l’os,  comme  l’a  propofé 
Hippocrate ,  &  comme  Ceife  lui-même  le  propofe  pour  les 
luxations  î  Cette  pratique  a  été  fuivie  depuis  par  de  très- 
habiles  Maîtres  avec  le  plus  grand  fuccès.  Ceife  avance  que 
ia  fraélure  compliquée  de  l’humerus,  expofe  au  même  danger, 
mais  qu’il  eft  plus  facile  de  conferver  la  partie,  fans  nous 
indiquer  les  moyens  quil  employoil.  Ou  le  danger  paioifîoit 
le  plus  éminent,  &  où  il  l’eft  en  effet,  c’étoit  dans  les 
fraélures  voifines  des  articles  ;  auffi  recommande- t-il  alors 
de  fe  conduire  avec  la  plus  grande  circonfpeélion.  Des 
faignées  faites  Iorfque  la  plaie  avoit  peu  rendu  de  fang. 
une  diette  févère  de  dix  jours ,  étoient  des  moyens  auxi¬ 
liaires  très  -  applicables  à  la  circonflance  ;  mais  la  fèélioji 
des  mufcles  bleffés  en  travers  étoit  -  eUe  fort  avantageufe  î 
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Empêchoit-eUe  k  contraélîon  des  miifcles  anlagonifles ,  & 
en  facilitant  même  ia  léduêlion,  ne  détrinfoit-elle  pas  luko-g 
du  membre  qu'on  iè  propofoit  de  conferverî  Quand  l’une 
des  extrémités  étoit  hériflee  de  quelques  fragmens  obtus,  on 
les  remettoit  en  place.  Lorfque  le  fragment  étoit  aigu ,  on 
n’en  abattoit  que  la  pointe,  qu’on  coupoit  entièrement  fr 
elle  étoit  longue.  Lorfqu'eîle  étoit  courte ,  on  fe  contentoit 
de  k  limer ,  &  enfuite  on  ruginoit  l’endroit.  Si  i’on  ne 
pouvoit  replacer  le  fragment  avec  les  doigts,  après  l’avoir 
faifi  avec  des  tenailles,  on  le  repouffoit  avec  k  partie  obtufe 
de  cet  in  ftr liment.  Si  le  fragment  olîêux  étoit  trop  confi- 
dérable,  on  attendoit  pour  le  couper  que  le  périofte,  s’il  en 
étoit  encore  recouvert,  fût  détruit  par  k  fiippiiration. 

•  On  jugeoit  qu’il  y  avoit  des  efquilles  détachées  de  fos^ 
par  la  nature  Sc  k  quantité  du  pus  qui  s’écouloit  de  k  plaie.' 
Alors  on  levoit  fouvent  l’appareil,  moins  pour  panfer  k 
plaie  que  pour  faciliter  récoulement  des  matières.  «  Pour 
»  l’ordinaire ,  dit  Celfe ,  i’efquille  fe  détache  d’elle-même  an 
»>  bout  de  quelques  jours  :  quelquefois  aulTi  fon  féjour  rend 
k  cure  plus  longue  &  plus  difficile.  « 

Lorfque,  kns  léfion  extérieure,  Ü  y  avoit  des  elquiiles  qui 
agaçoient  les  chairs ,  ce  qu’on  reconnoiflbît  au  prurit  &  à  k 
douleur  aiguë  qui  le  faifoit  fentîr  en  cet  endroit,  011  faifoit 
une  incifion  pour  les  ejilever. 

Si ,  après  la  guérifon  de  k  plaie ,  les  pièces  oflèules 
n’étoient  point  confoiidées ,  pour  avoir  été  obligé  de  les 
remuer  ou  de  lever  loiivent  l’appareil,  Celle  dit  qu’on  peut 
en  obtenir  k  conlolidation.  Si  k  fraélure  étoit  déjà  ancienne, 
on  étendoit  le  membre,  on  agîtoit  les  extrémités  fraélurées 
lune  contre  1  autre,  pour  détacher  les  matières  vilqueulès 
qui  pouvoient  s  y  être  amafiees,  &  renouveler  en  quelque 
forte  la  fi'aélure ,  avec  ia  précaution  toutefois  de  ne  blelîêr 
ni  les  inufcles  ni  les  nerfs.  On  fomentoit  k  partie  avec 
une  dccoélion  d’écorce  de  grenade  dans  le  vin.  Enfuite  on 
appliquoit  cette  écorce  püée  &  amalgamée  avec  du  blanc 
deeuf.  Le  troilteme  jour,  on  levoit  l’appareil,  on  fomentoit 
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encore  avec  une  décoction  de  verveine  ,  &  ie  cinquième 
jour  on  appiiquoit  les  attelles. 

Quand  les  pièces  fraélurées  s'étoient  conlolidées  l’une  fur 
ï’autre,  &  que  des  fiagmens  pointus  agaçoient  les  chairs,  on 
dcfunifibit  les  pièces  offeulès  pour  procéder  à  une  nouvelle 
rédudion.  En  conféqiience  on  travailloit  pendant  long-temps 
à  ramollir  le  cal,  &  à  relâcher  la  partie  par  des  fomentations 
long-temps  continuées  avec  l’eau  chaude,  &  par  des  fridions 
douces  avec  le  cérat  liquide.  Enlûîte ,  au  moyen  de  l’ex- 
tenfion ,  ie  Chirurgien  fèparoit  aifément  les  pièces  ofTeulês  6c 
les  rétabliffüit  dans  leur  fituation  naturelle.  On  a  vu  réuffir  ce 
procédé,  dirigé  avec  beaucoup  moins  d’intelligence  :  mais 
quelque  foin  qu  on  apporte ,  il  eft  à  craindre  que  dans  la 
plupart  des  cas  il  ne  foit  fans  fuccès ,  parce  que  la  Nature  ne 
fournira  pas  alTez  de  nouveaux  fucs ,  ou  parce  qu’elle  les 
fournira  en  pure  perte  pour  la  conlôlidation. 

LoiTque  le  cal,  par  la  furabondance  des  fucs  oflèux, 
devenoit  trop  faillant,  on  failoit  pendant  long -temps  des 
fridions  avec  de  l’huile,  du  Ici  &  du  nitre,  &  de  fréquentes 
fomentations  avec  l’eau  tiède  marinée.  On  mettoît  en  ufage 
des  cataplafmes  réfolutifs,  3c  l'on  tenoit  le  bandage  plus  ferré. 
Le  malade  ne  vivoh  pendant  long-temps  que  de  légumes  & 
on  le  faifoit  quelquefois  vomir.  Ce  régime  pouvoir  être  plus 
efficace  comme  prélèrvatif  que  comme  remède  ;  mais  que 
pouvoit-on  gagner  par  l’application  des  épilpaftiques  fur  ie 
membre  oppofé  ? 

Des  obfervations  générales  de  Celfe  fur  les  luxations, 
nous  ne  recueillerons  que  deux  choies  (a):  la  première, 
que  toutes  les  kixatiom  ont  des  fignes  communs,  Sc  qu’il 
en  eft  de  propres  à  chaque  efpèce  particulière  ;  la  fécondé , 
c’eft  qu’après  que  la  douleur  a  cefle,  le  mouvement  eft  aufïï 
falutaire  qu’il  étoit  pernicieux  pendant  qu’elle  fubfiftoit. 

Il  dit  que  lorfque  les  deux  condyles  qui  s’articulent  avec 
les  cavités  de  la  première  vertèbre,  fe  portent  en  arrière 
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hors  Je  îeiirs  cavités  (x),  les  li^'amens  fitués  fous  l’occiput 
s’étendent,  le  menton  tombe  fùr  la  poitrine,  le  malade  ne 
peut  boire  ni  manger;  il  y  a  écoulement  involontaire  de 
iemence  &  la  mort  luit  de  près.  Celle  en  même  temps  avertit 
qu’il  parie  de  cette  luxation ,  non  pour  y  propofer  aucun 
remède,  mais  afin  qu’on  piiilfe  la  reconnoître  par  les  figues 
qui  la  diftinguent ,  &  qu’on  ne  croie  point  légèrement  que 
ceux  auxquels  ce  malheur  arrive ,  périlîêrit  par  la  faute 
du  Chirurgien. 

On  ne  tiroît  pas  ini  pronoflic  pîus  favorable  de  k  Iu:xa- 
tîoii  compiette  des  vertèbres  (y).  On  préteiidoit  qifelle  ne 
pouvoit  le  faire  lans  rupture  de  ia  mocHe  épiiiièie ,  des 
cordons  nerveux  qui  paUènt  par  les  côtés  des  apophyfes 
tranfverfales  &  des  iigamens  qui  les  afrujçltiirenn  On  diflin-^ 
guoit  deux  eljTèces  de  luxations ,  Tune  en  devant ,  f autre 
en  arrière  :  aînfi  il  devoit  y  avoir  une  tumeur  ou  une 
depreffion  en  cet  endroit  de  répine-  Quand  la  luxation 
étoit  au  "  delTus  du  diaphragme ,  on  avoit  obier vc  que  les 
bras  devenoîent  paralytiques;  qu'îl  y  avoit  vomiflèment  & 
coiiviilfion;  que  la  relj:>i ration  étoit  difficile;  qu  on  éprouvoit 
de  vives  douleurs  :  qu  enfin  on  perdait  fukge  de  loiiïe* 
Si  ia  luxation  ctoit  au-defloiis  du  diaphragme ^  les  extrémités 
inférieures  cLoîent  paraiylees;  il  y  avoit  fuppreffion  ou  écou¬ 
lement  invoiontaire  dourine.  Celle  ajoute  que  la  mort  eft 
moins  prompte  que  dans  la  luxation  de  la  téîe;  que  ce¬ 
pendant  elle  ne  tarde  guère  au-delà  du  troîfième  jour.  Il 
remarque  qifHippocrate  nk  parlé  que  des  luxations  incom- 
plettes ,  lorfqLul  a  dit  que  dans  la  luxatio]!  d\ine  vertèbre 
en  arrière,  on  devoît  faire  coucher  le  malade  à-plat  fur  le 
ventre,  &  en  appuyant  avec  le  talon  fur  la  vertèbre  luxée» 
la  repoufîèr  ainli  en  dedans.  Car  quelquefois,  contînue-t-il, 
la  foiblefîè  des  li  gamens  peut  permettre  à  une  vertèbre  de 
faire  un  peu  de  faillie  en  devant  lans  qu^il  y  ait  luxation» 
&  cet  accident  ne  donne  point  k  mort.  Alors  on  ne  peut 


(^)  Cclf.  lib*  VU  If  cap,  xiiit 
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repoiiflêr  la  vertèbre  <Je  dedans  en  dehors  ;  mais  ia  cho/è 
efl  praticable,  iorfque  la  lailüe  eli  en  dehors,  à  moins  que 
les  liganiens  n’aient  repris  leur  force  naturelle,  ce  qui  eft 
très  -  tare.  « 

Celfe  reconnoît  que  le  bras  fè  (uxe  quelquefois  en  dedans 
fous  faifîclie  &  quelquefois  en  devant.  Dans  le  premier  cas^ 
le  cubitus  qui  lui  eft  jointe  s’éioit^ne;  on  ne  peut  porter 
iavant’bras  vers  i’oreiile,  8c  le  bras  efl  plus  long  que  1  autre* 
Dans  ielecond,  on  peut  etendre  le  bras,  moins  cependant 
que  dans  letat  naturel,  &  favant-bras  a  plus  de  difîicuité 
à  ie  porter  en  devant  qu'en  arrière* 

Loriqtie  la  tete  de  l'hurnerus  étoît  tombée  fous  laîfTeïle, 
fl  celüit  un  enfant  ou  une  perfoniie  dont  la  fibre  fut  lâche 
&  les  ligamens  foibles ,  on  failoit  mettre  le  malade  fur  un 
fiege,  &  tandis  que  deux  aides  tîrolent  fun  le  bras,  faulre 
i omoplate,  le  Chirurgien  placé  en  arrière,  faififlant  d'une 
main  fomoplate  &  de  fautre  Thumerus,  qu’il  foutenoit  avec 
fon  genou,  déterminoît  la  tête  à  rentrer  dans  £i  cavité. 

Si  le  malade  étoît  un  adulte  vigoureux  &  robufie,  5c  fi  les 
Ügamens  étoient  forts,  on  faifoit  la  réduction  par  le  moyen 
d'une  échelle;  ce  qui  revient  affez;  à  d'Hippocrate. 

De  tous  les  moyens  propofès  par  ce  père  de  la  Médecine, 
celui-ci  était  alors  le  plus  en  ulage. 

Lorfque  la  luxation  étoît  en  devant,  après  avoir  fait 
coucher  le  malade  fur  le  dos,  on  pafloit  fous  iaifiHie  une 
fcaiide  ou  un  lien,  dont  les  deux  chefs  vinifent  le  réunir 
derrière  fa  tête  du  malade,  &  pendant  qu'un  aide  les  lîroit 
pour  faire  la  contre-extenfion  ,  &  qu'un  autre  tiroit  du  côté 
de  i  avant-bras  pour  faire  l'extenfion,  le  Chirurgien  cloignoit 
la  tête  du  malade  de  la  main  gauche,  &  fouievoit  de  la 
droite  le  coude  &  fhumerus ,  qu'il  dirigeoit  ai  nfi  vers  la 
cavité*  Celfe  croit  celte  efpèce  de  luxation  plus  facile  à  ré¬ 
duire  que  la  première.  La  réduèlion  terminée,  on  appücjuoït 
delà  laine  fous  raifTelîe,  à  defîèin  d'empêcher  la  têîe  de  los 
de  le  luxer  de  nouveau  quand  la  luxation  étoit  en  bas ,  48c 
Tonte  L  V  u  u 


i 


cc  C  £■  L  R* 

cç 

Lüîfatîon 
de  l'Jîumciu^ 


Luxation 
En  dcvjiu. 


cüiidç* 


1  iixatîon 
tu  gtnou* 


I  ,llîcafion 
du  laEoii*. 


y  22  Histoire 

tl’appiiquer  plus  aifément  le  bandage,  quand  elle  étoit  en 
devant.  On  portoit  les  premiers  tours  de  bande  fous  iaifiêlle 
autour  de  !a  tête  de  i’os,  enfuite  en  paflâirt  fur  la  poitrine,  on 
gagnoit  i’autre  aiiTèüe ,  &  de-ià  par-Jefius  l’épaule  vers  ia  têie 
de  i’os  luxé.  On  kifoit  plufeurs  circonvolutions  fembiables, 
iulqu’à  ce  que  la  partie  fût  bien  affurée,  &  on  tenoit  le  bras 
rapproché  des  côtes  par  le  moyen  d’une  autre  bande. 

Dans  la  luxation  du  coude  (z)  ^  cure  étoit  ia  même 
que  dans  les  autres  luxations ,  avec  cette  différence  qu’on 
levoil  plus  tôt  &  plus  fouvent  l’appareil  ;  qu’on  failoît  avec 
l’eau  chaude  des  fonientalions  plus  fréquentes,  &  des  friétions 
plus  contiiuies  avec  de  l’huile,  du  lèl  &  du  nitre.  Car  fort 
que  l’os  du  coude  ait  été  rédriit,  foit  qu’il  n’ait  pu  l’être, 
le  cühis,  pour  parler  le  langage  de  Qç\(&,  fe  forme  plutôt  kl  que 
Jüus  aucune  autre  articidation ,  éT  empêche  par  la  fuite  la  flexion 
fht  hras,  fur-tout  lorflquon  ne  lui  a  donné  aucun  mouvement. 

Celle  diftingue  trois  efpèces  de  luxations  du  gejiou  :  en 
dedans,  en  dehors  &  en  arrière.  Avant  lui,  piuffeurs  avoient 
écrit  que  la  rotule  s’oppoloit  à  la  luxation  en  devant ,  ce 
qu’il  croit  trcs-vrailèmbiable.  Cependant  ü  cite  Adéÿès ,  qui 
dtloit  en  avoir  guéri  une  en  devant  (a). 

Quant  à  i’os  du  talon,  il  admet  ia  polfibilité  des  quatre 
efpèces  de  luxations ,  en  dedans ,  en  dehors ,  en  devant  & 
en  arrière.  Il  dit  que  dans  la  première,  le  pied  eff  tourné 
en  dehors ,  &.  dans  la  fécondé ,  en  dedans  ;  que  dans  la 
troJhème,  le  tendon  large  qui  s’implante  au  talon  { le  tendon 
d’Achille  )  eff  dur,  tendu,  &  le  pied  plus  petit  &:  plus  court; 
que  dans  la  quatrième,  le  talon  &  prefque  toute  la  plante 
du  pied  prélêiiteiit  plus  de  furface,  &  le  pied  paroît  plus 
long.  Les  mains  feules,  aidées  de  l’extenfion ,  fuffffènt  ici 
pour  la  réduélion  :  mais  Celle  avertit  que  le  malade  doit 
garder  Je  lit  plus  long-temps  que  dans  toute  autre  luxation; 
parce  que  fi  l’on  le  lert  de  celte  partie,  qui  eff  chargée  de 
tout  le  poids  du  corps,  avant  qu’elle  ait  recouvré  lès  forces, 


Cdr,  lib.  Vlll,  cap.  XVJ, 
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elle  peut  coder  &  fe  luxer  de  nouveau*  II  confeiüe  même, 
dans  les  premiers  temps  p.prcs  la  efuérifoji ,  de  porter  des 
foLiiîers  dont  les  tjuai tiers  (oietit  bas,  en  manière  de  làr^daies, 
pour  ne  point  conipiijuei'  le  talon. 

Hippocrate  nous  dit  que  de  toutes  les  luxations  compliquées 
de  plaies,  il  uy  a  que  celles  des  orteils  &  des  doiois  qu'on 
puifïe  réduire  faiis  danger  encore  exige-t-d  la  plus  gfande 
cîrcoi^fpcdlion  pour  ne  point  expofer  la  vie  du  malade  : 
mais  Celle  avance  que  plufieurs  avoient  remis  des  bras  & 
des  jambes,  avec  la  précaution  de  faigner  au  bras,  après  la 
réduclion,  pour  prévenir  la  gai^grène  ik.  les  convulfioiis,  qui 
font  des  accidens  mortels. 

Quoique  la  luxation  des  doigts  fait  de  toutes  la  plus  légère 
&  !a  moins  dangeieufe,  Celle  défend  de  la  réduire  dans  le 
temps  de  rinllammaüon  &  meme  après,  lorlcf  lie  la  luxation 
ert  ciejà  ancienne.  Dans  une  fi'a<5ture  compliquée  de  plaies, 
où  l’os  eft  dépouille  &  fort  au  dehors,  il  conleille  de  coupée 
la  portion  excédenie ,  comme  devant  toujours  être  un  obl^ 
tacle  à  la  guérifon.  11  veut  aulfi  qu’on  ne  panfe  qu’avec  de 
la  charpie  sèche,  rejetant  tous  les  corps  gras  juf(|u’à  ce  qu'on 
ait  rétabli  la  partie  dans  le  meilleur  état  polTible  :  car  il 
prétend  qu’on  ne  doit  attendre  qu'une  cicatrice  mince,  & 
très-fulceptibie  de  le  rouvrir  au  moindre  accident. 

Celfe  ou  plutôt  les  Médecins  de  fon  temps,  n’avoient  pas 
moins  de  confiance  à  ta  Cliîrurgîe  qu’Hippocrate  même. 
Dans  la  cure  des  maladies  internes,  foit  aigues,  foit  chro¬ 
niques,  la  Chirurgie  commençoit  où  finilîoit  la  Médecine. 
Ce  que  k  Chirurgie  ne  guérilfoit  pas  étoit  cenfc  incurable, 
ou  laiflbit  au  moins  peu  d’efpojr  de  guérifon.  Dans  l'cpi- 
lepfie  fcj,  k  dernière  relfource  étoit  k  lâignce  des  deux  pieds, 
l’application  des  ventoufes  fearifiées  à  k  nuque,  celle  du 
cautère  aéluel  en  deux  endroits  de  l’occiput,  &  un  autre 
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un  peu  au-defToiis  vis-à-vis  de  i’articuiation  de  la  première 
vertèbre  avec  k  tête. 

Dans  la  paraiyfie,  on  irritoit  la  peau  avec  des  orties  ou 
avec  fa  moutarde,  qu’on  ôtoit  dès  quelle  avoît  produit  de  la 
rougeur,  &  l’on  appliqiioit  des  ventoufès  sèches  (d). 

On  combuttoit  les  douleurs  de  tête  invétérées ,  par  des 
fîernutatoires,  des  friélions  fortes  fur  les  parties  inférieures, 
des  gargarilmes  ijritans ,  des  vente ufes  aux  tempes  &  à 
l’occiput,  &  par  la  kigiiée  des  narines.  On  appliquoit  aulfi 
fur  l’emiroit  de  la  douleur,  des  (ynapilines  &  même  le  cau¬ 
tère  actuel  (e). 

Dans  l’hydrocéphale ,  que  Ceife  décrit  aflez  obfcurément 
kns  la  nommer,  h,  après  avoir  ulcéré  la  partie  avec  la 
moutarde,  la  maladie  perfiftoit,  011  avoit  recours  à  l’inftru- 
ment  tranchant  (f). 

De  toutes  les  maladies  du  cou,  Celle  n’en  voyoit  pas  de 
plus  grave  ni  de  plus  aiguë  que  celle  qui  étoit  accompagnée 
de  convullions  ^g).  Après  les  remèdes  généraux ,  les  fomen¬ 
tations  fréquentes  fur  la  partie  avec  l’eau  chaude ,  avec  le 
cérat  liquide  ou  i’hiiiîe  chaude ,  &.  l’application  des  cata- 
piafmes  émoHîens ,  on  paffoit  aux  fhmulans  légers ,  aux 
friefions  continuées  jour  &  nuit  le  long  des  vertèbres ,  & 
particulièrenrent  fur  celles  du  cou.  On  ne  mettoit  de  relâche 
à  ces  mêlions  que  la  durée  de  la  chaleur  de  quebrues  cata- 
pialmes.  Si  le  mal  réfiftoit  à  ces  remèdes,  on  appliquoit  fur 
le  cou  des  ventoufes  feari fiées ,  on  cautérifoit  en  pliifieurs 
endroits  avec  un  fer  chaud,  on  iiicéroit  la  peau  par  l’appli¬ 
cation  de  la  moutarde. 

Dans  1  angine,  quand  on  ii’avoit  retiré  aucun  avantage 


(d)  Ceir*  Hht  III f  cap.  Xxvii* 
On  appelüit  ainfi  les  vcntüufa  qu'on 
ïie  fcarifiojt  pas. 

(^)  idem  J  Itb.  IV^  cap,  ij, 

(f)  Ideni  J  ad  cakein  capkis  e}nfd. 
(g J  Celle  dlllïnguolt  trois  dpéces 
tîe  convulfions  :  celle  où  Ja  icie  le 
jenveric  en  arrière ^  celle  où  elle  fe 


poite  fur  îa  polfrîne  &  celle  où  le  cou 
rcRe  droit  &  îmmo(>jlc.  Il  appelûit, 
d'après  les  Grecs ,  h  premièro  eljx^ce 
opi/l/tûîoifGS  la  fécondé  emprofl/tetonoSf 
&  Ja  dernière  teiaiîûs,  Jl  remarque  que 
les  Médecins  moins  cîtads  féfèrvoient 
indifférenmient  de  ces  trois  dénomi¬ 
nations.  Ibid,  cap.  XKll, 


C 1 L  5  E* 


DE  LA  Chirurgie.  Liv.  IV.  525 

<îes  faignées,  des  lavemens,  des  ventoulès  fous  le  menton  & 
aux  environs  de  la  gorge,  des  fomentations  humides,  de 
l’application  des  éponges  trempées  dans  l’huile  chaude,  de 
celle  des  fachets  remplis  de  Tel  chaud  &  d’auti-es  topiques 
l'emblabies,  on  faifoit  des  fcarifications  aflèz  profondes  au 
cou ,  vers  les  angles  de  la  mâchoire  infcrieuje ,  au  palais 
dans  les  enviions  de  la  luette;  on  alloit  même  jufqua  ouvrir 
les  veines  llibiingiiales  (h). 

Dans  la  pcripneiimonie,  fi  les  forces  le  permettoient,  on 
{àignoit  le  malade.  Quand  la  lâîgiiée  ne  pouvoit  avoir  lieu 
par  les  i  aifons  que  nous  avons  ci  -  devant  déduites ,  on 
appliquoit  des  ventoufes  sèches  fur  la  poilrine  (i). 

On  a  vu  que  les  Romains  faifbient  beaucoup  pins  d’ulàge 
que  nous  des  fiiclions  dans  les  maladies  internes  &  externes. 
On  les  faifoit  sèches  ou  humides,  félon  les  circonltances. 
Afdépiade,  qui  les  avoit  mis  en  vogue  à  Rome,  ofoit  s’en 
dire  efnontcment  l’inventeur  (k).  Il  n’eft  pas  rai-e  de  retrouver 
parmi  nous  cette  efpèce  de  chariaîanifme ,  toute  ufée  qu’elle 
devroit  être,  parce  qu’on  le  repofe  à  l’ombre  de  fa  réputation 
fur  la  fécurité  de  faire  iilufion  au  plus  grand  nombre.  Cepen¬ 
dant,  de  iaveii  même  de  Celfe,  Afclcpiade  n’avoit  rien  dit 
qu’ Hippocrate  n’eût  dit  avant  lui  en  peu  de  mots.  On  y  lit 
en  effet  (î),  que  k  friétion  forte  durcit  la  peau,  que  k 
friclion  douce  la  relâche ,  que  celle  qui  eft  long-temps  con¬ 
tinuée  amaigrit,  &  que  celle  qui  dure  peu  engrailfe.  De-îà, 
Celfe  conciuoit  que  la  friclion  devolt  différer  en  rajfon  de 
l’indication  qu’on  fe  propofoit  de  remplir.  On  faifoit  des 
friclions  tantôt  fur  toute  l’habitude  du  corps,  comme  lorfque 
l’on  vouloit  donner  de  l’embonpoint  à  une  perfonne  maigre; 
tantôt  fur  une  partie,  ioi-rque  h  foibleflè^de  cette  partie  ou 
de  quelque  partie  voifine  iexigeoit;  tantôt  fin  f.s  membtes 


(h)  C  !r.  lib.  IV,  cap,  TV. 

^i)  Idi  rn  ,  ihld.  top. 

(kj  idan,  lé.  Il 3 
(  / )  Dejrîûio  pQîtflJolvW  ^ 


îoCürnure  ^  mhm^re.  Dum  ^  itgare  l 
molih  J  fûheve  i  mtéa  ^  mimuTe  t 
moderaîa  crajfefactrt*  Hlppocrat.  ik 
Qÿicmà  JMtiL  Celfi  hco  ciuito* 


D;in9  k 

péripneumuFii'î. 


Des  fnâîom. 


5  H  r  s  T  0  T  n  E 

paralyfés ,  pour  y  ra^ipcïer  la  vie.  Mais  l’ufage  le  plus  ordi¬ 
naire  étoit  lur  les  parties  qui  n'étoient  point  malades  :  par 
exemple ,  on  failoit  des  friflions  fur  les  parties  inferieures , 
lorlqn  on  avoit  intention  de  dégager  les  parties  move  l  ies 
ou  ftipérieures.  Le  nombre  des  fridions  dépendoit  des  fortes 
du  malade  :  car  cinquante  fridions  ,  félon  la  remarque  de 
Celle,  fuffiront  à  une  perlonne  foible ,  tandis  qu'u  le  plus 
forte  pourra  en  fiipporter  deux  cents  ;  aufli  en  failoit  -  on 
moins  à  une  femme  qu’à  un  homme,  moins  à  un  enfant 

6  à  un  vieillard  qu'à  un  jeune  homme,  Lorlqu’on  ne  frot- 
toit  que  cerlaîiies  parties,  la  fridion  étoit  plus  forte  &  plus 
long -temps  continuée,  fans  quoi  on  n’auroit  pu  par -là 
affiiblir  tout  le  corps ,  ni  atténuer  une  grande  (juantilé 
d’humeurs  comme  on  le  le  propofoit.  Si  rinertie  de  la  peau 
demandoit  des  fridions  par-tout  le  corps,  on  les  faifoit  plus 
douces  &  moins  longues,  parce  qu’on  viloît  lèulemeiu  à 
fa  rendre  plus  perméable  aux  nouveaux  fucs  qui  dévoient 
s’y  portei'. 

On  vient  de  voir  &  l’on  voit  encore  tous  les  jours,  le 
pouvoir  réuni  de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie,  contre 
les  maux  phyfiqiies  auxquels  l’homme  efl;  dévoué  dès  fa 
nailîànce.  Par  quelle  fatalité  des  guerres  intefti nés  entre  les 
Miniftres  qui  e.xercent  ces  deux  parties  de  l’Art,  troublent- 
elles  une  harmonie,  une  alTociation  fi  faluîaire  !  Quand  on 
retrouve  ces  querelles  provoquées  fans  ceiïe  dans  des  bro¬ 
chures  éphémères ,  plus  avililTantes  encore  par  les  motifs 
humiliaiis  qui  les  enfantent  que  par  les  faicaHnes  ufcs  &  mé- 
prî fables  qu  elles  contiennent,  on  efï  d’abord  tenté  de  croii'C 
que  les  noms  des  Médecins  ftius  lefquels  elles  paroiffênt,  ne 
(tint  que  des  noms  empruntés*  Pour  l’honneur  des  Auteurs, 
on  fe  confirmeroit  volontiers  dans  cette  opinion ,  fi  la  pu¬ 
blication  étoit  fiiîvie  d’un  défaveu, 

Ainfî  finit  fa  Chirurgie  de  Celfe,  écrivain  le  plus  pur  & 
le  pins  élégant  que  nous  ayons  en  Médecine*  Si  la  concifion 
efl  un  mérite,  c  efl  un  mérite  qu’il  a  trop  recherché.  Pour 
voiiiüir  Être  trop  concis ,  il  efl  quelquefois  obfcur*  Les 
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objets  dans  fon  Ouvrage  font  tantôt  crayonnes  &  tantôt 
peints  en  miniature.  Ce  n’efl  pas  ià  la  manière  de  l’Écrivain 
qui  fe  propofe  d’inftruire,  parce  qu’il  doit  parler  aux  hommes 
de  tous  les  âges  &  de  tous  Içs  lieux'.  On  ell  d’autant  plus 
fondé  à  reprocher  ce  défaut  à  Ctife,  qu’il  paroît  n  avoir  eu 
d’autre  but  que  de  rendre  familière  aux  Romains  la  Chirurgie 
clés  Grecs.  AulTi  eft-il  vrai  qu’après  Hippocrate,  aucun 
Auteur  n’a  peut-être  été  plus  commenté.  Mais  ce  qu’il  y 
a  de  finguiier,  c’efl  que  la  plupart  de  fes  Commentateurs 
paflènt  légèrement  fur  les  dilïicultés ,  &  répandent  une  éru¬ 
dition  faüidieufe  fur  les  endroits  qui  avoient  le  jnoins  befoin 
d’interprétation.  La  Chirurgie,  qui  ell  fans  contredît  la  partie 
la  pi  us  précieulè  &  la  plus  difficile ,  cft  précifement  celle 
qu’ils  ont  le  plus  négligée.  Ils  n’ont  donc  pu  nous  être  d’aucun 
lecours.  11  faut  pourtant  placer  dans  l’exception ,  Fabrice 
d’Aquapendente  :  Celle  efl  fon  Auteur  favori;  prelque  par¬ 
tout  il  le  copie  mot  pour  mot ,  &  louvent  il  l’interprète 
avec  toute  l’exaélitude  &  la  fagacité  qu’on  avoit  droit  d’at¬ 
tendre  d’un  des  plus  grands  Chirurgiens  de  fon  fiècie ,  & 
d’un  homme  très-nourri  de  la  ieélure  des  Anciens.  11  qualifie 
Celle  à’ Auteur  adnnrnhk  (ui) ,  <Sc  ce  n’eft  pas  fans  raifon. 
Son  Ouvrage  ne  fût  -  il ,  comme  on  a  lieu  de  le  préfumer , 
qu’une  fimple  compilation,  on  peut  dire  que  c’eft  une  compi¬ 
lation  faite  avec  foin  &  avec  intelligence.  C’efl  le  tréfor  de  la 
Chi  rurgie  des  Grecs  transfe'rée  à  Rome  :  elle  en  relient  encore 
le  cara^ère  national;  mais  elle  ell  plus  chargée  de  médicaraens 
que  celle  d’Hippocrate,  &  avec  un  peu  d’attention,  on  en 
découvre  aifément  la  caufe.  L’abandon  que  les  HérophHîens& 
les  Empiriques  avoient  fait  de  l’Anatomie,  avoit  dû  entraîner 
parmi  eux  la  décadence  de  la  Chirurgie.  Les  opérations  entre 
leurs  mains  durent  devenir  plus  halarcleufes  &  les  fuccès  plus 
rares.  Alors  ils  fubftituèrent  aux  fecours  réels  de  la  Chirurgie, 


0  £  L  £  E* 


(m  )  Admitabllis  Cdfm  ïn  ommhus  j  qn^m  mâmna  wrfare  mûmt  ^  verfare 
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un  vain  appareil  de  remèdes,  propres  à  en  impofer  à  la 
mullitude.  Ce  font  eux  (ans  doute  qui  formèrent  cette  ciatîè 
de  Médecins  empiriques  qui  ne  traitoient  les  maladies  in¬ 
ternes  &  externes,  que  par  les  médicaineiis-  De  cette  manière 
ils  cachoient  adroitement  leur  pauvreté  fous  le  voile  d'une 
richellè  apparente.  La  Phyfique  étant  eitcore  au  berceau ,  la 
Chimie  n’exiflant  pas  encore,  on  ne  pouvoit  apprécier  la 
vertu  intrinsèque  des  médicamens  Hinples  ou  compofes ,  ni 
par  confequent  les  léfultats  de  leur  application.  En  effet,  les 
compofitions  des  Anciens  ne  font  pour  la  plupart  qu’une 
coileclion  informe  &  mal  combinée  d’un  grand  nombre  de 
fubftances.  Souvent  ils  leur  fuppofènt  des  fuccès  qu’elles  ne 
pou  voient  opérer,  &  n’aperçoivent  pas  les  accidens  qu’elles 
produifoient  ;  de  forte  que  l’abondance  de  cette  matière  médi¬ 
cale,  loin  d’enrichir  l’Art,  avoit  augmenté  l’incertitude  &  les 
tâtonnemens.  Plus  éclairés  que  les  Ajiciens  par  la  Phylique  & 
par  la  Chimie,  fur  la  nature  des  médicamens,  nous  étions  enfin 
parvenus  à  découvrir ,  à  l’aide  de  l’obfèrvation  ,  la  plupart 
des  abus  qu’on  en  avoit  faits  dans  la  cure  des  plaies  &  des 
ulcères;  mais  il  falioit  encore  déterminer  les  cas  où  iis  ctoient 
utiles  ou  nuifibles,  afin  de  pouvoir,  félon  les  cîrconflances, 
les  fupprîmer  entièrement,  ou  en  faire  un  choix  convenable 
&  une  application  méthodique.,  C’eff  aux  travaux  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Chirurgie,  Sc  aux  talens  qu’elle  encourage, 
qu’on  efi  redevable  de  ce  qu’on  a  écrit  de  plus  folide  fur 
ce  point  important  de  l'Art.  On  verra  cette  doéli  i ne  expofée 
dans  plu  fleurs  bons  Mémoires  qui  ont  partagé  le  Prix  de 
cette  année. 
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peration  de  la  caiaraéle,  félon  Plu¬ 
tarque  ,  4^. 

Caton  le  Cenfeur  déclame  contre 
la  Chirurgie  &  la  Médecine  des 
Grecs,  &  pourquoi!  343^  î!  tenoiî 
d'eux  ce  quil  favoit  en  Médecine , 


34*?^  Î44'  premier  qui 

ait  parie  des  ïnjciflîons  dans  les 
6iluieSj  inftmmciTitlont  Ü  le  fervoit 
pour  ecfa  J  CoinmetiE  il  guC’ 

rifîbiL  fa  furdité  ,  fes  piales  ,  (es 
ulcères  ,  les  maladies  des  yeux  ^  les 
dartres,  ièid.  Il  décrit  un  charme 
pour  guciir  fes  luxations  ,  ce  qu’ea 
dit  le  Cierc ,  réfutation  de  fon  feu- 
liment,  345* 

C  A  U  ST  IQ U  E  S  ,  remèdes,  370, 

Cautère  aducl ,  employé  par 
les  Afclépiadesj  133.  Par  Hercule, 
ï  I  I  ^  Par  Hippocrate  dans  ics  dou¬ 
leurs  de  tête,  224.  Par  les  Empi¬ 
riques,  3  3^-  Par  les  Chinois,  fous 
le  nom  de  moxa,  8  p  iT'fuh,  Ufage 
qu'en  faifoit Hippocrate  dans  la  cure 
des  hemoriroïdes ,  50  J.  Avantage 
de  cette  pratique  dans  d'autres  ma- 
Jadics chirurgicales,  502.  Employé 
dans  les  maladies  des  yeux  ,  420 
èr  fuh* 

C  E  E-S  E,  ccrivaîn  pur  &  élégant,  526- 
5a  conciilon  dégénère  queîquefois 
en  obfcurité,  ibid.  Sa  manière  d'e- 
crirc ,  en  quoi  blâmée,  527.  Sou¬ 
vent  commenté,  ihid^S^  Chirurgie 
négligée  par  les  Commentateurs  , 
excej>té  par  Fabrice  d’Aquapeii- 
dente ,  ibid*  Eloge  que  ce  Médecin 
fait  de  Celfe  ,  yz8*  Celfe  a  puifé 
dans  les  écrits  des  Chirurgiens, 
352.  E toit  -  il  Médecin  î  3  î  3* 
Temps  où  il  a  vécu*  îbîd~  Pourquoi 
a-t-il  étudie  la  Médecine  f  3Î4* 
Ce  qu'en  dit  Quintilien  ,  îùfd 
Appelé  le  Cicéron  des  Médecins , 
ce  qui!  a  écrit  fur  la  Médecine,  îùld* 
Diviùon  de  Ton  Ouvrago,  ^5  5- 
Énumération  qifri  fait  des  qualités 
ncceU'aires  au  Chirurgien ,  355 
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Cerveau,  ce  qu*en  dit  Aridofe , 
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308  if  309.  Hcrophiïe  ,  327* 
Ce  que  dit  Cad) us  de  les  ic/îoiiSj 
3  50  ér  351, 

C  H  A  fw  *  fils  de  Noé ,  Médecin  ,  47, 
Honoré  fous  le  nom  de  Jupîter- 
Ammon  ,  48,  Ses  ton  no  1  dances 
gravées  fur  des  pierres,  ibid. 

Charbon,  ce  que  c'efl ,  rcfoii 
Celfe,  38  8,  Sa  cure,  ibid.  Charbon 
des  yeux ,  42, 3  j  de  la  verge,  475. 

Charlatans,  ïeur  origine , 
leur  fuccès ,  comment  iis  couvrent 
leur  ignorance ,  7,  Compares  aux 
A  Urologues,  49, 

Chassie,  comment  traîtee  par 
Hippocrate,  225. 

C  M  E  E  I  D  O  I  N  E ,  plante ,  fes  vertus, 
par  qui  connue,  4^* 

Cherstdre  ou  Ceraste, 
fa  morfure,  387,. 

Chimie,  a^t-eïîe  été  connue 
d’Hippocrate  &  d*Aridotcî  J  ï  y* 
5ün  origine,  ibid. 

Chinois,  leur  Médecine  éc  leur 
Chirurgie,  7  5.  Leurs  mœurs,  Ibid, 
if  y 6*  Leur  Anatomie  n’ed  qu'im 
fylième  d’imagination  mêlé  de 
quelques  vérités;  ce  qu'ils  difent 
de  la  circulation  eÜ  un  tiffu  d'er- 
reuiî  ,  77,  Comment  ils  divifent 
le  corps  humain  ,  78*  Ce  qu'ils 
appellent  les  principes  de  la  vie , 
ibidn  Leur  Médecine  lienL  beaucoup 
aux  influences  céielles  ,  â  l’Allro- 
iogie,  82.  Rapport  qu’ilsétabiilîent 
entre  certaines  parties  du  corps  , 
8  2  84.  idée  qu'ils  ont  de  l'en- 

fembîe  du  corps  humain  »  8  3 .  Leur 
moxa  &  leurs  ponélions  ou  piqûres, 
ibîd,  ir fuiv. 

C  H  1  R  O  N  le  Centaure  ,  pourquoi 
appelé  aind  ,  107.  J!  fut  grand 
ufage  des  plantes  en  Chirurgie  ^ 
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ï  o7*ïïfîonne  Ton  nom  h.  uiiecrpece 
(i'uicère ,  ièiJ*  II  guérit  Fhœnix 
qui  ctoit  aveugle ,  i  oS.  Mcdedne 
de  Chîron  ,  Ses  mœurs  ,  fou 
équité,  fon  caraélère,  r  09.  il  tient 
une  école  de  Chirurgie  dans  uii 
antre  où  fe  rendent  les  jeunes  gens 
les  plus  Jiili ligués  ,  Il  meurt 

bietré  au  genou  par  une  flèche 
clccochce  par  Achille,  ié/V*  Il  cfl 
jnis  au  rang  des  Immortels  &  fous 
quel  nom  ,  Sacrifices  qtfûn 

lui  faifoit,  Scs  Ecrits,  Tes 

enfans ,  i  i  o* 

C  H  I  R  O  NM  E  K  ,  ulcère  aînll  fur- 
nommé,  3  94' 

C  H  J  R  U  K  G  T  £  ,  inventée  par  le 
befoin,  perfeélionnee  par  l'expé- 
licnce ,  4-5*  Son  antiquité,  ^7^ 
Son  Litilhé,  3,  Plus  fùre  que  la 
Médecine  interne,  plus  ancienne 
qLiVlîe,  4*  Eloge  tjifeii  fait  Celfc, 
iifiJ,  Ce  qui  a  ralenti  fes  progrès 
avant  Hippocrate  ,  28.  Couverte 
des  nuages  du  myffèie  par  Jes 
Prêtres  Egyptiens,  63*  Elle  n'étoit 
point  exercée  gmaitement  du 
temps  de  Moyfe,  par  conféquent 
elle  étoit  crigée  en  Art,  ^4,  Elle 
palTe  des  Égyptiens  aux  Grecs,  & 
comment,  105*  perfec¬ 

tionne  pendant  Ja  guerre,  îo6* 
Pourquoi  fit^elle  fi  peu  de  progrès 
malgré  rétablilTementdcs  premières 
écoles?  I  29.  Unieà  îaPhilüfophie, 
î  39*  Plus  avancée  avant  Hippo¬ 
crate  que  les  monumens  ne  la  mon¬ 
trent  ,  preuve  de  cette  affertion  , 
159*  Sa  certitude  reconnue  par 
Hippocrate,  i  97  èÎt  t  98.  Etat  de 
la  Chirurgie  fous  Hij>pocrate,  29^, 
V^yei  auffi  la  Chirurgie  d'Hip- 
j^ociate-  Sous  Philippe  &  Tons 
Alexandre  Je  Grand,  305  &  fîiiv. 
Sous  leurs  fucccffcuis,  3  i  8  ù'  juh* 
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Chez  les  Romains,  3  47,  Pourquoi 
Elit -elle  peu  de  progrès  parmi  ces 
derniers  î  ihïd^  Révolutions  de  h 
Chirurgie  à  Rome,  343,  Exercée 
à  Rome  par  des  efcîaves ,  réhexions 
â  ce  fujet ,  3  5  Di vi lion  generale 

que  fait  Celfc  de  la  Chirurgie,  355, 
Tort  que  font  à  la  Chirurgie  les 
Héro]>hl]ien$  éi  les  Empiriques, 
527  528*  Quand  feparce  de 

la  Médecine  ,  3  37*  Ses  bornes  , 
Son  ütilirc  dans  les  maladies 
internes,  i  97  ^  5  2  3, 

Chirurgien,  éloge  cju*en  fait 
Homère  ,  3.  Quelles  doivent  être 
fes  qualités  perronnclles ,  3  3 

Chr  Y6I PPE,  Médecin  contemporain 
d'Hippocrate,  297, 

Cicatrisant  ,  remèdes,  368. 

Circoncision  des  Anciens,  29* 
Sait-on  Ton  origine  ?  30.  Pourquoi 
la  faifolt-on  I  31  êrfmv,  Hloii-cile 
avantageufe  à  îa  fécondité  î  32, 
Temps  d'cleétîon  pour  la  faire  »  3  3  - 
Qui  ell  -ce  qui  la  faifoit  î  34»  Avec 
quel  inflrument?  iifid.  Manière  de 
la  faire,  35*  Defeription  qifea 
donne  ATontaigne,  témoin  oculaire, 
3  6*  Rcfiexiüiis  fur  ce  fujçt ,  iàid* 

C  t  R  s  O  c  È  L  E  ,  ce  que  c  elï ,  félon 
Ceife  J  479* 

Clavicule,  fa  fraélure  &  fa 
cure ,  242* 

Clitoris  excédant ,  dans  quel 
pays  on  fe  coupe,  32* 

Clou  des  y  eux ,  ce  que  c'efl  ,  la 
cure  ,  422, 

Cœur,  origine  des  veines  ,  ce 
quen  dit  Platon,  300^  Ce  qu’eu 
dit  AriÜote,  308  ir  309,  Ceqifen 
tlir  Erafillrate  *  320.  Scs  vaiffeaux , 
327,  Defeription  qu'en  tionne 
Hippocrate,  183^  /m\ 
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Collyre,  nom  que  donnoîent 
les  Anciens  à  cciUins  icmèJes, 


B  l  E 

158.  Ses  SlTurcs  &  fes  fjacTures; 
2  I  3  dr  fiAv^  ir  5  07-  Sa  carie  , 


40^- 

CoKDYLOME  tk  î’anus  ,  CC  que 
c  efî ,  fa  cure  t  49^  ^  A99* 

C  O  N  T  U  5  r  O  N  des  parties  nerveufes, 
ce  quen  cire  Hippocrate,  238. 
Des  côtes,  244,  Contufion  de 
Toeil  avec  cchiniofe  ,  425, 

Convulsions  du  cou  ,  commeiu 
gLicries  par  la  Chirurgie,  524* 
Dilïeicntes  efpèces  de  convuJiîon, 

Cordon  ombilical ,  en  a-t-on  fait 
de  tout  temps  la  ligature  î 
Comment  les  Hottentots  font  cette 
ligature ,  li/V*  Connoit-on  Torigine 
de  cette  ligatuie  ?  Quel  efl  le 
premier  Ecrivain  quî  eu  a  parle  f 

Corps  etrangers ,  leur  extradions 
de  dîlFcrentes  parties  du  corps , 
^60  fuîv^  De  l'oreiîle,  4  39* 

Corrosifs,  remèdes, 

Cors  des  pieds ,  leur  cure  ncghgce 
par  les  Cihirürgiens  ,  ainfi  (pie 
d’autres  maladies  fcmbiables  ,  ce 
qui  en  refulte,  441* 

Cos,  aujourd’hui  Lango,  île  ccfcljre 
par  fou  ccole  de  Médecine  ,  29, 
Far  le  culte  d'EfcuIape  ,161^  Par 
la  naifTiince  d'Hippocrate ,  7l^U  On 
y  montre  la  maifon  qu  a  habitee  ce 
grand  liomme  , 

CÔTES,  leur  fradurc  ,  leur  cure  , 
244  ^  5^3* 

Coude,  fa  luxation pfa cure  ,251 
2  5  2, 

CoviLLARD,  a  décrit  la  taille 
en  deux  temps,  489* 

Crânes  des  Egyptiens ,  diflingucs 
de  ceux  des  Perfes,  &  comment , 


508, 

C  R  1  T  O  B  U  L  E ,  Mcdecin,  fa  grande 
réputation  pour  avoir  tire  une  ficcJie 
de  i  œÜ  de  Philippe,  ^06.  IlgucriE 
Alexandre  d'un  coup  de  flèche  ati 
bras ,  :ùij, 

C  R  l  T  O  D  È  M  E  de  Cos ,  Médecin, 
jod^Ce  qu’en  dit  Erafiflrate,  320. 

Croûtes  de  laît,  aclwres^  409, 

C  T  É  s  I  A  s,  parent  d'Hippocrate  , 
297,  Temps  où  il  a  vécu, 

Son  voyage  en  Ferfe,  où  il  guérie 
le  Roi  d'une  blellurc,  Il  avoic 
écrit  fur  la  iMcdecine  ,  298*  H 
croit,  contre  le  fenüment  d’Hip¬ 
pocrate,  k  rédudion  de  la  cuifTe 
inutile  ,  &  pourquoi,  H  avoit 
ccrit  rhidoire  d’AlTyrie,  iùiJ. 

Cuisse,  fa  luxation  ,  de  combien 
de  manière  elle  fe  kit,  268  ^ 
fîiiv*  Pronoflic  des  luxations  non. 
réduites,  Pradure  de  k  cuiffe, 
5  I  d* 

C  Y  B  È  L  E  ,  Divinité  médicinale, 
trouve  des  remèdes  contre  les 
maladies  des  enfans ,  57. 

C  Y  P  R  t  £  N  a  eu  l'idee  de  fa  taille 
en  tlcüx  temps,  489. 

C  Y  R  U  s ,  Roi  des  Perfes ,  égards 
fju’il  avoit  pour  les  Alcdecins  & 
Chirurgiens  Egyptiens ,  139. 

D 

D  É  Al  O  c  È  D  E ,  habile  Chirurgien, 
148»  Accueil  d  avantages  que  fui 
font  certaines  villes  ,  Wid*  Son 
eldavagc  en  Perfe  ,  où  il  guérit 
Darius  d’une  luxation  du  pied,  iâid, 
Kccompenfes  &  diftinctions  qu'il 
reçoit  de  ce  Prince,  149-  Ü  guérie 
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ÏA  Reine ,  femme  de  Davius,  d'un 
uJrciC  à  îa  mamelle,  149.  5on 
retour  ebrs  fa  j)atne,  fou  inanagc 
avec  la  lille  de  MÜon  de  Cvotonc , 
îhid, 

Dcmocrite,  Phjlofophe-medecin, 
cc  qu’if  chcrcïioit  dans  ladifî'eflion 
des  animaux,  i  50.  Dcfinîiïbit  le 
coït  une  courte  cpiJcpfiej  lâU. 

D  É  .M  O  P  H  O  N  ,  fîU  d'Hippocrate , 
A  tilt  nie  n,  301* 

DfjMüSTHÈNË,  diftiplc  d'Alexandre 
Philalète ,  331- 

Dents,  leur  extiadlion  proferke 
par  Ela^^^^^al:e ,  323^  Leurs  mala¬ 
dies  ,  44^-  Leurs  douleurs  &  Jes 
remèdes  ^  Carie  des  dents  , 

Dents  mobiles,  comment  y 
remcdÊer ,  447*  Comment  ou 
£iroî[  les  dents  dans  quel  cas  , 
447  448*  Manière  de  raarermir 

ïes  dents  cbranices,  449*  Dents 
aîtificiclles ,  ètoicnt-cllcs  connues 
du  temps  de  Cclfc  i  iéid  Com¬ 
portions  pour  nettoyer  îcs  dents 
employées  des- lors ^  compolition 
d'CMavie,  foeur  d'Augufic,  pour 
cct  eflct,  d/d.  Dents  doubles  des 
enfans,  cc  qu'on  y  faifok,  450* 

Dérivation,  Saignée, 

Détersifs,  remèdes,  cnumcration 
qu'en  fait  Celfe  ,  371, 

D  1  A  G  O  R  A  s  ,  fon  collyre  pour 
les  maladies  des  yeux,  150*  il 
condamnoit  l'opium  dans  les  in- 
fîammations  icccnces  des  yeux  , 
d/d, 

Diane,  fille  de  Jupiter  ,  DécfTe 
des  femmes  en  couebe  ,  57.  Ses 
divers  noms,  /Md.  A  Rome  les 
femmes  cnceiittcs  alloienr.  depofer 
leur  ceinture  dans  fon  temple 
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Diespiter  Jupiter  ,  Divinîte 
qui  conduifoit  les  enfans  a  un 
heureux  terme,  153* 

Digestifs,  remèdes  ,  leur 
énumération  par  Ceffe ,  371* 

D  I  O  C  L  ÈS  de  Caryfte  ,  Médecin 
célèbre ,  302*  Temps  où  il  a  vécu , 
//fid*  Il  a  écrit  fur  la  formatjondu 
fœtus,  iéf/d.  Son  femiment  fur  les 
enfiins  nés  a  huit  mois,  did.  Il  a 
ie  premier  écrit  fur  la  dideélîon  des 
animaux,  i/f/d.  Ses  connoifTances 
anatomiques,  303*  U  invente  un 
in  fil  U  ment  pour  tirer  les  ttiiits 
arretés  en  différentes  parties  du 
corps,  d/d*  Il  emploie  l'échelle 
dans  la  réduélion  des  vertèbres  , 
moyen  décrie  par  H ippocrate ,  ih'd. 
Dé/intcrcffcment  de  Diodes  dans 
ïa  pratique  de  FA rt ,  //^/d.  Dcf- 
Ciiption  de  fon  inkrumcnt  pour 
tirer  les  traits  larges,  3^2, 

D  I  O  X  i  P  F  E. ,  Médecin  ,  refus  qu'il 

fait  d’aller  guciii  les  iils  d'Hcca- 

tomne,  roi  de  Carie,  302* 

* 

Doigts,  leurs  füxations,  leur  cure, 
254  ù'  5^3-  Leurs  luxations 
conijîliquces  de  plaies,  2  S  i ,  Leurs 
ulcères,  504.  Leur  cure,  /éf/d* 
Leur  courbure  par  des  cicatrices 
mal  faites  &  leur  cure ,  îhd*  Leur 
cohérence  &.  leur  cure,  505* 

D  R  A  C  O  ,  fécond  fils  d’Hippocrate , 
300, 

Dra  G  O  N  E  A  U  ,  quel  efl  le  premier 
Auteur  qui  a  parle  de  cette  maladie, 

3f5- 

D  R  U  I  DES,  Prctrcs-médecins  des 
Germains  &  des  Gaulois,  73. 
Ils  faifoient  remonter  leur  origine 
à  la  plus  haute  antiquité  ,  /à/d. 
Leurs  pre fit ges  ,  74.  Leur  cri  auté, 
iàid*  lis  font  ciiafTés  de  FEinpîic 
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Komaîn  ^  pourquoi  &  fous  quels 
Empereurs,  74* 

Duodénum  J  par  qui  nommé 
ainfi  ,  &  pourquoi,  327# 

E 

Eaux  thermales,  en  exirtoit-il 
du  temps  d’Homère  ■  137^ 

Écharpe  pour  foutenir  l’avani-bras, 
quel  en  eft  l'inventeur,  107. 

EcHELLE,niachineJ’Hîppocratcpour 
h  rèdudion  de  Thumerus,  247* 

ÉcHïMOSE,  comment  fe  forme-t-circ 
félon  Hippocrateî  moyens  curatifs, 
203.  Sa  aire, 

Ecoles  établies  en  divers  endroits 
par  les  Afclcplades,  izS.  Par  les 
Médecins  dîtalie,  129. 

Ecriture,  fon  invention , 
inSuence  qu’elle  a  fur  ia  propagation 
de  TArt,  6 

Écrouelles,  leur  cure,  29J* 

Ectropion  ou  crailJemcnt  des 
paupières ,  defcrrptfon  &  cure,  4  3  5  * 

É  L  O  I  D  E  ,  ce  que  c’efî ,  374* 

Embaumement  des  corps,  chez 
quel  peuple  ctok  -  il  Je  pîiis  en 
ufage  16$.  Pourquoi  les  Egyptiens 
cmbaiimoient-iîs  leurs  morts' 

A  qui  ctok  refervé  ic  droit  d'em¬ 
baumer  ,  iâii/.  Plufieurs  efpcces 
d’embaumement  J  félon  les  condi¬ 
tions  &  ïa  fortune,  66,  Quand 
a  t'On  commencé  d'embaumer  les 
corps  l  îbîd.  Comment  fe  falfoîent 
les  différens  embaumemens  chez 
divers  peuples  ,  ibid.  Drogues 
employées  aux  enibaumemens ,  6j 
êrjtdv.  En  quoi  differoit  celui  des 
Ethiopiens,  68* 

É  Ji  O  L  L  I  E  N  s ,  remèdes ,  leur 
enumération ,  371» 


EMPioOCLE,  Pliiïofophc  d’Agrï- 
gente,  difcîple  de  Pythagore ,  fa 
réputation  ,  fon  charlatanjfme  en 
Médecine,  i  4  3*  Comment  il 
expfiquûit  la  refpiration  ,  144# 
SylUme  fur  la  formation  des  ani¬ 
maux  ,  îéid.  Raifon  qu’il  donne  de 
la  refTemblance  des  enfans  avec  le 
père  &  la  mère,  ibid.ér  145- 

£  M  P  I  È  M  E  ,  manière  dont  les 
Chinois  traitent  cette  maladie,  8  6, 
Signes  qu’en  donne  Hippocrate  , 
20  J*  Comment  découvroit- Ü  le 
côte  de  la  maladie  l  ibid.  Comment 
faifoit  -  il  cette  opération  '  ïbid. 
Pourquoi  névacuoit-ii  pas  le  pus 
en  une  feule  fois  î  ibîd.  Pronoltic 
fur  la  nature  du  pus,  202* 

Empi  RIQUES,  quel  efl  Tinkituteur  * 
de  cette  feéte,  333.  Doù  thent- 
ils  leur  nom  \  ib'uL  En  quoi  ils 
faîfoient  conliker  la  Médecine , 
ib  'uL  Ce  qu'ils  difoient  de  l'expé¬ 
rience  ,  ïbîd.  Ce  qu’ils  appcioieni 
ipïhgifmc^  ibad.  A  quoi  dev oit  s’é¬ 
tendre  fobfervaEÎon,  ibid.  3  34, 
Empiriques ,  en  quoi  difFcroient 
des  J3ogmatîqucs  ,  ib  'uL  Pourquoi 
ncgiigeoient-ils  l’Anatomie,  335* 
Ils  cmployüient  dans  la  cure  des 
maladies  internes  beaucoup  de 
remèdes  chirurgicaux,  33^* 

E  M  F  L  A  T  R  E  S ,  Hippocrate  n'ea 
fait  nulle  mention  ,  207» 

Enchantis,  ce  que  c’ek,  430.’ 

Sa  cure ,  ihld. 

E  N  F  A  N  s  nouveaux-ncs ,  lavés  dans 
l’eau  mari n ce  ,  6t*  Enveloppés 
‘dans  des  langes ,  ibid.  Lavés  dans 
d'autres  liqueurs  chez  divers  peu¬ 
ples,  r  5  5*  Moyens  iJlufoires  pour 
s'iilTurer  de  leur  Icgîtrmitc ,  ibîdw 
Cérémonies  pour  mettre  l’enfmt 
par  terre  &  le  relever,  \  j  6,  £nf<\iis 
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at>anJûnncs ,  îoi  des  Athéniens 
contre  cei  ufage  ,  156.  Raifons 
abuiîves  pour  lefqueiles  les  An¬ 
ciens  enveloppoicni  (eurs  enfans 
de  langes  ^  iùid*  Maladies  des 
enfans,  icnièdcs  fuperditieux  eni' 
ployés^  T  J7*  Manières  dont  divers 
peuples  envifageoient  la  naifîance 
des  encans,  ihîd^ 

Engelures,  leur  cure ,  395- 

Ennéapharmaque,  emplâtre , 
fa  compolltion,  45a. 

Épanche  ME  NS  fous  le  crâne  * 
fe  prcmici'  Auteur  qui  en  fait  men¬ 
tion,  509,  Dans  le  bas-vcntie *  ce 
qui!  en  arrive,  iro- 

ÉpîCHARME,  tlîfciple  de  Pythagore, 
avoit  écrit  fur  la  Médecine  ,  r4^>* 
îl  y  a  encore  quelques- uns  dp  fes 
Traites  dans  la  Bibljoihèque  du 
VaErcaii ,  ihUi*  H  emploie  le  chou 
en  tojïique  dans  les  maladies  des 
tcfliculcs  ,  ibid.  Ce  qifil  dit  du 
terme  de  Faccouchement,  iùùL 

Ê  P  1 1  E  P  s  r  E ,  comment  traitée  par 
les  Empiriques  ,335,  Moyens 
chirurgicaux  employés  par  Cclfe, 
523,  Comment  cette  maladie  efl 
nommée  par  diffciens  Auteurs, 

ÉpiLOClSME,  cequec'efï,  334, 

É  P  r  M  £  N  ï  D  E  palTe  cinquante  ans 
à  rétucle  de  la  Botanique,  137* 

É  P  l  N  V  c  T  ï  s  ,  ce  que  cVfl  ,  213, 
A  quel  âge  arrive  cette  maîadie  , 
ibid  Sa  deferiptton  ,412* 

É  P  I  O  N  E,  fille  d’Hercuie ,  ï  i  r. 

Épiploon,  fa  fortie  par  les  plaies 
du  bas-ventve  ,  46  3tOn  le  Côupüit* 
ihid.  Dans  quel  cas  ,  47^* 

ÉrASi  strate,  dilcîple  de 
Chryrtppe  ,  lieu  de  fa  naîffancc 
incertain,  318.  Temps  ou  il  a 
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vécu  ,  318*  5a  faveur  â  là  Cour 
de  Scfeucus ,  roi  de  Syrie  ,  & 
pourquoi ,  319.  A  -  c  -  il  djlféqué 
des  hommes  vîvans  1  ihld.  De- 
couvre  les  ventricules  du  cerveau  , 
320*  îi  dit  que  les  vaifTcaux  cma- 
Dent  du  cœur,  Découvre  les 
valvules  triglocluiics  &  fygmoïdes, 
/éifA  Les  veines  faéléçs  du  mefen- 
tère,  321*  Il  donne  des  noms  aux 
pài  Nes  du  corps  humain  ,  322,  Sa 
Phyfîologre  ,  ihîd^  Il  réfute  Platon 
fur  le  partage  de  la  boîffon  dans  la 
trachée -artère  ,  ibld^  Il  avait  écrit 
fur  les  hèvres  &  furies  plaies,  3  24* 
Sa  mort,  ihid, 

ErîûOte^  panfe  OÏJée,  péred'Ajax, 
d'une  bleffurc  à  répaule,  \  r  3. 

ERPEs-ESTHlOMEt^OS  y  dartre  OU 
ulcère  rongeant,  cc  qu  en  dit  Cclfe* 

Érysipèle,  fa  mciaflafe  mortelle, 
199*  Signes  de  cette  métaflafc  , 
ibldv 

Escarrotiqües  ,  remèdes,  370^ 

Es  C  U  L  A  PE,  Égyptien  d'origine  , 
combien  Cicéron  encomptoit,  3^* 
Inventeur  de  la  fonde  pour  les 
plates ,  îbîd*  ïnrtiuit  par  Apis,  ibld. 
Scs  frères  appelés  Cabyves ,  ibid* 
Efculape  Grec  ,  élève  de  Chîron  ^ 
r  r  3*  J\*ommc  par  îes  Grecs, 
Afiiepii/y,  fanaitrance  mcrveiileufe, 

£  T  4.  fon  mariage  avec  Epione  , 
7bid4  Scs  connoifTances  en  Chi¬ 
rurgie  ,113  faivan  esy  On  lui 
attribue  des  réfurreélions  ,  ï  i  6, 
Menfonges  débités  fur  fa  mort; , 
par  les  Grecs  *  f  1 7.  Son  apotheofe, 

I  I  8*  Temjdes  bâtis  en  fou  horc^ 
neur  ,  fes  divers  attributs  ,  119* 
Sacrifices  qu'on  lui  faifoît  en  divers 
iîeuK  ,  f  O*  Table  des  infciîptions 


Gua'lfons  prétendues  nTFi-acuIeufes 
qa'on  hii  fait  opérer,  i 

E  T  H  ï  O  P  1  E  N  ,  eau teri forent  Je 
front  de  leurs  enfms  le  jour  de 
leur  nalifancc,  i  3  3,  En  quoi  Tem- 
baumement  des  corps  dilfcj  oit  ches 
eux  de  celui  des  Egyptiens  ,  6  S, 

Étrusques,  cautérlfoicnt  i'occiput 
de  leurs  enfims,  i  33, 

E  U  D  È  M  E  ,  célébré  Anatomifie  , 
contemporain  trHciopIilfe  ,  -^2.6, 

Eu  DoxEî  dircipîedePhilrfîiort.a  97* 

E  U  G  E  R  î  E  ,  Dcclfe  jnvot|iice  dans 
raccoiichemciit  ,153* 

Eunuques,  feurs  emplois,  3 8 
ï.ctiT  état  en  d i verfes  Cours,' 
ièid*  Pourquoi  les  Troglodites 
foient-ils  des  Eunuques  î 
Combien  y  avoit  -  li  defpèces 
<r Eunuques  I  39»  Manière  de  les 
faire  ,  Danger  de  cette  muti- 
Liion,  ihij.  Y  a-uil  des  Eunuques 
qui  fe  füient  mariés  I  Les 

Eu  nuques  très  nombreux  à  Rome, 

4  T*  Ufage  qu’en  faifoient  les 
femmes  ,  ièù/.  Ils  ne  font  point 
exemps  de  goutte ,  de  lèpre ,  de 
hernies  &  de  plufeurs  autres  ma- 
iadicSi  Calrration  pour  con- 

fen cr  ia  voix,  /é/rf.  Cctoit  aulTt 
le  fuppiiee  des  aduhères  *  43, 
Callration  des  femmes,  a  -  t-e[fc 
jamais  eu  lieu  î  Comment 

fe  faifoit-elfe  f  44-  Calhation  des  * 
animaux  J  des  poitTons,  iéfJ. 

EuripHoN  ,  contemporain  d’Hip]>o- 
craîe  ,  avoii  écrit  fur  l'Anatomie, 
2,97.  Ufage  qu'îi  fàifo Et  du  cautère 
aéluel  dans  rempyème,  i  5  i  * 

F 

Fabrice  d'Aqiîapendcnrc  , 
admirateur  de  Ccifc,  comment 
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iraitoit~ii  la  grenouiffette  f  451* 
Le  meilfeur  Commentateur  de 
Ceife  fur  î(i  Chirurgie,  5^7. 

Fémur,  fa  f  aélurc  i3î.  fa  cure,  3. 3  5. 

Femmes,  elles  fe  font  anciennement 
rnciccs  de  ia  Médecine,  5  6  dr  57, 

F  E  R  tf  L  E  s  J  ce  que  c*étoit,  a 2:9* 

Feu  facré ,  fa  defeription ,  diiTéreüt 
de  l'éryfpèic ,  fa  cure,  39a  dr 
393,  Ses  efpèces, 

Feu  fauvage  ,  ce  que  c'cll  ,416. 

Fi  BU  LA  de  Ceife  ,  ce  que  cVil, 
374,  Eli  pris  en  divers  fens,  478. 

Filet  de  fa  langue,  ce  que  c'eft, 
fa  fcélioii  ,450. 

Fistule  iacrymafe  ,  fa-  cure  j 
43  I  ir  432, 

Fistules,  leur  orrgrne  &  ïeurs 
progrès,  213»  Leurs elpèces, 40 
Les  plus  difhcdes  a  guérir ,  ïbiJ, 
213»  frfîuies  de  l*anus ,  (eur  cure 
par  les  caulliques  doux,  2  [4.  Par 

-  la  ligature,  iùid.  Cette  méthode 
renouveicede  nos  jours,  ce  qLfoo 
y  a  change,  îbid*à*à^oy,  Dije- 
rente  de  la  j>ratiqLie  de  Ceife  à  cet 
égard,  à  celle  d’Hippocrate,  ibld^ 
ia  cure  par  l'opération  ,  408, 
Filïuies  des  côtes,  406. 

Fléchés,  leur  extiaélion, 

F  L  U  O  N  r  A  ,  Déeiî'e  invoquée  dans 
ï’accouchcmcnt,  153* 

Foie,  ce  qu  en  dit  Fïaton  ,  300. 
Où  îe  place  Aridote  ,  309* 

Comment  Érartffratc  traitoit  les 
lu  meurs  de  cette  partie ,  J  ^  3* 
Réflexton  cnttque  fur  ce  îujet , 
îhid' 

Fondement,  fa  chme  h  fa 
cure,  J 02* 


D  £  s  Matières. 


PoKC  U  ns  IT  ££  cJc  la  cfure-mére, 
cojîiment  tiailccs  parCelfe,  J  r  i* 

^  512. 

Fontaines  mcrveilfeurcs  pour 
ia  cuic  tics  maladies ,  2  3  d?"  2^^, 

FüNTENELLE,  différence  qu’il 
met  entre  les  Prêtres  païens  &  les 
charlatans,  24-^ 

P  O  U  B  E  R  T  ,  Chirurgien  de  Paris , 
reflauratcur  de  la  ligature  dans  la 
cure  des  fillulcs  de  l’anus ,  rcflcxion 
critique  fur  ce  fujet ,  407". 

Fouet,  ufage  qu'en  faifoient  les 
Prêtres  de  Pan  à  Rome,  pour  rendre 
ïes  femmes  fécondes  j  i  5  + 

Fractures,  prcce]>tes  generaux 
d'Hippocrate  fur  ce  fujet,  228 
229*  Ce  qu’il  dit  des  fcrules  ou 
atelies,  iùii.  Temps  de  leur  appli¬ 
cation  ,233*  Régime  dans  la  cure 
des  fradures ,  228  ir  Z  Ce  que 
jjenfe  Hippocrate  de  la  goutiicre 
ou  du  gloffocome  pour  les  fradures 
des  extrémités  inférieures ,  234, 
Praflures  compliquées  de  plaies , 
Aeddens  de  la  comprelTion 
du  bandage,  îlfiJ.  Mauvaife  pratique 
des  contemporains  (PHippocrate  , 
dans  le  délai  de  laréduélion ,  2  3  (?* 
hbaélure  avec  iffue  des  os  par  la 
plaie,  2  37,  Pratique  d'Hîppocrate 
dans  ce  cas ,  2  3  8.  Fraélures 

avec  contnlîûn  &  plaie,  28  i 
282,  Fraélures  des  extrémités, 
îeuïS  efpèccs  &  leurs  différences  , 
feîon  Celfe,  leur  pronofîic,  513* 
Comment  les  rcduifoit-on  ?  514- 
Bandage  convenable  à  ccsfraélurcs, 
ièii/.  En  quoi  diflère  de  celui 
d’Hippocrate,  Obfervations 

générales  fur  leur  curation  ,  515 
^517»  Sur  les  fraétures  compli¬ 
quées  de  plaies ,  Cure  des 

fradures  avec  fracas  des  os,  518. 
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Des  fradurcs  non  cor  fol  idées  , 
518»  Des  cals  diiTormes  ,519, 

F  R  A  N  CO,  Chirurgien  François , 
fa  dcftnplion  de  la  taille  en  deux 
temps  ,489. 

Fri  c  T  I  O  N  s  sèches  ou  humides , 
ce  que  c’eft ,  525.  Afclépiade  s’en 
dit  faulfement  l’inveiïteur  ,  /é/dC 
Ccqu'en  avoit  dit  Hippocrate  avant 
lui ,  Pourquoi  &  dans  quel  cas 
les  faifolt-on  1  ii^id. 

Furoncle,  fa  defeription ,  fa 
cure,  395,  Comment;  tiaité  par 
ics  Chinois,  87, 

G 

G  ALE,  fes  cfpèccs  ,  leur  cuve , 
41  3  fim. 

Ganglions,  ce  qu’en  dit 
Hippocrate,  240»  Et  Ceife,  418, 

Gangrène,  ce  qu’en  dit  Cclfe, 
3  80* 

Gencives,  leurs  abcès ,  z  00- 

Génération,  ce  qu’en  'dit 
Platon,  30Û*  El  Arilloie,  310 
èr  3  f  f . 

# 

G  EN  O  U,  fa  luxation,  fa  cure,  3  3  2i 

G  L  A  U  c  1  A  s ,  Mééechi ,  avoît 
commenté  le  hxïèinc  Livre  des 
Épidémies  d’Hip]>ocratc  ,  3  5  J* 

înrtruit  de  la  Matière  médicale  , 
ïbidi 

G  L  A  U  C  U  S  ,  Médecin  ,  fuhit  par 
ordre  d’Alexandre  le  fupplice  de 
ia  croix  ,  pourquoi,  3  i  6* 

G  N  I  D  E  ,  fon  ccûie  de  Médecine  , 
I  29- 

Gonorrhée  virulente,  on  ferfit 
porté  à  croire  qu’elle  ctoît  connue 
chea  les  Romains,  474, 
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GorgAsus  P  fiîs  de  Machaon,  123* 

GORGfAS,  ProfdTeur  de  Chirurgie 
en  Égypte ,  Ce  qu^il  dit  des 

tumeurs  de  i'ombHîc ,  3  4^®* 

GOTSp  feur  manière  de  recoudre 
les  blefTures ,  3*  N*enipîoyoîcnt 
que  le  miel  dans  les  maladies 
internes  ,  ièid* 

Gouetre,  ce  que  c  ell ,  procède 
curatif  de  Cclfe  ,  ^  j  8* 

Goutte,  comment  Hippocrate  la 
traitoit ,  106  iT'  Xoy* 

G  R  A  K  D  s  (  les  ),  fouvent  dupes  tics 
charlatans  P  16  èr  a  5  2, 

G  RE  le  des  paupières  J  ce  que  c'cfl^ 
fa  cure  ^428* 

G  RENOU I  lletTE  ,  fa  dcfrnitîon  , 
félon  Hippocrate,  200*  Sa  cure  ^ 
îhid^  Ce  que  c’ell ,  félon  Celfcp 
comment  il  l'appeioit,  450*  Com¬ 
ment  nommee  pai  Columellc, 
Douleur  qu'elle  caufe ,  &  pourquoi, 
ibïd-^  Operation  qu'on  iâifoit  pour 
la  guérir  J  Ibid.  Al,  Petit,  habile 
Chirurgien  de  Paris  ^  futvoit  le 
même  procède,  Réflexion 

'fur  un  aune  moyen  propofé  par  un 
Écrivain  moderne  ^  ihid* 

Grossesse,  fes  Agnes,  félon 
Hippocrate,  fes  acciclens ,  283 
/w/v. 

G  U  1  de  chentf  ,  vertu  que  fui  attrf 
buoient  les  Druides,  73*  Comment 
fc  diüribuoitdi  \  ibid* 

H 

Hei.te.  ,  ïcfüté  fur  ce  qu'îî  dit 
de  fâge  où  Celfe  preferit  de  lâire 
la  îidiotomîe  ,  Ce  qu'il  dit 

de  ia  forme  de  TîneiAon,  Paffionné 
clans  ia  critique,  Adopte  le 

peüuppaicd,  ibid.  CeUe  opération 
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a  été  perfcélîomiée  depuis  ,  quoi¬ 
qu'il  en  dife,  495* 

HÉlÈi^e,  femme  de  Mcnclas  fe 
mêloit  de  la  Médecine,  izB. 

Héméralopie,  ce  que  c'ell, 
fa  cure,  424- 

Hémorragie,  arrêice  par  des 
paroles  fuperlliticufcs  ,  8.  Com¬ 
ment  arrêtée  par  Hippocrate,  2  r  r. 
Diftindioii  des  diïîcrenies  hémor¬ 
ragies  ,  210*  Comment  arrêtée 
par  Ammonuis,  34Q.  Ce  que  die 
Ccife  de  l'hcmonagîe ,  De 

ceJie  des  plaies ,  372*  Ses  remèdes 
contre  les  hémorragies,  ^62* 

Hémorroïdes,  comment  ^ 
avec  quelle  précaution  les  cxtirpoic 
Hippocrate,  215,  Définition qu  en 
donne  Celfe,  4  5?  9,  A  quoi  il 
alfimile  ce  flux  ,  ibid*  Topiques 
qu'j]  y  appiiquoit  ,  dans  quel  cas 
Si,  comment  il  les  extîrport,  Joo- 
Cure  d'Hippocratc  par  l'approche 
du  feu,  5  O  K  De  quelle  uiilité  peut 
être  ce  moyen  dans  d'autres  mala¬ 
dies  chiriirgrcales ,  502* 

Héraclide  de  Tarente,  Mcdectii 
empirique,  33^.  Habile  en  Chi¬ 
rurgie,  îbid.  Soutient  que  la  ciiiiTe 
luxée  fc  réduit  en  vain  ,  îbid.  Sort 
procédé  opératoire  dans  \dnchiib- 
bkpharmi,  ibid»  If  y  a  eu  pluAeurs 
Alédecins  de  ce  nom,  ibid. 

Hercule,  Je  même  qu'Hereufe 
Égyptien,  r  i  u  Guéri  des  blcAurcs 
de  rhydre  par  le  draemtium i  nœud 
qu'il  empioyoit  pour  guérir  les 
plaies ,  ne  feroit  -  ce  pas  la  future  f 
ibid. 

Hermès,  fes  divers  noms ,  49* 
Traités  qui  lui  font  attribués,  50, 
Ceux  qui  nous  relient  de  lui  font 
fuppofés ,  ibid*  Quelles  plantes  il  a 
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Hésiode,  infiruit  dans  !a 


connues,  j  o.  Atlorc  en  Grèce,  5 1 , 

H  E  R  N I  £  5  J  comment  traitces  par 
les  Chinois  &  les  Japonob^  8^ 
CT'  Sy*  Hernies  de  1‘ombilîc  ,  fes 
efpècÊS ,  34-0,  Sa  cure ,  45S 

Inguinales,  leur  diagnollic, 
leur  cure^  4^7.  Honte  qu'on 
atuchoit  a  cette  maladie  chez  les 
Komains,  4^8*  £t>;mologre  du 
mot  >  ibid*  Étranglement 

de  lahernic,  4d9.0ncommençoit 
du  temps  de  Celfe  à  fe  fervir  du 
bandage  ,  Cure  des  hernies 

tombées  dans  le  fcroium  ,  4^9  ^ 
fî^îv.  Hernie  ventrale,  comment 
elle  fe  forme  ^  461  ir  /^6z.  Sa 
cure ,  ï'^/V-p 

H  i  R  O  N  ,  fes  Écrits  font  perdus  ,  ce 
qu'il  dit  des  tumeurs  de  l'ombilic, 
3  3  9  /wiy* 

Herophile,  fa  patrie ,  324* 
Kcduit  le  bras  Iuîîc  du  Philo fophe 
Bioclore ,  ïl  cludie  à  Aiexan’ 

drie,ou  il  efl  aceufe d’avoir  dilfcquc 
des  criminels  vivans,  325,  Juftifié 
de  cette  aceufation  ,  lâiJ.  Il  fait 
des  recherches  fur  les  nerfs,  32^, 
Ses  decouvertes  fur  i’œiJ  ,  26^, 
Sur  les  membranes  du  cerveau  , 
327*  Sur  les  veines  ïadlces  du 
mcfenière,  U fage  qu'il  attribue 

aux  glandes,  ïèid.  J1  découvre  les 
glandes  falivaires ,  328*  Ses  dc^ 
couvertes  fur  les  parties  génitales, 
îéi^.  Son  fy^ftème  fur  la  refpiration, 
iéiJ. 

Herophiliensou  fedateurs 
d’Hcrophiïe  ,  opinion  defavanta- 
geufe ,  qu’en  avoit  Galien,  352. 
lis  négligent  TAnatomie ,  fautfeté 
de  leurs  raifonnemens  fur  ce  point, 
333.  Ils  fe  rejettent  fur  les  mt- 
dicamens  ,  527*  Leur  matière 
médicale  augmente ,  mais  elle  eit 
inforcue,  à  pourquoi, 


Botanique  ,137,  Ufage  qu’H 
faifoit  des  plantes ,  ibid*. 

H  I  c  i  s  I  U  s  ,  chef  de  i’ècole  des 
Ératjflratéens ,  établie  à  Smyrne  , 
329.  Les  priviiégesÆt  les  fondions 

de  celte  place,  330* 

H  J  P  P  O  c  R  A  T  E ,  îieu  6c  temps  de 
fa  naiffance,  i  ^  ï  ♦  Fils  d'Hcraclide, 
defeendant  d’Efcuîapc  6c  d'une 
mère  qui  defeendoit  d'Hercule , 
ibîd.  Il  eft  fLirnomnic  Thcffitli^n , 
&  pourquoi ,  ibîd.  Ses  études  6t 
fous  quels  Maîtres ,  Uid,  Acctife 
par  André  d’avoir  incendié  les 
monumens  qui  avoient  fervi  à  fes 
plagiats,  ido  ir  i6z,  Raifons 
qui  detruifent  cette  aceufation, 
ir  Il  ell  fupérieur  à  fon  fîède, 
ihjd.  Son  génie  obfervatcur,  ihïd^ 
Aveu  honorable  qu'il  fut  de  fon 
erreur ,  1  ^  i .  S  es  voyages  6c  quels 
en  font  les  motifs;  iî  ftpare  fa 
Médecine  de  la  Fhilüfophîe,  ibid^ 
Qualités  de  ce  grand  homme 
avouées  de  toute  iantiquîté,  iMd, 
Exccllciis  préceptes  moraux  qu’il 
donne  aux  Médecins,  1^3*  Temps 
de  fa  mort  incertain ,  confedlurcs 
fur  ce  fujet ,  ièld*  Î1  dédie  une 
Jîatue  d'airain  au  temple  de  Ddphcs, 
2  J,  Sa  généaiogie,  130.  H  fç 
faifoit  gloire  de  defcencirc  d'Hip- 
poiocus  ,  fis  de  Podalyre,  124* 
On  lui  clève  apres  fa  mort  un 
tombeau  ,  ou  fe  repofç  un  clîàiin 
d’abeilles  ;  merveilleux  que  les 
Grecs  attachent  à  cei  evènement . 

V  P 

ibïd  Examen  de  fes  Ecrits ,  r  é  5  , 
Son  Anatomie,  ce  qu’en  dit  Galien, 
176  ,  ly/ir/um  Son  fyfïème 
fur  la  génération  ,  i  ir /mîv.  Sa 
Chirurgie  ,  i  97*  Edime  qifÜ  fut 
de  cette  jiartle  de  la  Médecine  , 
ih'd*  A-l-il  pratiqué  ia  Chirurgiei 


x\j  ^  ^ 

29^-  Hippocrate  Atïicnîcn  ,  Tcj 
enians  mt pritabics ,  501* 

tl  [  P  ?  O  G  L  O  s  S  E*  RAKU LE 

ÛU  G  Fi  ENOtJ  ILLETTE- 

HrPPOLOCHUS,  fifsde  Podaîyre, 

T 

H  I R  O  N  D  E  L  L  E  (  ï'  ) ,  gucrît  k$  yeux 
malades  tic  fcs  petits  avec  La  che^ 
iidoiiie  ,  ^é* 

Homère*  McJecin  de  l'îlc  de 
Chio ,  I 

Homère,  Poëte  *  hommage  rendu 
à  Tes  connoîjTanccs ,  1^6.  In  (huit: 
■de  l'Anatomie  6c  de  h  Chirurgie 
de  Ton  temps*  Il  reçoit  ajifcs 
fa  mort  des  honneurs  divins*  i  J7- 

Homme,  conhdcré  dans  l'ctat 
naturel  ,  fa  manière  de  vivre*  fcs 
matiK  6t  fcs  remèdes*  r . 

Humérus,  fa  luxation  6i  fa 
fra(5ture,  Vûyez  Bras* 

H  y  D  A  T  I  D  E  des  paupières  ,  fa 
cure,  417- 

H  Y  D  R  O  C  È  L  E  t  ce  que  c^e/l ,  4^  F  * 
Les  Ro  mains  la  confondoient  en^ 
cote  du  temps  de  Celfe  fous  le 
nom  gcncrique  de  hernis ,  ihid* 
Celfe  décrit  obfcurément  nos  deux 
efpèces  d'hydrocèles,  les  lignes 
qifii  en  donne  font  confus ,  482* 
Procèdes  curatifs  de  cette  maladie , 

Hydrocéphale*  fes  lignes , 
fes  moyens  curatifs*  204,  205 

Hydropisie,  moyens  chirurgicaux 
qifempioyoit  Hippocrate  dans  cette 
maladie  ,  20  3  204,  Il  èvacuoit 

j’eau  à  plufieurs  reprifes*  &  pour¬ 
quoi  ,  îèûL  II  a  connu  rhydropifle 
de  Li  mairiec  ,  Signes  de 

celle  de  poitiiiiCj  ùl  du  côté  qu  die 


BLE 

occupe*  204.  Moyens  curatifs* 
Hydropitle  ôc  fcs  cfpèccs, 
4^4  Jsih\  Leur  cure*  iùUL 

H  Y  P  P  O  ,  fîHc  de  Chiron  ,  fcs 
connolfftnccs ,  ï  i  0. 

/ 

APIS,  Llève  d'Apoiion  ,  panfe 
Encè  de  fcs  blelî'ures  *  127. 

ï  c  H  O  R  ,  ce  que  c'dî , 

Ignorance*  mère  de  Ja 
crèdulltc  ,  7* 

I  L  L  r  T  H  I  £  *  Dceflè  des  femmes  en 
couche  ,  5  7*  Les  Argiens  lui 

facrifioietit  un  chien,  58* 

Impétigo*  fes  efpèces ,  414; 

Incubation  *  ce  que  c^ctok,  B* 
Ceremonies  dont  ede  etoit  accom¬ 
pagnée  *  9  Comment  fe 

faîlûit  i'incubation  dans  le  temple 
d'Athènes*  14.  En  dAutres  tem¬ 
ples,  17  ix  fidv.  Conjeélures  fur 
l'origine  de  l'incubation  *  6  j . 

Infibulation*  ce  que  c’ctoit 
chez  ics  Romains,  478,  Pourquoi 
comment  fc  failbit-ellc  î 
Inütilitc  de  ceitc  operation  * 

Inflammation*  fon  diagnofîic 
établi  par  Hippocrate,  198*  Re¬ 
mèdes  quhl  employoit  dans  ce  cas, 
iSii/.  Il  proferit  les  corps  gras,  iùiJ* 
Inflammation  de  roreille*  4  56* 

Injection  *  Caton  efï  le  premier 
qui  en  ait  fait  dans  les  plaies 
fifluîeufes  *  344* 

I  N  s  T  R  ü  M  E  N  s  de  ChiruTgîç  , 
dépofés  d'abord  dans  les  temples* 
24,  Ce  que  dit  Hippocrate  des 
iniirumens  ,  Jp8. 

Inyentïons  ducs  aux  animaux,  43, 

lOLAS^ 


DES  M  A 

ÏOLAS,  parent tfHcrcule J  [ui  ïiitJcà 
tictruire  les  tctcscJe  l’hydre,  r  i  i. 

I  S  A  ï  Ê  ,  gücrit  îc  roi  Ezc chias  d\jn 
ulcère,  1^5.  Par  quel  remède. 
On  fe  fer  voit  dès-lors  d'huile 
&  de  rehne  dans  la  cure  des  pUïes  j 
ibïd^ 

J  S  1  S  ,  feeur  &  femme  d’Ofiib,  52, 
Invente  des  remèdes  ,  did*  DiHé- 
rens  emplâtres  qu'on  lui  attribue  , 
font  -  îls  d'elle  l  55.  Contes  des 
Grecs  fur  cette  Divinité ,  ibid.  Les 
Grecs  font  appelée  h ,  ibid-  Elle 
ell  la  même  que  Cybèle ,  que 
Piofeipine  *  ibid.  Elymologie  de 
fon  nom  I.gvptien,  ibid.  Elle  elî 
adorée  des  Grecs,  54,  Guèrifon 
miracufeüfe  quon  lui  attrihuoit 
api\s  fa  mort,  ibid*  Dcerîc  de  Ten- 
fantement,  /bid.  A  t-efle  invente 
ia  Mcdccinc  de  l’art  d'embaumer 
chez  les  Egyptiens!  ibid, 

J 

J  A  M  B  E ,  fa  fraduve ,  fa  cure  *  2  j  3  * 

J  A  P  ü  N  O  I  S  ,  leurs  moeurs  ,  leur 
Médecine,  leur  Chirurgie*  Voyei 
C  H  1  M  01  S* 

J  A  S  O  N  ,  chef  de  l'cxpcdiuon  des 
Argonautes,  exerça  la  Chirurgie, 

I  I  O. 

JoKC  QU  ARRE,  ce  que  c’cft,4ï2, 

Juifs,  du  temps  de  Salomon  , 
quel  ctoit  leur  Chirurgie  ,  134 
irfuh*  Opération  qu’ils  fc  faîfoicnt 
faire  à  K  orne  pour  détruire  les 
veÜigcs  de  ia  circondlion  ,  47^ 
ir  477- 

J  U  N  O  isr,  fille  de  Saturne  ,  prefide 
aux  accüLichemens  ,  57*  Elle  a  etc 
furnommée  Lucin^ ,  ôt  pourquoi, 
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A  G  OPH  T  A  LM  I E ,  fa  Jefcripüon, 
fa  cure  ,  43;- 

Lancettes  dont  fe  fervoit 
Hippocrate,  2  0(j- 

La  p  p  o  n  s  ,  ufage  qu'ils  font  du 
cautère  aéluel ,  &  dans  quel  cas , 
134, 

Laryngotomie»  opération, 
lîremière  mention  qu'on  en  fait, 

348- 

Laser,  ce  que  c'efî,45iî. 

La  T  ONE,  mère  d'Apollon  ,  panfe 
Énéc  de  fes  bleffures ,  5  7. 

Lèpre  des  Grecs,  ce  que  c’etoit, 
r 

L  E  U  c  É  ,  ce  que  c'efi  ,4î5- 

Le  U  c  O  P  H  L  £G  M  AT  I  E  ,  4^4, 
Sa  cure,  4^5.  Scarification  qu'on 
faifojtdaiis  ce  cas,  ibid.  On  frappoit 
les  parties  avec  des  vefïies  jïleines 
d’air,  ce  qu'on  en  devoir  attendre, 
ibid.  Comment  traitee  par  Afclc- 
piajc,  348,. 

L  È  V  R  E  s ,  leur  friïure  guérie ,  444* 
l,eur  difformité  appel  ce  parmi  nous 
-  dù'  -  //Jvrif ,  opcraîion  qu'on  y 
fàlfolt  du  temps  de  Celfe  ,445* 

Lierre,  confie  ré  à  Bacchus  ,  S  r. 
Son  étymologie  Egyptienne,  52* 

Ligature,  ufage  qu’en  font  les 
Nègres  de  Guinée,  6,  Origine 
des  ligatures,  52*  Suhllituée  par 
Érafiilrate  à  la  falgnce  ,  323.  Em¬ 
ployée  dans  la  cure  des  hllulcs  de 
i'anus  ,  2  i  5  407*  Dans  cdlc 

des  hémorroïdes  ,  2  i  j.  Four  faire 
la  firtgnée ,  zo6.  Dans  ia  cure  de 
répîiepfic  ,  3  3  ^* 

L I  s  I  M  A  Q  U  E  blefTc  au  front  par 
Alexandre ,  3  i 
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Lithotomie,  connue  <Iu  temps 
d'Hippocrate,  Pourquoi  ne 

h  praEiquok- il  pas i  295*  Pourquoi 
ïa  dcfendoii-il  à  Tes  cJèves  f 
Age  aLiquei  on  doit  la  faire,  félon 
Ccife  5  4 S  J-  Dans  quelle  faJfon  , 
Dans  quei  cas ,  Manière 
dy  préparer  le  maîade , 
Situatjon  du  malade  pour  Topéra.’ 
tton  ,  Procédé  opcratoîrc  , 

èr  ^86.  Manière  d'arrêter 
rhemorragie  ,  De  tirer  la 

pierre  ,488.  Exille-l-il  des  pierres 
adhérentes  ?  IMct  Inflrument  dont 
on  fe  fervoit  pour  opérer >  inventé 
par  Megès  ,  /é/V*  Ceife  aperçoit  la 
taille  en  deux  temps,  2^1^,  Cette 
pratique,  long- temps  laîffce  dans 
i  oubli  ,  eff  renouvelée  par  Franco 
ét  Covillard,  Chirurgiens  François* 
elle  eft  en  fut  te  reÜaurée  par  M* 
Marct,  Chirurgien  de  Dijon ,  4 B  5? 
éT'  490.  Lithotomie  ou  taille  des 
femmes,  490»  Différences  de  celle 
des  femmes  &  des  hiles*  Pro¬ 
cédé  opératoire ,  Panfement 
après  Toperation  ,  Conrrment 
on  arrêtok  l'hémorragie,  rifid.  Bains 
qifoii  emplo)oît  alors,  tombes  en 
défuétude  parmi  nous ,  renouvelés 
en  Angleterre,  491*  Traitement 
de  la  gangrène  apres  l'opération  , 
49  Méthode  de  tailler  décrite  par 
Celfe  ,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
495,  Appelée  pciit  i^pj?ardd ,  éc 
pourquoi,  ïbid.  Dcfcrîpiion  un  peu 
obfcLue  de  i  opération,  486  à* 
49  5.CeitcopéraUonperfcélionnée 
depuis  contre  Faiisd'Hciller,  ïbld^ 

1- U  c  IN  E,  patrone  des  femmes  en 
couche,  14*  Iflüithie  des  Grecs, 
la  Jiinon,  \*0}yigena  des  Latins  1 
manière  de  Fin^oquer,  i  54.  Sa¬ 
crifices  qifon  Jui  faifoit  ,  /fe/* 

Lu  E  T  T  E  ,  fon  infîamination  , 


fes  dangers,  Tes  remèdes,  20}* 
Selon  Celfc,  455  éc  456.  Sa 
feélion ,  ïbïd* 

Luperques,  prêtres  de  Pan  , 
fouettoient  les  femmes  pour  les 
rendre  fécondes ,  15. 

L  U  X  A  T  I  O  N.  Vûyci  fes  noms 
des  différentes  parties  qui  en  font 
füfceptibles,  Obfervations  fur  les 
luxations  compliquées  de  plaies  , 

5^3- 

L  Y  B  1  E  N  s  ,  peuple  d'Afrique , 
cautérifoient  ïe  fommet  de  la  tête 
<le  leurs  enfkns  ,  vers  1  âge  de 
quatre  ans,  ôl  pourquoi,  i  3 

Lycium,  ce  que  c’eff  ,  438, 

M 

M  A  C  H  A  O  N ,  fils  d'Efcidape , 
célèbre  Chirurgien  de  Tantiquitc  , 
12  0.  Affifte  à  fexpédition  des 
Argonautes  ,  ibld^  Di li indiens 
qu'on  lui  accorde  ,  ibid,  Ü  eft 
bleffé  è  l'épaule,  I2ï*  11  panfe 
Alcnélas  d’une  plaie,  &  comment, 
îbid^  Il  panfe  Phiiodèie  de  la 
niorfure  d'un  ferpent,  1  az*  Il  ek 
égaie  aux  Dieux  par  Homère,  ibid^ 
Les  Grecs  lui  clé  vent  des  flatucs 
&  des  temples,  îhicù  il  eR  tué 
par  Euriphile  ,  12.3,  Enfaiis  de 
Machaon  ,  ibid. 

Mâchoire  inferieure,  fa fiadure 
&  fa  cure,  24  1 ,  Sa  luxation  ,254* 

Maladie  du  corps ,  fes  effets  en 
genéraï  fur  lame,  7,  Comment 
les  maladies  fe  gaériffoient  chez 
les  divers  peuples  avant  que  la 
Alctlecine  fut  érigée  en  Art,  4^. 
Alaiadies  relatives  aux  dilicrens 
âges ,  213, 

AIalagma ^  ce  que  c^efî  i  372, 


DES  Ma 

MaïSîttAS,  écrit  fur  les  médîcameiis, 

33J. 

Ma  R  I  U  S ,  Ton  courage  dans  Textiv- 
pation  qu'oQ  lui  fit  des  varices  à 
la  jambe  ,  So^- 

Marus*  Perulln  ,  Médecin  de  phîes, 
panfe  Serranus ,  bis  de  Régufus , 

Matière  médicale  des  Anciens, 
Ton  abondance,  Tes  defauts,  ^28. 
Keforme  qu'a  faire  dans  ces  derniers 
te m ps  r  A cadem ic  d e  Ch eiu rgie ,  rc- 
Jat-ivement  à  la  cure  des  plaies ,  ibid. 

Matrtck,  fa  chute  éc  fa  defeente, 
félon  Hippocrate,  292.  Ses  (Ignés 
&  fa  cure,  293  &  294-  Selon 
Cche,  ;o2*  Ses  ulcères  fongueux, 
5  O  J*  Leur  cure,  ibld* 

Matüratifs,  remèdes ,  568, 

M  É  D  E  c  I  PI  E  primitive ,  en  quoi 
die  confiÜoît,  +*  Ce  quen  tlifenc 
Platon  ,  Sénèque ,  Sîrius  de  Tyr, 
Pline,  Servius  ,  Il  n'dî  nulle¬ 
ment  quedion  de  Médecine  avant 
Moyfe,  ni  dans  l'hifloirc  des  Pa¬ 
triarches  J  iàîd.  Son  état  primitif 
chez  les  Égyptiens ,  4^.  Comment 
érigée  en  Art ,  47.  Partagée  en 
trois  profcfhons  chez  ics  Chinois* 
8  5.  Chez  ïes  Grecs  ,  5  37,  Quels 
étoient  les  bornes  de  chaque  partie, 
iâid.  Ce  partage  différent  de  celui 
qui  exïlle  maintenant ,  quoique  le 
meme  en  apparence  ,  ibid.  Ce  que 
difent  Celfe  &  Galien  de  ce  partage, 
3  9*  La  Médecine  unie  à  la 

Chirurgie  ,  quels  en  font  les  a:an- 
tages,  ^z6.  Médecine,  fcîencc 
conjeélüjalc ,  4. 

JM  H  D  É  E  panfe  Jafoii  ,  Laërte  &  les 
Thcfpiades  de  leurs  blelTures,  i  i  j* 

M  È  D  ES  ,  leurs  remèdes  contre  les 
flèches  empoifonnccs,  2, 


T  /  è  R  £  S*  xix 

Mi  l>  X  U  s  f  Médecin  d^Aîexandre , 
3  ^7* 

M  i  G  F.  s  ,  Chirurgien  ,  352,  Son 
inrtvument  pour  la  taille,  488, 
Réduit  une  luxation  du  genou  en 
devant,  522. 

AU  ELAS  ,  ce  que  cefl; ,  41  J. 

Meliceria,  ce  qucc'cff,  3^4. 

Meliceris  ,  ccque  c’eft,  418. 

Mena,  la  même  que  Lucirtc  , 
DccfTc  des  femmes  enceintes,  les 
prefervoU  des  jîertes  de  fang  dans 
lagrûfTefre&raccûüchementv  r  yj. 

Ménécrate  ,  Médecin  de  Syraeufe, 
fameux  par  Ton  fol  orgueil,  305* 
JI  fe  croyoit  un  autre  Jupiter,  iêid^ 
Il  fe  vantoit  de  guérir  rtpÜcpfie* 
ibîd»  Son  extravagance  dans  fa 
manière  de  fe  vêtir,  de  paroître  en 
public,  ièid.  Lettre  quHI  écrit  à 
Philippe,  &  la  reponfe^  comment 
Philippe  mortifie  la  vaniic  de  ce 
Alédecin  ,  ibid.  Écrit  de  ce  Me¬ 
née  rate  ,  ibid. 

Menés  ou  M  e  5  r  a  î  M  .  fih  de 
Cham  ,  le  même  qu  Ofiris ,  49. 

MEi^iNGOFHiLAx r  înftrumem,  fa 
defeription ,  ufage  qu’on  en  fàifoit, 
508. 

Mekstrue,  ou  flux  menflruel , 
ce  qu’en  dit  Ariflote  ,310- 

M  E  NTA  G  R  E  ,  maladie  qui  regnoît 
à  Rome,  i  34*  Far  quels  remèdes 
combattue ,  tbîd* 

Menton  j  dcfunîon  de  fa  fymphife  , 
242, 

M  i  T  O  N,  Médecin  contemporain 
d*Hîppocraie  , 

Militaire  (les  Jeunes  gens 
défi i nés  A  l'Art  )  ,  étudloicnt  la 
Chirurgie;  elle  faifoit  partie  de 
leur  éduation,  J  09. 
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M  N  i'  5  I  T  H  E  E  J  temps  où  II  vécut, 
J 04..  Habile  Anatomilte  6:  Mc- 
clccîn  3  ibïd* 

M  OLE,  obrcrvation  d'Aiiilote  fur 
ce  fujtt,  2,ï 

Aï  O  R  i'  U  R  E  d'animaux ,  3  t*  Du 
chien  enrage,  He  l'alfiic, 

387.  Du  feorpion,  Ibid.  Du  cher- 
/ydre  ou  du  teralles  ,  ibid  De  U 
phalange ,  ibid 

AI  O  R  T  s  ,  on  n'ofoit  les  toucher, 
chez  quels  peuples, 

dkloxA ,  remède  familier  &  habiuief 
des  Chinois,  8  8,  Vertu  qu'ils 
attribuent  à  ce  remède  ,  Ibid 
Préparation  du  moxa,  89.  Ce  que 
c'elE,  ibid  Manière  de  ]’a[>piiquer, 
îbid  Dans  quelles  maladies  &  à 
quel  endroit  l"app!iquoîl-on  i  po 
£r  fuh, 

AIyrm LCîES  ou  fourmilière,  eïpèce 
de  verrue  ,  4. 1 0 , 

N 

N  A  R  ï  NES ,  leurs  ulcères,  comment 
traites  par  Ceife,  4.4.1  fuïv^ 
Leurs  concrétions  jïoiypeurcs, 
Diftbnnilé  des  narines,  comment 
ïèparce  ,  ir  Juiv. 

N  L  P  H  R  ü  T  O  M  1  E  ou  operation  de 
ia  pierre  <lans  les  reins  ,  2.zj* 

Nez.,  Tes  polypes ,  yayei  Polypes, 
Ses  fraètures  &;  leur  cure,  23^, 

N  1  C  H  E  P  S  U  s  ,  roi  d’Égypte  , 
fa  Médecine  route  fuperfîit/cure , 
ï  3  5,  H  einpioyoit  les  amulettes, 

1  38-  C^n  le  fait  invenicur  d'un 
remède  pour  brifei  la  pierre  dans 
la  velhe ,  ibid 

K  i  C  O  M  A  Q  U  E  ,  Médecin ,  père 
d'Arifiotc,  dcfccndànt  de  Machaon, 
123^  2ÿ8, 


N  I  X  [  J ,  Dieux  invoques  dans  les 
accouchemcns  hborieux,  r  5  3,  Ce 
qu'on  ûiiQii  avant  l'invocation  , 

154-* 

Nœud  d'Hereuîe  ,  fes  effets  dans 
la  cure  des  jdaies  ;  n'etoit  -  cc  pas 
une  efpèce  de  future  l  8. 

Nyctalopïe,  comment  traitce 
par  H  ippocratc  ,  225. 

Nymphes  des  parties  naturelles 
des  femmes  *  dans  quel  pays  on 
ies  coupe ,  32  3  3. 

O 

OCUL.S  TES  Chinois  (ScJaponols, 
leurs  CO  n  no  i  fan  ces,  85  ,  &(>,  87 
dr  92. 

O  C  Y  R  O  Ë,  fille  de  Chiron ,  fes 
connoifTanccs  ,  i  r  o* 

CEEdeme  ,  ce  qu'en  dit  Hippocrate, 
2  r  3, 

(E  i  L  de  lièvre.  Vûyei  Lagophtalmie^ 

Olécrane,  fa  fraéîure  ,  ce 
qu'en  dit  Cdfe ,  5  i  d* 

Ombilic,  fes  tumeurs,  fcfon 
Goïgias  ,  Î40-  -Selon  iofrate , 
ibîd.  5eion  Héron  ,  ibid  ^  4  5  8, 
Sigii  es  diagnollics,  Pioccdcs 
curatifs  ,  461  è^  faiv^ 

Ongle  des  yeux ,  ce  que  cVft, 
fa  cure  ,  42  8  425), 

OpÉrAttoNS,  dans  qucdfcs 
fai  fous  elles  doivent  ctre  faites , 
430*  Prccepics  d'Hippocrate  fur 
cc  fujet,  198* 

O  P  If  r  A  5  1  s  ,  ce  que  c  efl  ,418* 

O  P  H  T  A  L  M  I  Ë  ,  420,  Procédés 
curaiifs  des  Grecs  ,  b  famés  par 
Celfe,  ibid  Ceux  quÙl  aclmetîoit, 
ibid  Comment  on  irai  toi;  tcue 
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maladie  dans  h  Gaule  chevelue, 
^2  T  *  Ophtalmie  fereufe ,  fa  cine, 
^23.  Ophtalmie  pmrigincufe , 

CHIC  , 

O  R  A  C  L  £:  S ,  impoflures  des  Anciens, 
ly  i?'  î  1  Z*  Les  prêtres  les  inter¬ 
prètent  à  leur  gre  ,  18* 

O  R  E I L  L  E  3  rupture  de  fon  cartilage, 
2,4.0  &  512*  Se  confolide-t-elle t 
iâU,  Inflammation  de  Torciile  > 
fon  pionoflic,  fes  remèdes,  198 
èr  ±06*  Oreille  pcrece  obturce 
enfui  te  J  4^41*  Erreur  de  JVl.Ninnîrt 
fur  ce  point  ,  DilLormitès 

des  oi  edles  ,  leur  cure  ,  44"^  ^ 
fuiv.  Maladies  des  oreilles,  43 d 
iT*  fiiîv* 

O  R  c;  E  O  L  E  T  des  paupières  ,  ce 
que  c  efl ,  fa  cure  ,428, 

Orphée,  roi  de  Thrace  ,  i  i  i- 
fa  fupeifiition  ;  il  gLicrtt  fi  femme 
de  la  moifnre  d’un  ferpent ,  riz. 
Sa  tête  rend  des  oracles  après  la 
mort  à  Lelbos,  H  eil  place 

au  rang  des  demi  -  Dieux  ,  i  J  3* 
Temps  où  H  a  vécu, 

O  RUS  ûu  Apollon*  Vûyei 
Apollon, 

O  $  ,  leurs  maladies  ,  2  i  J  fuÎT^* 
228  dT' fiih.  505  fuîV^ 

O  S  t  R  I  5  ,  un  des  premiers  rois 
d'Égypre,  hts  de  Saturne  &  de 
Cybèic  ,  51,  Honore  chez  divers 
peuples  fous  des  noms  particuliers, 
ï^V*  11  eft  le  même  que  Scrapis, 
iàid*  Étymologie  de  foa  nom  , 
i6U.  On  la  cru  le  même  que 
ÿjuton  , 

OlÉNEj  fa  cure,  2  27,  441  iîr  442. 

P 

P  A  L  L  A  s  ,  la  meme  que  Dîane  , 
trouve  des  herbes  lalutaircs,  58* 
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Peridès  lui  fait  élever  une  flatue  , 
pourquoi  ,  58,  Ovide  confeilîe 
aux  Médecins  de  faciifier  a  cette 
DcelTe  ,  iùid. 

Pafula,  ce  que  c'cfl,  4r7- 

Paracentèse,  defapprouvec 
par  Erafillrate ,  323*  Approuvée 
par  Afdcpiade  ,  3  1  S* 

P  A  R  A  L  Y  s  l  E  ,  comment  traitée 
par  la  Chirurgie,  524* 

P  A  R  A  P  H  Y  M  O  s  ï  s  naturel  ou  défaut 
de  prépuce ,  476  ir  477-  Opera¬ 
tion  pratiquée  dans  ce  cas ,  ihùù 
Pourquoi  tombée  en  défuctude , 

Parotides*  ce  que  c'efl ,  leurs 
pTonoftics,  leur  cure,  200* 

Fa  ru  L  J  s  ,  ce  que  c'eû  ,  fa  cure  , 
453^  fuh\ 

Passion  iliaque*  comment  traitée 
par  Praxagore  ,  304. 

Pastille  de  Cclfc,  gÜ  k  trochifque 
des  Grecs ,  372* 

Pat  RO  CLE  J  ami  d*Achilîe&  foa 
élève  en  ChiiuigÈc ,  fes  cures,  r  27* 

Pau  p  1  ÈR  es  tumehees  6;  dartreufes, 
comment  traitées*  225*  Déviation 
de  leurs  cils*  comment  guérie, 
226  &  432..  Leurs  hydatides  ^ 
leur  cure  ,  427.  Leur  orgeoict  , 
428*  Leur  grêle ,  4  3  4-  Leur 
éraiiletncnt,  435- 

Pau  S;A  nias,  Médecin  du  règne 
d'Afcxandre  *  316, 

Pelade  (  k  ) ,  ce  qu  e  cdl ,  fa 
cure  J  417- 

P  £  R  ï  c  L  È  S  ,  fils  d’Hippoernte  , 
Athénien ,  30  î* 

P  £  R  1  r  N  E  U  M  C>  N  i  E  *  fa  CLire  par 
la  Chirurgie ,  525. 

PÉRUYiENSj  leur  Médecine ,  2 . 
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P  E  r  I  r,  Chirurgien  Je  Paris ,  fa 
mcJioJc  dans  ïa  cure  Je  la  gre- 
iTOüiifette  ,  Oljfcrvation  Je 

ce  (Jîiittrgicn  fur  la  rcparation  du 
prépuce  ,  47^. 

Ph.^GÉdÉNK^UE.  Vûyei^  UecÈRE, 

P  H  A  L.  A  G  E  J  fa  morfure  ,  3  S  8* 

F  AON,  Médecin  contemporain 
d'Hippocrate,  297* 

P  H  É  R  O  N ,  fiJs  de  Scfoflrjs  ,  fa 
ccd  te  guérie,  20.  împollures  des 
Prêtres  fur  ce  fujet ,  z  j  • 

PnrLisrïüN,  MeJedn,  297- 

Phi  lot(M  e  ,  difcîplcde  Praxagore, 
cc  c[uiï  dit  du  cerveau  &  du  cœur, 
5  O  if,.  Fait  des  découvertes  en 
Anatomie,  félon  Gaîicii ,  305* 

Phi  l  o  s  o  p  h  e  s  anciens  *  fe 
bornoient  -  iis  à  la  théorie  de  la 
Alcdecine  &  de  J  a  Chirurgie  î  140. 
Leur  fylîême  médicinal ,  ibid* 

Ph  IL05Ü  PH  I E  des  Anciens,  alfiéeà 
la  Médecine,  r  39*  Quels  torts  & 
quels  avantages  en  ontréfultés,  140. 

Phlegmon,  fa  formation  expliquée 
par  Ér  afin  rate  ,  323* 

Phlysacjüm  €u  Psydracion  ,  ce 
que  c’ell ,  412, 

Phygethlon,  efpèce  d'abcès, 
facure,397^ 

Phyma  ,  ce  que  c'efi,  fa  cure,  39^- 
Ses  différences  d'avec  le  fmonde, 
397*  Phyma  du  canal  de  l'urètre, 
2  0  2*  De  la  verge,  474. 

Phymosis,  ce  que  défi,  opération 
de  Cclfc  dans  ce  cas,  477  h' fuh, 

Pierre  fabïonneufc  Je  la  veffie, 
fignes  pour  la  reconnoître  *  489. 
Arretée  dans  l'urètre,  comment 
tirée,  483  Dans  la  velîie  ,  ihid. 
Dans  les  reins  ,  fes  lignes,  227. 
Sa  cure  ^  228* 
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P  1  M  A  K  DRE ,  Ouvrage  fuppofé 
d’Hermès,  50* 

Plaies,  quels  en  ont  été  îes 
premiers  moyens  curatifs,  2,  Pre¬ 
mier  exemple  de  leur  dilatation  , 
I  a6  î  27.  Hippocrate, dans  leur 
cure  ,  n’cmjdoyoit  que  queh|ucs 
préparations  gralfes  ,  en  forme  Je 
iinimens  ,  &  non  des  emplâtres  , 
20T.  H  îavoii  les  plaies  des  articles 
avec  du  vin  ,  208,  LaiÏÏbit  couler 
le  fang  des  plaies  des  extrcmhcs  , 
&  pourquoi  ?  îùi^.  Dans  les  phues 
compliquées  d'éryfipèle  ce  qu'il 
faifoit ,  Îùîd,  Comment  il  traitoit 
les  plaies  contufes,  ibid.  Comment 
il  panfoit  les  plaies  fuppurantes  ^ 
îi>îd.  Ce  qu'il  dit  de  la  fuppuration, 
ibid^  Les  plaies  qui  ne  fe  lumcfient 
point ,  dangereufes  ,  éc  pourquoi  , 
ièid.  Temps  de  finflammation  des 
plaies  ,  ce  qu'il  en  dit ,  ièîd.  Dans 
quel  cas  il  empîoyoit  les  corps  gras, 
209*  Ce  quif  dit  de  lair  par 
rapport  aux  plaies,  ibid.  Manière 
d'appliquer  fe  bandage  des  plaies  , 
UUn  Régime  des  bletîés ,  ihid^ 
Sortie  de  fépiploon  par  une  plaie, 
ce  qui  arrive,  210*  Quelles  font 
les  parties  qui  ne  fe  rcuiii/rent 
point ,  iùid.  Pronoftic  des  plaies 
des  articles,  ibid*  Quelles  font 
les  plaies  mortelles  ,  ibid^  Flèche 
reftee  dans  i'aine  pendant  fix  ans , 
ièid.  L'éponge  employée  dans  îes 
plaies  plus  que  ia  charpie  ,  quel  en 
ctoit  l'inconvénient,  sri.  Plaies 
de  la  tête  ,  vûyei  T  E  T  E*  Diette 
révère  ,  propofée  par  Erafidrate  , 
dans  la  cure  des  plaies,  ô;  pourqWbi, 
îbid  Que  fignihe  la  démangeai  Ton 
des  plaies?  350*  Difficiles  à  guérir, 
356,  Faciles  à  guérir  ,  3  î  7^ 
Différences  des  plates  refativement 
à  leur  forme  ,  ibid.  RelativemenC 


à  râge  J  à  la  faîfon  j  3  J7.  Plaies 
pcnctranies  »  3  57^  4^2  ér  4^3* 
lignes  des  plaies  du  cœur ,  du 
poumon,  du  foie  ^  des  reins,  de 
îa  rate  ,  3  5  S  èÎ?'  fuh.  Signes 

tirés  de  la  nature  de  la  fuppuraEÎon, 
564  ir  finv.  Réunion  des  plaies, 
373.  Leur  future  ,  374  ir  //wy* 
Plaies  compliquées  de  contufion  , 
perte  de  fubllance  ou  de  coi'ps 
étrangers,  3 8 4.  Succion  des  jdaies, 
386,  Vcntouie  employée  dans  la 
cure  des  plaies,  ré/V* 

Plantes,  ont  é‘té  les  premiers 
remèdes  employés  par  la  Chi¬ 
rurgie  ,  2* 

P  L  A  N  T  î  N  ,  topique  vulgaire 
des  Japonois  ,  comment  ils  rap¬ 
pliquent ,  P  O* 

Platon,  fa  nailTance ,  2  99,  Ses 
maîtres,  fes  voyages,  Il  ouvre 
une  école  de  Philofophic  dans  un 
lieu  appelé  ï Académie  ^  ibid*  Il 
rccoiinojt  quatre  élémens ,  ibid* 
Moelle  de  l’épine  ,  rudiment  du 
corps  humain  félon  lui ,  ibid.  Son 
fyilèmc  fur  la  formation  des  os  ^ 
ïbid^  De  la  chair,  des  nerfs,  ihïd. 
Son  opinion  fur  lame  ,  Ibid.  Où 
il  la  fait  féger ,  îhid.  Effet  de  la 
boilTon  dans  le  corps  humain,  300. 
Ce  qu'j]  dit  du  cœur,  ibïd, 

PlisTüMCu  s,  dircij)îe  dePraxagore, 
croitfpic  les  alimens  éprouvent  une 
putrefaélion  dans  i'eflomac  ,  305^ 

P ü  D  A  L  Y  R  E  ,  frère  de  Machaon  , 
Roi  6l  Chirurgien  comme  lui  au 
ilége  de  Troie,  123,  Ses  cures 
ne  font  point  détaillées,  excepté 
celle  de  la  fille  de  Dametus ,  roi 
de  Carie,  qifil  epoufe  après  Tavoir 
guciic,  îhid. 

P  O  t  G  N  E  I- ,  fes  luxations  j  2  j  3 
ér  juh^ 
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iris  de  Machaon , 

J23. 

P  O  L  É  M  O  N ,  reponfe  qu^il  fait  à. 

Efeuiape,  16* 

P  O  l  Y  lï  E  ,  di fciple  à.  gendre 
d'Hippocrate,  30a*  5on  favoir , 
fon  dcUntcrelTemÊnt ,  301*  H 
enfeigne  la  Médecine,  ibid.  Livres 
qui  lui  font  atfiibucs,  ibid.  Jl  n'eft 
pas  toujours  d'accord  avec  Hippo¬ 
crate  pour  la  doélrine,  ibud 

Polypes  du  nez ,  cfpèces ,  & 
moyens  curatifs,  22d,  227  & 
443*  Du  vagin ,  288* 

Ponction  des  Chinois ,  dans 
différentes  maladies  &  en  divejs 
endroits,  comment  fe  fiîfoit-elle f 
9  J  ^  fiiv>  Ponétion  dans  Thydro- 
pifie,  Paracentèse, 

PosTVEi^SA  ,  Déeffe  favorable 
dans  la  mauvaife  fltuation  de  fen- 
faut  ér  dans  l'avortement,  153* 

Pouls,  différens  endroits  où  les 
Chinois  fc  touchent  pour  connoître 
les  maladies ,  8  4  fuh* 

Praxagore,  fils  de  Nlcarchus 
de  Cos ,  contemporain  de  Diociès, 
un  des  derniers  Afeiépiades ,  303* 
Croit  que  les  nerfs  partent  du 
coeur,  à.  que  les  artères  parvenues 
aux  cxticjnités ,  fe  convertirent  en, 
nerfs,  304.  Ce  quil  dît  du  cerveau, 
ibùi.  Il  commence  à  dillinguer  les 
veines ,  ibid.  Donne  le  nom  k  la 
veine  -  cave  ,  ibid^  Comment  il 
irai  toit  ia  paffion  iliaque ,  Tépi- 
le  pf  e ,  ibüi. 

PrETReS  payeus,  leurs  impoftures, 
â  fuh.  Abus  qu’ils  fîiifoient  de 
l'autorité  des  Dieux,  9,*  Avolcnt-jls 
d<s  connoiffances  en  Médecine  î 
I  3*  Iis  font  les  premiers  infli tuteurs 
de  l'Arî^  quels  moyens  ils  pjicnnent 
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POLEJIOCRATE  , 
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j)üurceraj  ëi,  Ib  fcîgnoîent  tenii- 
îciüS  connoiffanccs  tics  Dieux  ^  6 z* 
l  eur  dcrpotiEme  en  Médecine  , 
iéiJ.  Us  gucTÎfroîcnt  ati  nom  de 
leurs  Divinités,  ^3.  A  uiu  rite  des 
rictres  en  Égypte,  îà/d.  Leur 
rorttine,  leurs  biens  immenfes  , 
îèld  Ils  fui  voient  les  armées  pen¬ 
dant  la  guerre  coinme  Mctleciiis 
&  Cbirurgrcns  ,  Prêtres 

Hébreux  ,  chargés  en  partie  de 
rcxercice  de  fa  Médecine , 

PnOFESSEDRS  de  Chirurgie, 
ics  premiers  en  Egypte,  3}  9* 
leurs  Écrits,  iSId, 

P  R  O  M  É  T  H  t  E ,  guéri  par  un  coup 
qui  devoit  luï  donner  la  mort,  ^  5- 

pROPTOSiS,  ce  que  c^cft ,  fa 
cure,  ^iz* 

Fsylees  ,  fuçoient  îes  pfaies ,  38d^ 

PtoloMEEs,  proteéleurs  des 
Sciences  en  Egypte ,  318,  Cuf- 
tivoient  eux  ^  mêmes  rAiiatomie, 
Uid  ir  fîdv^ 

PrrRiASiSf  QU  pous  des  paupières, 

P  U  5  ,  tombé  dans  fa  capacité  du 
bas -ventre,  ce  qu'en  dit  Hippo¬ 
crate,  202,  Qualités  du  pus ,  3^4 

Pustules,  ce  qu'en  dit  Ceffe  , 
411,  Pullules  &  ulcères  de  la 
cornée  ,  ce  que  c’cfl ,  leur  cure , 
423  irfuiv. 

pYTHAGORE,  le  Oeiî  de  fa  narirance, 
140,  Scs  études  êi  fes  voyages, 
14T,  Il  eft  initié  ,  au  moyen  de 
la  etreoncifon  ,  dans  ics  myftères 
des  Prérres  Égyptiens  *  îMd  II 
donne  le  nom  de  Fhfiûfûphk ,  aux 
connoilTances  naturelles  &  morales, 
iéld  II  a  le  premier  écrit  de  la 
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vertu  des  plantes  ,  ufage  fuperlîî- 
tîcüx  (jifil  en  fiiit,  ï^t  ir  fiiv* 
Pourquoi  défend-il  les  fèves? 
Comment  if  définiiroit  la  faute  , 
îéid.  Sa  Phifiolôgic  ,  ï  4  3 ,  Ce  qu'il 
dît  de  fa  génération  ,  du  terme 
de  faccouc bernent ,  iùid  force 
fiiperfliiieufe  qu'il  attribuoit  aux 
nombres ,  iéid* 

R 

R  E  ï  N  S  ,  leurs  abcès ,  leur  cure , 
228,  Pierre  des  reins,  iâid 

Remèdes  (les  premiers }  ont  été 
les  bienfaits  du  hafard,  45^ 

Résolutifs  (remèdes),  570* 

Respiration,  fyllème d'Hérophilc 
fur  ce  fujet,  ^zH  èr  ftn’v, 

R É T E N  T  I  ON  d  urine ,  fts  caufes , 
482-  Sa  cure,  ièid.  Manière  de 
fonder  pour  tirer  l'üiine,  4S3»  ' 

Révulsion,  SArcNÈE. 

R  N  A  G  A  D  E  s  de  1  anus  ,  Ce  que 
c'eft ,  458*  Sa  cure ,  iàid. 

Rhodes,  célèbre  école  de 
Médecine,  125?* 

Rois  (les  anciens)  ne  dcdaîgnoîenE 
pas  l'exercice  de  ia  Chirurgie  , 
ÎO9.  Les  Rois  d'Egypte  dilTc- 
quoient  les  corps  des  morts,  133. 

Romains,  ce  qu'ils  ctoient  dans 
Jeiir  origine,  341  ir  fih.  État 
primitif  de  leur  Chirurgie  ,  com¬ 
bien  iis  étoient  dîfFcrens  fous  le 
règne  d’Auguflc,  4^9. 

Rongeans  (  remèdes  ) ,  370- 

Rousseau  de  Genève  { ). 
cité  J  à  quelle  occalion  î  343, 

Sages -FEMMES 


\ 
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S  ^  C  ES- FEM  W  ES  ,  îeur  orrgîne  , 
58,  Qütlle  efl  la  première  5:igc- 
feinme  dûr>t  THIlioire  fafTe  nien-^ 
tion  ^  60,  Eîles  ctoient  encore  en 
pol^fc/î.on  d'accoucher  du  temps 
d'j^  ritiorc  J  31^-  dit  ce 

Fhiiofophe  de  leur  pratique,  ièi^L 

S  A  I  c  N  i  E  ,  fon  origine  eÜ-ciie 
Lien  connue  î  ï2^,  A-t-eilc  été 
J n vente c  avant  la  purgation  1 
Comment  U  pratiquoit  -  on  dans 
les  piemiers  tempsi  125*  Manière 
de  /aigner  des  Scythes  , 
Comment  queîles  pcifonncs 
faignent  ïcs  Sauvages  de  Taiti  l 
7^/V.  Les  Nègres  de  Guinée  Te 
fatgnent  eux-mêmes,  &  comment, 
Salgntc  propofee  par  Hip¬ 
pocrate  dans  la  pcrrpneiimonse , 
grandes  faignccs  dans  Jes  douîeiirs 
aiguës  ,  continuées  même  jufqu’à 
la  fyncopc,  199*  Il  a  reconnu  Ja 
dérivation  à.  Ja  icvuHlon  ,  205* 
Veines  qui]  oüvroit  dans  diffe¬ 
rentes  mafadîes,  iè/V*  Piccepte  fur 
l’opcraEÎon  de  la  faignee,  AV.  ü 
employok  comme  nous  la  ligature, 
2od,  Ji  r i roi t  quelquefois  du  fang 
des  deux  bras  en  même  -  temps  , 
iùicL  Ce  que  <lit  Celle  de  la  fah 
gnccj  365  36^* 

5  A  L  O  iM  O  N  ,  idée  exagérée  qu'on 
a  communément  de  fon  favoîr , 
î  3q.*  On  lui  attribue  faulTcment 
Ja  connoiffancc  de  la  ciieulation 
du  fang  ,  135-  Ses  connoilîances 
dans  la  Botanique  ,  ièid.  Témoi¬ 
gnage  qu'il  rend  de  lui -même  à 
cet  egard ,  iHd. 

Sandaraque  ,  ce  que  c'eft ,  4S  r» 

Sangsues,  quand  a  -  t  -  on 

Tome  L 


T  I  E  R  E  s,  XXI/ 

conm^cncé  à  les  appliquer f  349, 
Origine  de  cc  remède,  ilfjd,  JJans 
quel  cas  les  femmes  de  Mirccourt 
en  Lorraine  v  ont -elles  recours  * 
z'é/c/, 

S  A  R  c  O  C  E  L  E  ,  ce  quc  c'eft ,  fa 
cure ,  481. 

ScARiFïc  ATTONS  après  rapplicatîoîi 
des  ventoufes  ,  207*  Frcccpte 
d'H ippocratc  fur  ce  point,  iâu/* 
Employées  dans  la  Icueophlcg- 
matîc,  348, 

S  c  1  A  T  1  Q  U  E ,  Lifnge  qu'on  fàifoît  * 
dans  cette  maladie,  desventoufes 
sèches,  207, 

Scorpion,  fa  morfure ,  387- 

S  c  Y  T  H  E  s ,  leur  manière  de 
faîgner,  12^,  Ufage qu'ils faifoienc 
du  cautère  aéluei,  ï  34, 

S  £M  ,  fils  de  Noé ,  Mcdccîn ,  47* 

SÉRAPJS,  Divinité  médicinale ,  14, 

Serpent,  attribut  d’Efcuîape,  i  9* 
Serpent  d'airain  ,  pourquoi  élevé 
par  Moyfe  dans  fe  defert,  ^4, 

S  I  AAI  O  i  S  ,  leur  Médecine  con/ifîc; 
en  topiques,  6* 

S  M  y  R  N  E ,  école  d'Erafîliratéens,  ûll 
Ton  enfeignoit.  la  Chirurgie,  329, 

S  P  H  Y  R  U  S ,  fils  Je  Machaon  ,123, 

Sondes,  quelles  ctoient  celles 
des  hommes  &  des  femmes ,  du 
temps  de  Celfe ,  pour  la  rétention 
d’urine  ,482, 

S  O  N  G  E  S  accordés  par  les  Dieux 
pour  la  guérifon  des  maladies,  22* 
Songe  d'Alexandre ,  3  1  tî. 

SosTRATe,  ce  qu'il  dit  des 
rumeurs  de  Lombil  ic,  340. 

S  T  A  P  H  Y  L  ü  M  E  ou  chlltç  dc 

Tuvee ,  43^^' 
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XXVJ 


T  A 


s  T  i  A  T  O  M  i:  *  ce  que  c  elT ,  418. 
S  T  É  R  I  L  [  T  i  ,  fcs  caiifes ,  280, 

S  T  R  A  T  O  N'  ,  Médecin ,  tic  la  fccle 
d'iiralîltraLe  ,  3  3^’ 


Succion  des  plaies  avec  h  bouche, 
pratique  1res  -  ancienne  ,  i  2.  r  ir 
386*  Abus  de  ia  fuccion, 

Superstition,  elle  gîï  très- 
ancienne;  Homère  cite  un  trais  de 
celle  des  Grecs,  8.  Moyen  qui 
rentre lenoit  parmi  le  peuple  ,23* 

Su  PP  IJ  RATION,  cxatricn  de  Tes 
qualiccs  bonnes  ou  mauvaifes  ,  3^4 

Surdité,  comment  traitée  par 
CatOEi  ,  544.  Par  CeH'e ,  4  39* 

S  U  T  U  RE,  cc  qu  en  dit  Celfc , 
374  ir 

5ï NALU s > Médecin <l*Aunibaî,  3 4^- 


T  A  B  L  E  A  U  X  furpendus  dans  fes 
temples,  vepréfen tans  des  membres 
guéris ,  25- 

T  A  I  I-  L  E  (  opération  de  la). 
LiTHOTOAllE. 


Talon,  fa  luxation,  fa  cure ,  279, 
522  cr  5^3- 

T  A  R  I  É  RE,  forte  Je  trépan  dé 
Celfe  ,  fa  defeription  ,  ^06.  Il  y 
en  avûii  de  deux  efpèces, 

Teigne  ù  rayon  de  miel,  409* 
Teigne,  416.  Teigne  en  forme 
de  figue ,  417* 

Terre  de  Paraftios,  fon  ufage 
dans  fa  cure  des  plaies,  3. 

Testicules,  leur  fubflancc , 
leur  infcnftbilitc  ,  478.  Idée  fautîe 
que  Celle  donne  de  leur  flruélure, 
iSht.  Leurs  maladies,  47?"  Ldii 
iiiflammauon,  481, 


BLE 

T  E  T  Ê  ,  fcs  plaies ,  Hippocrate 
confeilîc  de  faire  atiention  même 
aux  plus  petites  ,  &  pourquoi , 

Z  15.  Obfcrvaiion  fur  ce  fujet  , 
iùuL  Variété  dans  la  ronfbrmatioci 
des  te  tes  ék  dars  fes  futures,  2  i  6* 
Genre  &  efpèces  de  plaies  ,  ièid* 
Ses  contudons,  Ses  contre¬ 

coups  connus  d’Hippociate  ,  pro- 
no  flic  ïpfii  en  porte  .  /^îvA  li 
trépanoit  dans  toutes  les  fraélurcs 
du  cranc  ,  îhUL  Signes  des  pfaies 
de  la  tête,  217,  Moyens  qu’il 
cmployoit  pour  parvenir  au  diag- 
noltic ,  218.  Plaies  voifnes  des 
futures  ,  quelles  attentions  elles 
exigent  ,  Dans  quel  cas  ii 

dilatait  ou  faifoit  des  îneifons  ^ 
ibïd,  ir  21  g.  ïl  mtnagcoii  les 
inc  filons  lur  les  mufcles  crotaphiies^ 
&  pourquoi ,  Ihui.  Égards  qu'il  a  voit 
pour  le  péi'icrâne  ,  fè;V/.  Kugine  , 
dans  quoi  cas  Tcmployolt-ii  I  ibldm 
Il  ne  JilftToit  pas  Tapplication  du 
trépan  plus  de  trois  jours  ,  ib\4^ 
Aloyens  pourreconnoîtrelafraélure 
dans  les  cas  difficiles,  220.  Ce  qu’il 
faifoit  après  Tavoir  connue  ,  îbïcL 
Cas  où  il  employoÊt  le  trépan ,  ibid* 
Comment  il  ciaitolt  les  plaies  con- 
tufes,  îhid^  Attention  qtfil  avoità 
i'etat  de  la  dure-mère ,  ibtd.  Plaies 
où  les  os  font  enfonces  ou  tout- 
à- fait  rompus  ou  coupés,  jugement 
qu^il  en  porte,  ibïd.  Conduite  qu’il 
lenoit  dans  ce  cas ,  tbid-  Comment 
procuroit-il  l'ex/bliaLion  des  os  î 
22  r»  Carie  de  l^os ,  fes  fîgneSj 
carie  sèche  ,  ou  dernier  cui  de  U 
carie,  2  22.  Les  os  des  enfims  plus 
mous,  confequence  pratique  qifil 
en  tire  ,  ibîd.  Pronoltic  des  plaies 
de  la  tête,  négligées ,  tbid*  Ce  qu'tl 
faifoiî  lorfquc  la  plaie  ctoit  accom¬ 
pagnée  d’cryJjpèle  à  ia  225* 


DES  Ma 

Tî  laîlIbcE:  ,  dans  Topcranon  du 
trcjunn  ,  le  ccrdc  oïf<.‘UK  eu  place* 
jüfciu'à  cequ’il  rombât  *  à.  pouicpioî, 
223,  Prcccpfes  pour  l’appficanon 
du  trepan ^  Il  u'appllquoii  jW 
fe  trépan  pour  donner  ifrue  aux 
humeurs  épartchecs,  &  iiavoiE.  tti 
vue  que  la  iefioit  de  Fos  *  224* 
ilrreur  de  Le  Clerc  à  ce  fujet*  ièid, 
Application  ilu  cautère  aducl  dans 
les  douleurs  de  tête  ^  1  ncillons 

quil  faifoit  dans  ce  cas,  iM,  Il 
entretenoit  la  ruppuration  *  225. 
Fiai  CS  de  la  tête,  félon  Ceîfe*  jof? 
ir  fidiK  Douleurs  inveterées,  coni- 
ment  gücries ,  5^4*  Luxation  de 
la  tête  *  515?  ér  5  2.0* 

Tétrapharaiaque  [  l'emplâtre  ), 
ce  que  c'cll ,  4  5  ^  - 

Teucer,  Élève  deChiron,  découvre 
quelques  plantes,  i2.y.  Sapraiiquc 
fupcrlHtieufc  J 

Thelesiphe*  fils  d’Hippocratc 
Athénien* 

T  H  E  M  I  s  ON  ,  Médecin  de  îa  fede 
AHéihûdique ,  fa  pratique*  fon  peu 
de  fuccès ,  349-  H  efl  le  premier 
qui  ait  parle  de  Tapplication  des 
fangfues  *  ièîd, 

T  H  i  O  M  E  D  O  N  ,  Médecin ,  2  97, 

Théophraste ,  difcîple d'Ari Ilote, 
pourquoi  ainfi  nomme,  317»  H 
a  écrit  fur  les  temples,  ibid,  11  a 
écrit  fur  les  plantes  êt  fur  d'autres 
fuj  ets  de  Médecine,  ibid,  H  ell; 
ap]>elé  auprès  de  Piolcmce,  fils  de 
LagLis  ,  ihid^  Il  fe  plaint  de  la 
brièveté  de  la  vie ,  &  pourquoi  j 
31  S*  Sa  mort*  ibtd^ 

Thériome,  cfpcce  d'ulcère ,  392. 

ThÉsee  a  exerce  la  Chirurgie,  î  10* 

TiiLSSALUS^  fils  aine  d'fiippocraie^ 


T  }  È  n  E  S,  xxvlj 

300*  Homme  admirable  *  félon 
Galien,  30r,  Il  y  eut  un  autre 
Médecin  de  ce  nom*  aceufé  d'avoir 
eu  part  à  Fempoifonoement  d'A¬ 
lexandre,  J  17. 

T  H  O  T  ûu  Mercure,  Voyez 
Hermès, 

T  ü  B  ï  E  guérit  fort  père  aveugle  , 
par  quel  moyen  ,  136. 

Trépan,  fa  defcrîplion  *  50<>* 
Operation  du  trépan  ,  commentée 
avec  quclfe  précaution  fe  faifoit- 
clic  î  507*  Voyez  le  mot 

Tête* 

TrjcHosis*  maladie  des  paupières. 
Voyez  Paupières* 

T  R  1  P  H  O  N  ,  Chirurgien,  3  J2- 

TrüChiSqUE  *  ce  que  c'efl: ,  372* 

Tumeurs,  lignes  dilünc^îfs 
généraux  qu'en  donne  H  j]>poc]ate, 
J  9  9,  Voyez  aux  noms  des 
dilte rentes  tumeurs* 

T  y  M  P  A  N  i  T  E  ,  ce  que  c'eft,  4  ^4* 

6\i  cure,  ibîd* 

V 

A  G  1  N  ,  colicrence  des  bords 
de  fon  orifice,  495-  Cette  maladie 
décrite  par  Hippoemte,  ibid.  Deux 
efjîèces  ,  fclon  Ccife*  ibieL  Opé¬ 
ration  dans  ce  cas,  45^. 

Varices,  comment  les  traitoif 
Hippocrate,  213*  Varices  du 
ventre ,  comment  traitées  par  Celfe, 
404*  Varices  de  l'aine  ,  aji]?elées 
par  C elfe  bubenücèk ,  472»  Leur 
cuve,  îhld^  Varices  des  jambes* 
leur  cure  ,  503^  Leur  cxtirjiation 
doLiIôuretife  ,  ibld.  Courage  de 
Marius  dans  cc  cas  ,  >04*  Cclfç 
nomme  les  varices  des  tclïicuies 
rumïccs^  479*  Leur  cure,  tbld* 


T  A 

Y  ARiCOCtLt ,  ce  que  c'eA,  479* 

Veau  d'or,  pourquoi  clevc  par 
Jes  Jiiîfs  dans  Je  dcfert,  64» 

VÉgiItaux  ,  aiimens  des  premiers 
hommes ,  5é 

V  £  i  N  E  -  C  A  V  E  ,  de  qui  a^t-cHe 
reçu  ce  nom  l  304- 

, Ventouses,  îcur  origine,  122* 
Dans  quel  cas  êi  comment  fes 
appiiquûit  Hippocrate  ,  206, 

lL(pcccs  de  ventoufo  dont  il  fc 
fenoit,  207.  Ventoufes  reariJjccs, 
ihy.  Ce  que  dîr  Ccifc  des  \  cii- 
toufes,  ^6  6  ir  3^7# 

,V  E  R  extraordinaire  ,  tiré  du  corps 
d'ime  femme  par  les  Prêtres  d'P^f- 
cuîape ,  15  . 

.y  E  R  G  F.  ou  membre  viril ,  fon 
infîaminatioïi  êi  fa  cure,  473.  5es 
maladies  ,  474*  Ce  que  Ceife 
appelle  de  la  veî'j^e  n'étoit- 

jl  pas  le  poireau  f  iéid.  Et  ce  qu'il 
l’komnie  cancer  ifctoit  -  il  pas  un 
chancre  l  ib  'id*  Ulcère  pbagéde- 
2iî(|uc  delà  verge,  473-  Cljarbon 
de  la  verge  ,  ibid^ 

VÉROLE,  cfl  -  ce  une  maladie 
ancienne  {  3T*  Elle  paroît  très- 

ancienne  à  îa  CJiine  ,  *03.  Com- 
ment  y  cft’dle  traîtee  \  ^9 
Comment  fe  communique- t-elle  , 
félon  les  Chinois  î  ibîd^  Noms 
qu'ils  donnent  à  cette  maladie  ,  9^, 

Verrue  6c  Tes  cfpèces ,  4  j  o. 

Vertèbres,  leurs  Juxations , 
2.^6  ér  fah.  Ce  qit'cn  dit  Celfe, 
520- 

Vespasïen,  Empereui  Romain, 
gucrifon  mcrvcilleulc  qu'on  lui  fiit 
opérer ,  1 4. 

V i  T 1  L I  c  U  E  &  Tes  cfpèces^  41  y* 


B  l  £ 

U 

L  C  E  R  E  s  ,  préceptes  généraux 
d‘H ippocTate  dans  Jeuv  traitement, 
2  1  I  *  Renovation  des  ulcères,  ré/V, 
ir  3  94*  Ulcères  des  orciücs,  438, 
Ulcères  fongueux  ^  vermineux 
des  oreilles,  439.  Ulcère  phagede- 
niquc  de  îa  verge,  475.  Ulcères 
des  cxircmitcs  infcnciires  ,  tbid. 
Remèdes  généraux  dansks  ulcères, 
ib'îd.  Pratique  d'Hijîpüciarc  dans, 
îcs  ulcères  rampans,  ibid.  Topique^ 
dont  il  fe  fen  oit  ,  ibid.  Pronollic 
des  ulcères  dartreux  ,  îb'rd*  Des 
ulcères  en  gcnéral,  ib'uL  Doit -on 
nettoyer  les  ulcères  avant  Tapplica- 
tîûn  d’un  nouvel  appareil  i  212* 
Cicatrice  des  tikèies  après  IVxfo- 
JuUîon  d’un  os  ou  rapplieatioit  du 
feu  ,  iùid^  Dans  quel  état  doit  être 
un  ulcère  pour  être  difpofé  à  fe 
dcatrifer  3  dangereux  chèls  des 
caurtiques  dans  les  parties  nerveufes 
6c  tcndfneufes  ,  ibid.  Ohfervatioïi 
fur  ce  fujet,  ibid.  Traitement  des 
ulcères  profonds  dont  le  foyer  n'elt 
pas  jjarallèJc  à  l'ouverture  ,  ièuL 
Saifons  convenables  à  la  cure  des 
ulcè  v^s^îbld.  Quelles  connoilfances 
exige  Hippocrate  pour  porter  un 
pronokic  certain  fur  les  ulcères, 
ibid  Quelles  font  les  ulcères  les 
plus  rebelles ,  les  plus  fujets  a  rcci- 
dives  ,  213,  Ulcères  ronds  ,  ce 
qu’en  dit  Caffius  ,  349  èr"  350* 
Pourquoi  i'ulcère  qui  fe  guéiit  j>ro-" 
cluit  de  la  demangeaîron  ,  350* 
Ulcères  cachcëtes  ,  ce  que  celt , 
390*  Thériomc  ,  ce  que  c  cit  , 
479,  Et  leur  cure,  Ibid.  Ulcère 
chijûiijen,  107,  108/7394, 

U  L  ï  s  .S  E  ,  anecdote  fupcrlliircufe  k 
fon  fujet,  7  i7  8* 
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X 

É  K  O  P  H  O  N  ,  McJecîn  ,  avojt 
écrit  fur  i'Anatomîc,  330. 

X  £  ^  ^  I  ueiU  une  ccole  d'Ht-' 
ropiuiiciis  à  Laotiicce,  331* 

Y 

Y  EUX,  leurs  jTîaîaclîes  ,  zo6  r 

ér  fuiy,  fuh. 


T  I  È  n  E  S,  y:x]x 

Z 

Z  A  M  O  L  X  3  5  ,  pfiîfofoplie  de 

Tlirace  ,  Roi  &  Dieu  de  fa  ]N  a- 
tien  ,  r  50*  Sa  grande  reputation 
en  Mcdecinc'  fa  masime  dans  la 
cure  des  maladies,  ibiJ^ 

Z  i  N  O  N  J  Médecin  ,  331. 

Z  E  U  X  1  S.  X  1  U  X  1  £• 
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